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CHAPITRE  PREMIER. 

CMaauccpwnl  du  tigue  de  Benri  IT.  —  Fin  de<  guemi  ciiilei  rdigicuet,  •• 
'  Ëditdc  NontF)  El  tnilé  de  VeniDs.  —  <&39  1  ie9«. 

§  I".  BcdhiIVet  ChablbsX,  rois  de  France.—  En  appi'cnanl 
la  mort  de  Henri  III,  Paria  éclata  de  joie,  et  poussa  r^iu^ment 
jusqu'à  honorer  le  mcortiier  comme  martyr.  Toutes  les  églises 
retentirent  des  éloges  de  Jacques  Clément;  son  portrait  fu: 
placé  sur  les  autds  ;  l'ambassadeur  d'Espagne  écrivail  à  son 
maître  que  u  c'était  à  la  main  seule  du  Tii's-Haut  qu'on  était 
*  redevaUe  de  cet  heureui  événement  ('),  »  et  le  pape  n'eut 
pas  honle  de  comparer  la  mort  de  l'aisasaiD  à  la  passion  du 
Sauveur. 

(1)  lnbi'eaieSàaMciLt,d'hpti!iCtpeùf;»«,laS4firme,IaL'gveetleRffn* 
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Cependant  l'eitinction  de  la  lacc  des  Valois  plaçait  la  Ligue 
sur  iin  teiTain  tout  nouveau,  eu  metlaut  eu  Ecène  Id  grande 
question  de  la  succession  au  Irdue.  Henri  de  Bourbon  étant  dou 
blcment  étranger  à  la  Fiance  comme  roi  de  Navarre  et  comme 
chef  des  calvinistes,  il  semblait  que  la  nation  dût  i-enlrer  plei- 
nement dans  soil  (lixiit  de  se  cholsii'  un  sduvcrain  de  sa  religion, 
de  sa  langue  et  de  ses  lois.  L'occasion  était  venue  pour  la  mai- 
son de  Guise,  si  populaire  et  ti  cathoUcLue,  de  monter  sur  le  - 
tidnc  ;  mais  le  Balafi-é  ëlaîl  mort  ;  son  fils,  qui  n'avait  rien  des 
veilus  de  ses  pères,  était  prisonnier  du  Béarnais;  son  frère,  le 
duc  de  Majenne,  devenu  le  cbel  de  la  L^^  plutôt  par  la  force 
des  cJrcoDsIances  que  par  ambition,  était  un  homme  inlelltgent 
et  tenace,  mais  modéré,  nonchalant,  saa?  inspiration  et  sans 
audace.  Celui-ci  chercha  à  gagner  du  temps  par  un  moyen 
terme  qui,  en  remplissant  le  trône,  laissât  pouilant  le  champ 
libi'e  à  ses  prétentions,  et  il  se  bâta  de  faire  proclamer  le  cardi- 
nal de  Bourbon  sons  le  nom  de  Charles X  [7  aoùtlS89].  C'était 
une  gi'ande  faute  et  la  négation  même  des  projets  de  la  maison 
de  Cuise  :  le  nouveau  roi,  prisonnier  du  Béai-nais,  ne  donnait, 
il  est  vrai,  que  son  nom  à  Mayenne,  qui  gardait  tout  le  pouvoir  ; 
mais  son  élératton  était  nne  reconnaissance  Ibiitielle  de  la  lé- 
gitimité des  Bourbons,  et  par  là,  ainsi  que  le  désiraient  Ville- 
rov,  Jeanniu  et  les  politiques  qui  poussaient  k  cette  mesure,  tin 
pi'éparait  les  voies  à  Henri  de  Navarre.  Charles  X  fut  reconnu 
sans  obstacle  par  toutes  les  viUei  de  l'Union  et  par  les  puis- 
sances catholiques;  Majenne  garda  le  gouvernement  comme 
lieutenant  général  de  l'État  et  couronne  de  France, 

Dans  le  camp  de  Saint-Cloud,  le  Béarnais  avait  pris  le  titre  i  .■ 
roi  de  France  et  te  nom  de  Hbari  IV  ;  uais  autour  de  lui  étaie'it 
ide  grandes  divisions.  Les  seigneurs  protestants  voyaient  que  lehr 
parti  restait  sans  tite  et  sans  avenir  Si  leur  chef  était  mis  sur 
le  trône,  car  Henri  devait  infailliblement  se  faire  catholique  ; 
dors  il  travail lei-ait  à  l'établir  l'unité  monarchique,  et  comhat- 
in\t  let  prétentions  aristocratiques  et  féodales  de  ses  anciens 
compagnons.  Nonobstant,  les  gentilshommes  gascons,  qui 
avaient  suivi  le  bi-ave  Béarnais,  n'ayant  devant  les  yeux  que  la 
gloire  de  donner  à  la  France  un  roi  de  leur  pays  et  l'espoir  d'é- 
lever leur  fortune  sur  la  sienne,  rcconnui-ent  Henri,  et  ce  fut 
un  suicidé  pour  le  paiti  proteslant. 

Hais  le  camp  ài  Saint-Cloud  comptait  à  peine  trois  à  quatre 
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mine  calvinistes  sur  quarante  mille  hommes  :  le  reste  ^fait  com- 
posé de  catholiques  amenés  h  Henri  111  par  les  ducs  de  Longue- 
ville,  de Montpensier, d'Épernon,  d'Aumonl,  de  Bii-on,  d'O,  etc., 
quitousQ'aTsianttju'ungenliraent.nepasûbéiràunrâihért^liqDe. 
On  voyait  ces  orgueilleux  seigneurs,  en  pi'<!tence  de  Henii  et  d»- 
vant  le  cadavre  de  son  prédécesseur,  t  comme  gens  Torceoéf, 
enfantant  leurs  chapeaux,  les  jetant  par  terre,  teimant  lei 
poings,  complotant,  se  touchant  la  main,  formant  des  \tEfXTt 
et  des  promesses  dont  on  oyoit  pour  conclusion  :  plutôt  mourir 
da  mille  morts  (<)  I  a  Ils  se  rassemblèrent  tous,  et  déclarèrent 
solennellement  à  Henri  qu'il  lut  Tallait  choisir  entr^  rester  roi  da 
Navarre  et  proleslaut,  ou  devenir  roi  de  France  el  catholique. 
Le  Béarnais  pilit  de  crainte,  mais  montra  de  la  flcrti!  :  n  Me 
prendre  à  la  gorge,  leur  dit-il,  sur  le  premier  pas  do  mon  avè- 
nement et  à  une  heure  si  dangereuse!  auviei-vous  donc  plus 
agréable  un  roi  sans  Dieu?  J'appelle  de  vos  jugements  ù  vous- 
mêmes,  messieurs;  et  ceui  qui  ne  pouiTont  prendre  une  plua 
mûre  délibération,  )c  leur  baille  congé  librement  pour  aller 
chercher  leur  salaii'e  sous  des  maîtres  insolents,  l'aurdi  parmi 
les  catholiques  ceux  qui  aiment  la  France  et  l'honnetir  C).  * 
Puis,  se  tournant  vers  le  maréchal  de  Biron,  réputé  le  plus 
habilû  des  généraui  catholiques  :  «  C'est  à  cette  heure,  dit-il, 
qu'il  Tant  que  vous  mettiez  la  main  droite  ii  ma  couronne; 
venei-nioi  servir  de  père  et  d'ami  contre  ces  gens  qui  n'aiment 
ni  TOUS  ni  moi.  »  Henri  était  peut-être  indifFérent  entre  les 
deux  religions  ;  mais  il  genlait  que,  s'il  se  faisait  catholique  eq 
ce  moment,  le  peuple  dirait  qu'il  saciifiait  sa  coniciencc  à  son 
ambition  ;  il  (allait,  pour  que  sa  conversipn  eût  tout  son  pris, 
qu'il  fât  assex  bien  établi  dans  ses  afiaii-es  pour  donner  à  croim 
qu'il  pouvait  arriver  au  tr6nc  sans  cettt:  concession  ;  il  fallait 
qu'il  ne  Mt  plus  un  panyie  chef  d'aventuriers,  mais  un  l'ot 
puissant,  entoure  d'une  forte  u-mée;  il  fallait  enfin  que  son 
droit  fAt  sanctionné  par  des  victoires.  D'après  le  conseil  der 
chefs  protestants,  11  répondit  aux  seigneurs  catholiques  par  uni 
déclaration  dans  laquello  il  promettail  de  se  faire  inati-uirt 
dans  la  i%ligion  romaine,  et  de  convoquer  les  états  généraux 
[IHSO,  4  août]  ;  en  attendant  il  jurait  de  maiu|eair  escluiiro 

(t)  D-iaUgaé,  t.  lu,  Ut.  u,  sk.  U, 
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ment  la  religion  catholique  dans  le  rojanme,  excepté  dans  les 
lieux  où  redit  de  Bei^rac  accordait  liberté  aux  protestants. 
Cette  déclaration  fut  signée  par  k  plupart  des  seigneurs,  qui 
«  reconnurent  pour  leur  roi  et  prince  naturel  Henri  IV,  roi  de 
France  et  de  Navarre  {')  ;  »  elle  fut  enregistrée  au  parlement 
de  Toui-s,  et  envoyée  à  toutes  les  ailles  du  royaume.  Malgré 
celq,  d'Epernon  et  plusieurs  seigneurs  catholiques  abandon- 
nèrent Henri  et  se  retirèrent  dansleuTBgouïememenla;  d'autres 
passèrent  mêine  dans  le  camp  de  la  Ligue  avec  un  grand  nom- 
bre de  soldats;  quelques-uns,  comme  d'Aumont,  Longueville, 
Biron,  se  firent  acheter  leur  fidélité  par  des  concessions  de 
fiers;  enfin  La  Ti-émoille,  avec  neuf  bataUIons  de  protestants, 
refusa  de  «  combattre  sous  les  drapeaux  d'un  souverain  qui 
venait  de  s'engager  à  proléger  l'idolâtrie,  s  11  ne  resta  an 
pauvre  Henri,  devant  la  grande  et  puissante  Ligue,  que  huit  à 
dix  mille  hommes,  la  plupart  étrangers,  et  qu'il  ne  pouvait  ni 
solder  ni  nourrir. 

Ainsi  Charles  X  et  Henri  IV,  les  religions  catholique  et  pro- 
testante, les  parlements  de  Paris  et  de  Tours,  le  nord  et  le 
midi  de  la  France,  le  peuple  et  la  noblesse,  l'esprit  d'unité  et 
l'esprit  féodal  étaient  en  présence  avec  une  grande  diETdrence 
de  moyens  et  de  forces.  Le  droit,  la  puissance  et  l'avenir  sont 
du  côté  de  la  Ligue;  mais  Henri  de  Bourbon  n'était  pas  un 
homme  ordinaire;  quand  il  vit  que  la  force  était  inutile,  il 
aposlasia  le  paiti  où  il  était  né,  et  se  jeta  dans  celui  qui  iul 
donnait  le  droit,  la  puissance  et  l'avenu-. 

§  H.  Combat  d'Ahodes.  —  Subpbise  des  faoboubcs  db  Paus. 
—  Henfii  EST  RECONHD  PAR  LES  Vënihens.  —  Cependant  la  mort 
de  Henri  IH  avait  rendu  toute  sa  confiance  à  la  Ligue;  les  se- 
coui-s  de  l'Espagne  étaient  arrivés ,  et  Mayenne  rassemblait 
avec  beaucoup  d'activité  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Henri  allait  ae  trouver  isolé  et  compromis  devant  la  capitale; 
roi  sans  royaume,  sans  sujets,  sans  gouvernement,  sans  minis- 
tres, il  ne  pouvait  lever  nulle  part  des  impôts  ni  des  hommes, 
car  le  peu  de  pays  qui  le  reconnaissait  avait  assez  à  faire  de  se 
dëlèndre  lui-même  :  U  fallait  donc  se  b&ter  de  quitter  les  envi* 
Tons  de  Paris.  Mais,  privé  de  vivres  et  de  munitions,  il  ne  sa- 
vait où  aller,  et  il  pensait  même  à  retourner  dans  les  provinces 
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méridionales,  quand  d'Aubigaé  lui  dit  :  *  Qui  vous  croira  roi 
de  France  en  voyant  vos  lettres  datées  de  Limoges  T  *  En  efTet, 
s'il  eât  suivi  cette  première  pensée,  il  est  probable  qu'il  aurait 
usé  sa  vie  aventureuse  au  delà  de  la  Loire  sans  jamais  entrer 
à  Paris.  Il  se  décida  alors  h  aller  en  NOTmandie,  >  pour  ;  pren- 
dre l'aident  des  recettes,y  faire  vivre  son  armée  ('),  »  et  s'em- 
parer de  quelque  port  d'où  l'on  pût  recevoir  les  secours  de 
l'Angleterre.  Il  envoya  d'Aumont  et  Longueville  avec  deux  pe- 
tits corps,  dans  la  Picardie  et  la  Champagne,  pour  inquiéter  la 
IVontière,  et  avec  sept  mille  hommes,  mécontents  et  affamés, 
il  marcha  sur  la  Normandie. 

Mayenne  se  mit  à  sa  poursuite,  et  il  le  pressa  de  telle  sorte 
qu'il  ne  pouvait  lui  échapper,  disait-il,  qu'en  sautant  dans  la 
mer.  Henri  essaya  une  surprise  sur  Rouen,  puis  tourna  sur 
Dieppe,  que  le  gouverneur  lui  livra  ;  mais  il  n'osa  se  renrermer 
dans  cette  ville,  où  les  habitants  et  le  manque  de  vivres  le  for- 
ceraient bientôt  à  capituler,  et  il  se  rctrancba  dans  une  forte 
position,  près  de  la  rivière  et  du  vilia^  d'Arqués.  Sa  situation 
était  si  désespérée  que  son  parlement  lui  conseillait  de  recon- 
naître Charles  X,  à  lacondition  d'être  reconnu  son  héritier;  lui- 
même  songea  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Les  représentations  de 
Biron  luirendirent  le  courage,  et  il  attendit  résolument  l'armée 
de  la  Ligue  dans  son  camp ,  où  il  prit  des  dispositions  très-ha- 
biles [1989,13  sept.].  Mayenne  essaya  pendant  quinze  jours,  soit 
par  force,  soitpar  ruse,  d'enlcveroulecamp  royaliste  ouïes fau- 
boui^  de  Dieppe  ;  mais  il  fut  repoussé  dans  toutes  sesaltaqucs; 
et  lorsqu'il  apprit  que  Longueville  et  d'Aumont  accouraient 
avec  des  renforts,  il  elTeclua  sa  retraite  parla  Picardie  pour  se 
joindre  auc  auxiliaires  espagnols  qui  lui  arrivaient  [28  sept.]. 

Les  combats  d'Arqués,  oii  sept  mille  hommes  avaient  résisté 
glorieusement  h  trente  mille,  étaient  d'un  heureux  augure  pour 
le  Béarnais.  En  ce  moment,  Longueville  et  d'Aumont  lui  ame- 
nèrent la  noblesse  de  Picardie  et  de  Cfaampa^e  ;  Hilisabeth  lui 
envoya  cinq  mille  Anglais,  et  il  se  ti-ouva  alors  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  ;  mais  il  n'avait  pas  un  écu  pour  les  payer, 
et  il  voulut,  en  leur  donnant  un  butin  qui  leur  tiendi-ait  lieu 
de  solde,  effrayer  ses  ennemis  par  un  coup  hardi  et  prendre 
l'otTensive  au  centre  de  ce  royaume  où  personne  ne  lui  obéis- 
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sail.  llgagnali'ots  marches  surMayenne,  et  se  porta  rapidement 
sur  Paris,  qui  ne  s'attendait  nullement  à  une  ^taquB  [31  oct.]. 
L^s  bourgeois  et  les  moines  se  jetèrent,  pleins  d'enUiouiiasme 
et  de  courage,  dans  les  fouboui^i  ;  mais  l'enceinte  étant  trop 
vaste  pour  êti'e  défendue,  les  faubourgs  du  midi  furent  em- 
porléi  d'assaut,  après  un  violent  combat  oti  périrent  neuf  cents 
Parisiens  [^"  nov.].  Les  hi^enoU  s'y  précipitèrent  en  criant: 
t  Saint-Barthélémy  I  »  et  pendant  Irois  jours  ils  les  livrèrent 
au  plus  affreux  pillage.  Henri,  ayant  ainsi  enrichi  ses  soldats, 
n'essaya  pas  de  forcer  la  ville,  b  car  son  armée  se  fàl  perdue 
dedans  [']  ;  n  d'ailleurs,  les  Parisiens  se  préparaient  à  une  vi< 
gourcuse  résistance,  et  Mayenne  venait  d'arriver  [4  nov.].  U  dé- 
campa, partagea  ion  armée  en  quatre  corps  qu'il  envoya  vivre 
dans  quatre  provinces;  et,  à  la  tète  de  ses  gentilshommes,  il 
alla  à  Tours,  la  capitale  du  parti  royaliste  [31  nov.], 

C'était  l'ëpoquc  où  devaient  se  réunir  les  états.  Henri  qui  nQ 
voulait  pas  exposer  ses  droits  aux  discussions  d'une  assemblés  - 
nationale,  s'excusa  auprès  du  parlement  de  ne  les  avoir  pat 
convoqués,  à  cause  des  embarras  de  la  gucire.  Obligé  de  tenir 
le  milieu  entre  les  catholiques,  qui  s'impatientaient  de  ne  pas 
le  voir  changer  de  religion,  et  enli'e  les  protestants,  qui  se  pro- 
posaient d'élire  à  sa  place  un  chef  de  Leur  parti,  il  luttait  contro 
les  difflcuîtés  de  sa  position  à  force  de  gaieté,  de  patience,  de 
finesse  d'esprit  et  de  courage  :  u  11  faisoit  plus  le  ciimpagnan 
que  le  prince,  et  suppléoit  ù  la  pauvreté  de  ses  moyens  par  la 
prodigalité  de  ses  promesses.  Il  fkisoit  bonne  mine  à  tout  la 
monde,  âatlanl  tour  ï  tour  les  protestants  et  les  catholiques, 
les  premiers  comme  ses  anciens  et  intimes  compagnons,  les  sc< 
conds  comme  des  gens  dont  il  aUoit  embrasser  la  croyance; 
s'eicusant  auprès  des  bourgeois  des  maux  de  la  guerre,  se  fair 
sanl  l'ami  des  gentilshommes,  tournant  sn  plaisanteiie  sa  pé- 
nm'ie  actuelle,  protestant  à  chacun  qu'il  lui  devoit  la  couronne 
et  qu'iU'enréconipcnseroit  bien  unjour  *.  ■ 

Cependant  il  gagnait  du  chemin,  sinon  en  France,  obron 
ne  croyait  jamais  4u'il  parviendrait  au  trône,  du  moins  à  l'eité- 
ricur,  oii  sa  renommée  grandissait.  Malgré  sa  pauvreté  et  les 
soins  de  la  guerre,  il  avait  envoyé  des  agents  dans  toutes  tes 
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cours,  ^  ses  i-elalions  diplomatiques  étaient  fuit  actives.  Il  fut 
reconnu  sans  obstacle  par  l'Angleterre  et  les  Province» -Unies , 
•es  ftUiées  intimes;  par  la  Stiéde  et  le  Danemarck,  qui  firent 
amitié  avec  lui  ;  par  la  Tnrqute ,  qiif  lui  promit  son  asristancc 
conti-e  l'Espagne:  mais  aucune  puissance  catholique  n'avait 
encore  osé  le  traiter  en  roi.  Ce  fut  Venise  qui  commença  :  elle 
accn^dita  uu  ambassadeur  aupiis  de  lut  ;  les  ducs  du  Mantouo 
et  de  FerrarGsuivircnt  cet  exemple  et  lui  roumirentmémcdei 
sommes  d'argent  considérables.  Cette  reconnaissance  d'un  roi 
-  hérétique  par  ti-ots  Étala  catholiques  et  italiens  ^il  une  gravo 
atteinte  à  l'autorité  pontificale  et  à  la  prépondérance  espagnole. 
Le  pape,  h  l'instigation  de  Philippe,  menafa  d'abord  les  Vénl- 
iieiis  d'excommunication  ;  puis  il  écouta  tes  observations  du 
Bénat,  qui  lui  montra  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  im  pas  sans  la 
permission  de  l'Espagne,  et  que  la  gitindeur  du  roi  de  France 
était  la  gai-antie  de  rindtfpondance  de  l'Italie.  U  se  radoucit,  té- 
moigna du  regret  d'avoir  excomfjiunié  Henri,  et  reçut  favora-  * 
blement  imc  ambassade  des  seigneurs  catholiques  quisuiveient 
le  Béarnais.  La  Ligue  mui'mura;  les  cures  de  Paris  dirent 
que  Sixte-Quint  était  un  a  méchant  pape  et  politique  ;  »  l'am- 
bassadeur de  Philippe  II,  à  genoux  aevant  le  pontife,  ie  somma 
de  «  déclarer  excommuniés  tous  les  adhéi-ents  du  roi  de  Na- 
varre, sinon  le  roi  catholique  abandonnerait  l'obédience  du 
pape,  ne  pouvant  soulFi-ir  que  la  cauwdti  Christ  fût  ruinée.  • 
Sixte  résista  :  «  Si  le  roi  de  Navarre  âait  ici,  dit-il,  je  le  sup- 
plierais à  genoux  <)e  se  faire  catholique.  ■>  Et  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vieil  resU  indécis  entre  le  salut  de  la  foi  et  l'indépendance 
du  saint-siége ,  entre  le  penchant  qu'il  avait  pour  Henri  IV  «( 
la  crainte  que  Iiii  inspii'ait  Philippe  H. 

§  III.  EiiBikSHAS  deHaienre.  —  Bataille  d'Ivkt.  i—^GiAte  con- 
duite du  pape  jeta  ta  désunion  dans  la  Ligue  :  Maïmno.Mut 
mal  obéi;  il  avait  il  se  défondre  contre  l'esprit  démociuliquedes 
Parisiens,  l'ambitio»  des  Espagnols,  l'empéitement  du  clergé, 
ta  trahison  des  politiques,  et  il  regrettait  de  n'avoir  pas  pris  la 
couronne,  but  de  toutes  les  intrigues  et  cause  de  toutes  les  divi- 
sions. Philippe  II  énonçait  hautement  les  droits  de  sa  fiil« , 
comme  née  d'une  sœur  du  Henri  III  ;  les  ducs  de  Lorraine  et  do 
Savoie  avaient  de  semblables  pi-étcntions  (')  ;  les  ducs  de  iler- 
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cœur,  <ie  Nemours,  de  Nevers,  d'Aumale,  tendaient  à  démem- 
brer le  royaume  ;  une  partie  du  parlement  et  une  grande  partie 
de  la  noblesse  et  delà  haute  bon  i^eoiste  voulaient  un  roi  fran- 
çais, et  auraient  accepté  Henri  de  Navarre,  pourvu  qu'il  devînt 
catholique  ;  enGn  les  Seiie  et  les  membres  du  conseil  de  l'Union 
étaient  «  gens  qui  ne  tcndoient  qu'à  la  ruine  de  la  monarchie 
et  de'  la  noblesse,  et  à  réduire  TÉtat  de  France  en  une  républi- 
que (*).  >  Mayenne  lutta  avec  fermeté  contre  toutes  ces  préten- 
tions, et  persista  dans  son  but  :  conserver  l'unité  monarchique 
en  rejetant  la  dommation  des  huguenots  et  des  Espagnols.  Il 
r^Kinssa  à  la  fois  les  propositions  de  Philippe  II  et  de  Henri  IV, 
et  fit  décréter  par  la  Soibonne  une  dérense  expresse  de  traiter 
avec  les  hérétiques  ;  il  introduisit  des  seigneurs  et  même  des  po- 
liliques  dans  le  conseil  de  l'Union,  diminua  ses  attributions,  et 
plus  tard  les  annula  entièrement  ;  puis  il  promit  de  convoquer 
les  états  généraux  pour  laisser  à  la  nation  le  soin  de  disposer  de 
la  couronne,  et  s'occupa  entièrement  de  la  guerre. 

Henri  continuait  sa  vie  d'aventurier,  comme  s'il  eût  voulu 
n'oblenir  le  Irûne  que  par  son  épée  ;  mais,  malgi'é  ses  succès,  il 
ne  gagnait  pas  de  partisans;  pi'escfue  toutes  les  villes  et  les 
campagnes  étaient  contre  lui  ;  les  grands  seigneurs  étaient  in- 
dépendants ;  il  n'avait  pour  lui  que  ses  comparons  de  guerre, 
B  qu'il  romplissoit  de  bonne  opinion  de  lui  et  d'eux-mêmes  [*],  a 
par  ses  manières  brusques  et  affables,  ses  mots  spirituels,  son 
caractère  plein  de  feu,  son  insouciance  des  dangers,  des  priva- 
tions et  des  fatigues,  s  II  était,  écrivait  l'ambassadeur  de  Savoie, 
courageux  et  soldat,  mais  sans  discipline  militaire;  plutôt  cher 
de  soudards  et  bannis  que  général  d'ai-mée;  libéral,  agréable, 
un  peu  moqueur  et  gausseur,  faisant  profession  de  bon  Français 
et  giand  amateur  de  la  noblesse  (*).  s 

11  s'empaïadeVendôrae,  du  Mans,  de  Falaise,  et  se  rapprocha 
peu  à  peu  de  Paris.  Paris  n'avait  jamais. exercé  ime  si  grande 
intlueuce  sur  la  Fiance;  cette  ville  était  le  cœur  de  la  monar- 
chie, la  résidence  du  parlement,  de  la  chambi'e  des  comptes,  de 
la  Sorbonne,  enfm  de  tout  ce  qui  donnait  à  Mayenne  et  à  sou 
bntdme  de  roi  leur  légitimité,  Pari^  dçv^it  donc  êtie  le  but 

(1)  r«liiMi-Ci)et. 

{tj  Héir.  de  TKinnM. 

p;C»pefigm,l.Ti.p.  m. 


D,g,r,z»-i  t.,  GiïOglc 


Oiip.  I.   11189-1998.  —  HENRI  IT.  9 

unique  de  l'armée  royaliste  ;  et  Henri  cherclia  à  l'affainer  en 
s'etnparant  de  toutes  les  liUes  qui  rapprovisionnaient.  Mayenne 
se  mit  en  campagne,  prit  Pontoise  [iSElO,  25  tév.],  assiégea 
Heulan,  et,  à  l'approche  des  royalistes,  se  dirigea  vers  la  Picar- 
die  pour  recueillir  les  renloris  espagnols  que  lui  amenait  le 
comte  d'Egmont  [<).  Pendant  ce  temps,  Henri  assiégea  Dreux; 
Mayenne  revint  à  la  hâte  avec  doiue  mille  fantassins  et  trois 
niÙe  cavaliers,  et  le  força  de  lever  le  siège.  Le  Béarnais  n'avait 
que  huit  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux;  mais  il  ne 
voulut  pas  reculer  pour  se  mettre  en  sArctédans  la  Normandie  : 
«Point  d'autre  retraite  que  le  champ  de  bataille  I  »  dit-il;  et  il 
attendit  ses  ennemis  dans  la  plaine  d'ivry,  sur  les  bords  de, 
l'Eure,  dans  une  excellente  position  [14  mars].  GrAce  à  sa  valeur 
et  aux  habiles  manœuvres  de  Biron,  la  bataille  Tut  gagnée  en 
moins  de  deux  heures.  L'artillerie  royElliste,  qui  poi-tail  en  plein 
sur  les  ligueurs,  mit  en  déroute  leur  cavalerie  et  jeta  le  désordre 
dans  leur  infanterie  ;  le  comte  d'Egmont  fut  tué;  les  Suisses  se 
rendirent  sans  combattre  et  passèrent  du  cdté  des  royalistes;  les 
All^nands  Turent  égorgés  sans  pitié  et  par  l'ordre  de  Henri,  qui 
criait  :  «  Main  basse  sur  l'étranger  \  sauvez  tes  Français  I  »  L'ar- 
mée de  Mayenne  fut  presque  entièrement  détruite  :  six  mille 
hommes  périrent,  et  le  reste  se  dëlianda. 

Cette  victoire,  la  plus  brillante  qui  eût  été  remportée  dans  les 
guerres  civiles,  jeta  un  grand  dclat  sur  Hem'i  IV  :  on  le  célébra 
partout  comme  un  héros  ;  c'était  le  seul  chef  protestant  qui  n'eût 
jamais  été  vaincu  ;  il  avait  gagné  les  batailles  de  Coutras,  d'Ar- 
ques  et  d'ivry.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  un  aventurier,  mais  un 
général  victorieux,  et  sa  gloire  militaii-e  rendit  ses  chances  de 
succès  non  douteuses.  Mais,  selon  sa  coutume,  il  ne  sut  pas 
profiter  de  sa  victoire  '.  s'il  eût  marché  sur  Paris,  n  la  Ligue, 
elîrayée  et  démontée  de  tous  points,  lui  en  eût  ouvert  les  por- 
tes (*]  ;  »  il  rejeta  la  faute  Sur  l'emliarras  de  ses  finances,  tes  ha- 
bitudes de  pillage  de  ses  soldats,  enfin,  dit  SuUy,  «  sur  la  malice 
des  catholiques  de  sou  armée,  qui  resscntoient  autant  d'ennui 
et  de  déplaisir  de  sa  victoire  que  ceux-là  même  qui  avotent 
perdu  ia  bataille  [*).  »  Il  s'amusa  pendant  deux  mois  à  prendra 

(I]  Cjlilt  It  filt  de  stlui  qui  Mail  (li  Uafili, 
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\cs  villes  voisines  de  Paris,  et,  quand  il  Tut  mallrc  ai.>s  liviùrcs 
et  des  routes,  il  mit,  avec  quinia  mille  hommes  seulomcnt  la 
Mucus  devant  la  capil^e  [8  mai]. 

§  tV.  SitxE  DE  Paais.  —  Makchbdu  iwc  de  Pariie.  — Prise  PV 
Lagnv.  —  Déuvrarce  de  Paris.  —  Hayenne  n'était  pa^  rentré  i 
Pai'is  ;  il  avait  laissé  le  duc  de  Nemours  pour  (;ouTerneur  dc  celta 
ville,  et  était  alië  dans  les  Paf  s-Bai  hiter  l'arrivée  d'une  nou- 
velle armée  espagnole.  Les  Parisiens  étaienl  dans  une  grande 
e^lation  :  en  vain  les  polifiques  avaient  e»ayé  de  prafltei'  de  U 
dëfaile  d'Ivr;  pour  faire  un  chemin  an  Béaiuait,  lei  Seiie  ot  lC4 
curés  avaient  redoublé  leurs  violences,  et  )a  Sorbonne  avait 
déclaré  que  les  Français  étaient  tenus  et  obligés  en  conscience 
de  l'empêcher  de  parvenir  au  gouvernement  du  rofaume,  comme 
hérétique,  ■«laps,  excommunié,  quand  même  il  «c  convertirait 
et  parviendrait  à  se  l^icc  absoudre.  Les  bourgeois  renouvelèrent 
solenndlement  le  serment  de  l'Union,  jurèreut  de  défendre  la 
ville  jusqu'L  la  mort,  et  se  préparèrent  avec  ardeur  à  soutenir 
un  siège  ;  ils  creusaient  les  fusses,  fortifiaient  les  remparts,  sa 
munissaient  de  vivi-es,  faisaient  des  processions  et  des  revijcs, 
s'exerçaient  aui  armes.  Leurs  troupes  régulières  u'élaieiit  que 
de  cinq  à  sli  mille  hommes  ;  mais  il  ;  avait  trente  mille  hom- 
mes de  milices  et  soixante-cinq  pik£*  de  canon.  Le  légat 
Gaëlano  et  Hendoza,  ambassadeur  d'Espagne,  régularisaient  U 
défense  :  «  Celaient,  disaient  les  Parisiens,  les  soutieus  des  vrais 
catholiques.  » 

El)  ce  temps,  Charles  X  mourut.  Cette  mort  ne  changea  rien 
h  la  situation  politique,  bien  qu'elle  rendit  plus  vives  les  pré- 
tentions des  compétiteurs  à  la  couronne;  elle  ne  jeta  aucun 
trouble  dans  la  Ligue  ;  tout  le  monde  s'accordi  à  imiter,  jusqii'^ 
la  réunion  des  états  généraux,  dans  le  provisoire  oti  loi)  s» 
ti'ouvait  déji  m£mc  du  vivant  de  ce  roi,  et  l'on  no  s'occupa  quo 
du  siège. 

Pendant  les  deux  premiers  mois,  des  sorties  fi'équcntes  foui^ 
nirent  quelques  viviTS,  et  l'on  allait  faire  la  moisson  à  coups 
d'arquebuse  ;  mais  Henri,  ayant  reçu  des  renforts,  tit  enlever 
d'assaut  tous  les  fauboui^s,  apnts  uti  terrible  combat  de  nuit 
oîi  ■  Paris  semblait  enseveli  dans  une  mer  de  feu  n  [37  juillet]. 
Aloi^  les  Parisiens  se  trouvèrent  prisanuici-s  dans  leui-s  mii- 
1  ailles;  toutes  les  sorties  échouèiimt:  la  famine  devint  uf- 
froydblc,  et  les  politiques  essajèrent  de  livi'cr  la  viUe  en 
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tiahisoD.  Hais  les  prédicaleuvs  tenaieDt  l'enlhousioime  en  ba- 
leine par  leur  éloquence  populacicre,  pleine  d'inrettÎTei  et  de 
haine  ;  les  Seiie  déjouaient  les  iutiigues  des  rojalistes  ;  le  duc 
de  Nemours,  ^ui  s'étiii  tait  recevoir  bourgeois  de  Paris,  dé- 
[dojait  une  activifé  infatigable  ;  les  ducbes§es  de  Nemoni-s,  de 
Mayenne,  de  Montpensier,  étaient  sans  cesK  dauB  les  rues  pour 
éehaufler  le  peuple,  distribuer  des  Titres,  apais«r  les  émeules  ; 
les  moine*,  armés  d'épées  et  d'art}  uebuses,  faisaient  des  proces- 
tùms,  pu-daieot  les  remparts,  soutenaient  les  assauts,  faisaient 
des  soi-ties.  On  fondit  le  plomb  des  églises  et  les  cloches  pour 
(aire  des  balles  et  des  canons  ;  on  vendit  tes  vases  sacrés  pour 
acheter  des  farines.  Rien  de  plus  élevé,  de  plus  grand  que  le 
sentiment  de  foi  profonde  qui  animait  cette  population  de  deux 
cent  cinquante  mille  âmes,  que  les  rojalistes  cherchaient  vaine- 
ment k  tourner  eu  ridicule,  et  qui  soutint  les  plus  rudes  priva- 
tions avec  une  constance  héroïque  ;  vien  de  [dus  horrible  que 
l'agonie  de  eelte  grande  ville  pendant  quatre  mois  :  C'était, 
disaient  les  protestants,  la  main  de  Dieu  qui  s'abattait  sur  les 
massacreurs  de  la  Sainl-Barthélemy.  Les  seigneurs,  le  clergé, 
les  magislrals  rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement  ;  le  légat  et 
l'ambassadeur  d'Espagne  épuisèrent  toutes  leurs  ressources  pour 
nourrir  le  peuple  ;  on  brouta  l'herbe  des  rues,  on  dévora  tous 
les  anin^aux,  on  fit  de  la  farine  avec  des  ossements  de  morts  ; 
une  femme  mangea  son  enfant  ;  trente  mille  pei'sounes  mou- 
rurent de  faim  en  trois  mois. 

Philippe  II  savait  que  tout  était  perdu  si  Paris  était  pris  ;  il 
ordonna  k  Alexandre  Famèse  de  marcher  au  secours  de  la 
Ligue,  même  en  sacriliant  les  Pays-Bas.  Les  provinces  septen- 
trionales s'étaient  alors  complètement  séparées  des  provinces 
méridionales,  et  elles  se  trouvaient  dans  une  situation  ti-ès- 
florissanle:  ^es  avaient  pour  stathouder  Maurice  de  Nassau, 
fils  de  Guillaume,  grand  capitaine,  qui  est  regardé  comme  le 
régénérateur  de  l'ail  mililaii-c,  et  qui  arrêta  tous  les  progrËs  du 
duc  de  Parme  ;  elle  s'étaient  donné  pour  barrière  deux  grands 
fleuves,  l'Escaut  et  la  Ueuse,  qui  étaient  gainis  de  nombreuses 
forteresses  et  défendus  par  des  armées  d'à  vent  nrlei's  ;  elles  n'a- 
vaient presque  plus  rien  à  craindre  de  Philippe,  encoi'e  ébranlé 
de  la  peite  de  son  Armada,  occupé  des  alfaires  de  France,  enfin 
épuisé  par  la  multitude  et  la  constance  des  efforts  qu^il  luisait 
depuis  trente  aûs;  déjà  mîmc  elles  portaient  hors  de  leur  ter- 
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rltoire  leur  activité  :  leurs  vaisseaux  faisaient  un  vaste  com» 
merce,  pillaient  les  colonies  espa^olcs,  jetaient  les  fondements 
de  la  puissance  hollandaise  dans  les  Indes  orientales.  En  pré- 
sence de  tels  ennemis,  le  duc  de  Parme  répugnait  Ji  faire  une 
expédition  en  France  :  il  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  troupes, 
il  ne  recevait  plus  de  renforts  de  l'Espagne,  il  savait  que  Mau- 
rice  de  Nassau  mettrait  à  profit  son  absence.  Cependant  les  or- 
dres précis  du  roi  catholique  le  forcèrent  k  se  mettre  en  marche. 
Mayenne,  qui  connaissait  sa  lenteur,  obtint  de  lui  quelques 
troupes,  inquiéta  le  blocus  de  Paris,  et,  quoiqu'il  fût  battu, 
pirvint  il  jeter  un  convoi  dans  la  ville. 

La  famine  j  était  extrême,  les  maladies  et  la  mortalité  ef- 
'  frayantes  ;  mais,  à  la  nouvelle  du  secours,  ce  peuple  bftve  et 
décharné,  qui  se  traînait  dans  les  églises  pour  entendre  les 
promesses  de  ses  prédicateurs,  redoubla  de  courage  et  d'opi- 
niâtreté. Henri,  touché  de  compassion  pour  les  souffrances  de 
Paris  et  inquiet  de  ta  marche  des  Espagnols,  entama  des  né- 
gociations ;  mais  la  haine  des  Parisiens  s'était  augmentée  par 
leurs  souffrances  :  tout  accommodement  fut  rejeté,  l'armée 
royale  étaitalorsde  trente-cinq  mille  hommes;  elle  n'osa  ponr- 
tant  essayer  un  assaut,  et  maintint  le  blocus  avec  la  plus 
grande  rigueur;  mais,  «  quelques  défenses  qu'il;  eût,  ceux  de 
cette  armée  qui  ne  vouloîent  pas  de  roi  huguenot,  les  gouver- 
ncurs  des  places  voisines  et  des  chefs  des  troupes  laissoient  en- 
trer des  vivres  dans  Paris  pour  de  l'argent  ou  des  babioles;  et 
si  le  i-oi  eût  élé  bien  servi,  ileOt  été  impossible  aux  Parisiens 
d'attendre  le  secours  du  duc  de  Parme  ('}.  n  Lui-même,  dix 
jours  avant  la  levée  du  siège  [IS90,  20  août],  u  laissa  sortir 
trois  mille  bouches  inutiles,  d'alrai'd  femmes  et  enfants,  ensuite 
tous  les  autres  jusqu'à  ses  plus  cruels  ennemis.  II  permit  da- 
vantage, contre  toutes  les  lois  de  la  gueiTe,  que  les  princes  et 
les  princesses  qui  se  trouvoient  dans  la  ville  fussent  secourus 
de  qudques  vivres  [*).  « 

Famèse  était  pai-ti  de  Valenciennes,  le  4  août,  avec  qua- 
torze mille  lantassins,  trois  mille  cavaliers  et  vingt  canons.  Sa 
marche  fut  admirable  pour  ce  temps  où  les  armées  cheminaient 
sans  vivres  et  sans  munitions  assurées,  ruinant  tout  sur  leur 

(t]  SuUj,  t.  II,  p.  4,  cl  I.  n,  p.  M.  -  Groulud,  p.  Wl, 
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llassa^Gi  arrèlées  par  une  rïvicre.  Taule  de  pontons,  ou  surpri- 
ses par  les  ennemis ,  faute  d'éclaireiirs.  L'aimée  espagnole 
garda  une  discipline  parfaite  dans  tout  le  pajs  qu'elle  tiaverga; 
ses  convois  étaient  assurés,  ses  équipages  toujours  prêts,  ses 
campements  tnabordaliles.  Elle  arriva  le  23  à  Meaux,  se  réunit 
à  l'armée  de  Mayentie,  qui  était  forte  de  douic  mille  hommes, 
passa  la  Marne,  et  s'arrêta  en  (iice  de  Lagn^,  ville  qui  fermait 
la  vtvièrc  aus  approvisionnements  de  Paris,  et  qui  avait  une 
boime  garnison  royaliste.  Elle  n'avait  plus  qu'une  journée  de 
mai'chc  à  laire  pour  être  devant  les  lignes  du  Béarnais.  Cepen- 
pendant  Henri  s'opini&trait  au  blocus  de  la  capitale,  espérant 
que  la  constance  des  habitants  était  à  son  lerme  ;  mais  ceux-ci, 
quoique  à  demi  morts,  ne  bougèi'ent  pas  :  alors ,  n'osant  at- 
tendre les  Espagnols  dans  ses  lignes.  Il  leva  le  sifge  et  s'avança 
dans  les  plaines  de  (^belles  pour  livrer  bataille,  pendant  que  les 
Parisiens  se  train aicut  hors  de  leurs  portos  pour  ramasser  quel- 
ques vivres  [<S90,  SOaoûI].  FamÈse.quE  voulait  conserver  son 
aimée  pour  les  Pays-Bas,  n'était  pas  si  imprudent  que  d'expo- 
ser aux  hasards  d'une  bataille  ce  qu'il  tenait  dans  sa  main  :  son 
but  unique  était  de  ravitailler  Paiis.  Il  laissa  escaimoucher  les 
deux  armées  pendant  quatre  jours  dans  les  plaines  de  Cbelles, 
enfacedeLagny;puis  it  feignit  d'accepter  la  bataille  [S  sept.]. 
Les  royalistes  s'élancèrent  avec  des  cris  de  joie;  mais  les  Es- 
p^nols  s'étaient  retranchés  dans  une  position  formidable,  et 
ils  masquaient  leur  artillerie,  qui,  de  la  rive  droite,  foudroyait 
Lagny  a  travers  la  rivière.  Alors,  Farnèse  jeta  quelques  batail- 
lons sur  la  rive  gauche  -,  la  ville  fut  emportée  d'assaut  sous  les 
yeux  d^s  royalistes,  et  une  nuée  de  bateaux  s'élançant  sm-  la 
Mamcviut  ramener  l'abondance  dansParis. 

Keoii  fut  profondément  humilié  :  l'héroïsme  des  Parisiens  et 
la  prise  de  Lagny  avaient  efTacc  tout  l'éclat  de  la  victoire 
d'Ivpy  ;  il  avait  perdit  sans  combat  tous  les  fruits  de  ses  travaux  ; 
il  retombait  dans  son  pi'emier  dénûment,  diminué  de  réputa- 
tion, et  ayant  augmente  la  haine  de  ses  ennemis.  Plein  de  co- 
lère et  de  désespoir,  il  brasqua  deux  attjques  sur  Paris  [7  sept.], 
ftit  aisément  repoussé,  et  vit  enlrer  dans  celle  ville  l'armée  do 
Farnèse  et  de  Mayenne  [18  sept.].  Alors  a  il  se  trouva  réduit  en 
de  grandes  fascheiies  et  perplexités,  à  cause  du  grand  éclat  des 
heureux  succès  de  ses  ennemis  (')  ;  »  il  dissémina  son  armée  en 
■  (1)  GiUj,  t.  H.  p.  t. 
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Normandie,  en  Tljtiiaine,  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Picaiiiie,  se  relira  à  Compiègne  avec  un  corps  de  cavaleiie,  et 
résolut  de  tenir  la  campagne  en  partisan. 
§  V,  Désunion  parmi  les  hotaustes.  —  HKini  IV  obtient  des 

SECOURS  DE  L'A^ULETEftRE,  DE  LA  HoLLANDE  ET  DE  l'AllEHAGKE.  — 

Farnèse,  ayant  rempli  sa  mission,  avait  hâte  de  regagner  les 
Pays-Bas,  où  les  Hollandais  avaient  obtenu  quelques  succès  ; 
après  avoir  rouvert  la  S?inepar  la  prise  de  Corbei^lDnovcmbre], 
Il  laisfa  quelques  troupes  ^  Mayenne,  reprit  le  chemin  de  la 
t^landi-e,  déjoua  tons  les  elTorh  d'un  corps  rojaliste  qui  le  sui- 
vait, et  atteignit  la  Tronticre. 

Henri  était  si  décQuragé  qu'il  passa  ioufeuiie  année  sans  faire 
de  grande  entreprise,  et  il  recommença  ta  giieiTC  de  petites 
places,  qui  ne  lui  aurait  pas  donné  son  royaume  en  cent  ans. 
Son  parti  i/tait  plein  de  divisions.  Les  hi^uenots  ne  se  Taisaient 
plus  d'illusiou  :  ils  -  s'associaient  aux  politiques  pour  Taire 
ti-iomphei'  Iç  Béarnais,  non  par  attachement  et  par  confiance, 
mais  pai-ce  qu'ils  espéraient  de  meilleures  conditions  de  lui 
que  de  tout  autre,  et  ils  avaient  déjà  obtenu  îe  rétablissement 
complet  des  édils  de  Bei^erac  et  de  Fleix.  Pour  les  politiques, 
la  religion  n'élait  qu'une  considération  secondaii*  :  les  uns, 
comme  Biron  et  son  fils.  Grillon,  Ornano,  ne  cherchaient  que 
leur  propi'e  grandeur;  les  auli-es, comme  de  Thou,  Pasquier,  et 
presque  tous  les  parlementaires,  regardaient  le  triomphe  de  la 
rovauié  comme  indispensable  au  rétablissement  de  l'ordre  et  de 
la  légalité.  Enfin,  «  la  plupart  des  catholiques  se  lassoient  de 
cette  gueiTe,  et  étoient  gens  à  se  séparer  de  Henri  et  à  faire  un 
parti  à  pail,  ou  se  joindre  avec  ceux  de  la  Ligue,  avec  lesquels 
ils  ne  célpient  pas  qu'ils  compatiroient  bieu  mieux  qu'avec  les 
huguenots.  » 

Le  Béarnais  était  fort  embarrassé  au  miUeu  de  tous  ces  partis; 
il  brusquait  ses  amis,  caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  à  accor- 
der les  plus  contraires.  Mais,  comme  sesopérations  militaires  dé- 
pendaient de  leur  bon  vouloir,  il  chercha  à  s'alTranchir  de  leurs 
caprices  intéressés  en  appelant  un  plus  gi-and  nombred'éti-an 
gei-s  dans  son  armée.  A  cet  effet,  le  vicomte  de  Turenne,  l'un 
de»  plus  habiles  protestants,  fat  envoyé  en  Anglelen'C  ;  mais  il 
ne  put  ohtenii-,  et  avec  beaucoup  de  peine,  que  sept  mille  An- 
glais. Elisabeth  avait  pourtant  le  plus  giand  intérêt  à  ne  pas 
•upporter  que,  des  boucbes  de  l'Escaut  au  détroit  de  GUbndtar, 
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une  seule  et  vaste  puissance  menaçât  les  petilcsiles  britanni- 
ques ;  elle  avait  bit,  dans  ce  bul,  tous  ses  eflbrti  pour  arracher 
la  Fiance  au  catholicisme,  isoler  ainsi  les  Pays-Bas  et  l'Esps^ 
gne,  et  frapper  au  cœur  la  puissance  du  grand  roi  ;  mai*  eU« 
commençait  à  se  lasser  des  secouis  gratuits  qu'elle  donnait  k 
Henri,  et  elle  priivoyait  sa  conversion.  De  là  Turenne  passa 
chez  les  Hollandais,  qui  lui  promirent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  cinquante  bâtiments,  et  une  forte  diversion  en  Flan- 
dre si  le  duc  de  Parme  faisait  une  nouvelle  campagne  en  France. 
Enfin,  il  alla  en  AUcniagiie,  oti  il  trouva  les  électeurs  et  les 
villes  libres  inquiets  de  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  voulait  réunir  la  couronne  de  France  h  ses  autres  couron- 
nes pour  dominer  l'empire.  Il  leva  dans  ce  pays  quatre  mille 
chevaui,  huit  mille  fantassins  et  une  bonne  artillerie,  et  il  les 
amena  tui-m^me.  Henri,  reconnaissant  des  services  de  Tu- 
renne,  lui  fil  épouser  l'héritiËi'e  de  la  petite  souverainelë  d« 
Bouillon  et  de  Sedan  (*j,  ce  qui  lui  donnait  un  allié  sur  ta  th>n- 
tière  de  Champagne.  Les  renfoi  ts  étrangei-s  devaient  porter  l'ar- 
mée royale  à  quarante  mille  hommes  :  pendant  qu'ils  étaient 
en  marche,  Henri  essaya  encore  une  surprise  sur  Paris  ;  puis  il 
vint  attaquer  Chartres  [1591,  13  avril],  la  deuiième  place  de 
la  Ligue,  et  s'en  empara;  de  là  il  tourna  sur  Noyon,  et,  malr 
gré  Hayenne.quivintausecoursdelaville,  illaprit  [ISaoAt]. 
Hais  tous  ses  succès  ne  le  menaient  \  rien;  c'était  iWls  qu'il 
lui  foilail. 

§  VI.  Désuniok  PAimi  LES  LIGUEURS.  —  Les  Seize  s'eupahent  de 
L'«t)ToniTÉ  ET  SONT  «ENïEnsÉs  P*R  Matehne.  —  Les  Parisiens, 
depuis  qu'ils  étaient  sortis  de  l'enthousiasme  de  leur  défense, 
Be  fatiguaient  de  cette  guerre  perpétuelle,  de  leurs  souffrances 
que  rien  n'interrompait,  de  la  cessation  de  tout  commerce,  des 
nombreux  échecs  qu'ils  éprouvaient.  Il  y  eut  même  une  assem- 
blée formée  de  magistrats,  d'échevins,  de  quaricnicrs  et  autres 
bourgeois,  «  où  i]  fut  proposé  de  sommer  le  roi  de  Navarre  da 
«  se  faire  catholique.  »  Les  chefs  de  la  Ligue  s'alarmèrent, 
firent  banuir  la  plupart  des  individus  qui  avaient  assisté  à  cette 
assemblée,  et  ranimèrent  parles  prédications  la  haine  contre  lo 
iSavanais.  u  Ce  méchant  excommunié,  disaient  les  curés,  nous 

(1)  ChiHotle  de  La  Hirk,  tt  oometi  dac  d*  Bouilloii  t^  le  fin  dy  gnod  Tii> 


16  ETiBUSSEHENT  CS  LA  HONAItCHIB  ABSOLUE, 

^ra  notre  sainte  messe,  nos  belles  cérémonies,  nos  reliques, 
fcj'a  de  nos  belles  égUses  des  étables  à  ses  chevaux,  tuera  vos 
prêtres,  et  fera  de  nos  ornements  et  ch^es  des  cbausses  et  des 
livrées  à  ses  pages  et  laquais  (').  ii  Enfin  les  liguem's  sollici- 
tèrent la  cour  de  Bume  de  venir  à  leur  aide.  Grégoire  XIV,  qui 
Tenait  de  succéder  à  Sixle-Quint,  était  tout  dévoué  à  l'Esp^ne 
et  à  la  cause  calholiijue  :  il  envoya  une  petite  armée  en  France 
avec  de  grosses  sommes  d'ai^ent,  renouvela  l'eicommiinicalioD 
contre  Hem-i,  et  fulmina  les  bulles  les  plus  violentes  contre 
tous  ses  adhérents  (mars). 

Ces  mesures  déconcertèrent  les  politiques,  qui  eurent  pour> 
tant  soin  de  faire  condamner  les  bulles  par  le  parlement  de 
Tours  ;  mais  le  parti  de  la  Ligue  n'en  resta  pas  moins  en  con- 
fusion; a  la  forme  ancienne  de  l'Ëtat  n'y  paroissoit  plus;  les 
gouverneurs  des  provinces  se  rendoient  indépendants  (*).  » 
Philippe  11  avait  déclaré  h  Mayenne  qu'il  fallait  assembler  les 
états  pour  élire  un  roi  catholique,  et  que,  «  tant  que  les  Fran- 
çois n'auroient  pas  reconnu  sa  fille  pour  reyne,  propriétaire  de 
France,  »  il  ne  donnerait  plus  i|i  argent  ni  soldats.  Le  duc  de 
Savoie  s'était  rendu  le  maître  de  la  Provence,  où  son  autorili! 
avait  été  reconnue  par  les  états,  la  noblesse  et  le  parlement  ;  il 
avait  même  essayé  de  s'étendre  dans  le  Dauphiné.  Dans  cette 
{H'ovince  était  Lesdîguières,  qui  rétablit  le  parlement  de  Gre- 
noble [22  déc],  maintint  le  culte  catholique,  et  ramena  la  plus 
glande  partie  du  pays  sous  l'autorité  du  i-oî,  ou  pluldl  sous  la 
sienne.  Le  Lyonnais  et  partie  de  la  Bourgogne  étaient  dominés 
par  le  duc  de  Nemours,  qui,  s'étant  broiiillé  avec  Mayenne,  de- 
mandait la  pi-olcction  et  l'argent  de  l'Espagne.  Dans  la  Bretagne, 
le  duc  de  Mercoeur  avait  ouvertement  l'ambition  de  se faUe  re- 
connaître comme  l'héritier  des  anciens  ducs,  et  ils  combattait 
contre  le  prince  de  Oombes  et  le  brave  Lanoue,  qui  fut  tué  dans 
cette  guerre.  L'Anjou  et  le  Maine  se  liaient  au  mouvement  de 
la  Bretagne,  et,  «  comme  il  n'y  avait,  disait-on,  nul  roi  en 
France,  »  ils  ne  reconnaissaient  pour  seigneur  que  Philippe  II. 
En  Languedoc,  Montmorency  et  Joyeuse  se  faisaient  la  guerre 
en  princes  indépendants,  l'un  sous  le  nom  de  la  Ligue,  l'autre 
sous  le  nom  de  Henri  IV  ;  le  premier  ayant  son  parlement  et  ses 

(I]  VilMe,  UD.  IStl. 
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étals  à  Toulouse,  le  second  àCarcarsonne  ;  Joyeuse,  appuyé  par 
les  Espagnols,  Montmorency  par  les  hu^euots.  11  y  avait  par- 
tout une  anarchie  efTi-oyahle,  à  laquelle  on  ne  voyait  pas  de 
teiine;  et  la  Ligue,  qui  avait  été  instituée  pour  sauver  l'unité 
monarchique,  était  la  cause  ou  le  pi-étexic  du  démembrement 
du  royauDie.  Mayenne  voulait  bien  la  conservation  de  l'unité, 
mais  à  son  profit  (');  et  il  avait  à  redouter  non -seulement  les 
prétentifmE  du  roi  d'Espagne,  des  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine, 
de  Meixxeur  et  de  Neraouis,  mais  encore  celles  du  jeune  duc 
de  Guise,  qui  venait  de  s'échapper  de  prison,  et  que  toute  la 
Ligue  avait  accueilli  avec  trausport  [1S9I,  3  août]. 

Enfin,  ses  pkis  grands  ennemis  étaient  les  Seize,  qui  embar- 
rassaient son  gouvernement  de  mille  obstacles,  dévoilaient 
ses  négociations  avec  le  Béai-nais,  correspondaient  avec  l'Espa- 
gne et  le  pape  ;  ils  demandaient  le  rélablissecnent  du  conseil  de 
rUnioD,  «  corps  souverain  de  tout  le  parti,  de  la  défaillance 
duquel  on  ne  devoit  attendre  que  désunion  et  ruine,  s  a  Ce 
n'était  pas,  disaient-ils,  pour  satisfaire  aux  ambitions  mesqui- 
nes de  quelques  seigneurs  qu'on  avait  chassé  Henri  111  et  que 
tant  de  Français  avaient  sacrifié  leurs  biens  et  leur  vie  ;  il  fiil- 
lait  débarrasser  la  Ligue  de  toutes  ces  vues  pailiculières,  la  ra- 
mener à  son  vrai  but,  la  conservation  de  la  religion  et  de  l'u- 
nité nationale.  »  Le  seul  moyen  d'y  arriver,  Belon  eux,  était  de 
faire  un  état  nouveau  dans  lequel  on  prendrait  pour  roi  ou  le 
grand  protecteur  de  l'Union,  ou  le  fils  du  Balafré,  marié  à  la 
fille  de  Philippe  II,  mais  en  ne  laissant  à  ce  roi  que  les  hon- 
neurs de  la  royauté,  et  en  donnant  toute  la  souveraineté  aui 
états  généraux,  qui  nommeraient  les  ministres,  établii'aient  les 
înipâts,  feraient  la  guerre  ou  ia  paix,  etc.  Quclques-uas,  anciens 
massaci'eurs  de  la  Saint-Barthclcmy,  ou  bien  descendants  de 
ces  bouchers  qui  avaient  dominé  Paris  en  1413  ('],  ne  voyaient 
d'autre  voie  pour  arriver  à  cette  solution  que  le  système  du  duc 
d'Albe,  les  échafauds  et  les  prosci'ip lions.  C'était  l'opinion  des 
curés,  qui  vomissaient  les  injures  les  plus  atroces  et  les  plus 
obscènes  contre  le  roi  athée  et  tyran,  et  dcmaudaieut  sans  cessa 

(1)  <ILii£  louLulJaniiiis  deaoer  en  prDpHclé  à  c«di  de  ion  pirli  Im  villci  et  !«■ 
sii4|.lUrcuil,  1. 1,  p.  IS7,) 
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une  nouvelle  Saint -Barthélémy  conlre  les  politiques  el  les  par- 
leraenlaires.  Le  peuple  des  halles  et  des  métiers  s'ëmouvail 
à  CCS  san glantes •déclamation s  ;  il  trouvait  la  justice  trop  lente 
ponti-u  les  tmltres  ;  il  accusait  le  parlement,  qui  se  refusait  aux 
exécutions. 

Aloi'S  les  Seize  résolurent  de  s'emparer  du  pouvoir:  profitant 
de  l'absence  de  Mayenne,  qui  était  en  campagne  cmtre  le  Béai^ 
nais,  ils  se  rassemblèrent  sccrËlement  et  nommèrrat  un  comité 
de  dix  membres  pour  prendre  les  mesures  nécesraires  au  satut 
dcTËtat  [IS91,8nov.].  n  Messieurs,  dit  uncucé,  il  ne  faut  plus 
espdrer  d'avoir  justice  du  parlement,  il  est  temps  de  jouer  des 
couteaux.  »  D'après  les  ordres  de  ce  comité,  Bussy-Lecicrc, 
commandant  de  la  Bastille,  mit  sur  pied  les  compagnies  bour- 
geoises et  ferma  foutes  les  nies  dn  Palais  ;  le  premier  président 
Biisson  et  les  conseillers  Larcher  et  Tardif  furent  arrêtés,  con- 
duits au  Châtelet  dans  ime  salle  basse,  où  ils  trourèrent  un 
bourreau  et  un  prêlre[i3nov.].  On  leur  lut  l'arrêt  du  conseil 
des  Dix  qui  les  condamnait  à  moH,  et  Ils  furent  pendus.  Cette 
exécution  jeta  la  terreur  parmi  les  politiques,  et  fut  le  signal 
d'une  révoluiion  qui  fît  tomber  le  pouvoir  aux  mains  de  la  po- 
pulace :  les  Seize  confisquèrent  tes  biens  des  suspects,  changè- 
rent les  autorités  municipales  et  les  commandants  des  quar- 
tiers,  s'emparèrent  des  flnauccs,  dressèrent  deslistes  de  politiques 
B  pour  les  proscrire,  daguer,  pendre  ou  noyer,  »  et  écrivirent 
au  roi  d'Espagne  pour  lui  proposer  la  couronne.  Enfin,  dans 
une  grande  assembl(!-e  de  la  houi'geoisie,  il  fut  l'ésolu  qu'une 
di'putation  serait  envoyée  à  Mayenne  pour  llnviter  à  légitimer 
la  révolution  populaire  en  établissant  :  1°  un  tribunal  extraor- 
dinaire, sous  le  nom  de  Chambre  ai'derïte,  «  pour  connidtrc  du 
Tait  des  hérétiques,  Iraiti'es  et  conspirateurs  contre  ta  religion 
et  l'ËIat  ;  B  2°  un  conseil  de  guerre  dont  les  Seize  nommeraient 
les  membres,  et  sans  lequel  il  ne  serait  fait  aucune  confé- 
rence avec  les  ennemis;  3*  un  comité  de  finances  dont  les  mem- 
bres seraient  élus  par  le  peuple. 

A  celte  époque,  Hemi  !V  s'était  réuni  h  tous  ses  auxiliaires 
éti-augei-s,  et  il  se  dirigeait  sur  Rouen  pour  en  faire  le  siège 
(tOnov.j.Mayenuerobservaitetpi-essailleducdeParmedevenirà 
l'aide  àa  cette  ville  ;  il  fut  eiKayë  des  événements  de  Paris,  sentant 
bien  qu8  lui-même  n'échapperaitpasàce  comité  secret  qui  dispo- 
sait  en  maître  delà  vieet  des  bieni  des  citoi^i,  «t  ^  disait  de  lui 
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qiie  ■  c'étoient  les  Seize  qui  l'avoient  Tait  ce  qu'il  ëleit,  et  qu'il* 
le  pouiTcient  bien  déhii-e  quand  bon  leur  lembleroit  (').  ■  Sur 
les  sollicitai  ion  s  des  psilementaire*  et  des  riches  bourgeois,  il 
sa  résolut  à  tout  quitter  pour  abattre  celte  puissance  nouvelle. 
Il  fit  bon  accueil  h  la  députation  des  Sciie,  dit  qu'il  voulait  aller 
à  Paris  pour  juger  de  l'état  des  choii^s,  laissa  à  Laon  son  ar- 
mi&  eous  le  commandement  du  duc  de  Guise,  et,  avec  troii 
mille  hommes  d'élite,  entra  dans  la  capitale.  Aussitôt  il  âl  met- 
tre tSt  pied  les  compajpiies  bourgeoises,  les  mêla  avee  ses  trou- 
pes, occupa  les  principales  rues  et  enveloppa  la  Bastille,  qui  M 
rendit  aussitdl  [2S  nov.],  Bussj-Leclerc  s'enhiit  à  BruielLn; 
quatre  des  meurtriers  de  Bi-isson  furent  pris  et  pendus  ;  on  abo- 
lit définitivement  le  conseil  de  l'Union  ;  les  fonctions  munici- 
pales furent  confiées  a  des  politiques  déclarés  [i  déc.].  Vaine- 
ment les  curés  et  la  Sorboiine  crièrent  à  la  trahison;  vainemen 
le  comte  de  Brissacdit&Havnmequeale  feu  roj  n'avait  jamais 
fait  pis;  B  vainement  l'ambassadeur  d'Espagne  le  menaça  it 
toute  la  colère  de  son  matire  :  le  lieutenant-général  tint  ferme; 
tout  le  qu'avaient  établi  lesSeiie  fut  renversé,  et  leur  pouvoir 
ne  se  releva  jamais.  Leur  chute  fut  celle  non-seulement  du  parti 
p<^ulaire,  mais  detoutcIaLi^ue -.les  Seize  étaient  des  hommes 
violents  et  sanguinaires,  mais  on  devait  à  leur  énci-gie  la  dé- 
fense héroïque  et  la  constance  inébranlable  des  Parisiens;  ils 
étaient  prêts  à  tout  soutlVii'  et  à  tout  faire  pour  l'Union.  Avec 
eux  tombèrent  l'eialiation  et  le  dévouement  du  peuple  :  la  bour- 
geoisie revint  au  pouvoir,  sans  illusion,  résignée  d'avance  k  la 
paii,  disposée  d'avance  à  un  compromis.  Mayenne,  en  sévissant 
contre  lés  Seize,  s'était  perdu  luî-m£me;  il  donnait  gain  de 
cause  au  parti  modéi-é,  préparait  une  transaction,  et  annonçait 
la  restauration  du  pouvoir  royal, 

§  VU.  SiÉcE  DE  Rouen.  —  Coubat  d'Auhale.  —  Paisa  d«C*u- 
DEBEc.  —  HiRCHE  ET  HETR.tiTE  nu  DUC  DE  Parme.  —  Cependant 
Henri  faisait  le  siëge  de  Bouen  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  dont  huit  mille  à  peine  étaient  Français  [3  déc.].  \S- 
lai-s-Brances  commandait  dans  cette  ville,  qui  était  toute  dévouée 
à  la  Ligue,  garnie  de  sii  mille  hommes  et  bien  approvisionnée: 
il  se  défendit  avec  vigueur  en  attendant  les  secours  du  duc  de 
Parme,  qui  s'était  mis  en  iparche  avec  v|n{l>quatre  mille  faa- 
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laasiDS  et  six  mille  chevaux  [1592,  16  janv.].  Henii,  dont  Tar- 
mce  avait  beaucoup  soufTert  du  froid  et  des  naladies,  laisaa  le 
commandement  du  siège  à  Biron,  et,  avec  cinq  mille  cavaliers 
d'élile,  s'en  alla  harceler  ies  Espagnob,  qui  marchaient  lente> 
ment  suivant  leur  coutume,  et  venaient  de  se  joindre  aux  troupes 
de  Mayenne  et  à  la  petite  aimée  ponti&cale.  Cétait  la  guerre 
qu'il  aimait  :  intrépide  soldat,  «  il  mit  toute  sa  noblesse  sur  Ica 
dents,  B  et  prodigua  la  plus  brillante  valeur  dans  plusieuïg 
csrarmouches  oîi  il  riïqua  sa  vie  sans  aucun  profit  pour  sa 
cause.  Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  près  d'Aumole,  ils'avança 
si  follement  au  milieu  des  Espagnols,  qu'il  fiit  enveloppé  par 
toute  leur  cavalerie,  et  qu'il  aurait  été  pris  sans  le  dévouement 
de  ses  gentilshommes,  qui  se  firent  tuer  pour  protéger  sa  fuite  ('). 
[B  fdvr.] .  11  fallut  ensuite  que  ses  capitaines  tinsseat  ferme  sur  la 
Sresie  et  à  Ncuchâlel,  pour  arrêter  la  poursuite  des  Espagnols, 
qui,  sans  cela,  seraient  anivés  d'un  trait  jusqu'à  Rouen. 

Pendant  ce  Iranps  Villars  avait  battu  Bii'on  et  s'était  emparé 
de  ses  lignes  [23  fév.]  ;  Henri  essaya  de  rétablir  le  siège;  mats,  à 
l'approche  de  Famèse,  il  fut  ob%é  de  décamper  [15  mars];il 
avait  perdu  encore  plus  de  monde  que  devant  Paris  ;  une  bonne 
partie  de  sa  noblesse  s'était  dispersée  :  il  se  retira  dans  le  pays 
deCaux  [10avril].LeducdeParme,  pour  achever  de  dégager  la 
Seine,  assiégea  Caudebec  et  s'en  empara  ;  mais  il  fut  blessé  dan- 
gereusement et  laissa  le  commandement  à  Mayenne  [25  avril], 
Henri,  profitant  de  la  sécurité  de  ce  prince  qui  voyait  l'armée 
royale  dispersée,  rassembla  vingt-cinq  mille  hommes  en  quel- 
ques jours,  s'empara  de  tous  les  passages  entre  Caddehec  et 
Rouen,  et  enferma  Mayenne  dans  un  triangle  formé  par  la  Seine, 
ia  mer  et  une  suite  de  détachements  qui  allaient  de  Caudebec  à 
Dieppe  par  Yvetot  [30  avril] .  L'ai-mée  espagnole  nianqua  hientdt 
de  vivres  ;  l'armée  royale  lasenait  de  plus  en  plus  pour  l'acculer 
à  la  Seine,  qui  a  dans  cet  endroit  une  laideur  d'un  quart  de 
lieue  ;  une  flotte  hollandaise  tenait  le  fleuve  à  QuiUebceuf  ;  point 
d'issue  :  il  fallait  mettre  bas  les  ormes. 

Farnèse  l'épara  la  faute  de  Mayeune  :  il  fit  préparer  à  Rouen  des 


(i;  •  It  crnyiii  iioir  (ITiire  k  un  grn^nl,  dit  le  dnc  de  Pirnw,  cl  ooBiiiDeira- 
bin  ■  (mrtc  de  laiilren  iiméi  de  ttrtbiatt).  Henri  t]iiit  lu  «  prapoi  :  •  11  eil 
bien  OHC  ail  duc.  dîHl.  d'itre  prudent.  Il  K  rbque  qui  de  ne  pu  fi're  de  coaqnélB) 
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bateuix  qui  dcscendireot,  sansêlre  vus,  jusqu'à  Candebec;  puis 
il  garnit  les  approches  du  fleuve  de  plusieurs  redoutes,  et  y  ras- 
sembla toute  son  armée  [20inai].  Henri  se  prépara  à  l'attaquer; 
mais  eo  une  seule  nuit,  et  sans  que  les  royalistes  en  eussent  le 
moindie  soupçon,  les  Espagnols  passèrent  le  flcu\e  sur  un  pont 
de  bateaux,  ne  laissant  dans  les  redoutes  qn'une  arrière-garde 
qui  fit  mie  vive  résistance  et  parvint  elle-même  à  s'échapper.  Le 
duc  de  Parme  longea  la  rive  gauche  à  marches  forcées,  arriva  à 
Saiut-Cloud,  repassa  la  Seine,  jeta  un  corps  de  quioiecenls  hom- 
me&daus  Paris,  remonta  la  Marne,  et,  en  dix  jours  de  chemin, 
se  trouva  sur  la  frontière  des  fays^as.  Henri,  revenu  de  sa  stu- 
peur, av^t  voulu  se  porter  sur  Pont-de-1' Arche,  traverser  la 
Seine  et  disputer  aux  Espagnols  la  passage  de  l'Eui-e;  mais, 
empêcbé  parles  Anglais  et  les  Hollandais  qui  voulaient  retoiir- 
ner  dans  leur  pays,  par  les  Allemands  et  les  Suisses  qui  lui 
demandaient  de  l'argeDl,  il  laissa  passer  le  temps,  licencia  son 
armée,  et,  prorundément  irrité  de  se  voir  une  seconde  fob 
vaincu  sans  combat  par  un  homme  à  demi  mort,  il  courut  avec 
un  corps  de  trois  mille  chetaux  à  travers  la  Picardie  et  la 
Champagne,  et  vit  de  loin  les  tlspagnols  qui  repassaient  lafrour 
tière.  Le  duc  de  Parme  mourut  de  sa  blessure  [2  déc.]. 

§V]U.  Doctrines  de  la  souveraineté  du  peuple.  —  Puissance 
DE  Philippe  II  eh  France.  —  États  de  Pabis.  —  Il  pai'aissait  dé- 
montré à  tous  les  partis  que  la  force  ne  pouvait  décider  la  ques- 
tion ;  on  prenait  des  villes,  on  se  faisait  mutuellement  du  mal, 
un  ruinait  le  pays,  mais  tout  cela  ne  menait  à  rien,  et  l'idée 
d^une  transaction  commençait  à  prévaloir  dans  les  esprits.  Tout 
le  monde  négociait,  ouvertement  ou  en  secret,  et  Mayeune  lui- 
même  fit  à  Henri  des  propositions  exorbitantes,  que  celui-ci  eid 
grand  soin  de  rendre  publiques.  H  ne  restait  qu'un  moyen  de 
débrouiller  ce  chaos,  c'était  d'en  appeler  à  la  volonté  nationale, 
de  convoquer  les  étals  généraux. 

La  Ligue  avait  répandu  partout  la  doctrine  de  la  souveraineté 
populaire;  les  écrits  des  jésuiteset  du  cardinal  Bellai-min  avaient 
précisé  cette  même  doctrine  dans  le  but  d'élever  l'Ëglise  au- 
dessus  de  l'État  ;  les  chaii-es  parlaient  sans  cesse  du  droit  im- 
prescriptible que  possèdent  les  peuples  de  repousser  du  trône 
un  ennemi  de  leur  religion  et  de  leurs  lois,  a  Les  assemblées  des 
états,  disaient  les  prédicateurs,  possèdent  le  pouvoir  public  et 
la  majesté  suprême,  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  la  souve- 
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rainct^  iualiënablc  ;  le  prince  procède  du  peuple,  non  par  ni> 
cessUé  et  par  violence,  mais  pur  «élection  libre  (').  »  A  ces 
doctrines  si  largement  démocratiques,  puisées  dans  les  idées 
sacerdotales  du  moyen  flge,  et  qui  tendaient  à  Kiire  prédominer 
le  spirituel  sur  le  temporel,  les  protestants,  et  derrière  eux  ies 

Politiques,  opposaient  le  droit  divin  des  rois  :  ils  attaquaient 
union  monstrueuse  des  souverainetés  sacerdotale  et  populaire, 
et  rappelaient  que  le  pouToir  de  l'%llse  n'est  pas  de  ce  monde  ; 
■  Dieu  seul  impose  les  rois  à  la  race  bnmaine,  disaient-ils;  il 
Ikut  recevoir  te  souverain  que  Dieu  envoie,  fât-it  hérétique  et 
tyran  ;  jamais  le  peuple  ne  peut  dépouiller  un  prince  de  se« 
droits  0-  » 

D'après  cela,  la  convocation  des  étals  généraux  était  repous- 
sée par  les  protestants,  par  les  parlemen [aires  et  surtout  par 
Henri,  dont  les  prétentions  pouvaient  èlve  détruites  d'un  coup 
pai'  le  choix  des  représentants  de  la  nation.  Mayenne,  qui,  de- 
puis la  ruine  des  Seize,  était  vu  de  mauvais  œil  par  le  peuple, 
cra^nait  pliis  qu'il  ne  désirait  les  étals  ;  et  cependant,  aprcs 
beaucoup  de  délais,  i)  les  convoqua  pour  le  17  janvier  1^93. 
Cétait  Philippe  II  qui  avait  poussé  le  plus  ardemment  à  cette 
mesure  ;  il  voyait  la  France  si  dévouée  £i  dérendie  sa  foi  qu'il  ne 
doutaitpasdela  majorité.  Ce  roi,  depuisia  délivrance  de  Paris, 
exerçait  un  toi  ascendant  par  ses  soldats,  son  argent,  sa  renom- 
mt!e,  qu'il  régnait  en  réalité  sur  la  France  pluldt  en  maître 
qu'en  allié.  Les  autorités,  les  villes,  les  seigneurs  étaient  en 
relation  continuelle  avec  lui;  on  lui  demandait  protection  de 
toutes  parts;  on  ne  faisait  rien  sans  son  ordre;  ses  troupes 
étalent  eu  Provence,  en  Languedoc,  en  Bi'Ctagne,  en  Picardie; 
fGs  agents  intriguaient  partout  ;  ses  ducats  étaient  distribués  à 
tout  ce  qui  avait  du  crédit,  à  Mayenne  lui-même,  et  il  nourris- 
sait quatre  mille  Parisiens,  à  qui  l'on  dannail  un  minol  de  hïi 
et  45  sols  par  semaine.  Dès  que  les  élections  furent  faites,  il  en- 
voya eu  France  une  ambassade  extraordinaire,  dont  était  chet 
le  duc  de  Feria;  il  écrivit  aux  députés,  les  flatta,  les  corrompit; 
il  renouvela  ses  promesses  aux  ligueuis  de  Paris,  et  n'hésita 
pas,  sur  leur  demande,  cl  quoique  les  troupes  qu'il  avait  déjjt 
en  France  lui  coûtassent  ti-ois  mille  écus  par  mois,  jt  leur  en> 
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Toyercinq  mille  fantassins  et  quinze  cents  chevmix,  i  pouras- 
lUi'er  le  calme  ctlaliberlii  aui  délibéralions  desdials  (').  > 

Jajuais  assemblée  en  France  n'avait  eu  une  plus  grande  lâche 
à  reniplir  :  il  s'agissait  pour  la  première  fois  de  faire  acte  dé 
souveraineté  nationale,  de  nommer  un  roi,  de  reconsliluer  la 
inoDarchie.  Mais  les  états  généraux  n'étaient  pas  une  inslilulion 
populaire  ;  ils  avaient  un  caractère  trop  moderne  pour  qu'ils 
pussent  Être  utiles  dans  une  société  encoi-e  toute  féodale.  Celait 
un  rcEoëde  extrême  dont  on  se  servait  dans  les  circonstances 
graves,  quand  le  gouvernement  et  la  nation  ne  savaient  plus  que 
faire;  mail  ils  s'élaieut  toujours  montrés  ou  d'une  servilité  dé- 
|dorabIe  ea  face  du  pouvoir,  ou  d'une  incapacité  absolue  dans 
leurs  projets  de  réforme.  Us  avaient  fait  des  actes  remai'quables 
de  législation  civile  et  d'administration,  mais  jamais  ils  n'a- 
vaient moBtré  de  génie  politique  ;  jamais  ils  n'avaient  pu  con- 
tenir le  despotisme  royal,  léfréner  les  injustices  aristocratiques, 
enchainer  ks  violences  populaires.  D'ailleurs  ils  commençaient 
&  trouver  im  rival  dans  le  parlement  de  Paiis,  que  nous  ver- 
rons bientôt  se  substituer  à  la  représentât  ion  nationale,  et,  en 
conséquence,  rendre  des  anèts  politiques,  donner  la  régence, 
nfuser  Timpdt,  enfin  faire  tous  les  actes  de  la  puissance  législa- 
tive.Les  états  de  tS93  furent  donc  au-dessous  de  leur  mission  : 
les  élections  avaient  été  faîtes  sous  l'influence  de  Mayenne  et  de 
son  parti  p&le,  égoïste  et  vacillant  ;  elles  donnèrent  des  hommes 
Irèft-catholiqurs,  Mrs  doute,  mais  qui  u'osèrenl  sei'vir  franche- 
ment  ni  les  exaltés,  ui  les  politiques,  ni  Mayenne,  ni  Philippe  II, 
ni  Henri  IV  ;  enfin,  leur  insignifiance  fut  telle,  qu'à  cette  épo- 
que, où  la  presse  publiait  tant  de  pamphlets  et  d'écrits  inutiles, 
les  délibéralions  et  les  actes  de  cette  assemblée  n'ont  pas  été 
imprimés. 

L£E  états  s'ouvrirent  le  S6  janvier,  mais,  jusqu'au  mois  de 
mai-s,  ils  ne  servirent  que  de  rideau  à  tous  les  partis,  pendant 
que  les  intrigues  les  plus  contradictoires  se  mouvaient  autour 
d'eus  pour  l'élection  d'un  roi.  L.e  duc  de  Ferla  publia  une  dé- 
claration de  Philippe  II,  qui  réclamait  le  irâne  pour  sa  fille,  en 
annonçant  qu'il  voulait  la  marier  à  un  archiduc  d'Autriche. 
Le  sentiment  national  fut  choqué  de  ce  projet  :  tous  les  piinces 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  main  de  l'infante  le  combattirent  ; 
Mayenne,  qui  était  marié,  redoubla  de  ruses  pour  entraver  Té- 

[<)  ànb,  de  Suuku,  d'iprèi  CipcBgii«,  t.  ii,  p.  103. 
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lection  et  Taire  succéder  la  sienne  ;  les  ducs  de  Nemours,  A» 
Guise,  de  Savoie,  de  Lon-aine,  rivalisèrent,  avec  lui  d'intrigues 
basses  et  compliquées,  où  les  demandes  d'argent  à  Philippe  II 
cnti-aienl  toujours  en  première  ligne.  Tout  cdd  se  faisait  en  de- 
hors des  ëtals,  dont  personne  ne  tenait  compte,  et  assez  ouvert 
lement  pour  indisposer  le  peuple  contre  les  vues  intéressées  de 
seschets.contre  leur  posture  humiliante  devant  un  prince  étran- 
ger. Les  modérés  des  deux  parfis  se  rapprochèrent  ;  au  moyeu 
d'unpamphlettrès-piquant, /a  Satire  if^tppée,  ils  jetèrent  le  ri- 
dicule sur  les  états  si  lents  et  si  timides,  sur  les  chefs  de  la  Ligué 
si  avides  et  si  égoïstes,  sur  le  clei^  si  remuant  et  si  belli- 
queux, et  ils  ramenèrent  k  eux  un  grand  nombre  de  catholi- 
ques, qui  virent  dans  Henri  de  Béam  la  seule  soliriîon  ii  tant 
d'embaiTas. 

§  IX.  CONFÉRF^lCES  DE  SlîRESHE.  —  AbrÉT  DU  PARLEHENT  POU» 
LE  MAINTIEN  Di:  LA  LOI  SALIQUË.  —   CONVEBSION  DE  HenhI  IV.  — 

Henri  voyait  le  péril  où  le  mettait  l'assemblée  des  états.  Il  était 
ennuyé  des  exigences,  des  reproches,  des  désobéissances  de  ses 
partisans;  il  savait  que  la  plupart  né  travaillaient  que  pour 
eux-mêmes,  «  et  que  tant  d'une  que  d'autre  religion  avoient 
pour  but  de  rabaissa  en  quelque  sorte  la  royauté  (')  ;  »  il  avait 
éprouvé  quelques  revers  ;  il  venait  de  perdre  son  meilleur  gé- 
néral, Biron,  qui  avait  été  lue  au  siège  d'Épei-nay  [1992, 16  juil- 
let] ;  il  ne  voyait  pas  de  an  à  sa  vie  aventureuse.  Ses  victoires 
n'avaient  servi  qu'à  augmenter  la  haine  contre  lui  ;  il  étaK 
clair  que  la  France  était  résolue  à  tout  souffrir  et  à  tout  oser 
pour  maintenir  son  culte,  qu'elle  ne  céderait  jamais  ;  il  fallait 
donc  qu'il  céddt  lui-même,  qu'il  capitulât  avec  elle,  qu'il  le 
converlit  à  ses  institutions  ;  vainqueur,  il  fallait  embrasser  le 
parti  des  vaincus,  et  rendre  légitime  son  droit  héréditaire  en 
satisfaisant  à  la  volonté  nationale.  Il  songea  dès  lors  sérieuse- 
ment  à  se  faire  catholique,  et  suggéra  à  ses  amis  une  démar- 
che qui  devait  amener  une  transaction  [1593,  21  janv.]. 

Dès  l'ouverture  des  élats,  tes  catholiques  de  l'armée  royale, 
•  mus  des  malbem-s  de  la  guerre,  et  sachant  très-bien  la  sainte 
et  bonne  intention  du  roi,  offrirent  d'entrer  en  conférence  avec 
le  duc  de  Mayenne  et  autres  personnes  assemblées  en  la  ville 
de  Paris,  pour  trouver  le  remède  aux  maux  du  i-oyaume.  »  Cette 

11)  Sullj.  I.  Il,  p.  B«. 
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proposition  éicita  de  grancles  rumeurs;  mais,  maign!  les  cla- 
meurs des  moines,  les  étals  décidèrent  qu'il  fallait  accepter  la 
conférence  [4  mars]  ;  ils  indiquèrent  Suresne  pour  le  Ueu  de 
réunion,  et  une  trêve  Dit  conclue  pour  tous  les  enTirons  de 
Paris  [S9  avril].  La  négociation  fbt  d'abord  sans  résultats,  les 
rovalisles  prenant  pour  base  l'obéissance  au  roi  naturel,  et  les 
ligueurs  l'unité  de  religion  ;  mais  les  premiers  ayant  amené  les 
seconds  il  arguer  seulement  du  défaut  dé  qualité  religieuse  pour 
reconnaître  la  royauté  de  Henri,  ils  déclarèrent  que  le  roi  ve- 
nait d'envoyer  une  ambassade  au  pape  pour  obtenir  main-levée 
des  excommunications  pDrtces  contre  lui,  et  de  convoquer  à 
Hantes  une  réunion  d'évËques  et  de  docteurs  pour  être  instruit 
dans  la  religion  catholique.  Les  ligueurs  tinrent  cette  déclara- 
tion pour  suspecte,  disant  que  la  conversion  de  Henri  était 
pluldt  nu  coup  d'État  qne  de  religion  ;  ils  annoncèrent  qii'ila 
a  n'enlendoient  pas  traiter  comme  vaincus  et  inférieurs  ea 
puissance,  mais  comme  entre  égaux  qui  reconnolssoient  un 
roi  0  ;  ■  enfin  ils  firent  leurs  propositions  [17  mai]  :  que  U 
religion  catholique  serait  la  seule  religion  de  l'Etat  ;  que  le  culte 
calviniste  serait  seulement  toléré  pour  un  temps  ;  que  les  pro- 
testants ne  seraient  admis  à  aucune  charge  ;  que  les  états  se- 
raient convoqués  tous  les  sis  ans;  que  les  principaux  gou- 
vernements des  provinces  seraient  donnés  aux  chefs  de  la 
Ligue,  etc.  On  négocia  sur  ces  bases,  qui  tendaient  a  limiter  la 
royauté  nouveUe,  à  lui  imposer  un  contrat,  à  donner  des  ga- 
i-anties  contre  elle  h  la  nation.  Henri  vit  le  danger  et  se  décida 
k  couper  court  à  toute  discussion  par  sa  conversion. 

Ces  conférences  avaient  réveillé  tout  le  zèle  des  ligueurs,  qui 
firent  contre  elles  de  solennelles  protestations.  Philippe  11  en  con- 
çut de  vives  alarmes  et  menaça  de  retirer  ses  secours  ;  les  prédi- 
cateurs renouvelèrent  leurs  violences,  disant  qu'il  valait  mieux 
avoir  pour  roi  un  catholique  étranger  qu'un  Français  hérétique. 
Les  états  ne  savaient  pas  se  jeter  ouvertement  dans  la  tmnaaction, 
quoiqu'ils  l'eussent  préparée  en  adoptant  les  conférences,  et  ils 
abandon nai,ent  la  haute  mission  dont  ils  étaient  chargés  aux 
intrigues  des  individus.  ËnSn,  dans  une  séance  solennelle,  le 
duc  de  Ferla  proposa  formellement  d'tHire  la  fille  de  Philippe  n, 
comme  petite-^Ue  de  Henri  11  et  la  plus  proche  héritière  de 

(<)  SuUi,  t.  II,  p.  111. 
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Henri  m  [28  mai].  Une  grande  ninieiir  accueillil celle  propml- 
tion;  et  l'éTêciue  de  Senlis,  l'un  des  plus  fougueux  ligueurs, 
dëclaitra  avec  violence  contre  tes  Espagnols,  qui  Étaient  moins 
occupes  de  Dieu  que  de  leurs  iutéi-èts.  «  Jamais  la  nation,  dit-il, 
Be  consentira  h  donner  la  couronne  à  des  femmes,  et  encore 
noinsà  subir  la  domination  des  ëtrangert  ('},  »  Les  députés 
•liplaudlrenl  à  celle  soilie,  qui  terrifia  l'ambassadeur. Mayenne 
lui  demanda  Insidieusement  quel  mOii  PhHippe  destinait  h  SB 
fille  ;  il  répondit  :  n  L'arciiiduc  Ëi-neit  ;  »  et  des  mtimuins 
éclatèrent  de  toutes  pai-ts.  Alors  les  états  détlarèrenl  «  qaHs 
n'STolent  pas  de  procuration  pour  renverser  la  loi  fondiunentale 
du  royaume,  ni  pour  reconnoltre  un  roi  qui  ne  Scroit  pas  de 
leur  nation  ;  mais  qu'ils  pourroient  aviser  de  l'élection  d'Un 
prince  françoÎE,  lequel  sennt  donné  en  mahage  h  l'infante  * 
{20  juin).  Le  peuple  applaudit  à  la  décision  des  états,  et  inju- 
ria  l'uniiBSBadeur  espagnol.  Celui-ci  essaya  de  ramener  l'opi- 
nion publique  en  déclarant  que  Philippe  élait  disposé  à  douiter 
un  prince  franfais  à  sa  fille,  et  plus  lard  il  annonça  qu'il  avait 
choisi  le  duc  de  Guise  [t4  juillet].  Si  cette  déclaration  ràt  ëté 
faite  franchement  et  dès  l'ouverture  des  états,  elle  aurait  peut- 
être  réuni  tous  les  esprits  ;  mais  maintenant  il  élait  trop  Uni, 
et  une  nouvelle  autorité  s'était  prononcée  dans  la  question  : 
c'était  le  parlement,  qui,  à  l'instigation  de  May^ine,  sortit  de 
la  nullité  où  il  se  caciiait  dqpuis  le  meurtre  de  Brisson  ;  après 
une  délibération  solennelle,  il  rendit  un  anit  par  lequel  11 
ordonna  que  *  remontrances  seroient  faites  à  H.  le  lieutenant 
général,  à  ce  qu'aucun  traité  ne  se  flst  poor  transférer  la  cou- 
ronne en  la  main  des  princesses  et  princes  étrangers,  dédarant 
tous  faits  faits  ou  qui  se  feront  pour  l'établissement  d'une  prin- 
cesse ou  d'un  prince  étranger  nuls  et  de  nul  effet  et  v^eur, 
comme  faits  au  préjudice  de  la  loi  saUque  et  autres  lois  fonda- 
mentales du  royaume  {']  »  [28  juin]. 

Cet  arr£t  eut  un  grand  retentissement  par  tout  le  royaume  ; 
llayenne  le  soutint  ;  les  étals  s'en  servirent  pour  ajourner  l'élec- 
lion,  et  ils  sauvèrent  ainsi  la  France  de  la  maison  d'Autriche. 
Le  parti  de  la  transaction  triomphait;  la  question  se  trouvait 
téduite  entre  la  maison  de  Guiis  et  ceUe  de  BourlKm;  Henri  se 
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ddcida,  comme  il  réciÎTait  à  sa  maîtresse,  Gabrielle  d'Eslrtics.  à 
■  faire  le  sant  périlleux  ('].  «  «  Paris  vaut  biea  nos  mcue ,  » 
disait-U. 

l.e  parli  prolestant  s'alarmait  de  l'aposlaslc  prochaine  da  cou 
cbef  ;  il  n'avait  jamais  eu  confiance  dans  ce  roi  ingrat,  libei-tin, 
parjure,  qu'il  avait  ««"vi  pour  éviter  une  scission  qui  aurait 
été  sa  ruine  ;  maintenant  qu'il  voyait  toutes  ses  craintes  justi- 
fiées, il  s'emportait  en  plaintes,  en  remontrances,  en  menaces; 
il  faisait  des  assemblées  secrètes,  parlait  de  prendre  le  duc  de 
Bouillon  pour  protecteur,  et  mime  de  faire  la  guerre,  «  quoique 
la  plupart  des  protestants  ne  demandassent  plus  qu'à  posséder 
kurs  consciences  eu  paix  et  leurs  vies  en  suivie  (^.  >  Henri 
avait  déclaré  sa  résolution  à  ses  vieux  compagnons;  mils  U 
reculait  à  l'eiéculer.  Quelques-uns,  ambitieux  courtisans  et 
jnsoucieui  de  toute  religion,  lui  disaient  bien  qu'il  «  lui  sei^ut 
impossible  de  jamais  régner  pacifiquement,  tant  qu'il  fennt 
proression  extérieure  d'une  religion  qui  étoil  en  si  grande  aver- 
sion à  la  plupart  des  grands  et  des  petits  de  son  royaume  (*).  ■ 
Hais  <i  le  roi  avoil  grand  dédain  e(  crÈve-cœur  d'être  ainsiforcé 
dans  sa  conscience  ;  »  sa  flerti  était  blessa  d'abandonner  ces 
huguenots  qui  avaient  commencé  sa  forlune,  ses  serviteurs 
xélés  et  malheureux,  k  dont  il  avoit  bu  le  sang  en  ses  nécessi- 
tés [']  ;  H  tous  ceux  avec  qui  il  vivait  depuis  vingt  ans,  ■  et  qui 
l'avoîent  apporté  sur  leurs  épaules  de  deçà  U  rivière  de  Loire,  » 
Cependant  les  catholiques  de  son  parti  étaient  iirités  de  tant  de 
délais,  lassés  des  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  pour  un  prjnce 
qui  ne  tenait  pas  sa  première  promesse,  ennuyés  d'une  guerre 
qui  n'aurait  jamais  de  terme,  décidés  enfin  à  ne  plus  suivre  un 
•  roi  élevé  h  la  huguenote,  courant  jour  et  nuit  pour  vivre  <tc 
rapines,  9vec  ce  qu'il  pourroit  trouver  dans  les  chaumiëi'CB  des 
qiâlbeureux  paysans,  se  cbauflant  à  l'incendie  do  leurs  ntal- 
sons  et  couchant  à  l'écurie  avec  leurs  chevaux  (*).*  Leurs  me- 
naces, l'arrêt  du  pai'tcmcnt,  les  conseils  de  Biran  et  de  Sully, 
les  convei'satîons  tbéologiques  de  Duperron,  enfin  k|  piières 
4e  Gabrielle  d'Estr^s,  mirent  fin  h  toutes  ces  incertitu<ke, 
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Huit  évé<iues  qui  suivaient  son  parli,  sept  curés  de  Paris,  plu- 
sieurs religieux  et  docteuvs,  se  rendirent  à  Mantes,  où  il  avait 
convoqué  tout  le  clergé  du  royaume  ;  et  le,  après  cinq  heures 
de  controverse,  il  se  déclara  convaincu  [1593,  23  juillet].  Le 
lendemain  il  signa  sa  profession  de  foi.  Le  surlendemain,  il 
s'en  alla,  en  grande  pompe,  à  Saint-Denis ,  ou  une  foule  de 
Parisiens  s'étaient  rendus,  malgré  les  défenses  de  Mayenne 
[2S  juiUet];  il  fit  abjuration  de  ses  erreurs  àlapoite  de  l'église 
et  entre  les  mains  de  rarchcvêque  de  Bourges,  qui  lui  donna 
son  absolution  provisoire;  puis  il  entra  dans  l'église  aux  accla- 
mations de  ses  soldats  et  des  bourgeois,  et  entendit  la  messe. 
Cette  conversion  ne  fut  pas  seulement  le  résultat  d'une  absolue 
nécessité ,  ce  lut  un  acte  de  haute  stresse,  qui  témoigoail  dans 
Henri  IV  une  grande  intelligence  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Le  chef  de  la  dyiiaslie  des  Bourbons  reconnaissait  que  l'avenir 
de  la  France  et  de  sa  maison  était  dans  le  catholicisme;  il  se 
posait  comme  la  solution  à  une  gueiTe  de  quarante  ans  ;  il  re- 
presentait  une  idée  nouvelle,  la  tolérance;  il  réconciliait  les 
deux  bases  de  l'état  social,  la  i-eligion  et  la  royauté  ;  il  ruinait  la 
démocratie  de  la  Ligue  et  Taiistocratie  des  protestants.  Son 
ambition  haute  et  éclairée  fut  le  salut  de  l'uniti  nationale. 

§  X.  Dëcadekcb  de  Lk  L[gi:e.  —  Souwssioii  DE  rLusiEuas  pro- 
vinces AU  ROI.  —  Henri  ootifla  sa  conversion  à  toute  la  France,  et 
envoya  une  ambassade  à  Rome  pour  demander  son  absolution; 
puis,  aûu  de  favoriser  le  mélange  des  paitis  et  de  donner  au 
peuple  un  avaiit-goùl  des  biens  de  la  paix,  il  consentit  à  ce  que 
la  trêve  fût  étendue  à  tout  le  rojaume.  Cette  trêve  fut  acceptée 
avec  empressement  dans  toutes  les  provinces  :  la  Ligue  en  sen- 
tait pourtant  bien  le  danger  ;  mais  elle  était  tellement  déscrga- 
nisée  qu'elle  ne  pouvait  que  perdre  au  renouvellement  des  hos- 
tilités. Le  légat  eut  beau  déclaier  solennellement  que  la 
conversion  du  Béarnais  était  simulée  et  son  absolution  de  nulle 
valeur,  parce  qu'il  ne  pouvait  élre  relevé  d'excommunication 
que  par  le  pape  ;  les  curés  eurent  beau  renouveler  leui's  san- 
glantes invectives  contre  le  damné  Navarrais  ;  l'abjuralion  avait 
produit  son  effet  :  les  passions  se  calmèrent  dans  le  retour  du 
repos  et  de  l'abondance;  les  esprits,  détendus,  ne  demandèrent 
plus  que  la  paix;  l'opposition  à  Henri  de  Bourbon,  de  nationale 
qu'elle  était,  devint  l'intrigue  de  quelques  individus  ;  la  Ligue 
perdit  son  caractère  grave  et  populaire,  et  la  restamation  de  la 
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monarchie,  avec  la  d^naslie  des  Bourbons,  rut  la  tendance  ma* 
DiTeste  de  toute  la  bourgeoisie. 

Lesétatsavaient  vu  avec  un  calme  indJCTérent,  et  peut-être 
avec  une  joie  secrète,  la  conversion  de  Henri  ;  annulés  par  l"ar- 
rél  du  parleinonl,  inutiles  depuis  rajoumeiueat  de  l'élection,  ils 
se  séparèrent  après  avoir  renouvelé  le  sermeni  de  l'Union,  et 
ordonné  la  publication  des  décrets  du  concile  de  Trente  [8  août], 
Mai[enne  n'essaya  pas  de  s'appujcr  sur  cette  assemblée  si  tiède 
et  si  discréditée  ;  il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  auxiliaire) 
qu'il  avait  jadis  combattus,  les  Espagnols  et  les  SeJïe,  et  il  se 
rapprocha  d'eux. 

Cependant,  le  gouvernement  de  la  Ligue  restant  Oi^anis^, 
Henri  essaya  d'abord  d'obtenir  son  royaume  tout  d'un  bloc,  en 
iii^ociant  avec  les  chefs  de  ce  gouvernement  ;  mais  il  s'aperçut 
liieiitdt  du  danger  de  cette  négociation  ;  car  la  Ligue,  agissant 
comme  corps  et  au  nom  de  la  nation,  voulait  lui  imposer  les 
conditions  déjà  énoncées  dans  les  conférences  de  Suresne  :  alors 
il  ne  songea  plus  qu'à  gagner  son  trône  libre  de  tout  engage- 
ment envers  le  peuple,  en  achetant  les  chefs  et  les  villes  de 
l'Union  les  uns  après  les  aulres.Vitry,  qai  commandait  à  Meaux, 
et  qui  avait  abandonné  Henii au  camp  de  Saint-Ctoud,  se  sou- 
mit le  premier  [25  déc.j  ;  et  le  roi  s'empressa  de  lui  laisser  son 
gouvernement,  de  condrmer  les  privilèges  de  la  ville,  d'accor- 
der des  faveurs  aux  habitants.  La  soumission  de  cette  place 
importante  fut  le  signal  de  la  désorganisation  de  la  Ligue  :  les 
gouverneurs  de  Péronne,  Roye,  Hontdidier,  suivii-ent  l'exemple 
Êle  Vitry,  et  bientôt  api-ès  la  Châtre  se  fit  acheter  la  soumission 
d'Orléans  et  de  Bourges. 

Le  mouvement  de  réaction  de  la  bourgeoisie  contre  la  multi- 
tude ligueuse  et  fanatique  se  propagea  de  Paris  dans  toutes  les 
grandes  villes  des  provinces.  Le  duc  de  Nemours,  qui  avait  si 
bien  défendu  Paris  contre  le  Béarnais,  s'dlait  retiré  dans  son 
gouvernement  de  Lyon,  dont  il  voulait  se  faire  une  souverai- 
neté; il  avait  donné  le  pouvoir  à  la  populace,  fortifié  les  villes 
environnantes,  refusé  d'envoyer  des  députés  aux  états  généraux, 
enûn  s'était  rendu  indépendant.  Les  bourgeois  se  révoltèrent 
contre  lui,  le  firent  prisonnier  et  l'enfermèrent  à  Pierre-Encise. 
in  vain  Mayenne  demanda  la  liberté  de  son  frère;  en  vain  les 
ligueurs  de  Paris  firent  des  prières  u  pour  leur  bon  boui^eoig, 
H.  de  Nemours;  »  les  Lyonnais  rompirent  avec  rUnioo,  appe- 
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)Èren(  les  ro|alistC£  dans  leur  ville,  et  se  soumirent  à  Henri  IV 

[1593,  l9aofll]. 

{<cdt)C  d'ËperncHi  étal  gouverneur  de  Provence  pour  le  roi, 
pt  depuis  dcus  ans  il  Taigait  la  guerre  conti'e  le  comté  de  Carces, 
qui  avait  obtenu  des  secours  de  l'Espagne;  mais  il  se  conduisit 
yvec  tant  de  hauteur  et  de  pruauté,  qu'il  mécontenta  ligueurs, 
royalistes  et  fiuguenots,  et  que  Henri  conseilla  lui-même  atii 
babitsnts  de  lui  résister.  Tous  les  partis  se  réiuiirent  contre 
lui  ;  et  le  comte  de  Carces,  abandonnant  la  Ligue,  fit  recon- 
nailre  le  roi  par  le  parlement  et  toute  la  province. 

Ainsi  une  giande  partie  du  royaume  s'était  soumise  à  Henri, 
qui  cessait  enfin  d'êti-c  un  chef  de  parti  ou  d'aventuriers,  et  il 
iqil  le  sceau  q  sacouversion  en  se  faisant  sacrer  à  Chartres  :  c'était 
la  marque  l'eligieuse  de  sa  légitimité  [lS94,27févr.].  11  ne  man- 
quait plus  que  l'absolution  du  pape.  Clément  YIH  était  un 
limiime  sage,  pieuï  et  doui  ;  il  n'aimait  pas  l'Espagne,  et  savait 
bien  que  faire  de  Philippe  U  le  maître  de  la  France,  «  c'était  lui 
puvrir  le  chemip  à  la  monarchie  chrétienne,  et  réduire  les  pon- 
tifes romains  i  devenir  ses  simples  chapelains  ('].  a  Mais  absou- 
dre Henn,  c'est-à-dire  reconnaitrp  ses  droits,  et  lui  donner,  pour 
.^uBi  dire,  l'investiture  de  son  royaume,  c'était  s'eiposer  à  toute 
)a  colère  du  grand  roi,  qui  nienaçait  Clément  de  lui  enlever  ses 
états  et  de  le  tj-adulre  devant  un  concile.  D'ailleurs,  pouvaiL-on 
se  fier  à  la  sincérité  d'une  conversion  faite  par  nécessite  et  par 
-ambition  î  Enfin  Henri  n'était  reconnu  que  par  une  partie  de 
»on  royaume  ;  il  n'avait  pas  Paris  ;  il  pouvait  être  définitive- 
{nent  vaincu.  Le  duc  de  Nevera  avait  été  envoyé  par  le  roi  en 
ambassade  en  Rome;  mais  11  ne  put  être  re£U  que  comme 
prince  italien  (^,  non  comme  ambassadeur  du  roi  de  France.  Le 
pape  se  montra  publiquement  inflexible  ;  mais  il  laissa  le  duc  sp 
mettre  en  relation  aveu  les  cardinaux,  qui  lui  donnèrent  des 
Ëspéi'anceg  ;  )l  aurait  voulu  que  le  sacré  collège  se  prononçât  en 
favqnr  de  Henri  ;  il  désirait-que  celui-ci  obtint  de  tels  avan- 
tages dans  son  royaume,  qu'il  pût  devenir  le  défenseur  du  sainl- 
siége  conli'e  l'Espagne. 

§  XL  Déthesse  dk  HivEKKE.  —  SouHissio;^  de  Paris.  —  En- 
trée DE  HEHqr  IV.  —  Mayenne  était  désespéré  ;  il  voyait  l'Uniua 
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se  ili«?oudi'e  pièce  à  pièce,  des  trahirons  qui  s'entamsienl  de 
tous  eûtes,  la  guerre  qui  allait  recommencer,  Henri,  à  la  lè\e  de 
Tingl  mille  hommes,  gagnant  sans  cesse  des  partisans,  pendant 
qne  lui  n'avait  ni  ai^entni  soldats.  Il  ne  se  croyait  pas  m£me 
ta  ^ATeté  à  Paris',  les  bourgeois  le  somiiialeot  de  faire  la  paix, 
et  conspiraient  en  faveur  du  Navairais  ;  le  pailement,  «  pour 
g'oj^ser  aux  mauvais  desseins  de  l'Espagnol  et  de  ceux  qui  le 
voudrojent  introduire  en  France,  venoit  d'ordonner,  mais  sani 
succès,  que  les  garnisons  étrangères  sortiroienl  de  la  ville.  »  Sa 
dernière  ressource  était  une  année  que  te  comte  de  Mansfcld 
rassemblait  à  Soissons,  par  l'ordre  de  Philippe  II  ;  mais  cette 
armée  se  mouvait  avec  une  lenteur  extrême  ;  et,  quoiqu'il  sentit 
tous  les  dangers  de  son  absence,  il  résolut  d'aller  lui-même  en 
presser  la  mavcbe.  Avant  de  partir,  il  voulut  assurer  le  salut  ("o 
ta  ville  en  relevant  les  débris  des  Seize,  dont  il  rétablit  le  conseil 
et  tes  assemblées  publiques  ;  il  ranima  l'audace  des  minotier»; 
S  se  réconcilia  avec  Fcria  et  Ibarra,  qui  commandaient  la  gar- 
nison espagnole;  il  exila  quelques  bourgeois  ;  enfin  il  donna  le 
commandement  de  Paiis  au  comte  de  Brissac,  le  ligueur  le  plus 
compromis,  celui  qai  avait  tait  les  premières  barricades  conli-c 
Henri  III. 

Dès  qu'il  fut  parti,  Brissac  songea  h  se  vendre,  pendant  qu'il 
mérilait  encore  d'être  acheté  ;  il  entra  en  négociation  avec  Hetn'i, 
et  s'entendit  avec  le  prévdt  des  marchands  et  trois  éuhevins, 
politiques  déclarés.  Le  roi  ne  fut  pas  difÛcite  sur  les  conditions 
()u  ouuçhé  :  U  promit  amnistie  absolue,  confirmation  de  tous 
tes  privil^es,  interdiction  dû  culte  hérétique,  liberté  de  se  re- 
tirer  poi|r  les  princesses  de  Lorrdne,  le  légat,  l'ambassadeur 
d'Espagne,  les  troupes  étrangères.  Brissac  avait  le  bâton  de  ma- 
îécbal,  le  gouvernement  de  Hantes  et  de  CorbcJl,  200,000  écus, 
S0,0OO  livres  de  pension,  etc. 

Les  ligueurs  se  doutaient  d'une  trahison;  les  curés  avaient 
même  fait  porter  des  armes  dans  leurs  maisons  ;  tbatra  était 
conliDueUement  sur  pied,  faisant  des  rondes  et  des  revues  ; 
f  eria  garnissait  de  ses  meilleni'es  troupes  le  quartier  Saint-An- 
toine, oii  il  demeurait,  et  il  avait  ordonné  aux  capitaines  espa- 
gnols de  poignarder  Brissac  au  premier  mouvement.  Le  SI  mars, 
celui-ci  régla  avec  les  échevins  et  les  capitaines  des  milices  1rs 
dispositions  de  l'entreprise;  deux  régiments  français  dont  on  se 
déliait  furent  eiivojés  au-devant  d'un  convoi  ;  on  distribua  lei 
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troupes  des  ligtieurs  dans  le  quartier  de  l'Universiti!;  les  bour- 
geois royalistes  durent  se  réunir  en  ai'mes  sur  le  pont  Saint- 
Hichel  pour  isoler  les  dcni  rives  de  la  Seine.  Dans  la  nuit,  les 
échevins  se  rendirent  à  la  porle  Saint-Denis  arec  une  troupe  de 
conjurés  ;  Brissac  alla  lui-même  à  la  porte  Neuve,  (jui  n'e'tait 
gardée  que  par  deux  cents  Allemands  et  des  bourgeois. 

L'armée  royale,  Tode  de  quatre  mille  hommes  d'élite,  était 
partie  de  Senlis  parime  nuit  obscure  et  pluvieuse,  qui  déroba, 
mais  relarda  sa  marehe  [1594,  SI  mars}  ;  et  elle  n'arriva  qu'à 
qualic  heuies  du  matin  à  la  porte  Neuve.  Cëtail  par  là  que  ié 
dernier  des  Valois  clail  sorti  de  Paris  !  Les  troupes,  auxquelles 
la  discipline  la  plus  sévère  avait  été  recommandée,  s'emparèrent 
de  la  poi'te  et  sommèrent  les  Allemands  surpris  de  mettre  bas 
les  armes  :  sur  leur  refus,  elles  les  chargèrent  et  les  jetèrent  à 
la  rivière.  Les  portes  Saint-IIonoré  et  Saiiit-D^nis  furent  ptises 
sans  obstacle  ;  les  royalistes  Qlèrenl  sans  bruJI  par  les  rues,  et 
pénétrèrent,  en  dispersant  quelques  troupes deligueurs,  jusqu'au 
pont  Saint-Michel,  où  elles  trouvèrent  les  compagnies  bour- 
geoises qui  occupaient  les  nies  des  deux  bgi'ds  de  la  Seine,  et 
.  criaient  :  Vive  le  roi  et  la  paix  !  Ces  cris  Turent  bientât  répétés 
par  les  garnisons  de  Coi'beil  et  de  Melun,  qui  arrivèrent  par  eau 
jusque  devant  l'Arseual.  Les  Espagnols  furent  stupéfaits,  et  trou- 
vèrent, a  comme  par  enchantement,  disaient-ils  eux-mêmes, 
toutes  les  portes  et  rues  occupées,  n  Feria  fut  entermé  daus  son 
hôtel  ;  IbaiTa  resta  isolé  de  tous  ses  postes. 

Enfin,  comme  le  jour  commençait  à  poindre,  le  roi  arriva  à 
la  poitc  Neuve,  et  trouva  le  gouverneur  et  le  prévôt  qui  lui 
oiïiîrcnl  les  clefs  de  la  ville.  Il  entra  armé  de  toutes  pièces,  cs- 
coi'lé  de  quatre  cents  gentilshommes  et  des  arehers  de  sa  garde, 
pendant  que  les  habitants,  effrayés  et  silencieux,  sortaient  de 
leui's  maisons,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  ses  soldats,  qui  re- 
poussaient le  peuple  à  coups  de  pique  et  d'arquebuse.  C'était  la 
marehe  guerrière  d'un  conquérant  dans  une  ville  surprise,  et 
non  l'entrée  pacifique  d'un  roi  dans  sa  capitale.  On  s'empara 
alors  du  Louvre,  des  deux  Chàtelets,  du  Palais  ;  on  dispersa  les 
dernières  troupes  des  ligueurs,  qui  se  défendaient  dans  le  quar- 
tier Latin  ;  on  publia  dos  proclamations,  on  ordonna  d'ouvrir 
les  boutiques;  et  ]c  roi  se  rendit  à  Noire-Dame  pour  rendre 
glaces  à  Dieu  de  l'heureuse  issue  d'une  entreprise  si  hasar- 
deuse :  a  Je  suis  si  enivré  d'aise,  disait-il,  de  me  voir  où  je  suis 
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qnG  je  ne  sais  ni  ce  qu'un  me  dit  ni  ce  que  je  dis.  Il  n'y  a  rien 
de  l'homme  en  ceci  :  c'est  une  œuvre  de  Dieu  ('].  » 

Cependant  le  Temple,  la  Bastille,  les  quartiers  Saint-Martin  et 
Saint-Antoine  tenaient  encore;  les  Espagnols,  au  nombre  de 
qualie  mille,  s'étaient  mis  en  bataille  el  s'apprêtaient  à  une  vive 
résisiance  ;-mais  on  négocia,  et  sur  les  deuï  heures,  les  étran- 
gers, enseignes  déploïées  et  tambours  battants,  évacuèrent  la 
Tille;  ils  se  retirëreut  à  Laon  avec  les  princesses,  le  légat,  les  plus 
icHigueuE  ligueurs;  et  Henri  IV,  maître  de  Paiis,  put  se  dire 
eniin  rot  de  France. 

g  XII.   BENOU TELLEMENT  DE   LA  CUEftItE.  —  SOUMISSION  DES  »1- 

CNECM  DE  LA  LiuuE.  —  Le  premier  acte  du  gouvcrnemeat  royal 
fut  de  rappeler  le  parlement  de  Tours,  et  de  le  fondre  dans  celui 
de  Paris.  Le  parlement,  ainsi  restauré,  enregistra  un  édit  con- 
iirmatif  du  traité  conclu  avec  Brissac,  abolit  les  arrêts,  édits  et 
serments  faits  contre  l'autorité  du  roi,  révoqua  les  pouvoirs 
donnés  aux  princes  loiTains,  cassa  les  délibérations  des  états, 
raya  le  nom  de  Charles  X  des  actes  publics,  commanda  à  tous 
seigneurs,  villes  et  communes  de  renoncera  l'Union  [30  mars]. 
Ui  Sorbonne  reconnut  Henri  pour  vrai  et  légitime  roi,  et  dé- 
créta que  tous  les  Français  étaient  tenus  de  lui  obéir  [22  avril]. 
Tous  les  ordres  religieux  firent  leur  soumission,  excepté  les  Jé- 
suites et  les  franciscaias.-qui  attendirent  l'absolution  du  pape. 
Enfin  la  municipalité  fut  remaniée  dans  le  sens  de  la  reataura- 
tian  ;  elle  lit  dispaiaitre  les  insci-iptions,  libelles  el  images  du 
temps  de  la  Ligue  ;  elle  proscrivit  les  prëdicaleurs  et  les  capi- 
taines de  milices,  avec  quatre-vingts  autres  personnes  ;  elle  ûl 
pendi-e  plusieurs  meurtriers  de  Brisson.  Le  roi  déclara  aux  Pa- 
riàens  qu'à  l'avenir  ils  n'auraient  plus  d'autre  gouverneur  que 
lui-même. 

Tous  ces  actes  consolidèrent  le  trdne  de  Henri  et  amenèrent 
des  soumissions.  Villars-Brancas  livra  Rouen,  le  Havre  et  la 
haute  Normandie;  mais  il  se  fit  chèrement  payer:  il  Tut  con- 
firmé dans  son  gouvernement  et  dans  sa  charge  d'amiral,  et  il 
fallut  enlever  l'un  et  l'autie  à  Montpensier  et  à  Biron  Ç)  ;  on  lui 
d<mna  1,200,000  livres  pour  ses  dettes,  60,000  livres  de  pen- 

l1)L'Kloile,t.ui,p.7elIB, 

[■^r.'cl^lcfilidccduiquiiTBllélétuJlËpeniBy,  et  II  niiU  readn  I  Utori nos 


34  tTABUSSBHERT  DB  U  lOHARCBIE  iBSOLDK. 

Bion,  le  ifreRu  de  six  abbayes  dont  il  fallut  priver  les  serviteurs 
du  roi.  Ce  fut  k  de  pareilles  conditions  et  toujours  en  dépouil- 
lant ses  amis  pour  ses  ennemis,  que  Henri  dut  acheter  la  sou- 
mission des  autres  chef^  de  la  Ligue,  a  Hais,  disait-il  à  Rosnj, 
qui  avait  négocié  la  capitutatipn  de  Vîllars,  tous  êtes  une  beste, 
mon  ami,  d'user  de  tant  de  remises  en  une  afbire  dont  la  cort 
clusion  m'est  de  si  grtpde  importance  pouf  l'établissement  de 
mon  autorité  et  le  soulagement  de  mes  peuples.  Ne  tous  soii- 
vienl-il  plus  des  conseils  que  vous  m'avez  tant  donnés,  m'alld- 
guant  pour  exemple  celui  d'un  certain  duc  de  Hilan  au  roi 
Louis  XI,  au  temps  de  la  guerre  nommée  du  Bien  public,  qui 
étolt  de  séparer  par  intérêts  particuliers  tous  ceui  qui  étoient 
ligués  contre  lui,  sous  des  prétextes  généraux?  qui  est  ce  que  je 
veux  essayer  de  fdre  maintenant,  aimant  beaucoup  mieux 
qu'il  m'en  coûte  deux  fois  autant  en  traitant  séparément  avec 
chaque  particulier  que  de  parvenir  à  mêmes  effets  par  le 
moyen  d'un  traité  général  tait  avec  un  seul  chef  qui  pAt  par  ce 
moyen  entretenir  toujours  un  parti  formé  dans  mon  estât  (').  u 
Abbeville  se  soumit,  maigiti  le  duc  d'Aumale;  Troyes  et  Sens 
secouèrent  le  joug  des  LoiTaius,  et,  pour  maintenir  l\eims  sous 
son  obéissance,  le  duc  de  Guise  assassina  le  maréchal  de 
Saint-Paul  ;  toute  l'Auvergne  et  une  grande  partie  de  la  Guyenne 
réconnurent  le  roi;  le  duc  d'Elheuf  |ui  soumit  le  Poitou. 

Mayenne,  stupi^fait  de  la  prise  de  Paris,  ne  perdit  pourtant  pas 
cAurage  :  Q  résolut  de  continuer  la  guerre,  et  voulut  faire  de 
Laon,  ob  s'étaient  retirés  sa  famille  et  les  proscrits  de  Paris,  le 
Centre  de  la  Ligue  ;  mais  il  savait  que  Henri  s'apprStait  à  diriger 
ses  forces  contre  cette  ville,  et  il  alla  à  Bruxelles  poiu*  demander 
le  secours  de  l'Espagne.  Il  était  en  querelle  ouverte  avec  tous  les 
chelb  espagnols,  qui  le  dénonçaient  comme  un  tiaitre  et  vou- 
laient qu'on  s'assurAt  de  sa  personne,  a  II  a  été,  écrivait  Ferift, 
plus  pernicieux  h  la  l'eligion  soui  couleur  de  la  défendre,  qu'au- 
cun autre  qui  en  ait  prétendu  la  ruine....  H  a  souillé  ses  mains 
du  sang  de  ceux  qui  ont  apporté  le  principal  avancement  à  sa 
grandeur  et  qui  étaient  les  plus  lélés  catholiques  de  France... 
Il  a  empêché  l'élection  de  l'infante  et  livré  Paris  au  Béar- 
nais (*).  »  D'ailleurs  la  prise  de  la  capitale  avait  chamgé  la  poli- 

1")  Sullj.  I. 
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tique  de  t'hilippe  :  il  ne  voulail  plus  acquérir  la  coiutinne  de 
Fi'aDce,  mais  seulemcnl  anoeier  aui  l'ays-Bas  la  Picardie  et 
la  Bourgogne;  il  De  voyait  plua  dans  les  ligueurs  des  allies  qu^il 
fallait  aider,  mais  dog  rebelles  à  Henii  IV,  qui  devaient  em- 
brasser franchement  les  intëréts  de  l'Espagne  et  se  mettre  à  M 
solde.  Mayenne  n'obliot  donc  pas  de  secours  directs;  on  lui 
promît  seulement  que  l'armée  de  Hansfeld  marchemt  i  la  dé- 
îîvruice  de  Uion. 

Cette  ville  fut  aisiégiée  pai-  Henri  BTec  douie  mille  fantassins 
et  deux  mille  chevaui  [1S94, 23  mai]  ;  mais  elle  était  forte  et  bien 
défendue  par  les  débris  de  l'Union;  toutes  les  places  voisines 
ëtaient  encore  au  pouvoir  les  ligueurs,  et  Mansfed,  avec  huit 
mille  hommes,  livra  plusieui's  combats  pour  la  délivre!'.  Aucun 
siège  ne  coula  plus  de  travaux  et  dtiommes  à  l'année  royale,  et 
Henri  4ut  la  capitulation  à  la  valeur  et  à  l'habileté  de  Biroti.  . 
La  prise  de  Laon  amena  la  soumission  d'Amiens,  de  Beau  vais, 
de  Cbâteau-Thieri-y,  etc.  ;  Balagnj  mit  Cambi-ai  sous  la  pro- 
tection du  roi  de  France  (')  ;  l'armée  espagnole  se  relira  su  r  la 
Ciwitière.  Alors  la  Ligue  commença  à  Sire  en  dehors  des  événe- 
inents;  la  guerre  prit  de  plus  en  plus  un  caraclËre  de  giiei:re  na- 
tionale ;  enfin  les  princes  lorrains  entamèrent  des  négociations 
avec  l£  roi. 

Les  faottililés  avaient  repris  dans  toutes  les  provinces.  En 
Bretagne,  le  duc  d'Aumont  combattait  pour  le  roi  avec  ses 
seules  ressources  ;  il  fil  demander  par  les  étals  des  secours  à 
l'Angleten'e  et  à  la  Hollande,  qui  envoyèrent  sii  à  sept  oiiUe 
hommes.  De  son  c6të,  Mercœur  re(ut  cinq  mille  Espagnols,  qui 
bâtirent  sur  la  rade  de  Brest  une  foi-teresse  dont  ils  voulaient 
faire  un  point  d'embarquement  contre  l'AnglctciTe.  En  Langue- 
doc, Montmorency  combattait  contre  Joyeuse  et  le  pailcroent 
de  Toulouse,  plutôt  en  aUié  qu'en  sujet  du  roi  ;  et  celui-ci  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  le  rattacher  à  la  couronne  qu'en  lui 
conférant  la  dignité  de  connétable.  En  Piovence,  Henri  s'était 
réconcilié  avec  les  ligueurs,  et  les  soutenait  dans  leur  résistance  . 
contre  d'Ëpeinon;  il  songea  à  donner  pour  gouverneur  à  celte 
province  si  catholique  le  plus  marquant  des  chefs  de  la  Ligue,  et 

(l)  Ce  ttitfaj  <Uit  un  Utard  d>  Hsnauc  «tèque  de  Valence,  t  qyi  aiiil  «técoo- 
tiie  la  (irde  de  Canbni  qulod  la  due  d'Anjcu  l'eii  n^it  maître  tn  ISOi  11  a'«lLt 
bit  de  «Ua  lillt  «m  lorle  de  toxeraiuetl  et  '  eter^ill  une  ^riDde  lyraBaie. 
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il  ciilama  des  négociations  aïec  les  Guises  [1S94,  29  nov.].  te 
fils  du  Balafi'c  et  le  fiancé  de  l'infante  si  Tendit  sans  difâcultë  : 
on  lui  donna  400,000  dcas,  24,000  liTrcs  de  pension,  le  gon- 
Teinementde  la  Provence,  à  condition  qu'il  ctîderait  ses  places 
de  Champagne  ;  son  frère  eutle  gouvernement  deReim3,-de8 
abbayes,  de  l'argent,  etc.  ;  le  duc  de  Lorraine  eut  900,000  écus 
et  les  gouvernements  de  Toul  et  de  Verdun.  Ainsi  il  ne  restait 
plus  de  cette  orgueilleuse  mai  son,  qui  avait  élé  si  près  du  trône, 
que  le  duc  d'Aumale,  qui  défendait  la  Picardie,  et  le  duc  de 
Uavennne,  n  qui  avoit  rësolu  de  se  réduire  dans  sa  seule  Bour- 
gogne, d'en  obtenir  la  cession  du  roi  d'Espagne,  et  de  la. faire 
ériger  en  royaume  ['].  u  C'était  une  grande  conquête  peur  Henri 
que  d'avoir  ùté  à  la  Ligue  le  nom  du  duc  de  Guise,  que  d'avoir 
fait  de  ce  rival  un  sujet  ;  la  soumission  de  Mayenne  ne  derait 
pas  se  faire  longtemps  attendre. 

§  XIII.  iMeopULARnË  DE  Henri  IV.  —  Attentat  de  Jean  Cba- 
TEi.  —  Expulsion  des  jésuites.  —  Malgré  tous  ces  succès,  ja- 
mais roi  de  France  ne  s'était  trouvé  dans  une  position  plus 
délicate  que  Henri,  et  il  fallut  toute  sa  gaieté  artificieuse,  sa 
ranchise  si  habile,  sa  volonté  ferme  et  souple,  son  caractère 
insinuant  el  conciliateur,  les  ressources  infinies  de  son  esprit 
délié,  retors,  dissimulé,  pour  s'en  tirer  avec  avantage.  Les  partis 
étaient  toujours  en  présence,  moins  disposés,  il  est  vrai,  à  courir 
aux  armes,  mais  encore  pleins  de  déflance;  et  il  fallait  que  le 
roi  louvoyât  entre  les  deui  extrêmes,  en  s'appuyant  de  plus  en 
plus  sur  les  politiques.  Les  protestants  l'accusaient  de  trahison 
et  d'ingiatitude ;  ils  conservaient  leur  organisation  sépai'ée,  et 
voulaient  partager  la  France  en  dix  dépai'temenls,  r^s  par 
autant  de  conseils  électifs  qui  rendraient  compte  h.  un  conseil 
suprême  chargé  de  veiller  à  la  défense  du  parti,  de  ses  places 
et  de  ses  finances  ;  enfin  ils  demandaient  l'édit  de  janvier,  des 
chambres  mi-parties  et  un  protecteur;  mais  le  roi  «  les  rabroua 
fort  inidement,  disant  qu'il  voulait  bien  qu'ils  entendissent 
qu'il  n'y  avoit  eu  France  d'autre  protecteur  que  lui  des  tins 
et  des  auti'es,  et  que  le  premier  qui  seroit  si  osé  d'en  prendre 
le  titi-e,  qu'il  lui  ferait  courir  fortune  de  sa  vie  [•) .  ■ 

D'un  autre  QÔté,  le  peuple  n'était  pas  l'evenu  de  sa  haine 
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contre  Henri  ;  il  l'accusait  d'être  toujours  huguenot  dans  le 
cœur,  Gt  voyait  avec  indignation  aasœur  (<)  qui  assistait  au  prê- 
che dans  le  Louvre  ;  il  s'irritait  de  la  violation  de  ses  franchises 
municipales,  des  édita  de  censure  contre  la  prédication  et  la 
pri'ssc,  de  la  tyrannie  avec  laqueUe  on  ponrsuivait  les  anciens 
ligueurs,  des  maîtresses  et  des  festins  du  roi,  en  face  de  la 
m'scre  extrême  du  royaume.  !1  se  fit  de  nombreuses  tentatives 
contre  la  vie  de  Henri;  et,  pendant  plusieurs  mois,  le  paiie- 
ment,  qui  voulait  racheter  à  force  de  lèle  sa  conduite  passée, 
ne  fut  occupé  qu'à  juger  et  k  condamner  de  pauvres  hères 
qui  d'ordinaire  n'étaient  criminels  qu'en  paroles. 

Le  plus  remarquable  de  ces  attentais  fut  celni  de  Jean  Châ- 
lel,  qui  manqua  son  coup  et  blessa  le  roi  à  la  bouche  [ISA*. 
S"?  ddc.].  Le  coupable  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
GUd'un  drapier  de  Paris,  qui  étudiait,  dit-ôn,  chez  les  jésuites. 
Ce  fut  une  occasion  pour  le  parlement,  dont  les  doctrines  gal- 
licanes étaient  en  plein  triomphe,  de  sévir  contre  cet  ordre,  qui 
avait  joué  le  premier  rflle  dans  la  Ligue,  et  dont  l'Université  et 
la  Sorbonne  él^ent  très -jalouses.  Aussi,  deui  jours  seulement 
après  l'attentat,  le  parlement  décréta  que  m  tous  les  membres 
de  la  société  de  Jésus  sortiraient  dans  trois  jours  de  Paris  et  de 
toutes  les  villes  oîi  ils  avaient  des  collèges,  et  dans  quinie 
jours  du  royaume,  comme  eon-upteurs  de  la  jeunesse,  pertur- 
lalcure  du  repos  public,  ennemis  du  roi  et  de  l'État.  »  Huit  jours 
après  il  condamna  à  mort  le  jésuite  Guignard  «  pour  réparation 
des  écrils  injurieus  et  difTamatoires  contre  l'honneur  du  feu  roi 
et  de  celui-ci,  trouvés  dans  son  étude,  écrits  de  sa  main  et 
faits  par  lui  (*).  n  Ces  libelles  avalent  été  faits  pendant  la  guerre, 
avant  la  conversion  du  roi,  et  Guignard  se  croyait  à  couvert 
par  l'amnistie  ;  mais  iln'en  tilt  pas  muinspendu.  Plusieurs  prê- 
tres furent  mis  à  la  forlui-e,  d'autres  exécutés  en  effigie;  le 
père  et  la  famille  de  Châtd  bannis;  enfin  l'assassin  fut  écar- 
tclé.  Telle  était  la  vengeance  de  cette  magistrature,  qui  avait 
i^pugné  au  grand  mouvement  catholique,  contre  ceux  qui  en 
avaient  été  les  plus  ardents  inspirateurs  :  »  elle  condamnait  en 
masse,  en  quarante-huit  heures,  à  un  exil  dé^onorant  une 
nombreuse  société  religieuse,  qui  n'avait  été  ni  écoutée  ni  dé- 

(')  Citlurinf  de  Booibon  :  elle  fui  iririt;  an  dnc  de  Lorrain  eu  IM*. 
l^L'Éiuilï,  1. 111,  p.  lis. 


fendue,  po»F  une  tentative  de  r^oide  tt  laquelle  ell»  nVaît 
aucune  paît  ;  elle  ne  se  contentait  pas  de  faire  p^rir  dans  d'a- 
troces tounnealt  le  jeune  coupable,  mua  elle  étendait  ses  chà- 
timenli  jusqu'uii  ttomroei)  dont  les  anciennes  oSî&aaet  avaient 
été  pardounëei  (■).  » 
§  XIV.  Dëcl«batiimi  db  «jbkkb  a  l'ëspachk.  —  Coxpimisoii  tm 

i'AlKËB  I6f  IGHOME  BT  DE  L'iRKiE  PRAHÇUSE,  -<-  OlKUTS  ttS.  FoU- 

TitiHE-FaAiiÇAUB  MT  DB  DouLEKB.  —  luuju'alors  Hemi  n'avait 
conballu  dans  les  espagnols  que  Icsautilisires  de  la  Ligue  ;  la  U- 
flaeii'éUilplusUl  fallait  sortir  de  cette  ntuBtian  ëtiuivoque  qui 
laissait  l'Espagne,  lous  le  oiau[uede  l'allianctt.  fomentet  les  troit- 
Uesetledâmenubrementdelafrance;  il  fidlaitdonneràla  guerre 
«n  caractbrflpkinenient  national,  et  Coicerlesligueuj't  à  être  ou 
Français  MI  Espagnols.  Le  roi  déclara  salmmelleinentla  guerre 
i  l'E^jMgne  (iSOS,  17  uot.).  Pbil^pe  répondit  k  cette  déclara^ 
tim  ra  disant  qu'il  n'était  pas  l'ennemi  de  la  France,  mais  sou 
allié  ;  qu'il  ne  combattait  que  le  prince  de  Béarn  et  les  huguc' 
Dots,  et  qu'il  s'engageait  k  les  poursuivre  jusqu'à  destruction. 
Henri,  en  déclarant  k  guerre  avait  plutôt  consulté  sa  fierté 
que  k  juste  sentiment  de  ses  forces,  car  son  royaume  était 
bioi  moins  capable  de  lutter  contre  la  monarchie  espagnole 
qu'au  temps  de  François  1"  et  de  CharlesKjuint  :  en  eSet,  la 
France  était  épuisée  par  quarante  ans  de  guerres  civiles,  et  la 
faiblesse  de  l'Espagne,  quoique  réelle,  quoique  causée  par  Phi- 
Ii|^  lui-même,  n'était  pas  encore  visible  ;  sa  puissance  mili- 
taire semblait  marne  alors  à  son  ap<%ée.  Depuis  Charles-Quint, 
les  Espagnols  avuent  combattu  par  toute'  l'Europe  :  il  n' j  avait 
paseii,  à  partir  des  Homains,  d'infanterie  plus  compacte,  mieux 
disciplinée,  plqs  ferme  au  combat,  plus  dure  aux  fatigues  ;  et 
d^ois  plut  d'un  sièele  l'inbnterie  jouait  le  premier  rôle  dans 
les  batailles.  Les  fantassins  espagnols  s'étaient  pas  des  bom- 
mes  intcUigepts  et  entbousiastes  :  c'étaient  des  instruments  <îe 
guerre  parbitement  dressés,  exécutant  scrupuleusement  tout 
ce  qn'oB  leur  ordonnait  ;  fanatiques  d'une  énei^e  sombre  et 
terrible,  nnissaDS  élan  et  sans  inspiration;  machines  de  des- 
truction, muettes,  impassibles,  impitoyables  après  la  victoire 
eomme  dans  le  combat-  Un  étaient  commandés  par  des  géné- 
raux qui  avaient  fait  de  la  guerre  une  science  et  une  étude. 
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Meinpi,  Gthnei  et  flnoida  comme  Itiun  loldalg, 
d  tout  k  la  réflnkn  et  riea  à  t'audoce,  ne  deman^iil 
pai  àksn  baliUkini  deU|»aMion,  maii  de  robtissancp.  Cei 
géDéraux  eux-mêmes  étaient  guidés  ptr  do  homme  qui  lem- 
UaH  avoir  «n^nint  let  années  de  fou  géniti  spi'ctal,  Plii- 
lippe  II,  «[ni  ne  parut  laœBite  mr  tm  cbwnp  da  bataille,  itiau 
qtU  dm  fond  d*  son  cabinet,  md*  relâche  et  suis  plaiiliv,  or- 
doniiait  lea  «oindm  rooutementi  da  let  (roupei  av«c  la  pré- 
cMQiila^MTigilanle. 

En  lue  éê  csHe  pnlnaBoe  mUitalM  ai  redoulaMe,  la  Frtnu 
B'mlt  tMknwDt  paa  d'armte  ;  elle  n'avait  pas  fait  de  guerre 
étransire  dqnila  fuafante  ans,  et  dans  la  guerre  civile,  quolqw 
ïtTMuiMt  Biroa,  CUign^  et  Henri  IV  se  Husent  montrés  sob- 
venl  im  ffrodi  eapitalnes,  la  pusioit  avait  tmu  ordinalremelit 
Uni  di  toute  ideiiBa  miHtaira.  L'Inbmterie  était  Intérieure  non- 
MoteiiHDt  à  celle  des  E^Mgnola,  mais  à  cdie  dei  Allemands  et 
àt%  Suissel  :  aussi  éttU-on  forcé  da  recourir  h  ces  mercetiairet 
HnnfSBn.  L'artillerie,  autrefois  si  redoutable,  mais  qui,  dans  la 
faon  civile,  n'était  qu'un  embarras,  avait  été  négligée.  Il  n'y 
Avait  foe  k  noUesse  qui  eflt  VIiMtlBct  et  l'amour  de  la  guerre, 
qui  fAlcequ'elkk«i^tloajoursété,laplu3htillante  et  laplua 
brave  cavalerie  de  l'Europe,  enthousiaste  de  gli^re,  spirituelle, 
hupirie,  mais  étourdie,  indisciplinée,  teclle  k  rebuter,  inca- 
paÛa  de  longs  efforts.  Heart,  qui  se  vantait  d'être  le  premier  de 
ceagratilsbemmee  ri  gais,  si  valMreus,  si  séduisants,  était  vml- 
neot  le  tfpe  de  m  eanderie,  eosai^e  Philippe  de  sesTantusIm. 

Le  FOi  d'Espagne  avait  ordonaé  i  Velaâco,  gouverneur  du 
Milasals,  d'entrer  d«M  la  Comté  pour  se  joindre  à  Mayenne  an 
Bgui^igM.  Henri  envoya  en  avant  la  maréchal  de  Biron,  qui 
s'empara  de  Beaune,  d'Autun  et  de  Dtjoo;  mais  VeJascoat 
HajoiMayaBt  passé  la  Saâne  àOray, avec  dti  mille  hommes, 
alUrat  nettre  BbsA  dans  le  {dus  grand  danger,  lorsque  le  i«l 
«ecoarat  avec  huit  cents  davallers  et  voulut  pa;er  d'audace  an 
airatant  lea  Bfpagnots  ji  FonUine-Françaice  [1596,  *  juin].  C'é- 
tait un  coup  de  fiHle  semUable  à  celui  d'Aumale  ;  11  v  courut 
les  mêmes  dsmgers  et  s'en  tira  {dus  heureusement.  VelascA, 
étonué  de  la  réslitance  de  cette  poignée  de  noblesse,  craignit 
qudque  embuscade  :  ilrepastaû  Sadne,  laissa  Henri  s'empa^ 
rer  de  toute  la  Bourgogne,  et  lui  permit  même  de  ravager  la 
OtaU.  NkyeauK,  Irrité  contre  ce  giéoérsJ  qui,  après  une  simple 
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escarmouche,  s'cmri]  y  ait  devant  des  troupes  six  fois  moins  nom- 
breuses, se  retira  à  Chàlans  et  conclut  une  (l'Eve  avec  le  roi, 
par  laijuelle  il  promit  de  le  i-econnaitie  aussitdt  que  le  pape 
l'sui'ait  aLsous  [28  juin]. 

Pendant  ce  temps,  deux  petits  corps,  commandes  par  le  duc 
de  Bouillon  etlecomte  de  Nassau,  étaient  entrés,  l'un  dans  le 
Luiembouiç,  Tautre  dans  le  pays  de  Lié^.  Le  comte  de  Fucn- 
tès  avait  succddé  k  Tarchiduc  Ernest  Awaa  le  commandement 
des  Pays-Bas  ;  il  chassa  Bouillon  et  Nassau,  pénétra  en  Picar- 
die, entra  dans  Ham,  que  lui  livra  le  duc  d'Aumale,  et  où  s'en- 
gagea un  combat  terrible  qui  ruina  toute  la  ville  ;  puis  il  sem- 
para  du  Catelet  et  parut  devant  Doulfss.  Bouillon,  ayant  été 
r^Dlorcé  par  Villars-Brancas  et  les  troupes  de  Normandie, 
Toulut  percer  les  l^nes  de  Fuentès  ;  il  lut  battu  et  perdit  près 
de  deux  mille  soldats,  parmi  lesquels  Villors  et  six  cents  gen- 
tilshommes [24  juillet].  Doulens  lut  emportée  d'assaut,  et  tout 
}  tut  pill^  et  massacré.  De  là  Fuentès  menaça  toutes  les  villes 
de  la  Picardie,  ti'ompa  sur  sa  marche  le  duc  de  Nevers ,  qui 
avait  succédé  au  duc  de  Bouillon,  et  tomba  tout  à  coup  sur 
Cambrai.  Les  tiabitants  de  cette  ville  se  révoltèrent  contre  Ba- 
I^ny,  firent  entrer  les  Espagnols  et  torcèrent  bientôt  la  cita- 
delle à  capituler. 

§  XV.  AssoLunon  de  Hehri  IV.  —  Soumission  de  Mayenne.  — 
Perte  i>e  Calais  et  ivise  de  la  Fére.  —  Henri  se  repentait  de 
sa  déclaration  de  guerre  :  tout  son  royaume  n'était  pas  pacilié  ; 
.les  succès  des  Espagnols  pouvaient  ranimer  la  Ligue.  Aussi 
pi'essait-il  avec  une  vive  instance  les  négociatitms  relatives  fi 
■on  absolution  ;  c'était  le  seul  moyen  d'ôter  tout  prétexte  de 
désobéissance  aux  lueurs,  et  de  s'assui-erà  lui-même  une  po- 
sition politique  dans  le  monde  chrétien. 

.Clément  Vlll,  sollicité  par  deux  ambassadeurs  très-babiles, 
d'Ossat  et  Duperron,  semblait  résolu  à  cet  acte  décisif:  il  atten- 
dait seulement  que  la  puissance  de.  Henri  IV  fAt  assez  bien  éta- 
blie pour  balancer  celle  du  roi  d'Espagne.  D'ailleurs  la  réaction 
catholique  avait  perdu,  depuis  la  chute  de  la  Ligue,  son  éner- 
gie exaltée  et  inflexible  ;  Philippe  II  lui-m^nie  était  Taligué  ;  le 
saint-siége  semblait  s'ai'i'èter,  content  d'avoir  Tait  tiiomphcr 
eu  Fiunce  le  principe  catholique.  Enfin  le  complément  decetle 
glande  victoire  était  le  retour  de  la  royauté  fiaucaisc  au  catlio- 
licismc  ;  il  ue  Tallait  pas  par  une  vigueur  hors  de  saison,  mettra 


CHAI».  I.    1S69-1S98.  —  HENRI  IT.  4t 

ce  résultat  en  danger  :  or,  le  parti  modéré  qui  avait  instauré 
Henri  IV  était  le  parti  parlementaire,  celui  des  libertt's  de 
rÉglise  gallicane,  celui  qui  avait  toujours  fait  opposition  aui 
papes  ;  si  Clément  tardait  à  absoudre  Henri,  un  schisrao  dans  le 
sens  de  ce  parti  modéré  était  à  craindre,  et  l'archevêque  de 
Bourges,  qui  avait  absous  le  roi,  le  conseillait.  Le  pape  déclara 
a  que  Clément  Vil  avait  perdu  l'AogleteiTe  par  trop  de  viva- 
cité, que  Clément  VIII  ne  perdrait  pas  la  France  par  trop  de 
lenteur;  n  et  l'absolulloo  fut  résolue.  La  cour  de  Rome  y  mit 
la  plus  grande  solennité.  Duperron  et  d'Ossat,  à  genoux  devant 
le  pontife,  alijurëreut  l'hérésie  au  nom  du  roi,  promirent  le  ré- 
tablissement dn  cnlte  catholique  en  Béarn,  la  publication  des 
décrets  du  concLe  de  Trente,  saut  ceux  qui  pouiTaient  caus-.T 
quelques  troubles,  l'observation  du  concordat,  enfin  la  restitu- 
tion des  biens  du  clei^é  [159S,  16  sept.].  Le  grand-pénitencier 
tiiucha  de  sa  baguette  la  tète  des  ambassadeurs,  et  le  pape  pro- 
nonça l'absolution  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Celait 
un  événement  trè^grave  pour  l'Italie,  qui  pouvait  maintenant 
opposer  un  prince  catholique  à  Philippe  II  :  le  saint-siége  re- 
couvrait son  indépendance  politique. 

Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  Ligue.  Un  légat  fut  envoyé  auprès 
de  Henri  IV,  et  les  négociations  avec  les  seigneurs  encore  in- 
soumis se  terminèrent  facilement.  Mayenne  aurait  voulu,  comme 
chef  de  parti,  traiter  pour  toute  la  Ligue;  mais  Henri  s'y  étant 
refusé  obstinément,  il  fut  obligé  de  se  contenter  d'un  traité 
particulier,  auquel  les  autres  chefs  purent  accéder  [ISSS.janv.], 
Le  préambule  de  ce  ti-aité  louait  Mayenne  de  son  attachement 
à  la  religion,  de  la  sincérité  de  sa  conduite,  de  son  zèle  A  ne  pas 
souffrir  le  démembrement  du  royaume.  On  lui  rendit  biens, 
oiQces  et  dignités  ;  on  lui  donna  le  gouvernement  de  Bourgogne, 
trois  villes  de  sûreté  pour  six  ans,  3S0,O0O  écus  pour  ses  dettes; 
on  abolit  les  arrêts  rendus  contre  lui  et  ses  partisans;  on  dé- 
chargea nominativement  les  princes  lorrains  de  toutes  pour- 
suites relatives  à  l'assassinat  du  feu  roi,  dont  ils  furent  déclarés 
Innocents;  ou  ratifia  tous  les  actes  d'autorité  exercés  par 
Mayenne  et  les  autres  seigneurs,  etc. 

Joyeuse,  accéda  à  ce  traité,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal  avec 
le  gouvernement  d'une  partie  du  Languedoc  (').  Le  duc  de  Ne- 

(<)  Tcoii  Joieue  avtlent  cominaiid ^  les  calboliqnei  du  Languedoa  ;  le  |iremier 


laoura  ï  accéda  auBsi.  Û'Aïunale  et  Mercoeur  le  n^jslèrral  :  le 
premier  ne  possédait  plus  rien,  et  Tenait  d'êtFe  condamoé  à 
mort  par  le  parlement  pour  avoir  Livré  Ham  ;  le  aecoad  é\Bàt 
tmit  à  Tait  indépendant  an  Bretagne..  Reitait  enwre  d'Épernon, 

Î[ui  avait  une  position  unique  en  France  :  il  combattait  i  la 
bis  contre  le  rot,  la  Ligue,  les  huguenots  ;  il  poiiëdait  plutde 
quarante  villes  fortifiées  en  Provence  et  en  Dau[dûné,  avac 
Betz,  Boulogne,  Aiuboise,  Angoulème  et  viugt-daiix  aubiM 
villes  ;  il  âtait  résolu  à  se  faire  ane  souveraineté  de  U  Pro- 
vence, et  fit  un  tiailé  d'alliauce  avec  Philippe  U.  Mus  le  pa^ 
qui  le  détestait,  résista  à  tous  tei  efforts,  reconnut  l'uitoritd 
rovale,  et  reçut  k  du:  de  Guise.  Haneille  seule  i;eitait  insou- 
mise :  elle  était  gouvernée  tiiauniquement  par  deux  ctmsult, 
ardents  ligueurs,  et  par  une  populace  bnatique,  qui  se  livré- 
rent  à  Philippe  et  reçurent  sa  Sotte  et  ses  troupes;  mais  quelt- 
queg  bourgeois  ouvrirent  les  portes  au  duc  de  Guise,  tuèrant 
les  deux  consuls,  chassèrent  les  Espagnols,  et  la  soumission  de 
harseUIe  entraîna  celle  du  duc  d'Éperuon  [27  fév.], 

•  Cest  maintenant  que  je  suis  ivi  !  »  s'éciia  Henri  ;  et,  eu 
efiet,  rintérieur  étant  pacifié,  il  pouvait  porter  tous  se*  soins  k 
l'extérieur.  La  fronUère  de  Bourgogne  était  protégée  pu  la 
neutralité  de  la  Franche -Comté  et  des  Suisses;  celle  de  Lor- 
raine, par  le  traité  de  paix  avec  le  duc;  le  Daupbiité  était  dé* 
fendu  contre  le  duc  de  Savoie  par  Lesdiguiëres  ;  le  roi  d'Sspagae 
n'élut  pas  en  état  de  diriger  une  armée  sur  les  Pjrénées  :  il 
n*;  avait  donc  que  la  Picardie  et  la  Cbanipagne  à  garder;  euT 
core,  de  ce  cOté,  pouvait-on  espérer  les  lecoun  de  la  HoUaud* 
Ot  de  l'Angleterre. 

Êtiialk'tb,  quoiqu'elle  eût  modifié  ses  sentiments  à  l'yard  de 
Benii  IV,  qui  n'était  plus  le  chef  des  huguenots,  mais  le  roi  de 
France,  continuait  k  envoyer  des  troupes  en  Bretagne,  d'où 
les  Espagnols  faisaient  des  descentes  en  Angleteri'e  ;  elle  de- 
manda même  à  metti'e  garnison  dâni  Cdkis,  dont  Philippe  U 
tendait  b  s'emparer,  «  pour  interrompre,  disait-elle,  notiv  pou> 
Toiraudétroit  delà  mer,  où  BOUS  ne  pouvons  endurer  de  corn» 
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^a^SB  (')'  k  Sewi  âuda  cMto  denunde,  et,  en  attendant  let 
tecoura  pres^  fKf  Mn  sUiée,  U  alla  lui^ger  lï  Fëre,  dont  Iflt 
Eapagnt^avaientiutlçurgraiide  place  de  dëpAt  [1699,  8noT.^. 
Vaichiduc  Alliert,  gonrenear  it»  Paya-Bas,  s'avança  avec  uns 
«moo  dt  ringt-<iitq  mille  homme*,  comme  {xHir  délivrer  cette 
vilk;  BiiaUbvnlpahwFraRtatonirMniarche,  et  tourna  »>• 
pidemenl  tar  Ctkil,  qui  étut  mal  approvisionnée.  Maigrelet 
efforts  de  H^ri,  qui  accourut  pour  jeter  des  secours  dans  cette 
place  si  impartante,  11  la  fbrfa  de  capituler  [iS99,  IT  avril]; 
puis  il  s'Mnpara  de  Guines  et  d'Ardres,  et|  sans  s'inquiéter  de 
fa  perte  de  la  Fërc,  que  le  roi  avait  oontratiite  à  se  rendre,  B 
retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  les  Hollandes  avalent  Tait  une 
diversion  eo  faveur  de  la  France  [il  mai].  Alors  la  guerre  n* 
ût  [dus  que  lan^ir  ;  Philippe  se  sentait  vieux  et  découragé; 
Henri  dtatt  épaisé  :  on  commença  à  parier  de  paii,  et  le  pape 
envoya  à  cet  efTet  un  légat  en  France.  Hais  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre s'opposèrent  à  toute  négociation  ;  elles  conclurent  même 
avec  le  roi  un  traité  pv  lequel  elles  lui  taumisMient  chacune 
quatre  mille  hommes,  à  eonditicHi  qu'il  ne  ferait  pas  sans  elles 
ù  paix  avec  l'Ëspagan. 

I  XVI.  DMmfiw  BES  viMncn.  —  Hoani  BHTas  au  conseil.  — 
AssouLBB  Mfl  noTABtn.  *-  Le  pali  éUH  pourtant  tout  le  désir 
de  Henri,  qui  rivait  tme  antre  gloire  que  celle  des  combats, 
■  la  gloire  de  remettre  l'ordre  et  rétaUlr  le  royaume  en  sa  ptu( 
grande  amplitude  et  magniSque  sploideur.  «  Il  souffrait  de 
voir  la  France  dévastée,  mlsérÀle,  sans  administration  et  sans 
police,  les  campagnes  iocuUet,  la*  villM  dépeu|dées,  le  gouver< 
nement  impuissant  à  >  soulager  les  peuples  de  tant  de  tailles, 
subsides,  foule  et  oppratrion;  p  l'âotoilé  royale  méconnue 
par  les  gouverueura  des  pro«4iices,  le  noblesse  ruinée  par  la- 
guerre  civile,  le  clergé  encore  échaullë  des  passions  de  la  Li- 
gue ;  enfin  l'étBt  ayant  fenin  toute  son  influence  otérieure.  La 
première  source  de  tant  de  maui  éLtit  le  désordre  affreux  des 
finances.  L'égoïsme  et  la  cupidité  ay^ot  joué  le  principal  rdla 
dans  la  restauration  de  la  royauU,  Henri  avait  dû  chai^r  le 
peu[rie  outre  mesui'e  pour  racheter  son  royaume  pièce  à  pièce  : 
il  avait  donné  aux  ligueur»  37  millions  ;  il  avait  payé  ou  il  de- 
vait à  set  alliés  étrangers  67  millions^  la  seule  famille  de  Guise 

(t)  C*p<fl|ne.  t.  Tii.  p.  ÎSS. 
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lui  avait  coâté  17  millions;  il  n'était  ai  mauvaise  bicoqoeni  li 
ctétif  capitaine  qu'il  n'eût  fallu  acheter  ;  il  donncit  des  pensions 
ou  (les  assignations  sur  les  rev^iug  à  presque  tous  les  grands 
seigneurs  et  même  à  des  bourgeois.  Enfin  les  homnies  qui  com- 
posaient son  conseil  de  finances  brigandaient  ouvertement 
8U1'  les  deniers  publics  :  ils  achetaient  de  vieilles  dettes  qu'ils 
se  faisaient  payer  intégralenaent,  capital  et  intëiSle ,  ven- 
daient ù  vil  prix  bs  fermes  des  impôts,  engageaient  les  do- 
maines, affichaient  le  luxe  le  [dus  insolent,  et  laissaient  sou- 
vent le  roi  manquer  de  tout  {').  D'ailleui-s  Henri  lui-mâme, 
quoiqu'il  fût  accusé  d'avarice  par  ses  avides  courtisans, 
était  dépensier,  sans  ordre,  n'aimant  pas  &  compter  ;  il  em- 
pruntait pour  ses  premiers  besoins,  pour  ses  maîtresses,  pour 
son  jeu,  pour  sa  table,  et  s'inquiétait  peu  de  rendre.  Les  re- 
montrances de  Rosny  le  décidèrent  à  mettre  un  terme  au  chaos 
des  finances, 

Rosny,  homme  très-laborieux  et  très-instruit,  plein  d'ambi- 
tion et  d'énergie,  avait  gagné  la  confiance  de  Henri  par  ses  sur- 
vices, ses  plans  de  gouvernement  et  sa  capacité  politique.  «  Je 
le  connois  depuis  l'âge  de  douze  ans,  disait  celui-ci,  et  ne  m'a 
point  abandonné,  ni  jamais  désespéré  de  ma  foilutic  (*].  »  Il 
fut  chai'gé  de  pavcomir  plusieurs  provinces  pour  vérifier  les 
comptes,  et  il  rassembla  en  quelques  mois  SOO.OOO  écus,  quoi- 
qu'il n'eût  fait  rendre  gorge  qu'aux  petits  voleui-^i  [1^96,  niaij. 
Alors  il  obtint  du. roi  d'entrer  au  conseil  des  finances,  s'établit 
le  censeur  de  ses  collègues,  et,  ma^ré  les  intrigues  des  courti- 
sans, ti-availla  avec  une  activité  iafUigtd)le  k  mettre  fia  au  dés- 
ordre. 

Cependant  la  guerre  continuait,  et  il  fallait  promptement  de 
l'argent.  Le  roi  convoqua  k  Rouen  une  assemblée  de  notables, 
qui  se  composait  de  dix  ecclésiastiques,  dix-huit  nobles  et  ciii- 
quaqte  magistrats  [b  nov.]  ;  et,  avec  ce  ton  de  Ixinbomic  spiri- 

(<)  Du  c«mpde  II  Fin,  Htari  tcm^  ASuUr  le  IS  urit  IS96:  ■  Je  n'ai  pu 
quui  au  cbcTil  inr  lequel  jf  (iniHe  lionituUrc.  ni  un  hanwis  coDipIel  que  je  |iti1t!e 
cndotier;  net  cbeuiÏKB  toal  toutai  déehiréei,  mei  pourpoïoU  troués  uii  ceudeii 
ma  nianrile  eit  louieol  renversée,  el,  depuis  deuijouri ,  je  dine  elje  loupe  cbei 
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tiielle  et  confiante  qu'il  savait  si  Inen  prendre,  il  dfclara  qu'il 
«  leur  laissait  liberté  entière  de  leurs  opinions,  et  délibérations, 
ne  leur  prescrivant  aucune  règle  ni  limites,  les  priant  seulement 
d'avoir  pour  principal  but  le  rétablissement  du  rajaume  et  de 
la  dignité  royale  en  son  entier,  la  pati  et  le  repoa  public,  la 
décharge  et  soulagement  du  peuple.  naEt  combien  que  ma  barbe 
grise,  dit-il,  mes  longues  expériences,  mes  grands  travaui  et 
tant  de  périls  que  j'ai  courus  pour  sauver  l'État,  méritent  bien 
d'être  exceptés  des  règles  générales,  néanmoins  je  veux  m'y 
soumettre  comme  les  autres,  tenant  pour  une  des  plus  infailli- 
bles marques  de  la  décadence  des  l'Ojaumes  lorsque  les  rois 
Tont  méprisant  les  lois  et  croyent  de  s'en  pouvoir  dispenser  (').  » 

Cette  assemblée  demanda  dans  les  cahiers  :  1*  qu'on  établit 
un  conseil  dit  de  Raison  pour  les  finances,  et  composé  de  nota- 
bles ;  2*  que  les  revenus  fiissent  parias  en  deux  chapitres  de 
dépenses,  l'un  pour  le  roi  et  la  guerre,  l'autre  pour  la  dette, 
les  fonctionnaires,  les  ouvrages  d'utilité  publique,  etc.,  dont 
ledit  conseil  aurait  la  disposition.  De  pardls  changements  au- 
raient anéanti  l'autorité  royale;  cependant  le  roi  y  consentit 
pour  dégoûter  les  notables  des  affaires  de  l'Ëtat.  En  elTet,  le 
conseil  de  Raison  montra  tant  d'incapacité,  qu'au  bout  de  trois 
mois  il  supplia  le  roi  de  le  décharger  de  sa  commission,  et  d'ad- 
ministi'er  tous  tes  revenus  selon  son  éqnité  et  son  intelligence. 

§  XVll.  Perte  et  reprise  d'Amiens.  —  Cependant  Henri,  mal- 
gré SCS  bonnes  intentions,  était  de  plus  en  plus  impopulaire, 
smtout  à  Paris  :  il  avait  interdit  les  élections  municipales,  re- 
poussé les  remontrances  du  parlement,  saisi  les  rentes  de  môtet- 
de-Ville,  créé  de  nouveaux  impôts  ;  on  lui  reprochait  sa  police 
tyrannique,  ses  visites  domiciliaires,  le  grand  nombre  de  mal- 
heureux qu'on  exécutait  pour  conspiration  contre  sa  personne, 
enfin  ses  parties  de  débauche;  on  répandait  des  écrits  contre 
lui,  on  se  moquait  de  sa  cour  et  de  ses  b&lards,  on  regrettait  La 
Ligue  et  les  Espagnols. 

Une  terrible  nouvelle  mit  fin  à  ces  murmures,  et  rendit  aa 
roi  tonte  son  énergie:  ce  fut  la  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
[1597,  Il  mars].  Henri  avait  rassemblé  dans  cette  ville  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions  pour  la  campagne  qu'il 
préparait  ;  tout  cela  était  perdu,  et  l'ennenii  se  trouvait  à  trenle 
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yeuoi  416  i*  «witAl»,  ifoi  aerablait  ëàu»^  à  la.  révolte.  J)  Um^ 
h  Kaia]  le  «xd  de  lui  envoyei  i&  l'argent  et  det  loldala,  ef 
courut  se  placer,  avec  cinq  DaUle  hommes,  entre  Aoiiem  ef 
boulena,  pour  empêcher  kiâ  Espagnol*  de  jeter  de  nouvelle^ 
troupet  dans  leur  conquête.  Rosny  fit  des  emprunts  au  clorg^ 
créa  des  offices  nouveaut,  leva  des  haauue»  dans  les  proviuce^ 
in  centre  ;  mais  tout  cela  ne  marchait  qu'avec  lenteur^  le  pat>t 
lement  refusant  d'earegislrur  les  édita  bursaui.  Henii  acooutut 
4  PArU,  maltraita  les  magistrati,  les  forfa  de  hire  l'eni-egist»^ 
ibcnt,  et  appela  conti'e  les  Espagnols  ses  anciens  compagnouf 
«t  ses  anciens  ennemis.  Mayenne  amena  lojalement  son  contio- 
gent  ;  les  ligueurs  de  Paris  et  de  Rouen  marchèrent  enrégimeoi 
lés;  mais  les  chefs  protcalants  ne  vinr^t  qu'arec  répugnasce 
etenfaisint  leurs  conditions.  Henri  rassembla  ainsi  vingt-huit 
mille  hommes,  et  assises  Amiens.  Le  siège  dura  cinq  moii, 
L'atx^idoc  Albert,  avec  vingt-quaUv  mille  hommes,  tenta  Jt 
pluueun  reprises  de  le  foire  lever;  mais  il  ne  put  passer  Ia 
Somme,  et  la  ville  te  rendit  [25  sept.]. 

g  XVIII.  TnuTi  DE  Vervims  et  édit  m  Niktes.  —  Ce  fut  la 
4eraier  acte  de  la  guerre.  Philippe  II  se  sentait  près  de  mourir; 
de  la  double  Ucbe  qu'il  s'était  donnc'e ,  la  restauration  du  ca- 
Iholicisme  et  l'établissement  d'une  monarchie  universelle,  la 
première,  grande  et  élevée,  avait  réussi;  la  seconde,  fausse  et 
jgoïste,  avait  échoué  :  mais  il  avait  dépensé  pour  cela  cinq  cent 
quatre- viogt-dii  millions  de  ducats;  il  vojait  ses  Étals  qui  tom- 
baient d'épuisement;  il  voulait  au  moins  les  laisser  paciâésl 
HQ  fils.  Les  oégocJations,  entamées  diçuis  un  an  sous  la  médi^ 
tioB  dn  pape,  aboutirent  au  coogrès  de  Vei'vins,  où  assistèrent 
Kulement  les  ambassadeurs  de  France,  d'Espagne  et  de  Savoie, 
TAugleterre  et  les  Provinces- Un  les  afant  refusé  d'y  prendrf 
part.  Lapaii  fut  conclue  [1598, 2  mal].  L'Espagne  et  la  Fiance 
■e  restituèrent  u)utueUament  laun  conquêtes  et  rentrèrent  dam 
les  limites  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Des  deuzilemten 
alliés  qui  restaient  k  Philippe,  les  ducs  de  Uercœur  et  de  Savoie, 
le  premier  fit  sa  soumission  à  Henri  moyennant  4  millions,  el 
■ous  condition  que  sa  QUe  unique  épouserait  uu  fUs  naturel  du 
pot,  le  duc  deVeoddme;  le  deuxième,  àquiLesdigutères  venait 
d'enlever  Fort-Barraut,  perdit  cette  forteresse  et  promit  df 
tendre  le  marquisat  de  Saluces. 

Ce  traité,  en  consolidant  la  restauration  de  Henri  IV,  inaugu- 
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tâlt  te  droit  poUtt^ue,  ipl  tôt  compUM  par  le  inité  4e  West- 
iriHalie  :  il  replaçait  la  France  k  son  rang;  il  la  canilituait, 
après  répulsement  de  tant  âe  ferres  civiles,  plus  forie  quVUe 
'  D  avait  jamais  été,  csr  sa  nouvrile  dynastie  lui  apporialt  en  dot 
le  Béam  elle  comté  de  Foi,  dont  ^e  fortifiait  m  barrit  des 
Pjrénéei. 

ViDgt  jonrB  avant  la  signature  de  ce  traité,  Henri  IV  rendit  an 
^1  qui  tenninait  les  guerres  ciriles  rdigieuses,  rétabUsuK 
la  paii  intérieure,  et  fixait  définitivement  l'état  politique  dea 
protestants  ;  ce  fiit  l'ëdlt  de  Nantes. 

Depuis  la  conversion  du  roi,  les  huguenots  s'étaient  tonjonn 
tenas  dans  l'isolement  et  la  déSanee,  se  plaignant  sans  cesse, 
mettant  des  conditions  &  leur  obéissance  ;  ih  se  sentaient  haïa 
des  parlements,  des  gouTemeun,  des  courtisans;  ils  cTBignaient 
l'ingratitude  de  leur  ancien  chef;  ils  se  regardaient  toujoun 
comme  étrangers  IL  la  France  ;  ils  fendaient  encore  h  htre  on 
État  k  paît;  d'ailleurs  ils  s'étaient  relevés  de  leurs  mines  et 
fonnaient  eucom  sept  cent  soixanteégUse«;ils  pouvaient  armer 
vingt-cinq  mille  hommes,  dont  quatre  mille  nobles,  et  avalent 
deui  cents  places  et  chiteani.  Le  roi,  qui  connaissait  mieux 
que  persOTine  l'humeur  remuante  et  Tesprit  d'indépendance 
des  réformés,  ■  d^iroit  fort  abattre  celte  faction  (jne  Doullloi^ 
et  la  Trémoille  chercboient  h  rendre  plus  intime  et  tnlmutueui^ 
qne  Jamais  C).  »  Déjk,  quelques  mois  aupataTanl,  H  lAir  avait 
accordé  pour  huit  ans  toutesles  places  qu'ils  occupaient,  et  où  U 
s'engageait  à  payer  et  entr*tMiir  quatre  miUe  soldats  huguenots; 
il  leur  avait  encore  assuré  égalité  do  ctiarges,  d'honneurs  et  de 
dignités  avec  tes  eatholiques  ;  enfin,  pw  l'édH  de  Nantes  [1S9S, 
ISavril],  il  confirma  les  dispositions  précédentes,  ddQna  am- 
Alstiepkine  et  entière  pour  tous  les  actes  de  la  guerre,  rétablit 
la  religion  catholique  par  tout  le  royaume,  avec  liberté  de  ccm- 
■cience  pour  les  huguenots;  permiirexercice  public  du  culte  ré» 
(bnnéipoureuiet  leurs  vassaux,  aux  seigneurs  ayant  haute  Jus. 
4ce  f),  et  dans  les  villes  désignées  par  Tiédit  de  IS77;  enfin  éta- 
Uit  une  chambre  protcslante  dans  le  parlement  de  Paris,  d  des 
^lambres  mi-pariies  à  Castres,  à  Bordeaux  et  à  Grenoble. 
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L'édit  de  Nantes  était  une  transaction  imposée  par  la  néces- 
sité, qui  Taisait  encore  du  calvinisme,  non  une  secte  dissidente, 
mais  un  Ëlat  avec  ses  lois,  ses  places,  son  armée,  ses  subsides, 
ses  assemblées;  il  fut  donc  r^ardé  comme  sacrilège  par  le  ■ 
clei^é,  comme  illégal  par  le  parlement,  et  il  eicita  les  mbrmu- 
resdes  zélés  catholiques;  mais  ce  fut  tout  :  on  était  las  de  trou- 
bles; les  idées  d'indulgence  avaient  gagné  les  esprits;  Ton  ne 
désirait  que  le  calme  et  l'ordre,  %t  la  majorité  nationale  pensa 
que  cet  édit,  qui  vingt  ans  auparavant  aurait  allumé  la  guerre 
civile,  était  le  seul  moyen,  comme  le  disait  Benri  IV,  de  u  faire 
leraariage  de  la  France  avec  la  paix.  » 

Le  traiiédeVervinset  l'édit  de  Nantes  sont  les  deux  actes  qui, 
terminent  la  période  des  guerres  civiles  religieuses.  La  France 
a  la  paix  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur;  une  nouvelle  ère  va  com- 
mencer pour  elle;  la  djuastie  des  Bourbons  est  solidement 
établie  sur  le  tiâne  ;  Henri  IV,  après  vingt-cinq  ans  de  guerres, 
-va  gouverner. 

Enfin,  au  moment  où  ces  deux  actes  solennels  annoncent  que 
la  tolérance  prend  pied  dans  la  société,  que  la  pensée  religieuse 
va  céder  la  place  à  la  pensée  politique  dans  les  guewes ,  les 
alliances,  les  relations  de  peuple  à  peuple,  Philippe  11,  ce  type 
du  catholicisme  inûexibte,  descend  dans  la  tombe.  La  déca- 
dence de  la  maison  d'Autriche  commence  :  c'est  la  maison  de 
Bourbon  qui  vapreiidre  à  sa  place  la  prépondéranceen  Europe. 


§  I.  Idées  générales  sur  le  troisième  âge  féodal.  —  Les 
bases  du-deuxième  âge  féodal  étaient  :  la  France  constituée  en 
monarchie  féodale  avec  des  états  généraux  ;  la  royauté  ayant 
à  combattre  la  vassalité  souveraine  ,  représentée  d'abord  par 
les  rois  d'Angleterre,  ensuite  par  les  duc  de  Bourgogne  ;  la  na- 
tion n'exerfout  son  activité  que  dans  des  guerres  intérieures 
qui  mettent  en  danger  son  existence;  enfin  la  foi,  quoique 
ébranlée  par  le  grand  schisme,  étant  encore  le  fondement  de 
tout  l'ordre  social.  Rien  de  tout  cela  n'existe  plus  à  la  lin  du 
seizième  siècle.  La  royauté  est  déjà  plus  absolue  que  féodale  ; 
les  états  généraux  o'ont  plus  à  paraître  qu'une  seule  fois  ;  lea 
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va^aux  sonrerains  sont  détruils  ef  ne  sont  pas  remplacés  par 
les  goiiTerneurs  de  province  ;  tes  guerres  extérieui'es  sont  cocn- 
meucées,  et  l'Europe  est  dans  l' enfante  ment  d'un  nouveau 
système  politique;  enfin  le  libre  eiamén  a  envahi  la  société. 
Ces  deui  grandes  figures  du  pajs  et  du  gouvernement,  qui, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  nous  semblaient  si 
confuses  et  indécises,  se  dessinent  maintenant  d'une  manici*e 
nette  et  vigoureuse  :  le  gouvernement  a  manifesté  une  vie  toute 
nouvelle  dans  les  guen'es  d'Italie;  le  pays  a  montré  sa  puis- 
sante individualité  dans  les  guerres  civiles.  Le  seizième  siècle, 
si  plein  de  souffrances  et  de  grandeurs,  a  lait  faire  à  la  France 
un  immense  chemin  :  un  nouveau  monde  de  progrès  en  loua 
genres  s'ouvre  p<mr  elle  avec  la  dynastie  des  Bourbons;  c'est 
le  temps  oii  la  nation  et  le  pouvoir  vont  se  centraliser  ;  c'est  le 
temps  des  progrès  administratifs  et  intellectuels  à  l'intérieur; 
c'est  le  temps  de  l'influence  politique  à  l'extérieur.  Ces  gui'ri'es 
intestines,  qui  étaient  toute  la  vie  féodale,  dont  la  royauté  s'était 
débarrassée  parles  expéditions  d'Italie,  qui  avaient  repris  avec 
tant  de  force  sous  le  voile  de  la  religion,  ces  guerres  vont,  pen- 
dant cÎJiquante  ans  encore,  troubler  l'État  ;  car  le  calvinisme 
est  encore  établi  comme  parti  politique,  car  la  féodalité  s'e^ 
en  quelque  sorte  rei;onstituée  dans  les  gouverneurs  des  provin- 
ces (')  ;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  parodie  des  ancienaes  guerres 
civiles,  ce  n'est  que  le  dernier  soupir  de  laféodalité.  La  royauté, 
par  les  mains  de  trois  grands  ministres,  Sully,  Richelieu,  Ma- 
earin,  va  devenir  absolue;  elle  va  se  personnifier  dans  Louis  XIV, 
elle  va  donner  à  la  France  la  prospérité  au  dedans,  la  grandeur 
au  dehors,  et  légitimer  ainsi  son  autorité. 

§  II.  Ministres  db  Henri  IV.  —  Oriunnanceb  sur  l'agricdl- 
TUHB,  L'inDDSTRiE  ET  LE  commerce.  —  La  royauté  de  Henri  IV, 
tout  occupée  jusqu'alors  de  reconstniire  la  couronne  et  le 
royaume,  n'av^t  pas  encore  été  gouvei-nanle;  maintenant  que 
'  l'État  était  létahli  au  dedans  comme  au  dehors,  elle  pouvait  se 
livrer  k  ses  idées  d'oi-dre  et  de  prospérité  publique,  penser  aux 
intérêts  sociaiu,  commencer  enfin  ce  grand  travail  d'adminis- 
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tralion,  dans  lequel  les  Bourbons  se  montreront  presque  tou- 
jours poUToii*  intelligent,  progi'esgif,  animé  du  déair  du  bien. 

Les  principaux  ministres  de  Henri  étaient  :  Villeroy  k  la 
fuerre,  leannin  aux  afihires  lîtrangères,  Beltjèvi-e  et  ensuite 
SiUer;  aux  sceaux,  Sully  aux  finances,  à  l'Intérieur,  à  l'artille- 
rie, aux  fortifications  et  aux  bAtiQients.  CTétalent  tous  gens  ca- 
pables. Instruits,  travailleurs,  mais  ennemis  les  uns  des  autres, 
dierchant  mutuellement  \  le  donjiner,  surtout  SuU;,  homme 
d'une  Infatigable  activité  et  d'une  vaste  intelligence,  mai^ 
Jaloux,  dur,  orgueilleux  i.  l'excès,  absorbant  le  travail  et  les 
attributions  de  ses  collègues,  et  qui  était  détesté  &  la  fois  de  1% 
Boblesse  et  du  peuple.  Ce  fut  principalement  sous  l'influence 
4e  ce  ministre,  en  qui  le  roi  avait  mis  si  confiance,  que  f\]rent 
fendues  de  nombreuses  ordonnances  administratives  qui  tét 
moment  moins  la  sollicitude  éclairée  du  gouvernement  pour 
fimner  les  plaies  de  la  guerre  que  les  progrès  du  pouvoir  absolu  ; 
eu  eHes  sont  très-attentivea  k  éloigner  le  peuple  de  toute  par- 
Itcipatioa  aux  afiâires,  à  le  détourner  de  tonte  idée  politique, 
k  l'occuper  ttniqncment  de  ses  intérêts  matériels;  elles  ont 
Mur  but,  non  d*BMtéliorer  le  sort  de  la  nation  par  amour  du 
Bien  public,  mais  de  favoriser  des  projets  éloignés  d'ambition 
politique,  d'enrichir  le  roi  plutAt  que  le  royaume;  enfin  ell^ 
prouvent  que  Henri  IV  et  ses  ministres  étaient  plutdt  bommes 
4'ëlat  habiles  que  bons  adnoinistiateurs. 

Ce  fut  A  l'agriculture  que  le  pouvoir  porta  ses  principaui 
•oins,  et  il  eut  en  cela  l'idée  la  plus  élevée  des  ressoui'ces  et  de 
la  desUnéc  de  la  France.  Sully  avait  jugé  que  le  royaume  était 
essentiellement  <^ricole,  qu'il  y  avait  des  richesses  immenses 
rafouies  dans  ce  sol  dont  le  tiers  était  inculte  ou  dévasté,  que 
l'agriculture  devait  fournir  au  commerce  des  objets  d'échange 
toujours  certains  et  facilement  ëcoulables.  Il  voulait  que  les 
•eigneurs  vécussent  dans  leurs  terres  et  les  fissent  vajoir;  il 
p^>dsma  le  grand  principe  de  la  libre  exportation  des  gi-ains  ; 
il  fit  des  ordonnances  pour  le  dessèchement  des  marais  et  U 
eons«viUtondes  forêts,  «  Le  labourage  et  le  pasturage,dl&ail-il, 
sont  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  pimentée,  et  les 
traie#  mines  ei  trésors  du  Pérou  (').  » 

lUk  Is  (uinUie  gealilhoauiie,  an  l'occupant  de  Ttgricnl- 
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hire,  DO  songeait  qu'à  la  guerre  ;  il  ne  voulut  que  flrar  dt  la 
garnie  de  bons  soldais  :  en  eC^I,  la  France  aevaU  bieoldt, 
lëpudiant  le  lecoars  des  mercenaires  de  rAUetnogtM,  (rouvw 
dam  aon  sein  la  véritable  armée  otoderne,  det  fantauins  ro- 
bustes et  intell^nts.  Une  partie  des  troupes  de  Henri  avait  ël^ 
licenciée  ^rèa  la  paU  ;  l'autre  partie  eut  ton  entretien  et  la 
•olde  assurés;  on  créa  un  hôpital  pour  les  soldats  vieui  et  et- 
tropiés,  et  les  <  pillards  qui  se  tiennent  surlet  champs  ■  furent 
poursuivis  avec  rigueur.  Sully,  t«ut  Occupé  de  réparer  les  pUcaa 
et  de  garnir  les  arsenaui,  méprisait  tout  câ  qui  pouvait  nuire  à 
la  profession  des  arines  ;  il  maltraitait  les  marcliands  et  les  ar- 
tisans) les  çslimant  incapables  de  faire  la  guerre,  gênant  leur 
iadusti-ie  par  une  foule  de  règlements  '.  il  défendit  reiportalion 
de  l'or  et  de  l'aigeot,  mit  des  droits  sur  la  circulation  des  mar- 
chandises, prohiba  les  vêtements  de  luxe,  empêcha  l'ëtabUsse- 
■ement  des  fabriques  de  soie,  de  tapis,  de  glaces.  «  La  Francs 
n'est  pas  propre  à  de  telles  babioles,  disait-il;  cette  vie  séden- 
taire des  manufactures  ne  peut  faire  de  l)ons  soldats.  » 

Heureusement  le  roi,  quoiqu'il  fût  loin  d'avoir  l'esprit  d'or- 
dre et  de  travail  de  son  minisliï,  avait  des  idées  plus  larges. 
Il  s'opposa  aux  prohibitions  de  Sully,  augmenta  les  priviliSges 
des  métiei-s,  favorisa  les  produits  industriels  en  défendant  tin- 
tfoduction  des  objets  de  (abrique  éti-angére ,  ré^  l'intérêt  de 
l'oiiient,  encouragea  l'eiploitation  des  mines,  protégea  le  com- 
merce intérieur  en  construisant  des  routes  et  en  prajetuit  des 
canaux  dont  un  seul  fut  exécuté,  celui  de  la  ï^ire  à  la  Seine.  11 
fil  planter  cinquante  mille  mûriers,  encouragea  rédùcalion  des 
Ters  à  soie,  mit  eu  prospérité  les  manufactures  de  soieries  de 
Lyon,  de  Mmes,  de  Tours,  les  verreries  et  les  faïenceries  de 
Paris  et  de  Nevers;  eufln  établit  dans  ses  propres  maisons  de* 
bbriques  de  satin,  de  damas  et  de  tapis  de  haute  lice.  Par  les 
•oins  de  Jeamiiu  et  de  Villeroy,  des  traités  de  commerce  furent 
signés  avec  la  Hollande  et  l'Anglettcrra;  et  l'on  renouvela  [|605] 
les  anciennes  capitulations  conclues  avec  la  Turquie,  ce  qui 
rendit  k  la  France  le  monopole  du  commerce  avec  ce  pays,  et 
nstaura  son  influença  sur  les  chiétiens  d'Orient  (')■  Eolin,  des 
cdooies  furent  fondées  en  Amérique,  où  les  Espagnols  kvaisal 
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détntlt  les  établissements  essayes  par  les  protestants  de 
France  (>].  Quelques  aventuriers  retrouvèrent  les  traces  de 
Jacques  Cartier,  qui  le  premier  avait  remonté  le  Saint-Laurent; 
et  Champlain  fonda,  en  1008,  Québec,  qui  devint  la  capitale  de 
la  Nouv^e-France  ou  du  Canada. 

§  III.  Réforme  des  financer.  —  Le  fondement  de  tous  ces 
prt^rës  était  la  réforme  des  finances.  L'État  se  trouvait  obéré 
de  330  millions  de  dettes  (environ  800  millions  de  notre  mon- 
naie actuelle),  sans  compter  d'autres  sommes  non  constituées 
régulièrement  en  dette  publique.  Le  revenu  était  de  50  mil- 
lions (*)  ;  mais  le  peuple  en  payait  réeUement  plus  de  200,  à 
cause  du  mauvais  système  de  perception  et  de  la  nullité  du 
contrôle  de  la  chambre  des  comptes.  En  effet,  les  branches  du 
revenu  étaient  mises  en  ferme  et  livrées  à  des  généraux  pour  le 
fait  des  finances,  moyennant  une  somme  d'autant  plus  faible 
que  les  besoins  du  trésor  étaient  plus  pressants.  Ceux  -ci,  à  leur 
tour,  partageaient  les  différents  impôts  entre  des  fermiers  par- 
ticuliers qui  aiïermaient  encore  les  parties  de  chaque  impôt  à 
d'autres  traitants;  de  sorte  que  l'argent  prélevé  sur  .le  cotitri-  . 
buable  dimiimait  en  passant  par  les  mains  de  cette  foule  de 
commis,  d'agents,  de  receveurs,  qui  tous  devaient  Taire  leur 
gainj  el  ne  pouvaient  être  contrôlés  que  par  la  chambre  des 
comptes  sur  des  registres  toujours  infidèles  et  insuffisants.  De 
plus,  les  gouverneurs  des  provinces,  les  commandants  drs  pla- 
ces, les  officiers  de  guerre,  «  qui,  jusqu'au  moindre,  faisoient 
tous  un  abus  énorme  de  l'autorité  qu'ils  avoient  sur  le  peu- 
ple 0,  n  levaient  eui-mémes  des  impôts  pour  le  payement  de 
leurs  garnisons,  sans  rendre  compte  à  personne.  Enfin  les  sei- 
gneurs dont  le  roi  avait  acheté  la  soumission,  et  les  priiu:es 
éti'angers  dont  il  avait  tiré  des  secours,  n'avaient  pas  été  payés 
k  deniers  comptants,  mais  en  assignations  sur  les  revenus  de 
certaines  provinces,  ce  qui  appauvrissait  le  peuple  de  trois  i 
quatre  fois  les  sommes  dues. 

Henri  centralisa  l'administration  des  finances  en  la  donnant 


doB>M>.  SmllUoot;  déeimcs  du  ciet%t,  A,iDI),l)K  i  Tcntci  d'otBcn  «l  «itrtt  po- 
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àSully  avec  le  litre  de  surintendant  [1S98].  Celui-ci  fit  par- 
couiii'  les  proTinces  et  en  parcouiiit  quelques-uiica  hil-mëme, 
poui'  s'assurer  de  leurs  besoins  et  de  leurs  ressources,  Oe  la  na- 
ture et  de  la  perception  des  revenus;  il  compulsa  les  registres 
de  la  chambre  des  comptes,  des  trésoriers,  des  parlements,  et 
commença  la  reforme  en  remettant  au  peuple  30  millions  dus 
sur  les  années  précédentes  et  2  millions  sur  l'année  actuelle. 
Ensuile  il  fit  ordonner  qu'à  l'avenir  aucun  impôt  ne  serait  Icvë 
saiiS  une  ordonnance  du  roi  enregistrée  au  parlement,  défen- 
dant à  tous  seigneurs,  commandants  et  gouverneurs  d'élever 
aucun  droit  sur  les  fermes  et  revenus  à  titre  de  créance,  Icui' 
enjoi^ant  de  s'adresser  directement  au  trésor  pour  le  paye- 
ment  de  leurs  pensions  et  la  solde  de  leurs  troupes.  A  ces 
changements,  les  seigneurs  et  les  tiaitants  poussèi-eut  de  telles 
clameurs  que  le  roi  en  fut  effiayé;  mais  le  ministre  tint  bou, 
disant  à  Henri  qu'il  a  ne  falloit  souffrh'  qu'aucun  de  ceux  de 
son  conseil  ni  de  ses  Bnances  fussent  jamais  intéressés  en  nul 
de  ses  revenus  (').  »  Puis  il  réforma  un  grand  nombre  de  rece- 
veurs, cassa  les  baux  des  fermiers  et  remit  en  adjudication  les 
impôts  ;  mais,  assuré  de  leur  produit,  il  ne  les  concéda  qu'en 
Surfaisant  rendre  quatre  à  cinq  fois  la  valeur  primitive  (1. 
Toutes  les  recettes  particulières  furent  contrôlés  dans  ses  bu- 
rèaux,  et  la  cour  des  comptes  n'eut  plus  qu'à  vérifier,  sur  des 
rapports  exacts,  les  recettes  générales.  Enfin  on  révisa  rigou- 
reusement les  titres  des  créanciers,  on  administra  avec  plus  de 
Boiii  les  domaines  royaux  ;  on  supprima  une  multitude  de  bre- 
vets de  noblesse  pour  augmenter  le  nombre  des  contribuables. 
En  l'ésumé,  l'ensemble  des  finances  du  royaume  fut  soumis  h 
une  inspection  unique  :  avec  l'économie  qui  présida  à  la  dé- 
pense, les  services  publics  furent  assurés,  les  dettes  payées,  et, 
en  moins  de  douze  ans,  une  épai^ue  de  30  millions  mise  ea 
réserve  dans  lescavcs  de  la  Bastille. 

§  IV.  Ihfopularite  de  Sullt  et  de  Hehri  IV.  —  Sully  avait  re- 
mis l'ordre  et  la  régularité  dans  l'administration  des  finances; 
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mais  il  n'avait  réromié  que  la  perceptian  et  le  coulrdle,  il  np 
sut  pas  embrasser  un  nouvel  et  vaste  système  d'impt^aitioas  :  Û 
fut  ni.diiit,  pour  remplit'  le  trésor,  h  du  petites  ressources,  à  de 
tristes  eipëdieats,  à  des  mesures  veiatoires,  tels  que  l'augmen- 
tation des  taxes  sur  les  deQrées,  la  vérification  de  la  dette  etU 
suppression  arbitraire  des  intérêts,  le  retrait  forcé  des  domaiues 
aliénés  de  la  couronne,  la  conUscation  des  bieas  des  traitants, 
les  créations  d'offices.  Ce  fut  lui  qui  rendit  légale  l'hérédité 
des  magistratures  et  consacra  à  perpétuité  le  nombre  eiorbi- 
tant  des  chai^eâ  de  judicature  et  de  finance,  en  établissant  le 
di'oit  appelé  paulette  [t604],  par  lequel  les  possesseurs  de  cet 
charges  purent  les  transmettre  à  leurs  héritiers,  moyenuant 
que  ceux-ci  payeraient  tous  les  ans  le  «  soixantième  denier  de 
la  finance  à  laquelle  lévites  chaires  avoient  été  évaluées.  » 
Cet  édit  excita  de  grandes  mmeurs  :  «  Vendre  la  justice,  dit  l'Ë- 
toile,  c'est  vendi  e  la  république,  c'est  vendre  le  sang  des  subjec  ti, 
c'est  vendre  les  lois  (')!  »  Une  autre  mesure  fliiancièrecausaei^ 
coreplus  de  murmures;  ce  futlarefontedesmonaies:  a  Sublime 
invention,  ditlemèmechroniqucur,  pour  tirer  le  quint  du  biw 
de  tout  le  monde  et  achever  de  ruiner  le  peuple,  dès  longtempa 
maté  et  consommé  d'ailleurs,  mais  pas  encore  assez  au  gré  de 
DOS  gouverneurs  d'Ëlat.  Il  faut,  disoicnt-ils  tout  haut,  parlant 
in  commun,  même  des  Paiislens,  rendre  si  bas  et  si  petit* 
tous  ces  villains-là  que  les  cirons  les  chevauchent  h  genoux  (*).  » 
En  effet,  Sully,  avec  son  caractère  brutal,  superbe,  inflexible, 
ses  mépris  insultants  pour  la  bourgeoisie,  son  désir  de  plaire  au 
roi,  n'avait  nulle  pitié  des  misères  et  des  clameurs  du  peuple. 
II  voulait,  il  est  vrai,  que  le  royaume  lût  riche  et  prospère, 
mais  pour  doubler  les  revenus  de  sou  maitie.  lui  donner  uns 
bonne  armée  et  les  moyens  de  devenir  l'arbitre  de  l'Europe.  It 
veillait  à  la  gestion  des  deniers  publics  avec  la  plus  sévèi'e 
économie;  il  avait  mis  fin  à  toutes  les  volciies  des  courti- 
sans; il  arrêtait  même  les  prodigalités  du  roi  (')  ;  mab  le  peuple 
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□e  voyait  que  la  lourdeur  et  la  muItHude  dei  impte;  il  ■MO- 

sait  le  surintend^t  de  tfrannie;  il  lui  reprochait  rinmenw 
forlutif.  qu'il  avait  acquise,  net  200,000  liTret  de  peniioat,  w* 
2  iniltionB  de  biens  ;  il  disait  i|u'il  ne  reruuit  rien  à  Heuti,  qui 
dépcnsâil  1,200,000  écus  pai'  an  pour  «on  jeu  et  pour  ms  m^ 
tresses.  Le  roi  avait  sa  part  des  maJédictioni  po|)utairMi|  et  an 
jour  le  marâcbal  d'Omano  lui  dit  ■  qu'il  étoit  «n  ttéfoiamaii 
pr^catnenl  envers  son  peuple,  »t  qu'os  n'avoil  jamala  tmt 
médit  ni  d^traclë  du  teu  roi  comme  on  Taiioit  partout  de  lui; 
bref,  qu'il  n'étoil  paa  aim4  de  son  peuple,  qui  k  plaignait 
étrangement  des  impoailioas  qu'on  lui  mettoit  sus  jouraelle- 
ment,  plus  intolérables,  sans  comparaison,  que  c«Uei  qu'il  avsit 
BoulTerles  sous le  feu  roi  pendvities  plus  grandes  guarret.ren 
craindroia  Tort  un  désespoir  al  une  i-évoll«.  —  Venlre-atiot- 
gi'is  !  s'écria  Henri,  je  tais  bien  qu'il  j  ades  brouillons  dans  mon 
rojaumc  qui  ne  demandent  qu'à  remuer;  mais  je  1m  aaunl 
bien  ch&tier.  Je  ne  ferai  pas  comme  le  feu  roi  :  ils  trouveront 
un  plus  rude  joueur  que  lui.  —  Je  ne  vous  corneille  pas  cetiA- 
là,  répondit  le  maréclial,  et  vous  prie  de  croire  que  votre  pHa- 
cipale  force  glt  dans  la  bienveillance  de  vos  loielB.  le  me  trouva 
aux  barricades  de  Paris,  èI  ne  me  trouvai  de  ma  vie  si  Mnpèch4. 
Le  feu  roi  avoil  plus  de  n<Atesse  que  vous  n'en  evcs  et  plus  de 
peuple  à  sa  dévotion  que  vous  n'en  auriei;  et  louterois  û  (M 
cmtraintde  quitter  Paris,  et  nous  tous  ùsea  d'en  remporterncB 
tètes  (I}.  » 

Il  n'avait  pas  sufS  de  quelques  ordonnancei  pour  eiftcer  let 
traces  de  quarante  ans  de  guerres.  Le  rojaume  était  encore  d^ 
Taslé,  la  plupart  des  teiTcs  incultes,  les  villes  pleine»  de  niiiws, 
l'état  social  mauvais;  on  n'entendait  parler  que  de  laeurtres, 
de  vols,  de  suicides;  les  duels  étaient  ai  fréqu«its,  qu'en  vingt 
ans  quatre  mille  genliUhommes  périrent  dans  ces  combels  pri* 
Tés,  et  que  sept  mille  lettres  de  grftcn  furent  accorda  pour 
homicit^.  Il  ne  se  passait  pas  do  joure  à  Paris  où  il  n'y  eAt  une 
ou  plusieurs  eiéculions;  el  le  parlement  n'était  occupé  qu'à 
condamner  meurtriers,  voleurs,  sodomites,  adult&«s.  La  juS' 
tice  était  sans  pitié  ;  le  roi  ne  faisait  usage  de  sou  droit  de  grtco 
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eDfers  pei-sonne;   il  ddrendit  les  duels  sous  peine  de  mort. 

Tous  ces  ci'imes,  la  misère  publique,  les  elamcui-s  populaires, 
rendaient  Henri  triste  et  morose.  Il  affuclait  une  dévotion  minu- 
tieuse, suivait  les  processions,  remplissait  en  grande  pompe  ses 
devoirs  religieux  ;  il  autorisait  les  assemblées  du  clei'gé,  n'éle- 
vait que  des  liommes  vertueux  aux  dignités  ecclésiastiques ,  et 
«  se  montrait  dans  tous  ses  actes ,  disait  l'ambassadeur  de 
Venise,  personnellement  dévoué  à  la  religion  romaine,  n  Enfin, 
comme  il  voyait  l'extension  du  pouvoir  royal  intimement  liée 
aus  progrès  du  catholicisme,  et  comme  ces  prc^rès  étaient 
l'œuvre  des  jésuites,  il  rappela  cet  ordie  populaire,  malgré  la 
vive  exposition  du  parlement  et  de  la  Sorbonne  [1603].  Celait 
un  nouveau  gage  de  sympathie  qu'il  donnait  aux  anciens  li- 
gueurs et  à  la  cour  de  Rome  :  il  calmait  ainsi  les  inquiétudes 
excitées  par  la  publicalion  de  l'édit  de  Nantes.  D'aiileura  il  ai- 
mait la  soupk'sse  et  l'habileté  des  jésuites;  il  voulait  se  faire 
d'eux  des  auiiliaires,  non  des  ennemis  irréconciliables;  et, 
pour  se  les  attacher  davantage,  il  choisit  même  un  confesseur 
parmi  eai. 

Cependant  rien  de  tous  ces  actes  si  catholiques  ne  ramenait 
le  peuple,  quicroyaittoujouraHenrihuguenolaufond  du  cœur: 
on  l'accusait  de  magie,  d'impiété,  d'abominations  absurdes;  on 
disait  qu'il  «  ne  taisoit  si  grand  amas  d'armes  et  d'argent  que 
pour  détruire  les  grands  du  royaume,  afin  de  régner,  api  es,  sur 
le  reste  à  sa  fantaisie  {'),  n  La  chaire  le  traitait  toujours  en  en- 
nemi; la  presse  était  Contre  lui  d'une  grande  violence;  et,  mal- 
gré la  peine  de  mort  portée  contre  quiconque  imprimerait  un 
livre  sans  la  permission  du  gouvernement,  les  pamphlets  con- 
ti'e  le  roi  et  sa  cour  débauchée  se  répandaient  pailoul;  les  at- 
tentats contre  sa  personne  se  renouvelaient  fréquemment.  Nul 
ne  lui  tenait  compte  de  ses  intentions,  de  ses  travaux,  de  la  vie 
qu'il  avait  rendue  à  la  Fi  ance  en  lui  donnant  la  paix.  Aussi  di- 
sait-il tristement,  et  avec  une  profonde  vérité  :  a  le  mourrai  un 
de  ces  jours;  et  quand  vous  m'aurez  p^du,  vous  connoitret 
tout  ce  que  je  valois  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  aux  au- 
tres hommes  (^.  n 

En  effet,  Henri  avait  le  sentiment  le  plus  droit  du  bien  pa 
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Uk:  (Les  rois,  mes  prëdëcesseur;,  disait-il,  tenoient  à  déshon- 
neur de  savoir  combien  valoil  un  lésion  ;  mais  quant  à  moi,  je 
voudrois  savoir  ce  que  vaut  une  pite  et  combien  de  peine  ont 
tes  pauvres  gens  à  la  gagner,  afin  qu'ils  ne  soient  chargés  qu'ï 
kur  portée.  ■  Mais,  après  une  anarchie  si  profonde,  si  univer- 
selle, le  gouvernement,  ajaat  tout  à  reraire,  avait  d'immenses 
besoins  :  il  Tallait  donc  que  les  charges  fussent  très-lourdes  ;  et 
le  Toi  devait,  malgré  sa  bonté  naturelle,  se  montrer  aussi  dur 
que  ses  ministresauxsouflrances  populaires  ('].il  rejetait  sur  la 
uëceasité  les  injustices  qu'il  était  obligé  de  faire,  <i  dont  pos- 
sible, disait-il,  pourrai-j*;  bien  quelque  jour  rendre  compte  ;  mais 
nies  conseillers  et  officiers  en  font  bien  d'autres  ^  !  »  Son  carac- 
tère ingrat,  oublieux,  gascon,  lui  permettait  de  s'étourdir  sur  des 
misères  temporaires,  en  faveur  du  but  qu'il  poursuivait,  la  paix 
intérieure,  la  fusion  des  partis,  le  «alut  de  l'unité  nationale; 
tâche  ingrate,  dans  laquelle  U  a  usé  des  talents  de  premier 
ordre  ;  travail  de  toute  sa  vie,  qu'il  a  scellé  de  son  sang,  et  qui, 
avec  ses  essais  d'administration  et  ses  projets  politiques,  a  fait 
toute  sa  gloire. 

§  V.  HiRiicB  DE  Henri  IV.  —  Guerre  de  Savqie.  —  RËumoK 
CE  u  Bresse.  —  11  manquait  à  Henri,  pour  consolider  son  trône 
et  achever  la  défaite  des  partis,  un  héritier  de  sa  dynastie.  Les 
femmes  avaient  été  la  grande  passion  du  Béarnais  :  dans  la 
cour  de  Charles  IX,  sous  les  tentes  des  calvinistes,  devant  les 
D1U1-S  de  Paiis,  il  lui  fallait  des  maîtresses,  et  pour  elles  il  avait 
souvent  compi-omis  sa  fortune.  Marié  àl'impudique  Mai^erite, 
dont  il  n'avait  pas  d'enfants,  et  séparé  d'elle  depuis  quinse  ans, 
il  s'était  fait  comme  une  épouse  de  Gabrielle  d'Esti  .'es,  la  femme 
qu'il  aima  le  plus  etqui  lui  donna  trois  enfants.  Gabrielle  visait 
à  partt^^r  le  trdne  de  son  amant,  et  elle  ;  serait  paiveiiuc  sans 
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tes  conseils  de  SuUy ,  qui  remontra  au  roi  l'ubloie  ae  dl>cordH 
où  il  alhil  s'enfoncer.  Elle  chereha  alors  à  renversa-  le  minia* 
tre  ;  mais  Henri  le  soutint,  et  dit  à  la  dame  :  a  Ja  voua  déckn 
^e  ai  i'élois  réduit  en  cette  nécessité  que  de  ohoiair  à  perdrt 
Tun  ou  l'autre,  ]e  me  pasierois  mieux  de  dix  niBllrewra  commi 
vous  que  d'un  sei-viteiu*  comme  lui  (').  > 

GabrisUe  mourut  [1599.  10  avril];  etalora  Henri,  iur  les  in* 
stances  du  parlement  et  de  att  mmistres,  se  décida  a  négocie* 
son  divorce  avec  Mai^erite  et  son  maiiage  avec  Varie  de  M' 
dicts,  fille  du  graod-duc  de  Toscane.  Marguerite,  loBt  occnpég 
de  dissipations  et  de  débauches,  vivait  isolée  dans  B«Acfaâteaiii 
d'Auvergne  avec  une  petite  cour  de  musiciens,  de  poètes,  à» 
beaux  pages;  elle  accepta  le  divorce  moyennant  un  richs 
douaire,  la  permission  de  vivre  à  Paris,  et  quelques  titres.  La 
pape  se  montra  facile  i  rompre,  soua  prétexte  de  parenté,  on 
mariage  si  discrédité,  par  les  vices  de  répouw  et  si  inuliie  A 
ÏËIat;  d'ailleurs  la  Mure  reine  de  France  était  sa  nièce.  Henrt 
^usa  Uarie  de  Uédicis  [1600,  0  déc.},  et  en  eut  (i-ois  fili  al 
trois  filles. 

Ce  marine  ranima  les  alliances  de  Henri  IV  «n  Italie,  oî)  il 
voulait  ffùre  revivre,  non  la  domination,  mail  l'influence  fran- 
(aise:  ami  du  pape,  du  duc  de  Toscane,  des  Vénitiens,  du  duo 
de  Hantoue,  il  ne  lui  manquait  pour  cerner  dans  la  Péniundc 
la  domination  espagnole  que  l'alliance  du  duc  de  Savoie. 

Les  ducs  de  Savoie  étaient  les  seuls  des  grands  vassaux  da 
Taccieu  royaume  de  Bourgogne  qui  eussent  échappé  i  l'nnitd 
française  :  pnssesseurs  d'États  situés  sur  les  deux  revers  dea 
Alpes,  ils  avaient  profité,  depuis  que  la  rivalité entiv  la  France 
et  l'Autriche  avait  éclaté,  de  leur  position  entre  ces  deux  puis* 
sances,  non-seulement  pour  rester  indépendants,  mais  pour 
s'^randir  en  se  Taisant  acheter  leur  alliance,  et  ils  avaient 
acquis  ainsi  une  importance  bien  supérieure  à  leur  puissance 
réelle.  D'Bliord  alités  de  la  France  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
ils  étaient  devenus  ensuite  les  ennemis  de  Fiançuis  I*',  et  ila 
furent  dépouillés  de  leurs  États  pendant  viugl-cinq  ans.  Rétablis 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrëiis,  ils  étaient  restés,  depuis  celte 
^oque,  les  alliés  de  l'Espagne,  lui  avaient  sei  vi  d'auxiliaires 
dans  les  guerres  de  la  Ligue,  et  avaient  usurpé  sur  Henri  III  la 

(1)  Salir,  t.  ui,  p.  1(1 
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marijinsat  de  Saliicea.  HcDii  IV  méditait  de  ramenerla  Savoie 
à  J'aÙiaiice  d'ançaise  ;  mgis  il  voulait  auporavuit  recouvrer  Sa- 
luces,  dont  la  restitution,  stipulée  par  le  traiU  de  Vervina, 
n'avait  pas  été  laite  ;  c'était  uue  clef  des  Alpeg  qut,  dans  h» 
mains  de  h  Fiance,  témoignait  qn'eUe  n'avait  pas  abandonnd 
ses  droits  au  protectorat  de  l'Italie.  AprËs  de  longuei  dlscu»* 
rions  à  ce  sujet,  Cliarles-Eminanue),  duc  de  Savoie,  pour  laci- 
lîter  un  arrangement,  viut  à  Paris  [i5R9,  déc]  ;  mais  c'était 
moins  pour  traiter  que  pour  ranimer  les  étinrelles  delà  Ligue; 
il  promit  néanmoins  de  donner  la  Bresse  et  leBuge;  en  échange 
du  marquisat.  Lorsqu'il  fut  rêvent)  dans  ses  Ëtats,  11  relira  M 
parole,  comptant  sur  l'appui  de  l'Espagne  et  sur  des  révoltes 
qu'il  aT&ît  fomentées  dans  l'intérieur  de  ta  France.  Le  roi  mar- 
cha rapidement  contre  lui  avec  deux  corps  d'année  comman- 
dés par  Biron  et  LesdiguiËres  ;  toutes  les  places  de  la  Bresse  et 
4e  la  Savoie  tombèi'ent  en  son  pouvoir  :  Emmanuel  demanda 
lapaii,  etl'obtiiit  [1601,  i7  Janv.]  en  cédant  la  Bresse  et  le  Bu- 
ge;  en  échange  de  Siluces.  C'était  une  bonne  acquisition  pour 
la  France,  qui,  à  la  place  d'un  territoire  au  delà  des  Alpes, 
obtenait  pour  frontière  le  Rhàne  depuis  Gpiiëvc  jusqu'h  Ljon  ; 
nais  l'abandun  de  Saluées  la  fit  déchoir  dans  l'opinion  dei 
peuples  italiens,  qui  se  r^ardèrent  dès  lors  comme  tivi^  en* 
ti^meutà  la  main  de  l'Espagne. 

§  VI.  CoNSPi RATION  ET  JnCEHERT  DE  BiRon.  —  Ce  n'Agit  pu 
•ans  raison  que  le  duc  de  Savoie  avait  compté  sur  des  troubles  en 
France.  Les  partis  que  Henri  IV  avait  apaisés  étalent  toujouri 
pleins  de  défiance  contre  lut,  et  cherchaient,  selon  leur  cou- 
tume, des  qtpuis  à  l'étranger.  Les  huguenots  tenaient  des  as- 
aemblées  inquiétantes,  demandaient  de  nouvelles  places  de  sA- 
reté,  parlaient  d'une  «  union  pour  la  mutuelle  défense  et 
conservatitm  des  chers  de  parti,  et  de  serments  contrali'es  k 
l'autorité  rojale  ;  n  le  duc  de  Bouillon  travaillait  à  a  faire  que 
toutes  les  églises  de  France  résolussent  de  se  mettre  en  espèce 
d'Ëtat  populaire  et  république,  comme  les  Pays-Bas,  fiisant  pour 
p^>tecteur  le  comte  palatin,  n  D'un  autre  côté,  les  seigneurs 
rojaliries,  insatiables  de  richesses  et  de  dignitéa,  so  prenaient 
à  penser  que  c'étaient  eux  qui  avaient  mis  la  couronne  sur  la 
tCte  du  pauvre  Béarnais  ;  ils  murmuraient  contre  lui,  disant 
qu'il  les  payait  da  leurs  services  par  quelque  psconnade  oit 
quelque  mot  d'amitié,  pendant  qu'il  comblait  de  faveurs  le) 
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plus  forcenés  ligueurs  :  o  11  scmUoit,  disaient-ils,  qu'il  ne  fit 

compte  qiic  de  ceux  qui  l'a  voient  dessei'vi  (').  » 

L'Espagne  et  la  Savoie  eiiti-ttenaient  ces  méconl«nlementâ, 
principalement  dans  le  duc  de  Biron,  que  ses  services,  ceux  de 
son  père,  ses  dignités  et  ses  domaines  dans  le  Hidi  plaçaient  à 
la  lète  des  seigneurs  rojalisles.  C'était  nu  homme  gonflé  d'oi^ 
gueil,  qui  se  plaignait  sans  cesse  de  l'avarice  et  de  l'ingratitude 
du  roi,  et  dont  la  tête  ne  semblait  pas  très-saine.  Henri  le  haïs- 
sait :  s  D'un  tel  esprit,  disait-il,  et  tant  présomptueux  qu'il 
Toudioil  persuader-  au  monde  qu'il  m'a  mis  la  couronne  sur 
la  tète,  il  me  semble  qu'il  faut  craindre  toute  chose  (*].»  Biron 
entama  des  relations  avec  le  duc  de  Savoie,  relations  que  la 
noblesse  pouvait  croire  légitimes,  d'après  les  idées  réodales",  ra- 
jeunies par  l'esprit  des  guerres  civiles,  mais  que  la  royauté  al- 
lait maintenant  poursuivre  avec  rigueur;  et  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Savoie,  il  ae  put  échapper  au  soupçon  qu'il  était  d'ac- 
cord avec  l'ennemi,  quoiqu'il  l'eût  poussé  avec  sa  bravoure 
ordinaire.  Le  roi  se  douta  de  ses  intrigues,  eut  une  eiplicalion 
avec  lui  et  lui  promit  l'oubli  du  passé;  il  l'envoya  même  en 
ambassade  auprès  d'Elisabeth.  Celle-ci  lui  donna  un  terrible 
avis,  en  lui  montrant  la  tête  du  comte  d'Essex,  son  favoii, 
qu'elle  venait  de  laire  mourir  pour  un  essai  de  rébellion  :  a  Si 
mon  frère  m'en  croyait,  dit-elle,  il  y  aurait  des  têtes  coupées 
aussi  bien  à  Paiis  qu'à  Londres.  » 

Le  maréchal  n'écouta  pas  cet  aveitissemeut,  non  plus  que  les 
conseils  de  ses  amis  qui  lui  disaient  de  demander  au  roi  des  let-. 
très  d'almlilion  :  «  Une  atiolitionl  i^pondit  l'oLgueitleUi  sei- 
gneur ;  s'il  faut  une  abolition  à  Biron,  que  faudra-t-il  donc  aui 
autres?  »  11  continua  ses  relations  avec  les  mécontents,  princi- 
palement avec  le  duc  de  Bcnillon,  qui,  par  Sedan,  pouvait  ou- 
vrir la  porte  de  la  France  aux  étrangers,  et  avec  le  comte 
d'Auvei^ne,  fils  naturel  de  Charles  IX  (^,  qui  excitait  à  la  ré- 
voUe  les  provinces  du  Midi.  Il  s'agissait,  dit-on,  de  part^^er  la 
France  en  plusieurs  petits  États,  avec  l'aide  de  l'Espagne  et  de  ta 


(•)  SulL].  I.  Il,  p.  U4. 
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Savoie.  Biron  devait  épouser  uDeflUed'Emniannel,  etauiuileu 
pour  sa  part  la  Boui^ogne,  le  Limonsia  et  le  Përigord  :  il  était 
gouverneur  delà  premiëio  province,  et  avait  ses  biens  et  »a  fa- 
mille dans  les  deux  autres.  La  noblesse  de  la  Guyenne,  dévoués 
à  SOI)  père,  devait  prendre  les  armes  avec  les  ducs  de  la  Foi'cCt 
de  Ventadour,  d'Ëpemon.  Tout  cela  n''étsit  qu'un  projet  de  coi> 
spiration  qui  n'amena  aucun  trouble,  car  i  Ton  fit  beaucoup  de 
bruit,  dit  Basso  m  pierre,  do  ce  complot,  dans  lequel  il  n'y  eut 
pas  un  homme  sur  pied,  pat  une  bicoque  prise,  pas  une  décla- 
ration hite.  ■  Hais  les  nouvelles  CMifuses  qni  en  vinrent  au 
roi  lui  semblèrent  assez  inquiétantes  pour  qu'il  crût  bon  de 
parcourir  le  Midi  [1663],  d'tdiéger  les  impAls,  de  caresser  les 
députés  des  villes,  de  la  noblesse  et  des  parlements  ;  il  se  Ht 
même  acc4»npagner  du  duc  d'Ëpernon  comme  otage. 

Henri  soupçonnait  Biron  d'être  l'auteur  de  cette  fermenta- 
tion ;  mais  11  n'avait  aucune  preuve  contre  lui.  Un  gentilhomme, 
nommé  Lafin,  était  le  principal  agent  du  complot,  etavait  poussé 
le  maréchal  à  rntamer  la  négociation  avec  le  duc  de  Savoie  ;  il 
révéla  toute  l'affaire.  Alors  le  roi  et  son  ministre  machinëreol 
secrètement  de  faire  sortir  Biron  de  la  Boui^ogne,  et  de  s'em- 
parer de  lui  sans  éclat.  Henri  l'appela  à  Fontainebleau  par  le* 
messages  les  plus  caressants,  pendaul  que  Sully  d^arnissait  en 
secret  de  leurs  munitions  leâ  places  de  la  Bourgogne.  Le  maré- 
chal, trompé  par  les  amitiés  du  roi  et  les  lettres  du  ministre,  vint 
à  la  cour.  Henri  l'accueillit  comme  de  coutume,  lui  parla  de  la 
conjuration,  et  lui  demanda  un  aveu.  >  Je  suis  venu,  dit  Biron, 
non  pour  me  justifier,  mais  pour  savoir  quels  sont  mes  accusa- 
teurs. B  Le  roi  lépugnait  à  perdre  celui  à  qui  il  avait  sauvé  tiols 
fois  la  vie  dans  les  combats,  le  fils  du  capitaine  qui  «  avait  mil 
lamaindroiteàsa  couronne  ;  ■  illesoUicitapendant  deux  jours 
de  tout  avouer,  continua  à  le  traita  avec  amitié,  et  enfin,  ir- 
rité de  son  obslination,  ordonna  de  l'arrêter.  Biron  fut  condui 
à  la  Bastille  avec  le  comte  d'Auvei^e.  Les  iamiUes  des  deux 
accusés  implorèrent  vainement  la  cléoience  du  roi,  qui  leur  ré- 
pondit :  «  U  y  va  de  ma  vie,  de  mes  en&ints  et  de  la  conserva- 
tion de  mon  royaume  ;  je  laisserai  faire  le  cours  de  la  justice.  » 
Le  maréchal,  se  voyant  perdu,  écrivit  une  lettre  touchanteà 
son  ancien  ami,  lui  rappelant  les  trente-deux  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  son  service,  ne  lui  demandant  que  la  vie.  Le  roi 
Alt  inOrâiUe  :  il  le  traduisit  devant  le  pariement  et  révoqua 
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mime,  par  des  lettres  expresies,  le  paillon  <)ii'U  Iw  Bfait  M^ 
trefois  donné.  Les  pairs,  quoirjue  dâcBent  appelée,  rabsÈMDtdfl 
ndger,  cai'  Us  seutaieni  biea  que  <te  procès  tout  politi^ae  éUit 
hit  à  ta  luMessa  entiàre.  Tout  le  monde  s'émat  de  cfitte  aûkire, 
Btëme  en  pajs  étranger,  et  la  croyauce  générale  était  qus  Soan 
n'oserait  hira  mourtrnn  ri  grand 'WigaeHr. 

Krmi  se  défendit  avec  noUesM  t  «  11  est  vrai,  j'ai  éciU,  J'ù 
41t,  j'ai  parte  ph»  que  je  ns  deroia,  mais  en  n^  Wb  HiMUrâ 
poiKfant  paa  que  j'ue  mal  fait^  et  il  n'y  a  point  de  lais  qui  pit- 
Biaseni  de  nuvt  te  légèreté  d'un  siœpte  mol  ni  la  pioHTeinent 
4e  la  peitiëe.  Si  je  m'ëtoia  senti  coupable,  je  aerois  Kità  dan» 
mon  gouvernement  de  Bourgogne,  où  j'avois  des  tnM^ps,  àa 
rargent  et  des  munitlMii.  D'ailleurs,  j'étoia  rassuré  qu£  1^  roi 
m'avoit  pardonné  et  que  je  ne  Tavois  paa  offensé  depuis  ce  paF-< 
don.  •  11  rdeva  avec  amertume  ce  que  la  conduite  da  Henri 
aMil  de  cruel  et  de  délayai,  et  Sait  ainsi  :  •  Je  n'esp^e  pas 
non  salut  en  sa  justice,  mais  en  la  vôtre,  messieurs  ;  vous  vous 
•ouvi^idrei  mieui  que  lui  des  périls  que  j'ai  couiiis  pour  lui 
et  pour  l'Ëtat  dans  les  saturnales  de  la  Ligue,  et  que,  sans  les 
services  que  j'ai  readua  alors,  Yons  ne  seriei  pas  aujourd'huj 
nés  juges.  B 

11  fut  cmdamné  à  mort  [I6M,  28  juillet].  Toute  U  gr&ca  que 
fit  Henri  à  son  compagnon  de  guerre,  ce  fut  qu'il  aurait  k  téta 
ta^nctiéi)  dansaa  prison  et  non  en  place  de  Grève.  Le  maréchal 
•lia  à  la  mort  [31  juillet]  en  prwlàmant  avec  fureur  son  inwi- 
cence:  x  ïlun  exécution,  cria-t'il,  neferaqu'aflaibliilarojauté 
et  minera  la  popularité  du  roi,  car  les  catholiques  ne  la  verroul 
pas  tranquillement.  ■  Cependant  nul  ne  bougea.  Tel  fut  le  pre* 
mier  de  ces  supplices  de  grands  seigneurs  que  nous  verrons  se 
multiplier  sous  le  règne  suivant.  C'est  la  repiise  du  sysièmtf 
politique  de  Louis  XI,  que  les  guenes  d'Italie  et  de  religion  ont 
ilititi'rompu,  et  qui  sera  complété  par  Richelieu.  La  ooblesaa, 
pour  recouvrer  sa  puissance  féodale,  en  était  réduite,  non  à  la 
force  des  armes,  mais  à  des  canspiratitws  ;  la  royauté  la  pour- 
suivit, non,  comme  jadis,  avec  des  batailles,  mais  «vsc  da» 
échafauds. 

§  VU.  CoNSPiRATion  DD  comc  a'AiivE.BCNB  BT  au  MHi  M  Boni/ 
hM.  —  Le  comte  d'Auvergne  obtint  sa  grdce;  mais,  deux  ans 
•près,  il  entra  dans  une  nouveUe  coiispii'alim  dont  était  i'itae  u 
Mwr  utérine,  Hcnrictta  d'Botivgws,  ()iii  avait  olilenu  éà  rai 
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mie  prornesse  ie  mariage  et  avait  été  cnEiiite  abandonna,  t.ei 
(tncs  de  BôliJUon  et  d'Ëpemoii,  avec  une  partie  de  la  nnbk-sse 
èa  MhH,  participèrent  à  ce  projet  infoime  de  rcbuUion.  La 
comle  d'Auvergne  fut  arrAl^  avec  sa  sœur  et  le  mari  de  sa  mëre, 
etton  procès  comment  :  ■  Qu'on  me  montre,  dtt-il,  une  seule 
ligite  du  traita  qu'on  me  repr&che  avec  TEspagne,  et  je  suit 
pr*l  k  signer  au  bas  ma  condamnation.  »  Tout  le  monde  était 
persuadé  que  c'était  un  dépit  d'amour  qui  avait  porté  le  roi  à 
faire  ce  procès  scatidaleux  ;  néanmoins  les  juges  condamnèrent 
à  moil  [1605,  1"  Kvr.]  les  comtes  d'Auvei^B  et  d'Entraguei 
«t  HenHette  à  une  prison  perpétuelle.  Henri  eut  honte  de  cette 
parodie  du  procès  de  Biron  :  Il  eiita  d'Entiagues,  tint  en  prisoa 
d'AUîGi^e  rt  fit  grâce  S  Hefttiette.  Le  duc  de  Bouillon,  phii 
coupable  que  les  antres,  s'était  enfui  en  Allemagne. 

Le  roi  s'allligeait  de  tous  (Tes  complots  qui  augmentaient  les 
haines  contre  lui.  L'affaire  de  BIron  lui  avait  causé  autant  de 
wuds  que  toutes  ses  guerres  :  k  Chaque  fois  qu'il  m'en  patlolt, 
dit  l'ambassadeur  d'Espagne,  11  pAlissoit  et  semblolt  être  lui- 
mCme  le  condamné,  n  L'afittire  d'Ëntragues,  si  hontensemenl 
mtiée  d'intrigues  de  femmes,  le  rendait  la  risée  de  ses  sujefi 
et  dévoilait  les  turpitudes  de  Ra  vie  privée.  Toutes  deux  se  liaient 
Un  mécontentements  du  Hidt,  de  ce  pays  qui  le  regardait  jadis 
comme  un  compatrlole,  et  qdl,  maintenant,  le  répudiait  comme 
on  eoitetnt.  La  reine  elle-même  avait  part  à  tous  ces  troubles: 
rile  protégeait  les  mécontents  par  affection  pour  l'Espagne,  par 
«prit  de  vengeance  contre  les  infldélilifs  de  son  mari  ;  elle  était 
guidée  dans  tous  les  tracas  qu'elle  donnait  à  Henri  par  un  aven- 
turier florentin,  Concinl,  marié  à  saftmme  de  chambi-e,  Léonor 
fiallgaï.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  couraient  sur  l'amitié  de  la 
reine  pour  ces  deux  personnages,  qui  étaient  sans  doute  vendu 
k l'Espagne;  et  pourtant  le  roi,  qui  les  détestait,  n'eut  pas  le 
couitige  de  les  chasser.  Cependant  Sully  le  réconfortait  contre 
tous  CCS  embarras,  lui  disant  n  qu'il  avoll  toil  de  se  chagiinCr 
ainsi  sans  grande  raison,  surtout  s'il  venoit  à  considérer  le  Heu 
où  il  éloil  (le  roi  et  son  ministre  se  promenoient  alors  dans 
l'Arsenal,  entre  des  rangées  de  cent  canon»,  ayant  aux  galeries 
deasus  et  dessous  annes  de  quoi  aimer  quinte  mille  homm«S 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  deux  millions  de  livres  de 
poiidi'C,  cent  mille  boulets  et  sept  millioBft  d'or  comptant)  : 
tous  ingrédients  et  drogues,  lui  disolt  Sully,  propres  h  niddi- 
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ciDer  les  plus  r&cheuses  maladies  deTËtat,  donner  terreur  à  au- 
trui, assurance  et  contentement  à  Tous-même,  enfin  renverser 
en  peu  de  jours  tous  ces  petits  brouillons  et  leurs  foibles  et  mal 
fondés  desseins  ('}.  s 

Bem-i,  poussé  à  des  mesures  de  rigueur,  parcourut  le  Hidi 
[1606,  oct.]  avec  une  petite  a^-mée.  Une  chambre  des  grandi 
jours  fut  assemblée  en  Limousin,  et  a  il  y  eut  dix  à  douze  télés 
qui  volèrent  (*).»  En  Languedoc  et  en  Provence,  de  pireil^ 
supplices  apalsèi-ent  les  ferments  de  troubles;  partout  où  le 
roi  passa,  il  lit  démolir  quelques  chftteaux  et  forteresses,  nids 
à  rébellions,  dont  il  connaissait  la  valeur.  Enfin  il  résolut  de 
frapper  les  huguenots  dans  le  duc  de  Bouillon,  comme  il  avait 
ft^ppé  les  royalistes  diuis  Biron.  11  écrivit  amicalement  à  sou 
ancien  compagnon  de  guerre  et  de  débauches,  celui  à  qui  il 
avait  fait  donner  l'héritage  de  Sedan,  et  qui,  maiDlenant,  tran- 
chait du  petit  souverain  :  il  voulait  le  ramener  À  lui  ou  le 
compromettre  avec  son  parti  par  des  aveux.  Hais  le  duc,  instruit 
par  le  sort  de  Biron,  refusa  de  se  rendre  «  ï  l'invitation  de  son 
hou  maître  et  ami.  »  Les  bt^uenots  l'alarmàrent  de  ces  pour- 
suites ;  le  roi  d'Angleterre,  iesprinces  d'Allemagne,  les  Suisses, 
envoyèrent  des  ambassades  eu  faveur  de  Bouillon,  nqui  étoit 
persécuté,  disaient-ils,  pour  sa  religion  et  non  pour  autres 
fautes.  »  Le  roi,  irrité  de. voir  ses  sujets  conserver  leurs 
alliances  avec  les  étrangers,  cita  le  duc  [1606]  à  comparaître 
devant  le  parlement ,  a  comme  s'étant  ti'ouvé  nommé  et  com- 
pris eu  aucuns  points  des  dépositions  faites  sur  le  procèsdu  feu 
duc  de  Bii'on.  »  Bouillon  i-épondit  à  cette  citation  eu  appelant  k 
la  défense  de  la  religion  les  calvinistes  du  royaume;  mais  per- 
sonne no  remua  :  on  avait  trop  de  peur  de  rentier  dans  la 
guerre  civile.  Alors  Henri  marcha  sur  Sedan  et  s'en  empara; 
mais  il  n'usa  pousser  plus  loin  une  alTaire  qui  pouvait  soulever 
tout  le  calvinisme;  et,  content  d'avoir  mis  garnison  dans  Sedan,  ' 
il  donna  au  duc,  qui  s'était  enfui  en  Allemagne,  des  lettres 
d'abolition. 

§VII1.  PnoiETS  POuTiQDES  DE  Henbi  IV,  —  L'Espagne  était 
l'Ame  de  tous  ces  complots.  AiTaiblie  par  ses  longues  gueires  et 
gouvernée  par  l'indolent  Philippe  lU ,  mais  importante  meure 
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par  s^renomm^,  ses  vastes  possessions,  l'or  de  l'Amérifiue, 
son  union  intime  avec  la  maison  impériale  d'Autriche,  elle 
n'avait  pas  abdiqué  ses  prétentions  k  la  domination  universelle 
et  continuait  ses  intrigues  par  toule  l'Europe.  Henri  la  regardait 
comme  son  ennemi  irréconcili^e:  il  surveillait  toutes  sesm^ 
nées;  il  avait  menacé  plusieura  fois  de  rompre  avec  elle;  il 
n'avait  qu'une  pensée ,  son  abaissement.  En  efTet,  le  moment 
Bembkit  venu  de  délivrer  l'Occident  de  la  domination  de  celte 
maison  d'Àulriche,  si  démesurémeot  agrandie  depuis  un  siècle  : 
les  idées  religieuses,  à  la  faveur  desquelles  cette  extension 
s'était  habilement  faite,  s'eflaçaient  devant  les  idées  politiques; 
de  plus,  l'Espagne  était  minée  au  cœur  par  l'aiTaiblissement  de 
sa  population  et  de  son  industrie  ('],  et  les  troubles  qui  s'éle- 
vaient en  Allemagne  menaçaient  la  puissance  de  la  branche 
impériale  ;  enfin  la  France  était  sortie  de  la  tourmente  des 
guerres  civiles  :  elle  pouvait  reprendre  sa  politique  naturelle,  sa 
politique  protestante,  celle  que  l'eitension  même  de  la  maison 
d'Autriche  lui  avait  imposée,  et  nul  prince  n'était  mieux  con- 
stitué que  son  roi  pour  la  mener  à  heureuse  fin.  C'était  le  tia- 
vaîl  glorieux  par  lequel  Henri  IV  voulait  illustrer  son  règne,  le 
but  qu'il  s'était  proposé  pendant  toute  sa  vie,  la  pensée  qu'il 
avait  nourrie,  même  dans  ses  plus  grandes  misères  :  tout  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors  n'était  rien;  c'était  de  là  qu'il  devait 
commencer  à  vivre.  Dès  le  temps  qu'il  conquérait  sa  couronne 
l'épéc  à  la  main,  il  aimait  à  former  avec  Sully  des  plans  de 
haute  politique  pour  l'époque  où  il  serait  roi  paisible  et  puis- 
sant :  il  en  entretenait  sa  vieille  amie,  Elisabeth,  qui  leur  don- 
nait un  plein  assentiment.  Ces  plans,  empreints  de  la  lumineuse 
idée  que  les  temps  de  la  politique  féodale  étaient  passés,  avaient 
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povrbut  le  rcmanicmâut  complet  de  l'Europe  daiu  «h  mm 
tout  modeioe  :  au  lieu  de  «elte  unité  hasée  sur  la  foi  l'aiho- 
liqiieque  la  maison  d'Autriche  voulait  étid)1iF,  et  qui  aurait  im- 
iBobiliflé  l'Eui-ope  tous  uue  seule  domination,  ili  ttuadHiuii  à 
Toruier  une  fédéiatioa  de  tous  tes  Ëlats  cbiétieus,  Tcdératioa 
toute  politique  qui  ne  tenait  pas  compte  des  dillêrences  de 
'^■ojances  et  d'institutions,  mais  qui  les  plaçait  tous,  grands  ou 
^its,  sm-un  piedcl'égalitéet  les  faisait  entrer  dans. unsjsièmo 
d'ëquililH'e  par  lequel  le  projet  d'une  domiDation  universelle 
devenait  impiatic^le. 

D'après  ues  plans,  la  du^ientéaurailfoi'oié  un  seul  coq»  <Hi 
une  répub  ique  fêdéiative  qui  réunirait  trois  communioiu 
cbrétieunes,  la  calbolique,  la  luthérienne  et  la  catvinisle .  «l 
trois  formes  de  constiiutiun  politique, la  monaidiia  héréditairat 
la  mwarchie  élective,  la  république,  wil  fedérative,  soit  aris- 
hKiiUiquc.  Elle  devait  se  composer  de  quinze  (grands  États  : 
l'Ëlat  pontifical,  l'Empire,  les  royaumes  de  Fiance,  d'Ëspagna, 
de  la  Graude-Bretagoe,  de  Hongrie  et  de  Bohême,  de  Pologne, 
de  Danemarck  et  de  Suède.  Le  liilne  impérial  devait  èti-e  réelle- 
nent  électif,  de  le. le  s<»te  qu'il  n'aurait  pas  été  occupé  consé- 
cutivement par  deu:^  princesde  la  même  maison.  Les  roïaumea 
de  Pok^ne,  de  Hongi'ie  ei  de  Bohême  devaient  aussi  être  élec- 
tifs, et  tous  les  autres  héi'éditaires.  On  auiuit  donné  au  pape  le 
royaume  de  Naples,  à  Venise  la  Sicile,  au  duc  de  Savoie  la 
Lmibardie  ;  tous  les  autres  petits  princes  italiens  auraient 
composé  la  république  fédérative  d'Italie;  les  provinces  belges 
et  hollaudaiscs  auraient  lormé  la  république  fédérative  des 
Pays-Bas  ;  on  aurait  joint  à  celle  des  Suisses  l'Alsace,  la  Franclie- 
Comtéet  le  Tyrol.  La  i-épublique  chrétienne  devait  avoii'  une 
diète  représentative  qui  réglerait  les  différends  entre  tous  ses 
membres  et  assurerait  un  fonds  d'hommes  et  d'ai^ent  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  Busses,  et  les  chasser  de 
l^Ëurupe. 

Ce  plan  gigantesque  ne  nous  semble  qu'une  sublime  utopia, 
parce  que  le  temps  a  manqué  à  Bcnri  pour  en  commencer 
l'exécution:  mais  llétaitréalisable,  car,  en  le  dégageant  de  tout 
l'entour  qui  lui  donne  un  air  fantastique,  il  se  réduit  déBnilt- 
vement  h  ceci  :  l'abaissement  ou  le  dépouillement  de  la  maison 
d'Autriche;  c'en  était  la  base,  le  raoven  et  le  but.  Or,  l'Europe 
était  admirablement  disposée  pour  cela  :  Uciiri  IV  devait  ioté* 
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mtter  à  celle  poEKique  protestante  mime  les  puissantes  cattto- 
Jiques,  même  le  pape  ;  la  France  et  TAngleleiTC  faisaient  tafre 
leur  «iellle  rivalité  pour  Iravatller  en  comniim  à  cette  recon- 
alruction  de  l'Europe,  sans  que  ni  Tune  ni  l'auti-c  pilt  une  pui 
dans  les  dépotiiUes  de  la  puissance  qu'on  voulait  aballre  f  )  ; 
snfln  lé  roi  qui  conçut  ce  plan,  le  mintstfe  qui  en  prépara  l'exé- 
cution, ralliée  qui  Pappu^alt  de  tous  ses  cRbrls,  étalent  trois 
personna^  vieillis  dans  les  agitations  de  la  vie  politique,  trois 
aum  graies,  positives,  auilement  amies  du  merveilleux,  et  qtd 
t'en  occupèrent,  non  pas  un  jour,  mais  doute  années.  11  n'existe 
pu  dans  l'histoire  un  plan  aussi  complet,  préparé  d'aussi  lon- 
gue main,  ordonné  avec  tant  de  soin.  11  témoigne  dans  Henri 
une  fi  «aste  intdligence,  un  sentiment  si  exquis  des  destinées 
de  la  France,  une  ambition  si  noble  et  si  dévouée,  que  cotte 
conception  magnifique  est  restée  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

§  IX.  AiTjtiiiis  D'ANGLETERnE,  SES  Pàts-Bas  et  tie  l'Alle- 
magne. —  Ce  plan  étant  toute  la  pensée  du  roi,  celle  dont  tous 
ses  embarras  Intérieurs  ne  l'avaient  jamais  distrait,  sa  diplo- 
matie, aussi  moderne  dans  son  espi-il  que  dans  ses  formes, 
chercha  h  en  assurer  le  succès  par  des  élances  fondées,  non 
sur  des  sympatiiies  religieuses,  mais  sur  des  intérêts  positifs, 
sur  du  principes  de  territoire  et  de  nationalité,  a  L'Europe, 
disait  SuU;,  est  partagée  en  deux  factions  politiques,  la  pro- 
tt<stante  et  la  romaine,  cette  dernière,  plus  grande  et  forte,  do- 
minée parla  maison  d'Autriche;  l'autre,  forrai^e  de  If  France, 
àe  l'Angleterre,  des  Provinces- Unies,  des  trois  roy:  (mes  du 
Nord,  des  petits  États  d'Allemagne.  Il  faut  qu'une  al  uice  soit 
conclue  entre  cette  demlère  faction  pour  la  destiuuiion  de  U 
première,  peur  réduire  la  maison  d'Autriche  à  la  possession  de 
l'Espagne,  «t  lui  enlever  surtout  l'hérédité  de  l'Empire.  » 

L'An^elerre  était  l'alliée  sur  laquelle  Henri  comptait  le  plus, 
et  la  grande  Elisabeth  le  pressait  de  comnicncer  l'exécution  de 
sei  plans  :  car  la  politique  protestante  était  la  politique  de  set 
intérêts  et  de  ses  affections.  En  effet,  oubliant  toutes  les  vieilles 
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prëtentioQS  que  eon  père  nourrissait  encore  sur  le  continent, 
elle  avait  lancé  l'Angleterre  daus  sa  voie  naturelle  de  progrèi, 
Bur  la  mer  ;  lik  elle  ne  trouvait  qu'une  rivale,  l'Espagne  :  c'était 
donc  contre  l'Espagne  que  devaient  se  diriger  tous  «es  efforts. 
Hdis  elle  mourut  [1603],  cE  eut  pour  successeur  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecosse,  fils  de  la  malheureuse  Harie,  lequel  prit  ie  nom 
de  Jacques  1".  La  guerre  que  voulait  entreprendre  la  France 
était  une  guerre  d'inlérSl  général  et  de  politique  européenne  ; 
mais  l'Angleterre,  par  sa  position  géographique  et  son  carac- 
tère spécial,  ne  porle  d'ardeur  qu'aui  questions  de  politique 
intérieure  et  d'intérêt  local;  or  ces  questions  allaient  s'agiter 
sous  les  Stuarts,  héi'itiers  et  victimes  du  despotisme  que  les 
Tudoi'g  avaient  ctablî.  D'ailleurs,  Jacques  I",  timide,  pacifique, 
était  tout  occupé  de  controverses  théologiques  et  de  la  défense 
de  ses  prérogatives  ;  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  puritains 
lui  donnait  un  air  de  penchant  catholique;  et  lorsque  Sully  lui 
fut  euvoyé  en  ambassade  pour  lui  proposer  d'enti-er  a  dans  la 
faction  Irançoise  contre  la  faction  autrichienne,  »  il  refusa, 
consenlit  seulement  à  un  traité  d'alliance  eu  faveur  des  Pro- 
vinces-Unies, et  même  Tannée  suivante  conclut  la  paii  avec 
l'Espagne. 

Henri,  chagrin  de  l'abandon  de  l'Angleterre ,  tounia  toutes 
ses  vues  vers  les  Provinces-Unies  et  l'Allemagne.  Philippe  U 
avait  donné  les  Pays-Bas  àsaûUe  Isabdle,  maiiée  à  l'aichiduc 
Albert,  et  la  guerre  dura  encore  onze  ans.  Elle  fut  signalée  par 
la  bataille  de  Nieuport  [1600],  où  Maurice  battit  l'archiduc  et 
lui  fit  perdre  douze  miUe  hommes,  et  par  le  siège  d'Oslende, 
qui  ne  se  rendit  [1604]  aux  Espagnols  qu'après  les  avoir  tenus 
trois  ans  devant  ses  murs,  el  leur  avoir  coûté  quatre-vingt 
mille  hommes.  Enfin  des  négociations  s'ouvrirent  sous  la  mé- 
diation de  la  France,  et  grâces  à  l'habileté  de  Jeanoin,  elles 
amenèrent  [1609]  une  trêve  de  douze  ans,  par  laquelle  l'Es- 
pagne reconnut  implicitement  l'indépendauce  des  Provinces- 
Ce  résultat  était  très-important  pour  la  ■  faction  françoise,  » 
surtout  à  cette  épuque  où  la  a  faction  autrichienne  »  prenait  en 
Allemagne  une  prépondéj-ance  menaçante,  et  où  l'on  pouvait 
pi-évoir  que  la  lutte  entre  les  deui  principes  allait  recommen- 
cer dans  ce  pays. 
La  paix  d'Augabouig  u'avait  &ii  qu'un  repUtrage  de  la  coihIIt 
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tutEoQ  germanique,  et  les  germes  de  dissolution  qne  la  ligue  de 
Smalkalde  avait  jetés  dans  l'empire  devaient  porter  fruit.  Un 
des  articles  de  cette  paix  n'avait  cessé  d'j  causer  des  désordres  : 
c'était  la  retenu  ecdésiastiqw,  qui  stipulait  que  les  protestants 
resteraient  posseSseure  des  terres  du  clei^é  sécularisées  avant 
1S55  ;  mais  que  dorénavant  tout  électeur,  évèque  ou  abbé  qui 
embrasserait  le  luthéranisme  abandonnerait  les  biens  attachés 
à  sa  dignité  (').  Les  protestants  violèrent  continuellement  ctit 
article  :  presque  toute  la  Basse-Allemagne  fut  sécularisée,  et, 
malgré  les  réclamations  des  catholiques,  les  empereurs  Ferdi- 
nand I"  et  Maximilien  II  avaient  fermé  les  yeux  sur  ces  usur- 
pations. Une  autre  cause  de  discorde  était  le  calvinisme,  que  les 
princes  luthériens  s'étaient  vainement'  efTorcéa  de  proscrire,  et 
qui,  en  brisant  l'union  politique  des  réformés,  amena  dans  plu- 
sieurs États  des  contestations  sanglantes.  Enfin,  la  contre-ré- 
forme catholique  n'avait  pas  cessé  ses  conquêtes.  La  Bavière 
était  le  centre  d'où  les  jésuites  répandaient  par  toute  l' Allema- 
gne leurs  missionnaires,  leurs  collèges,  leurs  écrits.  Les  électo- 
rals de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  avec  plusieurs  évê- 
chés  souverains  de  la  Basse-Allemagne  ,  étaient  redevenus 
catholiques.  Ferdinand,  archiduc  de  Stjrie  et  neveu  del'empe- 
rear,  proscrivit  à  main  armée  et  sous,  peine  de  mori  le  protes- 
tantisme dans  ses  États.  L'empereurRodoifescnrtitde  sa  noncha- 
lance et  des  études  astronomiques  où  il  passait  sa  vie,  pour 
imiter  cet  exemple  en  Autriche,  en  Bohême  et  en  Hongrie.  La 
chambre  de  justice  et  le  conseil  aulique  tombèrent  sousi'ln- 
tluence  de  l'opinion  catholique  et  des  volontés  de  la  cour  :  des 
jugements  iniques  furent  prononcés  contre  les  protestants  ;  les 
villes  libres  virent  leurs  droits  de  souveraineté  attaqués.  On 
pai'latt  des  projets  de  la  maison  d'Autriche  pour  rendre  la  di- 
gnité impériale  absolue  et  héréditaire  chez  elle;  les  jésuites  di- 
saient tout  haut  que  la  paix  de  Passau  n'avait  été  que  provisoire 
jusqu'à  la  décision  d'un  concile  général,'  et  que  les  décrets  du 
concile  de  Trente  annulaient  les  stipulations  de  cette  paix.  La 
réforme  étant  menacée  dans  toute  l'Allemagne,  les  princes  pro- 
teslanls  se  rapprochèrent  «  pour  résister  au  papisme  envahis- 
sant ;  »  et  comme  «  la  constitution  de  l'empire  n'olfrait  aucun 
moyen  de  résister  an  ton'ent  des  opinions  romaines,  •  par  le 

P)V<.ï.l.i,,i,.  Ml. 
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Goaseil  de  Uenri  IV,  ils  pourviiranl  à  leur  «Irpté  par  one  cotifS- 
dénUHNiqoifutébMichëehBrilbronnenlSdl.  Quatoi-ze  Bfin4(?s 
te  pUBèrent  en  dùcitSHORS  oii  le  parti  protestant  conthiDa  k 
perdra  du  terraio.  Enfin  ntie  diète  s'étattt  i-assemblde  h  Ratis- 
beniie  [IWS]  pour  déHberw  «nr  la  guerre  cotitfe  les  Tuics,  les 
rëforfoéa  refusèrent  de  prendre  part  ii  le  discussioti  jnBqu'&  ce 
qu'oB  eût  gw-aoti  U  paix  de  religloo;  et,  sur  le  ref^s  des  ca- 
ItioUques,  ils  quittèrent  la  diète. 

Aussitôt  Frédéric  IV,  ëlectenr  palatin,  le  ctmile  palatin  ds 
Neubourg,  les  mai'^vea  de  Bade  et  de  Brandebourg,  le  dnc  de 
Wui-teoaberg,  se  réunissent  [3  mai}  k  Ahansen  en  FranconiE,  et 
}  teaùmàieat  l'Union  émngétiqm  d'Heilbronn,  •  pour  le  tnalA- 
tien  de  k  p&ix  et  de  la  constitution  de  Vctnplte.  >  L'électeur  de 
Brandebourg,  le  landgrave  de  Hease.  plusieurs  princes  et  villes 
împé'iales  adhèrent  à  cette  Union,  qai  négocie  avec  la  France, 
rè^  tes  contingents,  déclare  que  l'alliance  est  commune  aut 
calvinistes  comroe  aux  luttiériens,  et  demande  à  l'empereur  le 
rétablissement  <te  la  paix  de  religion. 

Roiloire  ^it  mal  assis  dans  ses  États  héréditaires,  ofa  presque 
toute  la  noblesse  avait  adopté  la  réforme;  ses  tentatives  pouf 
restaurer  le  catholicisme,  tes  entreprises  des  jésuites  et  les  pro- 
jets de  son  naveti  Ferdinand,  qui  avait  Tait  vœu,  dit-on,  d'eiter- 
rainer  le  protestantisme,  amenèrent  des  troubles  en  Auti'iche  ' 
et  en  Moravie  ;  une  révolte  éclata  même  en  Honnie,  pays  luu- 
jours  remuant,  dont  le  voisinage  des  Turcs  Tavorisait  les  i-ébcl- 
lions  (').  L'empereur  envoja  son  frère  Mathias  dans  ce  pajs; 
mais  ks  insurgés  prii-ent  ce  prince  pour  leur  chef  :  H  promit 
de  leur  rendre  leurs  libertés,  résolut  d'enlever  k  Rodotfo  le 
gouvememenl  des  États  héréditaires,  et  marcha  contre  lui  avec 
vingt  mille  hommes.  L'empei-eur  fut  obligé  de  céder  [t  6D8,  juiti] 
à  sou  frère  la  Hongrie,  l'Autriche  et  la  Moravie,  et  de  confirmer 
les  libertés  religieuses  de  ces  trois  États.  Eofln  la  Boiiëme, 
rojauiDe  électif  et  très^taché  à  la  réforme,  mit  ces  troubles  à 
profit  I  elle  demanda  et  obtint  [1809,  Il  Juillet]  une  lettre  dite 


.  (IjSH'onauoit  SuIlTtUm.  p.  ils),  Icapcopl 
IntijrlE  éllicnt.  ^i^  1S07.  cnintïlligeDteavecli  Fri 
M  Manient  phM  Hppor<rr  lejou;  peunl  sdui  lequ 
JetlernDt  cuire  ks  bnt  A»  prem-er  çrand  princfl  qui  ' 
it  libn  élccliou  et/eligioa.  > 
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A  majtiti,  fxt  laquelle  on  IhI  concMa  la  lifeert^  du  enlte  et  It 
droit  d'élite  des  Aiftnuwi  pour  p«tëger  cette  libeHé.  Aiwi  lei 
fitats  autrichiens  obtenaieul  tans  ebitacle  de  la  FiiMesM  de 
Rodotfe  ce  que  quarante  ana  de  c(»nbats  n'avaient  pu  donqer 
ans  réhmés  de  Prane»,  et  c'était  à  l'épeque  roèfse  o&  PUnim 
d*angiitii|He  empesait  W6  grierg  h  Tempereur  et  le  mentçatt  dt 
lagnerre. 

Les  catholiques  s'alannèrenl;  la  Bavl^  se  trotiTatt  nthH 
tesanl  le  scbI  Aat  laïque  qui  fât  purement  catholiqtie-,  la  Gon- 
tn-rérorme  Aait  menacée.  Le  due  MaiiniHea,  qui  fondait  va 
le  maintien  de  la  religion  romaine  l'espoir  de  sa  grandenr, 
convoqua  à  Wurtihourg  une  assemblée  de  cathotiqnes,  et  li  let 
trois  électeurs  ecdésiastiques  et  les  fitals  catholiques  des  cerclea 
de  Bavière,  de  Souafee  et  de  Franconie  lomaèrent  une  mM* 
ÊÂgne  [18  juiltet|  pour  réciter  à  PUnion  évangéliqae.  Haiiml- 
lien  en  bl  déclaré  le  chef;  le  pape  la  {vit  sous  sa  protedlon  t 
l'Espagne  j  adhéra  et  promit  des  secours  ;  malt  on  refusa  d'|f 
admettra  les  archiducs  d'Autriche,  Naiimilien  espérant,  à  l'aida 
de  Henri  IV,  parvenir  k  la  dignité  impériale. 

Ainsi  l'inertie  de  Rodolphe,  comme  l'amUtion  do  ChaHes- 
Qaint,  avait  pinvoqné  la  séparation  de  l'AUem^iie  en  deux 
ligues  indépendantes  de  l'empereur,  également  menaçantes 
pour  loi.  On  n'attendait  que  l'occasion  de  la  guerre.  Henri  IV 
suivait  ees  événements  avec  une  vive  scdlicitude  :  il  tenait  l'U- 
nion évangéliqne  dam  son  fiance  et  disposait  du  chef  de  It 
rainte  Ligue  ;  la  mort  do  Rodoire  devait  être  poor  Lui  le  signal 
de  l^iécution  de  ses  plans.  Un  événement  inattendu  précipita 
U  crise. 

g  K.  SvccESBion  EU  CliAvgs  st  db  Jblisss.  ;—  Pbémmtws  m 
GUERRB.  —  JfoHT  Ds  Hehni  IV.  —  JeaB-Guillamw  de  la  Mark, 
duc  de  Clèves,  de  Juliers  et  de  Berg,  mourut  sans  posld^ 
Hlé  [fSOS].  Quatre  pn^tendanta  à  sa  succession  se  préaontânint. 
Ions  qu&ti'e  protestants  ;  or  les  Ëtats  de  Clàves  et  dtt  Adian 
étaient  cathidiqncs.  L'empereur,  excité  ptii'  l'Espagne,  qui  m 
pouvait  BouffHr  qu'un  prince  protestant  vint  s'étaUir  dans  ka 
voisinage  des  PajB-Bas,  ordonna  le  séquestre  des  trois  dnchda 
entru  les  mains  de  Léopirid,  archiduc  d'Autriche  et  évoque  ds 
Strasbourg.  AussitM  ies  ti-oupes  autrichiennes  s'empament  df 
Julien.  Il  ne  s'agissait  plus  alora  de  savoir  si  le  pvli  catàetr 
Kque  où  le  parti  prot«slant  t'agrandirait  par  l'obtenliaH  êm 
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principauté  vacantes,  mais  si  la  maison  d'Autriche  accroîtrait 
encore  sa  dODÙaation  aux  dépens  de  l'Alienjague.  L'électeur 
de  Brandeboui^  el  le  comte  palatin  de  Neuboui^,  prétendants 
i  la  succession,  s'accommodent  entre  eui,  s'emparent  des  trois 
duchés  et  demandent  l'assistauce  de  l'Union.  L'évêque  de  Sti-as- 
Iwurg  demande  cellede la  sainteLigue.Lesdeux  confédérations 
8e  tournent  vers  la  France,  viTcment  intéressée  à  la  destinée, 
(Tun  pays  a  assis  sur  sa  fronlière  et  portant  droit  sur  les  Pro- 
vinces-Unies ;  ■  et  malgré  l'empereur,  qui  le  prie  de  a  ne  rien 
faire  pour  l'abaissement  du  pouvoir  impérial,  ■  Henri  IV  dé- 
clare qu'il  prend  sous  sa  protection  les  princes  de  Brandebourg 
et  de  Nenbourg.  L'Union  fait  à  Dali,  en  Souabe,  une  grande 
assemblée  [1610,  janv.]  où  assblent  les  ambassadeurs  de  la 
France,  des  Provinces-Unies,  de  Venise  et  de  la  Savoie;  elle 
demande  l'appui  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  conclut 
avec  la  France  une  alliance  offensive  et  défensive,  et  se  met  en 
armes.  La  sainte  Ligue  lui  répond  en  levant  vingt  mille  bom> 
mes,  dont  elle  donne  le  commandement  à  Tillj,  général  du  duc 
de  Bavière:  les  hostilités  commencent  (avril). 

Henri  lËve  trois  armées,  La  première,  commandée  par  lui- 
même  et  forte  de  quarante  miÙe  hommes,  devait  entrer,  par 
la  Champagne,  dans  les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  s'y 
joindre  à  Maurice  de  Nassau,  qui  amenait  vingt  mille  hommes  ; 
la  deuxième,  commandée  par  Lesdigiiières  et'  forte  de  quinze 
mille  hommes,  devait  s'unir  en  Italie,  au  duc  de  Savoie  et  aux 
Vénitiens,  et  conquérir  le  Milanais;  la  troisième  était  (Testinée 
à  observer  les  Pyrénées.  La  guerre  qu'on  allait  entreprendre 
était  la  plus  grave  que  l'Ëui'Ope  eût  vue  depuis  la  ruine  de 
l'empire  romain  ;  elle  excitait  une  vive  agitation,  de  grandes 
inquiétudes,  l'appréhension  de  quelque  catastrophe.  Tous  le^ 
mécontents  en  ptenaient  occasion  d'éclater  :  la  cour  était  pleiM 
d'intrigues  ;  la  reine  et  ses  favoiis  cori'espondaient  secrètement 
avec  l'Espagne  ;  les  haines  religieuses  reprenaient  vigueur.  Les 
ennemis  de  Henri  S'emportaient  contre  lui,  calomniaient  son 
alliance  avec  les  protestants  de  tous  les  pajs,  répandaient  dans 
le  vulgaire  qu'il  allait  faire  la  guerre  pour  détrAner  le  pape, 
créer  un  pontife  huguenot  et  revenir  ensuite  détniire  la  reli- 
gion romaine  en  France.  EnCn  les  passions  libidineuses  de 
Henri,  que  Vkge  rendait  lidicules  sans  les  apaiser,  donnaient 
matière  à  d'antres  dires  plus  scandaleux.  Le  roi  était  devenu 
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fallement  amoareui  de  la  belle  Chariotte  de  Hwtmoreney,  qai 
venait  d'ëpouser  le  prince  de  Condé.  Celui-ci  s'enfuit  avec  ta 
fenjme,  et  se  retira  à  BruipUes.  Henri  réclama  de  l'Espagne 
les  deux  fagiii^,  menaçant  d'envahir  les  Paj>-6as  si  on  leur 
donnait  asile.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
celte  guerre,  .dont  les  hautes  raisons  étaient  cachées  au  vut- 
gaii-e,  et  qui  ne  semblait  entreprise  que  pour  forcer  le  premier 
prince  du  sang  à  livrer  sa  ibnime  au  roi  [').  Henri,  honteux  de 
lui-mënip,  chagrin  de  tant  de  haines,  n'en  continua  pas  nioioa 
ses  pi-éparatifs.  Il  avait  résolu,  pour  assurer  le  repos  du  royaume 
pendant  son  absence,  de  laisser  la  régence  à  sa  femme,  en  lui 
donnant  un  conseil  de  quinze  seigneurs  et  magistrats.  Celle-d, 
pour  inspirer  plus  de  respect  au  peuple,  voulut  être  sacrée  ;  et 
cette  cérémonie  retarda  le  départ  du  roi,  qui  en  devint  ploa 
morose  et  plus  sombre  :  «  Je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville, 
disait-il...  Ils  me  tueront!  leur  dernière  ressource  est  dans  ma 
mort  (■).  » 

Le  lendemain  du  sacre  de  la  reine  et  deux  jours  avant  sm 
départ  pour  l'armée  [1610,  14  mai],  il  s'en  alla,  avec  cinq 
seigneurs,  pour  visiter  Sully,  qui  demeurait  à  l'Arsenal;  il  ftit 
arrêté,  dans  la  rue  de  la  Féronnerie,  par  un  embarras  de  voi- 
tures :  alors  unhomme,  nommé  Havaillac,  monta  sur  la  roue  de 
son  can-ossc  et  lui  donna  deux  coups  de  couteau  dans  le  cœur. 
Le  roi  mourut  sur-le-champ  i  il  n'avait  que  cinquante-sq>t 

On  accusa  de  la  mort  la  maison  d'Autriche,  les  jésuites,  le 
duc  d'Ëpernon,  Henriette  d'Entragucs,  la  reine  elle-même; 
mais,  quoique  celte  catastrophe  soit  restée  enveloppée  d'un 
mystère  étrange,  il  est  probable  que  l'assassin  n'avait  pas  de 
complices  :  c'était  ra\'eugle  mandataire  d'une  opinion  ;  il  avait 
traduit  en  action  les  injures  populaires.  11  [H-otesta  «  qu'il  s'était 
dàteiminé  à  ce  crime  parce  qu'il  croyait  le  roi  huguenot  et 


(1)  Four  comble  de  icindale.  Ton  diiait  que  le  prince  de  Coodé  «iiil  le  fruit  de* 
•tD^un  de  Henri  ivec  CbarloUe  de  la  Tr^moille,  veuie  de  Louis  11,  et  qui  (ul  iKU' 

liens  In  pins  gntea,  rau  tu  priiOD  jusqu'à  l'iDiiée  l&gt.  où  Henri  li  fit  dtcluci 
innocenle  [>u  le  pirlemenl  de  Pirii,  el  elle  ;  ucoucfai.  six  nwU  ipris  li  mort  de 
ton  Buri.  d'an  fliiqui  tut  reouJUiuUgiliiM«lileié,  dapidilt  coDteninn  du  roi, 
dans  la  religion  calfaolique. 
[')Sullï.l.Tiii,p.M». 
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téioia  es  hin  lé  guerre  iu  f>ap«  t  qiMf  par  suite  <le«  ^aIbM 
%u'U  «iteridail  de  lâtts  eâtés,  il  s'hait  pei-auidii  que  Henri  fai- 
Mit  le  tmdbeiir  H  la  France^  ei  qu'il  reodrait  un  grand  ser- 
Yiee  m  rejBUtoe  efl  le  dëlitrant  d'an  tel  monarqBC.  * 

Rien  ne  montra  mieux  ce  que  Talail  Henii,  et  Gombien  il 
4tait  le  gaf^  de  l'ordre  el  de  la  Bitbihtéi  qiie  ta  profonde  ler- 
nnr  qB'inspira  la  mort.  On  enit  à  quelque  grand  complot;  on 
tit  dëjà  t0ua  let  partit  en  amaest  un  roi  mineur,  ta  guerre  ci- 
■TflB]  loul  le  lâonde  ta  porta  aiec  ardeur  oii  maintien  de  la 
fali.  Ovant  à  l'extérieur,  la  mort  de  Heari  fut  une  complète 
iriT(riutiea  ta  une  véritable  calamité  pijur  l'Europe  ;  la  maison 

,S'A«tr)cbQ  en  fut  probablement  sauïée  de  sa  ruine;  la  guerre 
qui  allait  être  entrepiise  contra  elle  fut  ajouFjiée,  et  elle  devien- 

-#ta  la  guerre  de  Trente-Ans;  maist  au  lieu  d'être  le  régoltat 

.f  Un  plan  longuement  médité  et  préparé  pour  reconstituer 
l'Eure,  die  ae  tut  d'abord  qu'uue  guerre  civile  en  Allema- 
gne, occasionnée  par  des  intérêts  locaux;  au  lieu  d'être  courte 
et  dëciihe,  elle  fut  lengue;  désostreiue,  et  a&  réussit  qu'en 
partie. 

Heni  IV  a  mis  fin  aux  guerres  de  religion,  et  a  vouluétabtir 
l'équililve  entre  les  diveis  Ëtata  de  l'Europe  :  voilà  ses  titres 
de  gloire.  U  a  donc  fait  moins  qu'il  ne  voulait  faire,  et  ses  oeu- 
vres semMent  au-dessous  de  ses  talents.  Son  siècle  le  mécon- 
Hutet  le  baït  ;  le  eiÈcle  suirani,  prosterné  devant  Louis  XIV, 
l'oublia;  ce  n'est  que  depuis  ïoltaire  qu'U  a  été  loué  jusqu'à 
fadoration,  régate  comme  un  grand  homme  et  le  meilleur 

.  (les  reis;  enfin  lu  restauration  de  (614  s'est  servie  de  sa  re- 
nommée pour  recommander  la  djnaetie  des  Bourbons  à  la 
France  révolutionnaire.  C'est  là  ee  qui  a  rendu  si  populaire  de 

.  ses  Jours  ce  Henri,  qui  fut  si  injustement  détesté  de  son 
temps  ;  mais  c'est  là  aussi  ce  qui  a  dénaturé  traditionnellement 

.  le  caractère  de  ce  prince,  si  an,  si  profond,  si  égoïste.jJonl  tout, 
jusqu'aux  bons  mois  et  aux  épanchcments,  était  ai  tificieux,  et 
que  pourtant  on  a  transformé  en  père  du  peuple,  plein  de 
franchise,  de  bonhomie,  de  générosité.  L'histoire  grave  et  ré- 

-  fléchie  se  contente  de  mettre  Henri  IV  au  nombre  des  rois  les 
plus  dignet  d'amour  et  des  grands  politiques;  elle  lui  lient 
compte  du  travail  pénible,  auquel  il  succomba  pour  rallier  les 
deux  croyances  qui  se  combattaient  depuis  un  siècle,  de  la  gran- 
deur de  ses  idées ,  qui  furent  continuées  par  ses  successeurs,  de 
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nnpidBion  qu'il  donna  h  1&  rojauté  absolue,  de  ses  fntentioiW 
poar  la  gloii«  et  la  prospéHU  de  la  France  :  si  ce  ne  fut  My 
précisément  ni  un  grand  homme  ni  un  bon  roi,  il  était  inuDir 
ment  supérieur  aux  Valois  par  son  intelligence  et  pai'  son  cœur; 
êl,  en  définitive,  la  race  des  Bourbons  inaugui-^it  dignement  iç 
trtoe  de  Prance, 


CHAPITRE  ni. 
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l^Esa  trois  fils  et  trois  filles  ('),  mais  l'alné  ia  ces  coU'ilv 
LmioXIII,  n'avait  que  neuf  ans.  Laisser  un  seul  jour  le  ijoui 
Temement  vacant,  c'était  ouvrir  la  porte  à  tous  les  désordre*, 
ta»l  il  ï  avait  d'éléments  de  troubles,  que  la  main  souk  du  Béait 
Bais  avait  pu  contenir,  {.es  ministres  eibortèrBuI  donc  la  rcinp 
k  s'emparer  de  la  régenre,  et  tout  le  monde  y  prêta  Les  mwiM 
(1610,  14mai].  Le  duc  d'Épemon  et  les  autres  seigneurs  rasi 
Berablèrent  des  troupes,  les  campèrent  sur  le»  places,  eu  cpïi|r 
loppèfcnt  l'Hdlel  dé  ville  et  le  Palais^  noblesse,  parlcipfni, 
bourgeoisie,  se  montrèrent  résolus  à  maintenir  l'ordre;  Ib§ 
ministres  des  deux  religions  t}renl  ei)tcndre  des  paroles  4ê 
paii.  Sullf  témoigna  seul  de  la  faiblc^c  et  de  )'égoîsii)e  :  il  fM 
songea  qu'à  sa  propre  sûreté,  s'enferm»  dans  la  Bastille,  dqi^ 
il  braqua  les  canons  sur  la  ville,  et  n'en  sortit  qu'à  lia  beanef 
conditions.  Enfin  le  parlement  s'assembla  sur-le-cbamp,  ef, 
•ur  les  pressantes  sollicitations  du  duc  d'Épernon,  qudqvsg 
heures  seulement  après  la  mort  de  Hcui'ilV,  il  déclara  fila  reina^ 
mère  du  roi,  régente  en  Fr«ice,  pour  avoir  radmiuistratjoo 
des  afCaires  du  rojaume  pendant  le  bas  âge  dudil  seigpeiir,  ic^ 
flls,  avec  toute-puissance  et  autorité  (*].  m  Cette  déclaration  éljiit 
ane  énorme  usurpation  de  pouvoir  de  )a  part  des  ij^agistratsj 
nul  antécédent  ne  la  légilimaiti  la  force  des  circjQifstanfWfi 
l'absence  de  toute  autoiité  natjoaale,  enfi|i  la  vo)qn(^  puMIflW 

[t]  Outn  huit  enfuU  Mlureli,  dgql  le  plm  ctlèbra  «1  Icduc  de  Vcb44m. 
p)lMq<w>  Gitlct,  BclitiondeMqoi  >«  paiwau  pirlemeDllei  I4ct  ISmii  ItlO. 
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y  poussèrent  le  parlement.  Mais  des  lors,  ce  coips  judiciaire, 
fier  de  l'importance  politique  qu'on  l'avait  forcé  de  pi^ndiv, 
tendu  à  se  faiie  le  rcpiésentant  de  la  nation,  le  tuleui-  de  la 
rojautt^  et  le  conaervateur  de  l'État. 

Un  conseil  de  régence  fut  formé,  oii  entrèrent  les  princes  du 
sang,  les  ducs  d'Ëperiion,  de  Guise  et  de  Mayenne,  les  minisir  s 
du  feu  roi  ;  mais  à  câté  de  ce  conseil  officiel  s'établit  un  conseil 
secret,  composé  de  Concini,  du  père  Cotton,  confesseur  de 
Henri  IV,  de  l'ambassadeur  d'Espagne;  et  la  tendance  mani- 
bnte  de  la  régente  fut  d'abandonner  le  système  politique  de  son 
<^ux.  Le  gouvernemenl  d'une  femme  el  d'un  enfant  ne  pou- 
vait s'aventurer  danfi  les  plans  immenses  de  Henri  IV  contre  la . 
maison  d'Autriche  en  laissant  derrière  soiles  gi-ands  et  les  hugiie- 
Dots,  que  ce  génie  vigaureui  avait  eu  tant  de  peine  à  contenir  : 
il  ne  fallait  donc  plus  songer  au  remaniement  de  l'Europe  ;  il 
bllait  se  contenter  de  vivre  ;  et  a  la  reine  croyoit  qu'en  ôtant 
toute  apparence  de  guerre  étrangère,  elle  pourroit  plus  facile- 
tnenl  tenir  les  princes  du  sang  et  les  huguenots  dans  le  de- 
voir (').  »  C'est  pourquoi  on  laissa  le  pape,  le  grand-duc  de 
Toscane,  Maximilien  de  Bavièi'e,  se  réconcilier  comme  ils  le 
pourraient  avec  l'Espagne  ;  l'armée  des  Alpes  fut  licenciée,  et 
le  duc  de  Savoie,  teiriflé  de  l'abandon  de  la  France,  envoya  son 
fils  se  jeter  aux  pieds  de  Philippe  111  et  lui  demander  grâce.  Mais 
en  ne  pouvait  délaisser  brusquement  tous  nos  alliés  ;  il  y  avait 
des  ménagements  à  garder  avec  les  Provinces -Unies  et  les 
princes  d'Allemagne;  et  l'on  fit  marcher  douze  mille  hommes 
de  l'armée  de  Champagne  sur  Juliers.  Ces  troupes,  unies  h 
celles  de  l'Union  el  de  Maurice  de  Nassau,  s'emparèrent  de  la 
Tîlle  [1610,  i"  sept.]  et  la  remirent  aux  princes  de  Brandebourg 
et  de  Neuhonrg.  Alors  l'Union  évangélique  et  la  sainte  Ligue, 
déjà  épuisées,  licencièrent  leurs  troupes,  et  signcient  la  tiêve 
de  Wilsteit  [24  oct],  qui  laissa  indécis  tous  les  objets  de  la  que- 
relle. La  grande  guerre  de  Henri  IV  fut  ainsi  ajournée,  et  dans 
le  moment  même  oîi  la  maison  d'Autriche  se  trouvait  dans  la 
détresse.  En  cfiet,  le  duc  de  Bavièi'e  s'élaîl  pi'ononcé  contre  le 
malheureux  Rodolfe;  Mathias  le  força  de  lui  céder  la  Bohême 
[1611,  avril};  l'&narchie  désolait  les  États  autrichiens.  Marie  de 
Hëdids  fut  vainement  sollicitée  de  mettra  à  exécution  les  pro- 

(>)  Kimoim  da  FonlED>]r-lliKiiU,  1. 1,  p.  IM. 
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jets  de  Bon  ^ux  :  elle  dëckn  «  qu'elle  ne  se  mêlerait  pas  des 
affaires  d'Allemagne,  pourvu  que  le  roi  catholique  n'assistât 
pas  les  brouillons  de  son  royaume.  »  Kiilippe  111,  heureux  de 
voir  se  dissiper  l'orage  qui  menaçait  sa  maison,  négoiMa  avec  la 
rëgente,  lui  prMuit  de  l'argent  et  des  troupes  pour  assurer  son 
autorité,  et  •  l'avertit  sans  cesse  de  se  mettre  en  garde  contre 
les  conseillers  de  son  mari  (').  >  Ë:i&n,  un  traité  d'alliance  fut 
signé  secrètement  entre  les  deux  couronnes  pour  marier 
Louis  Xlll  avec  l'infante  Anne  d'Autriche,  et  sa  sœur  Elisabeth 
avec  le  fils  de  Philippe  III. 

C'était  Concini  qui  était  l'âme  de  cette  nouvelle  politique.  Le 
lïtvorï  auquel  la  reine  témoignait  le  plus  opiniàti'e  attachement 
était  devenu  marquis  d'Ancre,  gouverneur  d'Amiens,  de  Pé- 
ronne,  de  Dieppe,  et  hientdt  il  prit  le  bâton  de  maréchal  de, 
France.  Villeroy  et  Jeannin,  anciens  ministres  de  la  Ligue,  ap- 
prouvaient sans  peine  l'inclination  espagnole  du  la  régente  ; 
mais  Sull;  s'indignait  de  voir  un  aventurier  accablé  de  faveurs 
et  dominant  le  gouvernement  :  il  protestait  contie  la  politique 
an li- nationale  du  conseil  ;  il  refusait  de  distribuer  aux  courti- 
sans le  trésor  qu'il  avait  amassé  avec  tant  de  peine  ;  il  se  voyait 
assailli  de  tous  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  sa  su])cibe  et 
sa  fortune.  A  la  fin  il  fut  forcé  de  se  démettre  de  la  surinten- 
dance des  finances  et  du  gouvernement  de  la  Bastille;  mais  il 
se  fit  acheter  sa  retraite,  et  montra  beaucoup  de  faiblesse  et 
d'avidité  f).  11  conserva  la  grand e-mùtrise  de  l'artillerie,  et  se 
retira  dons  son  gouvernement  du  Poitou,  oii  il  vécut  en  sei< 
gneur  féodal,  avec  une  cour  pompeuse  et  sévère,  jusqu'en  IG41, 
où  il  mourut  :  Jeannin  le  remplaça  aux  finances. 

d  Nous  allons  iomhei'  dans  la  làction  contraire  à  celle  de 
France,  avait  dit  Sully  dès  le  premier  jourde  la  l'égcnce;  poilant, 
c'est  aux  bons  François  à  songer  à  eux,  et  surtout  aux  hugue- 
nots 0-  u  En  elTet,  les  protestants  s'alarmëi'enl,  et  tinrent  à 
Saumur  une  grande  assemblée  qui  donna  de  vives  inquii^hules 
à  la  rf^ente.  Sous  l'inspiration  du  duc  de  Rohiin,  u  qui  pcnsi.iit 
dès  lors  à  hasarder  tout  et  périr  ou  faire  une  république  (*),  » 


(1)  Arcb.  daSimucM.  d'aprtiCapcSgue,  Ifiit.dellidMiitB.tU.,  (.i,  p.ltt. 
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en  y  nseuvrit  I*  projat  d'une  uslon  géoërâle  et  du  p&rtsgé  4t 
la  I^Mice  protestante  en  4^ftsins»l« ;  any  récianiBcontrela 
disgrAce  de  SuDj  et  les  projets  d'alUaiice  avec  l'Espagne  ;  oa 
4fflna&da  à  )a  reine  l'«tension  êa  eulte  cUvtniste,  de  noLivél{eg 
places  de  sûreté,  des  écoles,  des  auemblées  tous  les  deux  ans, 
un  salaire  pour  les  minislres.  La  cour,  qui  a^ait  d^à  conOrm^ 
l'édW  de  Nantes,  étouffa  ces  plaintss  en  caressant  les  seigneure 
huguenots,  en  donnant  de  gTx>sses  indemnités  k  flutty  pour  1^ 
ebaiges  qu'il  aTait  quittées,  en  envoyant  des  commissaires  dans 
les  provinces  pour  faire  exécuter  l'édit.  La  paix  ne  ftit  pas 
tMublëe;  mus  on  ia  dut  moins  à  l'habileté  du  gouvemomeiit 
ifa'k  la  sagesse  des  huguenots,  ■  la  plupart  disant  qu'ils  avoiept 
pour  leur  emiscience  toute  la  libellé  qu'U.s  pouvoicnt  désirer, 
et  a»  vmilant  pas,  à  Tai^lit  de  quelques  fïtctieui,  abaiidonnef 
hiurs  femmes  et  leurs  maisons  C).  » 

g  H.  Décadence  de  Li  KoeLEsse.  —  I^eiiiËRE  p«isb  n  arhëS 
t»BS  SEKKECRs.  —  Traité  de  S*(NTe-MEnEiiOiiLi>.  —  Le  peuple, 
qui,  dans  le  si^e  précédent,  n'élait  sort)  de  son  repos  et  de  seS 
métiers  ^e  ponr  défendi-e  sa  toi,  ne  voulait  maintenant  que 
l'ordre  et  la  paix  ;  mais  la  nt^Iesse,  habituée  k  la  vie  aventu- 
rifere  depuis  cinquante  ans,  ne  demandait  que  troubles  et 
ferres.  La  mort  de  Henri  IV  avait  été  pour  elle  une  sorte  de 
âélivrance  :  «  Le  temps  des  rois  est  passé,  disait-elle;  celui  des 
grands  et  des  princes  est  venu  :  il  nous  faut  bien  faire  va- 
loir (*).  0  Mais  sa  turbulence,  qui  avait  été  jadis  ennoblie  par 
les  grands  intérêts  religieux  qui  «e  débattaient,  n'allait  plus 
B'exercer  que  âans  des  rébellions  mesquines,  pour  des  ambi- 
tions de  places  et  d'ai^nt.  EHe  ne  recherchait  pius  la  puissance 
pour  la  puissance  elle-tnéme,  mais  pour  le  profit  que  celle-ç} 
donnait  :  elle  n'avait  honte  d'aucun  gain  ;  elle  provoquait  des 
taxes  frauduleuses  et  veiatoires,  d'acoord  avec  les  traitants,  qui 
lui  cédaient  une  paille  des  produits  ;  die  vtdait  sur  les  garni' 
sons,  les  fortifications,  les  muniliens  des  plac:  3  dont  elle  avai^ 
le  gouvernement  ;  elle  mendiait  des  assignutioiis  sur  )c  trésor, 
des  doublements  d'appointements,  des  payements  de  dettes; 
elle  bi'iguait  avec  fui-eur  toutes  les  distinctions  domestiques  de 
la  c«ur,  parçit  Vi^i^  é(«ient  larg^B^bt  ^y^t  eUt  m  ttiiVt 


i,Goo'jli: 


CBâp.  m.  18(8-1(184.  —  LODis  un.  7» 

tlonuei'  U  BHFvivance  des  chaires  Jiisqu'à  U  troisiËme  génà^ 
tioii.  Majs  toul  cet  argent  ne  venait  pas  assez  vite  ;  U  se  dépeur 
■ait  [ffompteinent  ;  Icê  domaines  qui  éfaienl  sufOs^nls  pour  faî^f 
vtm  en  petit  nA  le  seigneur  du  treizième  siècle  ne  IVIaicnt  pl^f 
pOHF  le  moindre  des  courtisans  de  Marie  de  Hédicis;  cliaqup 
grand  seigneur  Toidait  un  train  de  maison  fastueux,  dçf 
gentilshommes,  des  pages;  on  porialt.des  babils  qui  va- 
Uient  14,000  écus  ('),  on  donnait  des  bals  et  des  carrousels,  oq 
se  ruinait,  et,  pour  remplir  le  vide,  11  n'y  a^ait  pas  d'autre  inr 
dustrie  que  la  guerre  civile,  L'esemple  desmiliîoogdonntis  mt 
Henri  IV  à  tous  les  seigneurs  de  la  Ligue  avait  été  f\incste  ;  ^ 
l'on  avait  tant  (Ateim  d'un  tel  roi,  que  ne  pouvait-on  attcndrg 
du  gouvernement  d'une  f^mme!  11  suffisait,  disaient  les  noblat, 
de  se  faire  bien  valoir.  Tel  fut  le  mobile  de  tans  les  troubles  qui 
agitèrent  la  France  pendant  quarante  ans,  troubles  misérable^ 
et  louvent  ridicules,  qui  ténoigneni  que  l'arislocralie  est  à  son 
Age  de  décadence.  Dans  son  long  combat  contre  la  royauté,  elle 
avait  lutté,  bous  Louis  XI,  pour  l'indépendance  réellement  féo- 
dale; sous  Charles  IX,  pour  l'Indépendance  politiituc  et  reli- 
gieuse ;  mais  sous  Louis  Xllf,  elle  ne  combat  plus  que  pour  se 
bire  donner  de  l'argent,  des  places  lucratives,  des  faveurs  da 
cour  :  aussi  n'a-t-elle  plus  d'alliés,  et  la  royauté  est-elle  tou- 
jours sûre  de  la  victoire. 

A  la  mort  de  Henri  JV,  la  noblesse  avait  joué  ce  nouve^ 
ràte  avec  un  plein  succès  :  comme  la  nïgentc  tremblait  de  s^ 
Toirdi^Hiter  l'autorité;  comme  Conclni  voulait  se  faire  pai- 
douner  les  dignités  et  tes  richesses  qu'il  accumulait  sur  lui. 
M  distribua  h  qui  sut  se  faire  valoir  le  trésor  de  la  Bastille.  La 
princ«  de  Condé,  qui  était  revenu  à  la  cour,  avait  montre 
beauooup  décolère  k  cause  de  la  manière  dont  la  rdgence  avait 
étÉ  donnfe,  a  mah  ce  n'étoit  que  pour  se  faire  mieux  acheter; 
il  deoieura  ftsrl  soumis  tant  que  l'argent  de  la  Bastille  lui  fut 
IjbéralemeDl  départi,  «uï»  bien  qu'à  ses  amis  ;  mais  quand  i 
^t  U  BasttUe  presque  vidée  f^,  »  il  commença  à  se  plaindre  de 
la  marche  du  gouvernement,  des  alliances  projetées  avec  t'Es- 
p^DC,  de  la  feveur  dp  Concinî.  Tous  les  mécontents  se  ralllë- 
reat  auteur  de  ^  ;  ^  )â  cotur,  pendant  quatre  années,  ne  fut 

[1)  Tojci  1«  IKn.  de  Biiwalpiïrrï.l.  >.  p.  IST. 
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occupëe  que  de  pitoyables  intrigues  et  de  cabales  inaigniflanles. 
«  Ce  temps  étoit  si  misérable,  que  les  plus  babiles  parmi  les 
grands  ëtoient  les  plus  industrieui  en  brouilleries  ;  et  les 
Ivouilleries  éloient  telles,  que  les  ministres  étoient  plus  occupes 
de  leur  conservation  que  de  celle  de  l'Ëtat  (').  nËntin  te  prince, 
avec  les  ducs  de  Longueville,  de  Vendôme,  de  Bouillon,  de  Ne- 
vers,  se  retire  de  la  cour,  a  pour  ne  communiquer,  dit  il,  aux 
abus  qui  se  commettent  par  ceux  qui  manient  les  affaires.  »  11 
s'en  va  à  Sedan,  demande  secours  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, et  publie  un  manifeste  dans  lequel  il  se  plaint  que  les 
princes  et  les  grands  ne  sont  pas  appelés  au  conseil,  que  le 
peuple  est  accablé  d'impi^ts,  que  l'inlérêt  de  l'Ëtat  est  sacriilé  à 
un  mariage  impoLtique  ;  il  demande  la  convocation  des  états 
gënéraux. 

Cette  prise  d'armes  répandit  une  giande  terreur,  mais  toulle 
monde  savait  que  les  princes  ne  voiilaient que  de  l'argent;  tout 
le  mondeavtût  horreur  de  la  guerre  civile  :  nul  ne  bougea.  Cou- 
cini,  au  lieu  de  comprimer  les  rebelles  par  la  force,  négociaaveu 
eux  ;  et  un  traité  fut  conclu  à  Sain  te- Mené  hould  [IS  mai  1614], 
par  lequel  on  donna  à  tous  ces  avides  seigneui's  de  l'argent,  des 
pensi<His,  des  charges ,  et  même  4S0,000 livi-es  pour  payer  les 
rrais  de  leur  prise  d'armes  ;  on  promit  que  les  états  seraient  con- 
voqués, que  les  mariages  ne  seraient  faits  qu'avec  leur  conseu- 
lement,  etc.  Tout  rentra  dans  l'ordre;  mais  les  grands,  lieiueux 
d'une  victoire  si  facile,  devaient  bientôt  recommencer  leur 
campagne  contre  le  trésor  et  le  parvenu.  Condé  continua  ses 
misérables  intrigues  ;  et  la  reine,  pour  donner  plus  de  force! 
son  gouvernement,  fit  déclarer  sonâls  majeur,  et  assemblâtes 
étals  k  Paris. 

g  m.  Ët&ts  de  I6U. —  Ou  comptait  dans  celte  assemblée 
quatre  cent  soixante-quatre  députés,  dont  cent  quarante  pour 
ie  clergé,  cent  trente-deux  pour  la  noblesse,  cent  quatre-vingt- 
treize  pour  le  tiers-état;  on  y  remarquait  l'évèque  de  I.ufon, 
Annand  Dnplessis  de  Richelieu,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  hum- 
ble, pauvre,  mais  déjà  célèbre  par  sou  esprit,  et  qui  avdit  be- 
soin et  envie  de  Mre  fortune.  Cei  étals,  qui  furent  les  derniers 
de  la  France  monarchique,  témoignèrent  plus  que  jamaisl'im- 
popularité  de  cette  institution;  ils  ne  firent   qu'ajouter  aux 


D,g,r,z»-i  t.,  GiïOglc 


CHAP.  m.  I61D-1624.  —  LOtns  xiii.  tl 

troubles  du  royaume,  par  les  dissensions  qui  éclatèrent  eutM 
les  trois  ordres,  et  qui  étaient  fomentées  par  la  cour.  Lano- 
bksse  demanda  l'abolitlou  de  la  vénalité  des  cliarges  ;  le  clei'gé, 
ta  publication  des  décrets  du  concile  de  Trente;  le  tiers-élat,la 
diminution  des  pensions  et  des  impôts  {').  On  ne  s'entendit  SUT 
aucune  <juestion,  pas  même  sur  la  question  des  finances,  tes 
ministres  ajant  refusé  la  communication  des  états  de  dépenses 
et  de  recettes  C).  Quant  aux  projets  de  mariage  avec  l'Espagne, 
.  ils  furent  approuvés,  maisfaiblement et  àforcede sollicitations. 
L'assemblée,  impuissante  à  eSectuer  des  réformes  politiques,  se 
jeta  dans  la  controvci'sa  religieuse,  qui  était  la  grande  passion 
du  temps  et  l'aliment  ordinaire  de  tous  les  esprits.  Le  tiers- 
état,  composé  presque  entièrement  de  magistrats  opposés  aux 
doctrines  ultramontaines,  voulait  qu'on  décrétât  comme  loi 
fondamentale  a  qu'il  n'y  a  nulle  puissance  en  terre  qui  puisse 
priver  de  la  royauté  les  personnes  sacrées  des  rois,  ni  dispenser 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité.  »  C'était  une  attaque  contre 
l'ancienne  opinion  de  la  Ligue:  qu'il  est  licite  de  désobéir  k 
un  roi  hérétique  et  môme  de  le  tuer  comme  tyran.  Le  clergé 
se  prononça  contre  le  régicide ,  et  reconnut  l'indépendance  ab- 
solue delà  couronne  en  matière  temporelle;  mais  il  prélendit 
que,  si  le  roi  cessait  de  vivre  dans  la  religion  catholique,  il  pou- 
vait être  déposé  par  un  concile  ou  par  le  pape,  comme  viulant 
la  loi  premier*  et  fondementale  du  royaume,  qui  est  l'observa- 
tion du  catholicisme  ;  c'était  ensuite  à  la  nation,  disait-il.  à  ap- 
pliquer la  sentence.  Celte  opinion  était  généralement  celle  du 
peuple  et  de  la  noblesse  ;  le  cardinal  Duperroo  la  développa 
victorieusement.  Alors  le  parlement,  qui  se  crojait  un  corps 
politique  depuis  qu'il  avait  donné  la  régence,  intervint  dans  la 
discussion  et  rendit  des  arrêts  en  foveur  du  l'opinion  du  tiers- 
état.  Le  conseil  du  roi  s'alarma  de  cette  quoi'clle  qui  agitait  vi- 
vement les  esprits  ;  il  évoqua  l'affaire  à  son  tribunal,  et  imposa 
silence  au  tiers-élatet  au  pailemeat^^, 

(1)  Voici  «D  queli  tirmei  luceaUblei  la  réforme  dea  fintae»  fol  deoundj*  : 
•Votre  paaira  peuple  qui  nii  plut  que  la  pesa  lur  1«  et,  qui  M  priienle  davanl  vdui 

pourroir  lu  désordre  de>  gnancei  ;  il  lOua  eu  Bupplit  bu  nom  du  Dieu  éterocl  qui 
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ies  discussions  cl«  cette  asseniblëe  préaentèi-ent  un  incident' 
rtimanju^le  el  <|Hi  témoigne  que  si  la  noblesse  afail  perdu so^ 
influence  et  ses  vertus,  elle  avait  conservé  toute  sa  morgue  en- 
vers le  peuple.  Un  orateur  du  tiers-^tdt  s'ëtant  avisé  de  dini 
aux  seigneurs:  0  Trailei-nous  en  frbres  cadets,  et  nous  vous 
honorerons  et  aimerons,  •»  lo  président  de  la  noblesse  alla  i6 
plaindre  au  roi  de  ces  paroles  :  «  t-e  tiers-état,  dil-Il,  qui  tient 
le  dernier  rang,  oubliant  toute  sorte  de  devoirs,  se  veuîcompa' 
rer  à  nogs.  J'ai  honte  de  vous  dire  ies  termes  qnl  nous  on( 
offensés  ;  H  compare  votre  État  à  une  femille  composée  de  troi^ 
fibres;  il  dit  l'ordre  ecclésiastique  Strc  l'atné,  le  nfltre  puîné,  et 
lui  le  cadet.  En  quelle  misérable  condition  sommes-nous  tom? 
bés,  si  celte  parole  est  véritable?  Eh  quoi!  tant  (}e  servicef 
rendus  d'un  temps  immémorial,  tant  d'îioupeurs  et  de  digi)llé{ 
transmis  héréditairement  à  la  noblesse,  l'^u t'oie nMls  bjen,  au 
lieu  de  l'élever,  tellement  rabaissée,  qu'elle  fût  avec  le  vulgair^ 
en  la  plus  étroite  sorte  de  société  qui  soit  paripi  les  hommes^ 
^tcst  la  fraternité?  ïlendez-leur,  sire,  le  jugement,  et,  par 
une  déct4ratiQn  pleine  de  Justice,  faîtes-lé^  mettre  en  leur  de- 
yiîlr  et  reconnoStre  cequenoussoinmesetladlil'érencequ'ilya 
entre  eus  etngus  (').  n  Cette  différence,  pvaient  djt  Icï  pobleg 
précédemment,  «  est  celle  de  valet  à  maître,  s  A  ouïr  t)n  tel 
Mogage,  on  se  prend  d'impatience  îi  voir  venir  le  grand  des- 
tructeur de  cette  caste  A  aveuglément  oi^eilleuse,  et  l'on  \ 
besoin  de  penser  que  ces  états  de  1614  ont  éupour  successeu|i 
immédiats  les  états  de  17B9 1 

g  IV.  Remokirahces  du  parlehekt.  —  Deuxiëue  prise  d'armes 
DES  SEiGNEOBs.  —  Thaité  DE  LouDiiK,  —  L'assemHée  s'étant  sé- 
parée [161S,  34  mars]  après  qu'on  lui  eut  fait  de  vaines  prq; 
messes  de  réforme,  le  parlement  sembla  vouloir  s'emparer  Ag 
la  puissance  poli(ii|iie,  si  mal  exercée  par  les  états;  il  rendit  un 
ariît  [38  mare]  par  lequel  les  princes  et  les  pairs  étaient  invitas 
à  venir  délibérer  «  sur  les  propositions  qui  seroîent  ftiiles  tou- 
chant la  service  du  roi,  le  sMilagament  de  sfts  sujats  gl  le  blan  da 
l'Ëtat.  »  La  régente,  étonnée,  lui  fit  défense  de  dgnner  suite  à 
cet  arrfit.  Hais  le  parlement,  excité  par  les  princeg,  présenta  ^ 
m  des  v'eBwplrwwes  trè»-hmdie»  [28  RWJÎ.  dflBS lesqucHw,  >  m 
prétendant  substitué  au  conseil  des  barooa,  qui  étoit,  d«n>  1m 

(>)  Pro«*(-TCTbil dei  *l»l|deHH.p.  IH, 
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Usp  abdefll,  près  Àe  II  pèHCAite  déi  rois,  »  Il  «Mfyrtlt  lovl 
W  g6u4'(fffieineflt,  demandAK  ^  lés  allisnces  de  Henri  le  Grand 
fRBaentctmwrrëes,  que  )A9tieniikm«fiinenl  réduites  de4,4W,(H)0 
lltrei  h  i  ,800,000  livrM,'  qu'il  Sa  Mt  filfl»  dorme  deturrlvancu, 
t(e«  les  llberiés  de  r£g)tse  gittltMoe  fussent  maintenues,  que 
ie*  arféts  du  parlement  ne  pUssetft  être  cassés  par  ceux  du  con- 
Hll,  edfln  qu'aucun  ddil  fiefOtttdcMilbte  sans  l'enn^Mrement 
tes  ctniri  sonveralnesi  *  qui  ptiilltoleHt }  apporter  modiBuation 
raisonnabl?  (').  » 

Larelne  Tut  trës-lrrltée  :  «  La  f rance  eit  un  état  monarchi- 
que, dit-elle,  et  le  roi  ne  doit  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu.  • 
Un  arrêt  du  conseil  supprima  lA  remontrances;  le  parlement 
feftisH  d'enregistrer  Cet  arrêt.  La  lulte  semblait  engagée,  et 
Oondéquilta  la  cour  arec  son  cofEëge  de  seigneurs,  en  déclarant 
flii'll  ne  reriendrait  que  lorsqu'on  attrait  réformé  le  conseil  et 
Hll  droit  aux  remontrances  du  parlement.  Mais  les  magislrats, 
Cclairës  par  tes  souvenirs  de  la  Ligue,  virent  dans  quelle  voie 
fis  allaient  entrer,  et  qa'lls  étalent  les  intfnimeuts  de  quelques 
ambitieux;  ils  reculèrent,  lireOt  des  eicoses,  et  obtinrent  de  la 
reine  que  leurs  remontrances  ne  seraient  pas  supprimées. 

Cependant  les  mariages  projetés  allaient  Être  conclus,  et  la 
«our  derait  se  rendre  à  &ayomie  pour  y  cherGher  l'infante 
^'Espagne  et  ;  conduii^e  la  princesse  Elisabeth.  Condé  et  ses 
adhérents  répandirent  un  manifeste  [9  août],  oii  ils  accusaient 
la  relue  de  trahir  les  Interdis  de  la  France  pour  ceux  de  l'Es- 
pagne, et  de  fcrdre  le  royaume  par  ses  prodigalités  envers 
4*fndlgnes  fhToris  :  Us  levëreot  des  troupes  dans  les  provinces 
tftt  Hord  etèicltâreiit  le^colvlttisteB  du  Midi  à  se  sonlerer.  La 
Motf  Melara  ces  seigneurs  criminels  de  lèse-mfLJesté,  leva  une 
armée  et  se  dirigea  vers  les  Pyrénées.  Les  troupes  de  Condé  la 
MfTHlenl;  rails  elles  tl'osèrenten  tetilr  aux  maitis.  La  conrar- 
ttn  k  Bordeaui,  et  le  tsAHage  du  }eune  roi  avec  Anne  d'Au- 
triche fut  conclu  [1019,  tS  oct.].  Cependant  les  huguenots 
avaierrt  pris  les  annes  et  fait  alllanee  avec  les  seigneurs  ;  la 
révolte  pouvait  devenir  dangereuse,  et  une  petite  guerre  de 
châteaux  était  commencée.  Des  négociations  furent  entamées 
entre  les  princes  et  la  cour,  et  elles  amenèrent  le  traité  de  Lou- 
àim  (1S14«  ê  mai),  par  leqnel  la  rein»<nèi-e  accordait  à  Goode 

(t)  Fontouj,  1. 1.  p.  tTI.-lfar«Nr«  bufoit,  L  rt.  -  MfB.  d<  Boho,  t.  i,  p.  ML 
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cinq  villes  de  sâreté  et  à  see  |>artisaDS  de  nouvelles  liignftëB;- 
elle  promettait  de  faire  droit  aux  remontra  nées  des  états  et  du 
parlement,  et  donnait  à  se  partager  aux  rclK'lles  une  somme  de 
six  miliiona.  Villeroy,  îeannin,  Sillerj,  furent  disgraciéB.  L'ëvê- 
que  de  Luçon,  prolcgi;  par  Marie  de  M^dicis,  entra  au  conseil; 
«  il  n'y  fut  pas  longtemps,  dit  Foutenay-Mai'euil,  sans  faire 
connoilre  les  grands  talents  qu'il  avoit  et  se  rendre  si  nécessaire 
à  la  reine-mère  et  au  maréchal  d'Ancre,  qu'ils  ne  pouvoient 
i-ien  Taire  sans  lui  (').d 

§  V.  ABHESTAnoN  DE  Co^DÉ.  —  TnoisiËHE  PRISE  d'armes  des 
SE1C^EURS.  —  MoBT  BB  Co^clKl.  —  Coudé  devint  le  maître  du 
gouvernement  :  il  distribua  à  ses  amis  les  places,  les  provinces, 
les  finances  [*)  ;  son  paili  prit  une  arrogance  exitémr,  et  parlait 
même  de  l'élever  au  tifinc.  Concini,  insulté  chaque  jour  et 
croyant  sa  vie  menacée,  se  retira  en  Normandie;  mais,  de  sa 
retraite,  et  conseillé,  dit-on,  par  Hichelicu,  il  décida  la  reine  à 
un  coup  de  vigueur.  Condé  futarrâté  au  Louvre  el  conduit  à  la 
Bastille  [<"  sept.].  Les  ducs  de  Mayenne,  de  Bouillon,  de  Lon- 
gueville,  de  Vendôme,  avertis  à  temps,  s'enfuirent  de  Paris. 
Li  urs  partisans  essayèrent  de  soulever  cette  ville,  la  populace 
pilla  l'hôtel  d'Ancre;  mais  la  bijui^eoisie  arrêta  le  désordre,  et, 
dans  toutes  les  provinces,  la  paix  fut  maintenue.  Concini  revint 
à  la  cour  et  s'empara  entièrement  du  gouvernement.  Il  se  donna 
une  garde,  foitijia  ses  villes  de  Normandie,  changea  les  goii- 
vei'ueurs  des  places  les  plus  importantes,  distribua  les  emplois 
à  son  gré,  ne  ménagea  plus  personne,  et  s'attira  la  haine  uni- 
verselle par  son  luxe,  ses  concussions  et  son  insolence.  Enfin  il 
leva  en  Allemagne,  à  ses  frais,  une  armée  de  six  miUe  fantas- 
sins et  huit  cents  chevaux,  et  l'oDiit  au  roi  pour  abattre  sel 

Les  princes  renouèrent  leur  ligue  provinciale;  ils  levèrent 
des  impôts  et  des  soldats,  correspondirent  avec  les  étrangers, 
demandèrent  la  liberté  de  Condé,  l'expulsion  du  maire  du  palaù 
et  l'exécution  du  traité  de  Loudun  ;  enfin  ils  cherchèrent  à  in- 
téresser Louis  XIII  dans  la  querelle  en  publiant  qu'ils  s'étaient 


(1)  FonleniT,  1. 1,  p.  Mt. 
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armt^  «  pour  sauver  la  vie  du  roi,  en  (x^ril  entre  les  maiin 
d'un  (étranger,  »  On  rOpondil  à  leui's  appiêU  et  à  leur  niiuii- 
fi'Ste  par  des  meaui-cs  vigoureuses  où  l'un  sent  déjà  la  main  de 
Rii'hdieu.  Deux  arrCts  du  conseil  et  du  pailement  les  décla- 
rèrent l'RbL'lIes,  coupables  de  lèsc-majeslé,  déchus  de  leursbicns 
et  d^ités  ;  des  circulions  commencèrent  ;  trois  ai-mées  t^i-ent 
envoyées  en  Picardie  «t  en  Champagne  et  poussèi-eiit  les  princes 
avec  vigueur  :  Soissons,  où  ils  se  réfugièrent,  fut  assii'gé. 

Louis  XIII  avait  alors  seize  ans  ;  plein  d'aversion  pour  Tétude, 
les  affaires  et  même  les  plaisirs,  il  était  resté  jusque-là  en  dehors 
du  gouvernemrat,  occupé  d'amusements  puérils  avec  des  jeunes 
gens  dont  il  s'était  Tait  une  petite  cour.  H  n'aimait  pas  sa  mëi'e  : 
sombre,  soupçonneui,  dissimulé,  il  croyait  (fu'elle  voulait  le 
retenir  en  tulelle,  et  il  se  défiait  de  tons  ses  conseillers,  princi- 
palement du  maréchal  d'Ancre.  Ces  idées  lui  étaient  inspirées 
par  ses  jeunes  courtisans,  et  surtout  par  Albert  de  Lu^nes,  qui 
était  devenu-Eon  favori  enlui  élevant  des  oiseaux  pour  la  chasse. 
Celui-ci,  plein  d'ambition,  d'astuce,  de  souplesse,  et  poussé  par 
les  princes,  avait  résolu  de  renverser  le  pouvoir  de  Concini  et 
de  la  reine-mèi-e  ;  U  se  rendit  maître  de  l'esprit  du  roi,  et  Jui 
persuada  que  les  trouhles  de  la  France  provenaient  de  la  pas- 
sion de  sa  mère  pour  uo  étranger  détesté  de  tous;  il  l'excita  h 
se  débarrasser  de  la  tutelle  honteuse  où  il  était  tenu  ;  il  effraya 
cet  esprit  faiblt,  inquiet  et  maladif,  en  lui  faisant  craire  que  sa 
mère  en  voulait  à  sa  vie;  il  lui  persuada  qu'un  coup  de  violence 
lui  donnerait  IcgouvememeBt  de  son  État,  et  len  ifierait  à  jamais 
ceux  qui  le  croyaient  eucoi-e  enfant.  Louis  ordonna  secrètement 
&  L'Hôpital  de  Vitry,  capitaine  des  gardes,  d'arrêter  Concini  et 
de  le  tuer  s'il  faisait  résistance  [1617,  24  avril].  Le  lendcmai'i, 
lorsque  le  maréchal  airiva  à  la  porte  du  Louvre,  Vitry  s'avanvn 
vers  lui  et  lui  dit  de  remettre  son  épée  ;  Concini  lit  mine  de  la 
tirer  du  fourreau,  et  à  l'instant  il  tomba  percé  de  plusieurs 
balles. 

■  Je  suis  maintenant  roi  !  >  s'écria  Louis  tout  joyeux  ;  et  il 
ordonna  d'arrêter  la  femme  du  favori  et  de  mettra  des  gardes  fi 
la  porte  de  la  l'eine-mère.  a  Malheur  h  moi  I  dit  Maiie,  mou 
T^ne  est  fini  I  ■  Elle  voulut  parler  à  son  fils,  qui  la  refusa  du- 
rement, et,  après  de  longues  négociations,  elle  fut  forcée  de 
té  rclirer  à  Bluis.  Le  roi  publia  une  déclatalion  pour  annoncer 
«u  peuple  qu'il  avait  pris  en  main  le  gouvernement  de  l'Ëtat. 
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he»  prlHc»  reritirânt  à  PktIb  ;  «n  reneuTela  le  tnitê  de  Lott- 
4Bn  I  le  mitiiilërc  Ait  changi}  :  VilleroTi  Jeannln,  SlUerr,  ren- 
Itèrent  au  conteil  ;  Rkbelieu  e«MyB  Talnement  <te  s'j  maintenir 
fléfiiteiilëi  Lufon. 

On  t'acharaa  inr  la  mémoiTe  du  tkrori .  Les  rriet*  des  prlncea 
eicttèrent  la  populace,  qui  déterra  ion  eedatrCj  te  traîna  dans 
les  mes  et  le  brûla.  Sa  femme  fut  Iraduttu  detafil  kt  parlement 
et  accusée  de  sorcellerie  et  de  m^e  i  aprëe  ub  procès  inique  et 
absurde,  elle  fut  condamna  à  (nort  el  mourut  avec  courage. 
Les  bieui  de  Concini  furent  conflsqoés  ;  Luynes  et  les  autres 
seigneurs  te  les  partagèrent. 

Le  maréclial  d'Ancre  n'était  til  un  mauTSie  ministre  nt  «n 
méchant  bomme  :  cupide  et  oi^ueilleus,  11  fit  ee  que  fallaiont 
tout  tes  seigneurs  qui  l'euTlaient,  U  entassa  de  l'argent  et  des 
41giiltéB  ;  mais  il  n'était  qu'un  parvenu,  loltà  wa  crime.  Sa 
politique  Intérieure  fut  de  com{>rlœer  ks  grands  :  11  eut  donc 
Il  pensée  de  ratuvre  que  Richelieu  dendt  esécnter  ;  quant  à  sa 
politique  extérieure,  elle  a  été  louée  par  celui-ci ,  bien  que 
«fliitraire  à  la  sienne,  mail  oomma  nécessilée  par  les  circou' 
•lances.  L'étâqne  de  Luçon,  créature  de  Concini,  garda  un  pro- 
Mid  souvenir  de  ta  mori,  des  prétentione  des  grands  et  de  la 
faiblesse  dd  r«d. 

§  VI.  HmwtÈnK  ta  Lums.  —  L«  HEtn-VËnE  eiotc  m  vtn- 
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touis  X]ll  goiitemail  ;  mais  c'était  un  triste  début  que  d'avoir 
commencé  ])ar  k  répandre  du  tang  et  loucher  à  l'honneur  de  sa 
mère  (').  *  Tout  le  pouvoir  passa  nui  mains  de  Lujnes,  qui  Se 
fit  nommer  duc  et  pair,  et  ne  songea  qu'à  se  gorger  de  riches- 
ses. L'administration  resta  dans  te  désn^re  eli  elle  était  aupa- 
vant;  les  intérêts  de  la  France,  k  l'eUérieur,  ne  furent  pas 
mieux  surveillés.  Une  ridicule  assemUée  de  notables,  des  pour 
suiles  contre  les  créatures  de  Gobclnl,  l'abolttkm  leuiporatre  de 
la  paulctte,  des  ordonnances  contre  les  duels  et  le  luie,  i^làj 
tout  ce  qui  marqta  le  nonteou  minIsIÈre.  Les  mécontentements 
recommencèrent  :  onVlrrita  de  Voir  le  gouvemement  aux  mains  | 
d'un  jeune  hommede  basse  noblesse  et  de  nul  talent;  en  s'Indigna  t 
4e  la  captititë  où  toll  tenue  la  reine-raim,;  la  eolir  de  BMs  V 
tevim  le  centre  de  tontes  les  intriguée  des  seignears;  et,  molgté 
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Us  fiièiti  du  lef,  Marie,  qui  n'avait  aucun  senllment  du  blçn 
puÛio,  K  }s^para  à  la  guerre  civile  pour  forcer  son  Sis  à  )a 
laifier  gouvemer  ion  royaume.  Le  duc  d'Épemon,  (oui  flEr  de 
He  gouveraemeate  et  de  sa  rieties«ee,  Ait  séduit  par  l'Idée  de 
rendre  le  pouvoir  à  celle  femme,  qui  ne  pouvait  se  passer 
de  fftTOri,  al  80UI  laquelle  i|  pourrait  dominer  la  France.  11 
psrljt  da  Ueti  avec  une  troupe  de  gentilshorames,  traversa  toat 
j'iol^ieuv  du  royaume,  fit  évader  la  reine  et  se  renFerma  avec 
fille  dans  Angoutéme  [1619,  St  févr.].  La  cour  fut  vivement alar- 
mie  ;  mais  penonge  aa  remua.  D'Épemon  vit  la  faute  qu'il  avait 
faite  :  il  craignit  d'tlre  sacrifié  par  la  reine  elle-même,  et  ne 
SDBgea  pluB  qu'à  aigodev.  Lujnes,  qui  appréhendait  que  ie» 
BMRtiFea  de  violence  ne  tlMent  éclater  la  révolte,  se  montra, 
tout  dispoié  à  un  accord  :  il  rappela  Richelieu  [29  août],  et, 
|Mr  l'entremise  de  ce  prélat,  en  qui  la  reine  avait  k  plus  grande 
SDnflance,  Marie  ebtint  le  gouTernement  de  l'Anjou,  unemM- 
Bon  DonsidéraUa,  des  troupes  pour  sa  garde  et  la  liberté  d'aller 
fl^  elle  voudrait. 

.  Ge  ne  ht  qu'una  trAve.  L'aigreur  enU«  le  fils  et  la  mère  coq- 
ttmia  de  luliiilter.  Le  hvori  disposait  de  toutes  les  grâces  et  en 
comblait  lui,  ses  frkresel  la  ftimiUe  du  duc  de  Uontbason,  dont  it 
avait  épousé  la  fille  ;  Il  empêcha  la  reine  de  revenir  h  la  cour  ;  11 
fit  lortir  Condé  de  prison  pour  l'opposer  k  elle.  On  disait  mime 
qu'il  voulait  se  lalre  roi  d' Australie,  en  érigeant  Meti,  Tout  et 
ViPdun  en  royaume  (<) .  Les  ^uids  recommencèrent  leurs  brouU- 
leries  et  se  portèrent  l'un  après  l'autre  auprès  de  la  reine-mère. 
La  cour  d'Angei*  devint  bientôt  plus  considérable  que  celle  du 
Louvre  :  Hajenne;  LongueviUc,  VendAme,  etc.,  s';'  rendirent  ; 
la  plupart  des  gouverneurs  de  province  se  déclarèrent  poUf 
Marie;  Bohan  et  la  Trëmoille  soulevèrent  les  huguenots;  toii} 
feuest  du  royaume,  depuis  ta  Seine  jusqu'à  l'Adour,  se  mit  oa 
armes  [1630]. 

La  ligue  des  grands  n'avait  pas  encore  paru  si  redoutable  j 
mais  elle  élait  sans  plan,  sans  ensemble,  pleine  de  brouilleries 
at  d'intérèls  puliculiers  ;  d'aillés  elle  n'Aait  nullement  soute- 
nue par  le  peuple,  qui  voyait  tout  ce  tumulte  avec  indiffé- 
Kuce,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  [As  là  de  question,  nationale, 
•t  qu'en  définitive  ce  serait  lui  qui  payerait  les  frais  de  la  guerre. 

t>)  Wm.  «k  nklicUtu,  t.  M,  p.  w. 
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Luynes  montra  de  l'activité;  et  le  roi  marcha  rapidement  sur 
la  Normandie,  qui  se  soumit  sang  résiEtance;  puis  il  traversa 
•  la  Bretagne,  se  dirigea  sur  le  Mans,  et  de  là  sur  Angers.  Marie, 
avec  huit  mille  hommes,  s'avança  jusqu'à  la  Flèche;  mais  son 
armée  était  iuféiieure  de  moitié  à  rarméc  royale  :  elle  recula  ; 
d'Epernon,  Majenne,  Rohan,  qui  faisaient  révolter  l'Aiigou- 
mois,  la  Guyenne  et  le  Poitou,  n'arrivaient  pas  ;  des  négocia- 
tions s'ouTiirct  :  n  Assurez  ma  mère,  dit  Louis  à  ses  envojég, 
que  j'aurai  toiyoui's  te  cœur  et  les  bios  ouverts  pour  la  recevoir. 
Quant  aux  brouillons  qui  oppriment  rnes  sujets  et  veulent  par- 
tager mon  autorité,  il  n'j  a  péril  où  je  n'entie  pour  les  sortir 
de  France  et  les  réduire. ■  Le  pouvoir  royal,  quelque  faible  qu'il 
fût  entre  les  mains  de  Luynes,  aurait  pu  écraser  ces  seigneurs 
dont  Louis  XIII  qualifiait  si  bien  les  misérables  rébellions  ;  mais 
te  favori  craignait  le  sort  du  maréchal  d'Ancre  :  il  ne  songea 
qu'à  les  apaiser.  Après  une  vive  escarmouche  en  avant  deg 
Poiils-dc-Cé  [1  août],  où  les  seigneurs  furent  mis  en  déroute  et 
perdirent  quatre  à  cinq  cents  hommes,  la  paix  fut  conclue  par 
l'entremise  deBicbelieu,  qui  avait  désapprouvé  la  folle  conduite 
de  la  reine  et  était  scciètcment  d'accord  avec  Luyiies  pour  la 
ramener  à  la  soumission.  Le  traité  d'Augouléme  fut  con- 
firmé [9  aodt]. 

§  VII.  Pitor.BÉS  DU  UTBOUCISHB.  —  PsÉUlUNAinES  1>E  U  GUERBB 

DE  Trbkte-Aks.  —  Pendant  que  le  gouvernement  de  la  France^ 
oubliait  les  projets  extérieurs  et  les  améliorations  inlérieureB 
du  règne  précédent,  usait  ses  forces  dans  ces  pitojab^es  dis- 
cordes, les  grandes  questions  politiques,  dontle  chef  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons  avait  voulu  précipiter  la  solution,  allaient 
d'elles-mêmes  revenir  en  scène. 

L'abBolution  de  Henri  IV,  l'édit  de  Nanles  et  la  mort  de  Phi- 
lippe Il  avaient  signalé  une  sorte  de  balte  dans  la  restauration 
catholique;  mais  c'était  seulement  son  mouvement  passionné,  pa 
litiqueet  gurrrier  qui  s'était  amorti  avec  la  chute  de  la  Ligue,  son 
-mouvement  moral  avait  repris  une  vigueur  toute  nouvelle.  Les 
haines  l'eligieuses  étaient  toujours  trés^^tivcs;  mais  eUcs  se 
traduisaient  par  des  disputes  écrites  et  une  vive  aideur  de  pi'O- 
sélytisme,  et  non  plus  par  des  meurtres  et  des  batailles  :  le  ca- 
tholicisme rentrait  dans  ses  voies  légitimes  et  pacifiques.  Les 
coutroverses  religieuses  occupaient  tous  les  esprits  ;gui'rriei8  et 
hommesd'États'j  intéressaient  comnie  des  docteurs  de  Soi'bonne. 
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Les  livres  dt^matiqnes  abondaient  ;  c'était  là  Gmlcment  que  la 
penw'e  pouvait  s'exercer  libiement,  c'clail  par  là  seulement  <]u 'on 
aiTiïait  à  la  fortune  ou  an  pouvoir  (')  ;  ces  discussions  étaient 
d'ailleurB  toutes  les  discussions  sociales,  et  l'on  pourrait  dire 
constitulionnellcs,  puisfiue  dans  ces  controverses  religieuses  se 
débattaient  réellement  des  institutions  politiques  et  des  formes  de 
gouTememcnt.  En  France  principalement,  tout  s' imprégnai!  de 
cet  esprit  théolt^ique  :  le  catholicisme  avait  abandonné  les  idées 
démocratiques  de  ta  Ligue  pour  pivparer  la  majestueuse  unité  ■ 
de  la  France  monarchique;  il  allait  doniier  à  la  littérature  celte 
beauté  et  cette  régularité  de  formes  [|ui  ont  fait  la  gloire  du 
dii-septièroe  siècle;  il  allait  faire  succéder  aux  didlnbesdontia 
Ligue  avait  dé^ononi  la  chaire  la  véiitabie  éloquence  chié' 
tienne,  et  enfonler  des  travaux  d'érudition  devant  lesquels  la 
science  moderne  se  met  à  genoux;  enân  il  engendrait  de  nou- 
veaux ordres  religieux,  tous  basés  sur  le  travail,  T  instruction, 
le  soin  des  pauvres  et  des  malades.  On  voyait  apparaître  à  la 
fols  les  carmélites  de  sainte  Théièse,  les  sœurs  de  la  Vis  tation 
de  saint  François  de  Sales,  les  filles  du  Calvaire  du  Père  Joseph, 
les  prêtres  de  l'Oraloii'e  du  cardinal  de  Bérulle,  les  bénédictins 
de  Saint-Maur,  les  frères  de  la  Miséricorde  de  Jean  de  Dieu,  les 
sœui^  de  la  Charité  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce  grand  mission- 
naire des  pauvres.  Les  ordres  anciens  l'edoublalent  de  ïèle  et 
de  vigueur  :  les  jésuites,  qui  étaient  toujours  à  la  tâte  du  mou- 
vement catholique,  avaient,  en  1608,  vingt-neuf  provinces, 
vingt  et  une  maisons  pi-ofesses,  deui  cent  quati  e- vingt-treize 
collèges ,  dix  mille  cinq  cent  quatre-vingt-un  incmbi'es  :  ils 
couvi  aient  le  monde  entier.  En  Espagne  et  en  Italie,  ils  étaient 
les  maîtres;  en  France,  ils  dominaient  la  cour,  lu  clei^é  et  la 
noblesse;  ils  luttaient  avec  succès  contre  les  [wilemenls,  ils 
engageaient  avec  les  protestants  vne  gueiTe  de  plume  e(  d'in- 
trigues extrêmement  active;  en  Angleterre,  ils  soutenaient  le 
Ecle  des  catholiques  avec  tant  de  persévérance  que  le  gouver- 
nement, clViayé,  redoubla  ses  rigueurs  contie  les  papistes,  et 
que  tcux'ci  essayèrent  de  s'emparer  violemment  du  pouvoir 
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|W  l^  tmtptnUoa  itt  Polira*  (').  Bi  Me^.  tti  utient  tn- 
Uèremeot  rettaur^  te  otholicinae  <t  dwninaiant  b  cour  ig 
fi^iaond  lli;  en  Suède,  ila  essatèreat  une  teutatire  ânergiqup 
«Ittiéctiima;  en  Russie,  iU  vouluceut  placer  lur  le  trAoe  dw 
ccar»  le  faux  Oémétrjua,  qui  était  cathcdiqiK;  bous  arons  n 
cowvwt  ils  gouvernaient  l'empenur  Eodolfe  tt  aoo  atvm 
Ferdinand,  et  avec  quelle  énei-gie  ils  faisaient  leciikr  le  pro> 
testai itisnie  en  Alleinagne.  Hais  leurs  cunquétei  en  Europe  a'i- 
■  taient  que  leurs  moindres  travaux  :  toute  l'Aoïérique  méridl»- 
aale  était  instruite  et  civilisée  par  eux  ;  ils  «i^reoaient  arai 
|UU|dades  les  plus  sauvagesl'Étangile et  l'agriculture, et  jetaient 
les  fondements  de  l'étrange  république  du  Paraguay.  Dau 
mindouslan  et  le  Tibet,  en  accommodaut  les  formei  du  chriitia- 
wsitu  au<  maurs  et  aux  usage*  du  pajs,  ils  entaouient  et» 
religiaDS  de  &«liina  et  de  Bouddtta  sitirobndémeat  enracinée* 
liant  le  toi  ;  ils  pénétrèrent  h  la  cour  du  grand-mogol  Akbtr, 
fiOnvsrtireal  plmieurs  membres  de  sa  famille  et  fondirent  m 
Aidlége  à  Agra.  En  Cbinc,  ils  s'introduisirent  comme  matbémar 
ticiens  et  géographes  ;  lis  se  rendirent  plus  savant*  que  les  Ghl- 
Bois  eui-mêmes  dans  leur  histoire,  leurs  lois  et  leur  langue;  ils 
entrèrent  à  la  cour  de*  empereurs,  remplirent  des  fonctions 
publiques,  firent  des  calendrier*,  inventèrent  de*  macbiiws, 
liKidirent  des  caoon*  :  enfin,  par  leur  science,  leur  vertu,  leur 
nspect  pour  le*  usages,  ils  acquirent  au  christianisme  plus  d'uA 
nÛÙion  de  sectateurs  (■).  La  même  habileté  pei-sëvérante  leur 
donna  trois  cent  mille  protétïtes  au  Japon.  Dans  l'Éthiupie,  ils 
retrouvèrent  le  ncstorianisme  devenu  presque  idoUtre,  et  ils 
rattachèrent  pendant  quelque  temps  les  débris  da  cette  ancienne 
lecte  à  la  chaire  de  Rome.  Enfin  ils  étabUreat  des  missions  chei 
lesschisniatiquesdelaGrèce,  les  peuplesdu  Liban  et  jusqu'aux 
portes  du  sérail  des  successeurs  de  Mahomet  11. 

Le  catholicisme,  fier  de  tant  de  triomphe*,  pouvait  croira 
prochaine  la  deiti'uction  complète  de  l'hérésie  luthérienne;  mai* 
celle^i,  *e  voyant  cernée  de  toute*  parts,  se  préparait  k  une  dei<- 

(1]  III  iTaient  miné  li  Mtle  de  Wnlnûmlcr  cl  dcrtiol  ttite  unttr  la  roi,  u  b- 
mille  tt  tout  le  parlcDient.  Le  complut  fut  décauterl.  La  plupart  de*  conjura  péri- 
iMl  1h  UIMI  I  la  main  ;  1<(  iRtra  (artat  litre»  an  )<wliec,  «  aiet  «u  la  Jéiiota 
Gtr*«l,  «ui  *i*JI  iDD««ep|. 

(I)  VwH,  dw  It*  Milufa  Mvtl4M*  4'IM  BtaHU.  1. 1>,  IM  mMw  ■•  M 
jMwla  Rissl,  SêMI,  Ui*.  V^iMm,  tiémtn.  «uM.  M». 
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■ttn  réshtancfl.  La  lutte  allsit  reprendre  pu*  foute  l'Europe, 
j^lin  ■oLennelle  que  Jamais,  mais  en  changeant  de  formes  :  i^u 
lira  d'itre  une  gueire  d'upltiions  religii^usts,  elle  allait  être  une 
guerre  de  principes  politiqw^;  on  allait  passer  de  la  discusiion 
théorique  k  l'applicatioB  6iatërielle  des  âoctrines;  enfin,  gutis 
te  nam  de  eatholkisme,  la  monarchie,  l'uiiité,  la  centralisation, 
allaient  Wre  en  présence  avec  lu  république,  le  fédéialisnïe, 
l'esprit  d'indépendance  locale  cachés  suuslenom  de  proteslan- 
tiima.  lA  guerre  de  Trente-Ans  Ta  commencer',  c'est  celle  qui 
doit  reconstituer,  sur  de  nouvelles  bases,  l'Europe,  sortie  de  |a 
politique  féodale.  £n  France,  ce  sera  la  guerre  de  la  république 
fédéralive  et  municipale  des  nobles  et  des  villes  du  Uidi  contre 
la  rojauté  absolue  ;  en  Allemagne,  la  guerre  des  électorals,  dps 
■eigneiirset  des  villes  contre  l'unité  impériale;  aux  Provipcei- 
UdIci,  la  guerre  des  hidérallstes  ou  de  la  bourgecâsie  conti-g  l^s 
unitaires  oh  la  noblesse;  en  Angleterre,  la  guerre  despuritajifs 
ou  partisans  de  ia  l'épublique  contre  les  épiscopaux  ou  iékn- 
■eurs  de  la  royauté.  On  le  voit,  la  question  est  curopéeiii)Q  ; 
mais  ^e  u'a  que  ta  forme  religieuse,  le  fond  est  tout  politique. 
L'Allemagne,  où  naquit  le  libre  examen,  va  ëli'e  le  principe)] 
théAtre  de  la  lutte;  et  c'est  la  France  qui  plus  que  japiai;  } 
montrera  sa  politique  spéciale,  protestante  à  t'ei^n^ui'i  catl^a- 
lique  à  l'intérieur,  qui  doit  y  mettre  fin. 

§  VIll.  CoHMEKCEUENT  DE  u  cvEHHE  DE  Trente-An».  t-  l>ËniOR^ 
rAUTiNE.  —  Le  traité  de  Wilstett  n'avait  -ien  termina  go  Al|^r 
magne  ;  tout  le  monde  sentait  que  la  querelle  n'était  qu'^pivr 
née.  Les  jH-otestants  connurent  quelques  esjHiraiices  î  1^  moft 
de  Rodolfe,  et  ils  contribuËrciit  à  faire  élire  ï},<lhiits  [1613],  qiji 
s'était  montré  si  favorable  à  eui  ;  mais  le  nouvel  empereur  ^f 
songea  qu'k  resteui'er  l'antoritë  impériale,  «jue  ses  propre*  ré- 
voltes avaient  ébranlée  ;  les  agitations  conlinuèrciit,  et  Vf\f 
étincelle  partie  du  fond  de  la  Bohême  embrasa  la  moitié  4^ 
l'Europe. 

Deux  seigneurs  ecclésiastiques  font  abattre  [1018]  des  teipplef 
élevés  par  deux  communes  réfoimées  qui  leur  appar^naient.  I^s 
protestants  en  appellent  il  la  lettre  de  majesté;  'J^qttfias,  »ur  le 
rapport  des  deux  gouverneurs  du  royaume,  les  poudpfmc  Ajârf 
k  comte  de  Thum,  qui  avait  l'of^ce  de  d^fm^fur,  ^|}|Èv^  |f 
peuple,  et,  avec  plusieurs  mpmbrçs  dfs  ÉtA|$,  il  [parch^  ïlir  U 
cUiew  de  Prague  ;  les  deux  gouverneurs  sont  saisis,  traînés^ 
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une  runétve  et  jetés  dans  tes  tostfi  du  chAleau.  Les  àiffnantn 
t'emparent  du  goiiveiTi  émeut,  proscrivent  Is  jrBiiilcf,  lèvent 
des  troupes  et  dumandent  assistance  à  la  Sik'sie,  à  la  Moravie, 
à  l'Aulricbe  et  à  la  Hongrie.  Toutes  ces  provinces  so  soulèvent; 
rUiiion  prend  les  armes  en  faveur  des  Buliémiens  ;  les  Provinces- 
Unies  promettent  des  secours;  les  généj'aux  de  Tempereur  sont 
battus.  Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  Hathias  meurt  [1G19, 
29  mars]. 

Depuis  longtemps,  tout  l'avenir  de  la  maison  d'Aut'iche  re- 
posait sur  Ferdinand,  archiduc  de  Styrie,  neveu  de  Malbias  et 
de  Rodoire  :  c'était  un  prince  habile,  cnei^ique,  tout  inspiré  par 
les  jésuites,  dont  il  était  l'élève  chéri,  délesté  des  pruteslanls, 
dont  il  s'était  montré  l'ennemi  implacable.  Les  autres  archiducs, 
avec  ce  bon  sens  et  cet  accord  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la 
maison  d'Aulriche,  lui  avaient  cédé  tous  leurs  droits  ù  la  pos- 
session des  États  héréditaires,  afin  d'assurer  d'avance  son  élec- 
tion au  trône  impérial;  du  vivant  de  Malhias,  il  avait  dooc  été 
Dommé  roi  futur  de  Boiièrae  et  de  Hongrie,  et  reconnu  comme 
tel  par  ces  deux  royaumes,  dont  il  avait  juré  de  maintenir  les 
libertés.  Mais  à  la  mort  de  Hathias,  il  se  trouva  eovelt^pé  de 
tant  d'ennemis,  qu'il  courait  grand  risque,  non -seulement  de 
ne  pas  être  empereur,  mais  de  se  voir  dépouillé  de  ses  États  hé- 
réditaires :  l'Autriche  était  entiëremeiit  simlevée  ;  (labor.  pi'lnce 
de  Transylvanie,  avait  envahi  la  Hongrie;  le  comte  de  Thurn 
assiégeait  Vienne  ;  les  États  de  BohSme.  de  Silésie  et  de  Moravie 
se  réunirent  à  Prai^ue,  déclarèrent  Ferdinand  dL'chu  du  trône, 
et  élurent  pour  roi  Frédéric  V,  électeur  palatin.  Celui-ci  sem- 
blait le  représealant  du  proies  tan  lisme  eu  Europe  ;  car,  outre 
que  l'Union  l'avait  pris  pour  cher,  il  était  gendre  de  Jacques  1", 
neveu  de  Maurice  de  Nassau,  parent  du  roi  de  Danemai'ck  et 
du  duc  de  Bouillon  ;  mais,  par  son  jeune  âge,  sa  faiblei^se,  son 
Inexpérience,  il  était  bien  au-dessuus  de  cette  giande  position. 
Néanmoins  son  éleclion  changeait  la  face  de  l' Allemagne  :  la 
maison  d'Aulriche  voyait  en  elle  le  signal  de  sa  luine;  la  Bo- 
hême, devenue  un  électoral  protestant,  donnait,  dans  te  colline 
des  électeurs,  la  majorité  à  la  réroi'mc. 

Dans  cette  situation  si  critique,  Feidinand  montre  une  fer- 
meté  inébranlable;  assiégé  dans  Vienne  par  le  comte  de  Thum, 
dans  son  château  par  les  bourgeois  furieux,  dans  sa  chambre 
par  les  «âgneurs  qui  veulent  se  réunir  aux  insurgés,  il  necèds 
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pas.  Vu  Mcours  imprévu  de  quatre  cenla  cavaliers  vient  le  dé- 
livrer; Tliura  est  obligé  de  cou  rie  en  Bohême,  oCi  les  protes- 
tants ont  été  battus  ;  l'électeur  de  Saie,  jaloux  de  voir  Fiédéiic 
à  la  tête  de  rUDion,  se  brouille  avitc  elle  ;  la  ligue  catholique  w 
ranime;  enfin  une  diète  se  rassemble  à  Prancrort  poui'  éliic  un 
empei-cur.  L'occasion  était  belle  pour  Maiimilieu,  duc  de  Ba- 
vière, de  ceindre  la  couronne  impériale  :  la  plupart  des  primes 
catholiques,  même  des  protestants,  t'y  conviaient;  la  grande 
ligue  que  la  mort  de  Henri  IV  avait  rompue  pouvail  se  refor- 
mer. Mais  il  lallait  l'appui  de  la  France  ;  Luines  était  gagné  à 
l'Espagne,  et  Louis  Xtll,  suivant  les  luspiiations  des  jésuites, 
déclara  aui  puissances  qui  le  pressaient  de  ruiner  ta  maison 
d'Autriche,  qu'il  favoriserait  de  tout  son  pouvoir  l'archiduc 
Ferdinand.  Alors  Haximilien,  loin  de  briguer  l'empire,  porta 
tous  ses  soins  à  faire  aire  son  rival  ;  l'électeur  de  Saie,  par 
baine  contre  le  Palatin,  se  prononça  pour  l'archiduc;  le  faible 
Frédéric  lui-même  n'osa  refuser  sa  voix  à  son  ennemi  :  Ferài- 
nand  fut  élu  [1619,  28  août]. 

Aussitôt  la  face  des  aftobres  change.  L'emperem  obtient  les 
secours  de  la  Ligue,  sous  condition  qu'il  en  laissera  la  direc- 
tion absolue  à  Maximilien,  et  qu'il  fera  passer  sur  la  tète  de  ce 
ptince  la  d^ité  électorale  dont  il  doit  dépouiller  le  Palatin. 
Puis  il  force  l'Autriche  à  se  soumettre,  casse,  comme  suzerain, 
l'élection  de  Frédéric  au  li  due  de  Bohême,  et  fomente  la  dlscurde 
dans  l'Union.  Le  pape  lui  donne  des  subsides;  l'Espagne  envole 
vingt  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  commandement 
de  Spinola  ;  l'électeur  de  Saxe  promet  d'abord  sa  neutralité  et 
ensuite  son  assistance;  enfin  la  Ligue  met  rapidement  ;ur  pied 
trente  mille  hommes  et  s'avance  contre  les  tiviipes  de  l'Union 
réunies  à  Ulm.  On  s'attend  à  une  bataille. 

La  France  intervieut.  L'Union  lui  avait  demandé  son  appui 
et  le  renouvellement  de  l'alliancfl  conclue  avec  Henri  IV  ;  mais 
Ferdinand  avait  envoyé  un  ambassadeur  au  roi  o  pour  lui  te- 
monti'er  les  dangers  communs  dont  les  princes  eui'opéens 
étoient  menaces  pai'  les  progrès  de  l'espiit  démocratique  de  la 
réforme,  cette  secte  n'all'ectaut  lien  tant  que  l'état  popuiaii-c  et 
la  république  (').  »  Louis  Xlll  envoya  en  Allemagne  une  am- 

(I)  Snll;,  t.  T.  p.  tO-  -~  VtmbiiKiem  publit  va  «crit  qui  a  pour  litn  :  i  Advi* 
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bawada  qiil  fli  d'abord  conclure  une  trêve  entre  Gibéir  et  Pèt-i 
diDand,  [luis  qtil  te  [larla  comme  médiatrice  entre  les  deai 
ligues  prêtes  à  comtMltie,  mais  en  montraat  tout  sen  penchanl 
pour  les  calhotiques.  L'Union,  qui  craignait  de  se  trouver  prise 
entre  l'armée  de  Spinola  et  celle  de  Maiimillen,  ne  demandât 
que  la  paix,  et  la  Ligue  avait  hftte  de  porter  toutes  set  TorceS 
en  Bohême  :  les  deux  confédérations  conviorenl  donc  de  gardée 
la  neutralité,  excepte  dans  la  Bohême  et  le  Palatlnat.  Ce  fut  là 
ruine  de  l'Union,  de  l'électeur  palatin  et  des  Bohéminis.  Aussi- 
lAt  Maximilien  marche  sur  Prague,  pendant  que  l'électeur  éé 
Saxe  entre  dans  la  Lusace  et  que  Spinola  envahit  le  PaUtinat. 
Les  secours  promis  par  l'Angleterre  et  la  RoUaiida  n'arriveat 
pas  ;  Frédéric  ne  montre  f  ue  de  la  hiblessa  ;  son  armfc,  forcëa 
4e  livrer  bataille  sous  les  murs  de  Prague,  est  complètement 
taincue  [1620,  8  nov.].  Le  triste  prince  qui,  du  haut  des  mu- 
railleB,  assistait  i  la  dëUte  des  tieae,  s'enAiit  en  SiléNe,  et  da 
là  en  Hollande. 

La  Bohême  se  soumit  :  on  abolit  ses  libertés;  on  mit  à  mort 
hs  chefs  de  la  révolte;  on  fit  rentrer  les  jésuites;  Ferdinand 
déchira  de  sa  ntain  la  lettfe  de  majesté  et  interdit  h  jamais  tout 
autre  culte  que  le  culte  catholique  ;  trente  mille  familles  n'exi- 
lèrent; qur^rante  millions  de  biens  furent  confisqués;  l'électeuv 
IHlatin  Âi(  mis  au  ban  de  l'empire  [I6tl].  La  Silésie,  la  Tiixn- 
vie,  l'Autriche,  Airent  traitées  avec  la  même  rigueur  ;  H  n'j 
eut  que  la  Hongrie  qui  <Atint  une  amnistie,  grâces  h  la  terreur 
inspirée  par  Oabor.  Enfin  le  protestantisme  fut  proscKt  dan* 
le  P^atinal  par  le  duc  de  Bavière  ;  et  le  contre-coup  des  vie- 
foires  catholiques  se  fit  sentir  jus(|ue  dans  l'Allemagne  dfl 
nord,  où  Ban^t^,  Paderbora,  Fulda,  revinrent  ft  l'Ï^Use  ro- 
maine. 

Trois  princes,  ou  plutôt  trois  chefs  d'aventuriers,  restaient 
encore  en  armes:  le  plus  célèbre  était  Ernest  deHansfeld,  qui, 
le  premier,  avait  amené  des  secours  aux  Bohémiens,  et  qui, 
avec  vingt  mille  hommes  attirés  par  l'appât  du  pillage,  s'était 
ouvert  un  chemin  de  la  Bohême  sur  le  Rhin;  les  deux  autres 
étaient  le  duc  Christian  de  Brunsvrick  et  le  margrave  de  Bade- 
Doarlach,  qoi  avaient  chacun  quinie  mille  hommes  recrutéa 

RrrUioB  dalnin  ronnonct  prlncIpauMat  >  laitii  OmiI*  Mcmin  traiif*i«, 
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pÊiml  tëai\eaimiil3derUAeriiagnt.  On  tnA%  cbflfi  dontife- 
tenl  à  la  ^^nerre  im  caractère  de  brigandage  et  d'atrsciU  qui 
fut  bienfdt  imité  par  tes  gënérsui  cathuliquei,  et  dont  les  Hit> 
iénira  sont  encore  vivants  an  delk  du  flhin;mdtBfline  piirettt, 
malgré  leiin  talctits  et  leur  activité,  releref  le  parti  protM* 
tant;  ilsfarenf  ^^railsBucceniTmletll  A  ehanèa  iTAUemagnei 
Lenrs  revers  etlesravaiesdef  Espagnols  dins  le  Polatlnalflrenl  . 
trembler  l'Union  i  elle  signa  nfl  traité  [1flS2]  par  lequel  eltfl 
promit  de  rester  efl  pali  Avec  Splnola,  de  ne  donner  aucun  lé^ 
cours  au  Palatin  et  de  licencier  ses  troupes.  Ge  fut  le  rigaal  dd 
ta  dissolMim. 

g  IX.  Sl-njATlOW  DES  WOTESTABTS  tt  FtlABeB.  —  tIttABLrgffillEIlf 

kti  catsUliciNk  En  BËiiiit.'^  Pendant  (pie  CM  ^vesévénetttenll 
repassaient  en  Allemi^ne,  la  guerre  t«llg)etis«  renaissait ansat 
tu  France  ;  mais,  au  lied  d'Hr«  la  lutte  éé  la  natkiii  contre  ufl 
parti,  elle  allait  être  la  Ititte  du  gouveMemenI  contre  des  n* 
belles;  et  le  peuple,  an  lieu  de  S'y  Jeter,  comme  sous  Ctiai^- 
lc8  lï,  avec  Ses  passions  terribles,  allait  j  assister  avec  une  «erte 
d'IndîR'ërence.  Les  guerres  de  religion  étaient  Unies  i  celles  qui 
Vont  troubler  l'Élat  pendant  quelques  etinëes  ne  Sont  que  de* 
l^voltes  politiques  qui  oirt  pris  le  tnasque  rdigiënij  perce  qiM 
la  religion  continoe  à  être  le  fondement  de  toutes  les  IniUta^ 
lions  sociales. 

On  ne  sàm^tl  dlfe  si  les  libertés  concédées  ptir  redit  de  liantes 
étaient  compatibles  avec  l'eiisteneeâefËtet,  ear  «Usa  tNn» 
Ibrmalent  le  parti  réfottné  en  ntie  république  dont  le  roi 
tfétait  pour  ainsi  dire  que  le  protecteur,  Le  eidvini«me  était 
donc  toujonra  le  grand  écueit  de  la  ro;auté:  lui  seul  donnait 
Quelque  Importance  aux  ridicules  révdtes  des  selgneors)  et  If 
lonvemement,  poussé  par  le  clergé,  était  dispesé  h  teitreitidrs 
tes  libertés  de  redit  de  Nantes.  Mais  les  protestsfrts  se  tetiaiem 
Knr  leun  gardes  ;  Us  ne  cessaient  de  se  plaindre  et  de  rëclamw, 
jKKir  conserver  tOnSlettrs  avantages  ;  leur  défiance  égalait  leur 
fierté;  avec  leurs  villes  de  sfl^té,  lettrs  garnisons,  leurs  sub* 
(Sdes,  Icttrs  rdations  avec  l'étranger,  Ws  semblsieut  toujours 
prêts  à  entrer  en  campagne  contre  la  rojaulé;  ils  avaient 
peine  à  cacher  qu'ils  visaient,  non  pas  à  la  consolidation 
de  l'état  transitoire  où  ils  vivaient,  mais  à  un  état  nouveau, 
à  lew  •éputtioB  de  U  Frsnec)  eafiD  «  ils  leiidtriuit  *i|i- 
Mement,  par  toutes  leurs  actiOBS;  k  YtaééfmêÊotêi  pMT 

„H,glc 


96  ËTUUBSBHRMT  DE  LA  HOHABCBIK  ABSIM.DS. 

Tonner  une  répulilique  à  l'iustar  des  ProTinccs-Unles  ('].  > 
Jeanne  d'Albrct  avait  proscrit  le  culte  romain  dans  le  Bi^aiii 
et.  vendu  les  biens  du  cltTgé.  Henri  IV  avait  promis,  à  l'époque 
desoD  absolution,  de  rétablir  les  chosessurle  pied  ancien  :  il  n'eu 
avait  rien  fait,  malgré  les  plaintes  du  pape.  Louis  XIII,  poussé 
pai'  les  demandes  du  clergé  et  des  états  de  1614,  ordonna 
[1617,  \S  juin]  la  réunion  du  Béarn  à  la  couronne,  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  dans  ce  pajs  et  la  restitution 
des  biens  du  clei^é.  Le  parlement  et  les  états  de  Béam  résis- 
tèrent: les  assemblées  protestantes  adressèrent  de  vives  remon- 
trances au  roi,  et,  en  1619,  celle  de  Loudun  déclara  que  si  l'oD 
ne  faisait  pas  droit  a  ses  plaintes,  et  si  l'on  ne  prolongeait  pas  de 
quatre  années  la  possession  de  ses  places  de  sùrclé,  elle  ne  se 
séparerait  pas  (*].  La  cour,  eintiarrassée  alors  de  la  révolte  de 
la  reine-mère,  et  sacbant  que  Rohan  et  la  Trémoille  allaient 
soulever  les  huguenots,  ùi  des  promesses.  L'assemblée  se  sé- 
paia,  mais  en  déclarant  qu'elle  se  réunii'ait  de  plein  droit  et 
sans  convocation  si  le  gouvernement  manquait  k  sa  parole. 

Après  la  paix  d'Angers,  le  roi  résolut  de  mettre  fin  à  cette 
affaire  par  la  force;  il  marcha  [1620]  dans  le  Béarn  avec  son 
armée,  y  rétablit  de  lorce  le  culte  catholique,  lit  restituer  au 
clergé  SCS  biens  (*),  mit  garnison  dans  les  places,  et  réunît  le 
pays  à  la  couronne. 

§  X.   nÉVOLTE   DES  CALVlNiSieS,  QUI  SB   FORHENT  EH  RÉPUBUQrE. 

—  Siège  db  Montaubàh,  —  Mort  de  Lutkes.  —  Les  huguenots, 
irrités  de  cMte  eipédiiion,  et  excités  par  les  événements  d'Alle- 
magne, se  pit^parcient  à  la  guerre.  A  peine  Louis  avait-il  re- 
passé la  LoiiG  que  pres'jne  tout  le  Midi  se  souleva,  et  que  les  dé- 
putés des  églises  protestantes  firent  une  grande  assemblée  à  la 
RL'Chelle.  Les  pajsans  des  Cévenncs,  les  villes  du  Languedoc  et 
du  Béam,  commencèrent  les  hostilités  ;  l'assemblée  de  la  Ro- 
chelle publia  une  déclaration  par  laquelle  elle  paitageales  sept 
cent  vingt-deui  églises  réformées  en  huit  cercles  qui  étaient 
présidés  par  des  chefs  chargés  du  gouvernement  civil  et  mili- 
laii'e,  avec  l'assistance  d'ua  conseil  représentatif.  Bouillon  fut 


[l)F«ileoiiT,  t.  i,p.^SO. 
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nommé  a  chef  général  des  années  rërorniL^es  ;  ■  Rahan,  la 
Trëmoitle,  Soubise,  la  Force,  Châlillon,  Lesdiguiëres,  lurent 
nommés,  avec  Bouillon,  commandants  des  cercles;  on  leva  des 
troupes  et  des  subsides  ;  on  demanda  des  becours  à  la  Hollande, 
à  l'Angleterre,  aux  prolestants  d'Allemagne  ;  on  confisqua  les 
biens  des  églises  catholiques.  La  déclaration  de  la  Rochelle 
était  appeléi!  ■  loj  fondamentale  de  la  république  des  églises  ré- 
formées de  France  et  de  Béam  ;  n  c'était  l'application  politique 
des  doctrines  calvinistes,  si  bvorables  aux  Tormes  de  gouTer- 
nement  rédéral  et  aui  libertés  de  provinces  ;  ■  elle  aroit  été 
prise,  dit  un  paniphl  t  catholique,  sur  l'original  de  l'institu- 
tion de  l'Ëlat  et  république  des  Ëtats  généraux  des  Provinces- 
Unies.  Elle  Taisoit  voir  h  l'œil  et  loucher  au  duigt  les  procédures 
de  ceux  qui  eapéroient  en  brei  chasser  les  roid  de  l'Europe,  et 
qui  portoient  les  esprits  des  peuples  à  tuùr  les  rois  et  à  foi'mer 
de  nouvelles  républiques  (').  » 

Trente  ans  pius  tôt,  ce  coup  d'audace  avait  des  chances  dR 
réussite;  mais  maintenant  le  calvinisme  était  trop  Taible,  le 
gouvernement  trop  nettement  décidé  contre  lui,  et  la  nation  si 
assurée  de  la  victoire  qu'elle  maniresta  à  peine  son  indignation. 
D'ailleurs  toute  cette  organisation  du  paiii  était  k  moitié  fictive. 
Les  sppi  cent  vhigt-deux  églises  se  trouvaient  disséminées  par 
tout  le  royaume  ;  même  dans  le  Midi,  il  n'y  avait  rien  de  com- 
pacte dans  la  population  protestante,  et  i&  population  catho- 
lique y  était  en  majoiité.  Enfin  il  y  avait  désunion  parmi  les 
chefs  ambitieux  qui  ne  rêvaient  que  bveurs  de  coin-,  et  étaient 
prêts  à  sacrifier  leur  foi  pour  des  pensions  op  des  dignités  : 
Lfisdiguières  marcha  dans  L'armée  royak  ;  Bouillon  et  La  Tré- 
moille  remsèrent  leur  commandement.  Il  n'y  eat  que  Ruhan 
et  Soubise  qui  montrèrent  du  dévouement  :  le  premier,  homme 
nipéi'ieur,  se  crut  appelé  au  l'Aie  de  Guillaume  da  Nassau. 
'  Louis  XIll  confirma  d'abord  l'édit  de  Nantes,  pour  donner  sa- 
tisfaction à  la  partie  religieuse  du  calvinisme  ;  puis  il  rassem- 
bla une  armée  pour  abattre  les  turbulents  politiques  [tC2l}.  Le 
favori  saisit  l'occasion  de  cette  guerre  pour  se  faire  nommer 
Connétable,  lui  qui  savait  à  peine  tenir  uneépée;  le  vieux  Les- 
diguicres  lui  fut  donné  pour  lieutenant,  sous  le  titre  nouveau 
de  maréchal-général  des  camps  et  années  do  roi,  et  Louis  se 

|t)  PiDphlcL  elle  par  Cap«Bgu«.  Blit.  da  Bielieliao,  t.  m,  f.  III. 
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Mit  iHl'inèine  à  la  lêtfi  de  ranoée.  On  m  dirigea  fur  Swnw, 
Hi  eemmandait  Buplessia-Momay,  refardé  eemme  la  {upe  dei 
buguenots,  et  l'on  i'en  empara  par  surpriie.  Puis  le  rei  ti*- 
Teraa  le  Poitou,  dont  touloa  lei  places  se  soumirent  nnt  létia* 
Unce^  et  il  assiégea  Saint -Jcan-d 'An gély,  qui  fit,  >oui  le  cotn- 
mandemeDl  de  Soubiie,  uiie  belle  défense.  Après  la  prise  de 
eette  lille,  il  Uiesa  le  duc  d'I^p«rnoa  pour  bloquer  la  HoctMlle, 
et  trsTersa  U  Ga|enne,  dont  les  pUeea  ne  se  délendireRl  pu  ; 
«Ion,  et  pendant  que  Hontmerene;  (')  gueirojait  dans  les  Ce* 
reunei  et  rétablissait  le  eulte  catholique  dans  dei  Tilles  où, 

-  depuis  soixante  ans,  U  était  proscrit,  il  te  dirigea  sur  Hootau- 
hau:  C'était  la  deuiiëme  capitale  de*  réformés  :  aussi  célèbre 
^iie  la  ïtot^lle  par  son  énergie  républicainci  elle  était  dé- 
^ndue  par  une  ({anuson  de  six  mille  hommes,  at  avait  pour 
çoBOHiaùdsnlt  ■  la  Force,  brave  et  expérimenté  eapitaine,  et 
Dupuy,  premier  consul,  homme  d'actirité  et  de  résolution  {^.  ■ 
ii'année  royale  n'était  que  de  quinie  mille  hommes.  La  défense 
fut  si  tigoureuse  et  l'attaque  si  mol  conduite,  que  le  nn,  après 
trois  mois  d'eOhrts  et  ayant  perdu  huit  mille  hemmes  ^'),  Art 
çhilgé  de  lever  honteuseoMit  le  siège  (1621,  IS  nov.). 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  d'îndlgnaliea  centre  le  favori,  qui  avàH 
fnentrë  dans  ce  siège  aussi  peu  de  bravoure  que  de  capacité  ; 
t9ut  le  monde  rourniuniiteoBtrfl  son  insolence;  le  rei  lui-mfimt 
te  tessail  de  lui.  Lujnes,  pour  réparer  eel  échec,  mena  l'wtiiée 
re|ale  au  siège  du  coteau  de  Hoaheur-;  mais  l&ll  lot  atteint 
d'une  ûbm  maligne  qui  décimait  les  wîdau,  et  tt  BiAartil 

'  presque  sublteraent  [19  ëéci]. 

g  XI.  Surra  bb>  iostilit6s.  -^  Pas  db  HonTraixiM.  —  Aprtl 
la  prise  de  Honheur,  liouit  levint  à  Paris,  faùssanl  quelquis 
troupes  dans  la  Guyetme  ;  et  eomme  il  ne  pouvait  se  pûstr 
d'un  ministre  dii^eant,  Gondâ  et  la  reine  se  disputèrêm  h 
pouvuir.  Marie  voulait  qu'on  donnât  la  paix  aux  réfbrtnés  paur 
■'eeeuper  des  alîaires  d'AUesiagne  ;  le  prince  fit  déddar  qii'sM 
yousserail  la  guerre  contre  les  protestants^  L't^ee  da  Maatta*- 

(1)  mi  da  comiéUbla  it  VantraoKMj-DaéTlIlc,  qui  tUii  m«rl  «b  Uu. 
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ban  et  ]^  iép^  ^u  roi  vimui  namé  te  fur^,  wi  wpamw 

toi)l(f  lrai)sac{ioq  :  Jes  gwnJïoiJS  TOlftlistM  (itrçpt  (RMMcréeB, 
les  églises  pi|léei,  le»  partis^}  de  )a  pAÙ  «tsaisJHM  m  ^p* 
écrits.  ),$  HQl^lieÛp  receTait  des  sccpiire  4ë  l'Af^l^l^ira  «t  de 
la  HoliaQds  ;  elle  fsipit  k  course  eiff  lei  navire  rojauf  i  pUe 
tenai[  eij  «gm^oa  toute»  Jep  provincçd  de  l'Oi^estf  fc«  MtJwlJ- 
ques  (lu  Widi  SHPpïièrpPt  (a  foi  Je  BJHirsuivr*  If  gHerrp,  el  le 
clergé  ojjïif  un  fflJlliflP  pow  "lU'U  Ht  le  ii^ge  4a  fa  gotrtielle. 
Louis,  eccomp^n^  fi^  Condé,  w  ffiit  eu  fB^r^^a  #¥ec  iiQUf 
mille  liPinines  seu|epie)nt,  et  se  dinges  contre  So^btu.  qui  avilit 
«oulBvé  tout  |e  Bp-Pûitoi)  ;  il  le  Um^^  retra^elu  dai^n  Im  nK* 
r^is  de  Ftjt!  et  i»  SaintrCillés  ^vop  kU  à  sept  qajl|B  ^«a»miM,  et 
il  t'a(ta!||i#  4re#  t«nt  d«  rlgtieiiT  fliie  fnute  l'ma^  firelBMBte 
fut  tifée  ou  prise  [162^,  (^  avril].  Da  14  il  tqissi  fuelquee  tr**- 
pes  dflv«nl  î^  Bocbejle,  et  p^an^  iu{-  Rojan»  4&Ht  l«  p<Ht  fiqr- 
in^it  l'^plrâe  de  l^  Gironde;  il  li'm  mw^  «t  P'KTB.flSt  #n 
Guyenne  :  Tonneins  fit  une  résistaiu»  d^P^#i  SainfahFoix 
pe  rendit;  Nëgi^^litw  fut  prûe  d'a*Wtt  et  io^^nili^e  t  laut  y 
fi)t  massacré,  mêma  les  leittroat  et  ]p3  «uEinU.  Partout  Jeë  ^- 
testaiits  se  dfifenilaieiit  aiec  fureur  ;  parteat  le  renouf  elaient  ^s 
résistances  et  même  les  cnuutpB  de  la  m^ff  4es  Allflseeia  ;  Us 
même»  |)^sipns,  lei  même*  intérêts,  lef  tnimm  i4ée«  ^itiquts 
étai^nf  Ëf)  l)(tt<  :  le  Uidi  youi^it,  c£mw*  M  tmmbine  siècle, 
faire  un^n^tioB  i  p^rU  nant  m&  cuostitiftion  et  hhh  reUfion 
ennçTQi^  dp  I9  Fr)ii)ce.  1|  ng  Ffiussit  pp,  et  ^v  le«  Blêmes 
causes  :  pp  fut  son  attact>aineut  ab>^  libÂriât  launicjpAles,  iw 
çspijt  de  làc^jté,  son  défaut  d'^nit^  WÎ  le  perdit-  M  PV^'  IWft- 
(est^nt  avait  voulu  refflcdipi'  à  pe  vice  en  s'ovg^nisaiit  pv 
c^clpi,  en  cenceutr^nt  f^s  fprces  (|9n«  tti  Midi;  fl»i»  il  tiûit 
trop  tard.  Non-seulement  les  villes,  mais  les  ip4(Vf4H*>  trwr 
tèrent  aree  )a  rajouté  :  ^ik  Legdiglf tèl«^  avait  *(i^^  V^pét  de 
Con|iétf}l)le  en  ip  (:«i)ïertist9pt  W  Cftlbolici^^,  t^te  dâfeclieii 
fut  nn  appftt  vwr  M  antpes^uiis  çt^viniste»  I  La  force  se  m^ 
m\  moyennant  200,000  éçus  et  hi  bâton  de  mar^ct^al  ;  CbilHr 
]Da,  le  petit'fiis  ie  r^mifal  î^^'Si  Mvi^  AiguesrUorte»  û 
POême  pj\s,  D'ailleurs  le  parti  c^viniste  él^it,  à  cette  époque, 
sntiàrefflait  doHiiaé,  non  plus  par  las  peigapur»,  Biais  iMu^  i» 
flt'édicatinirs  et  les  magistrats  ^  villes  '•  iH  pol)lesse,  qni  iqc 
^Heirayait  qi)e  peut  se  ^|ra  aq^etof  4e  U  e^Mt,  répugnait  fc 
jouer  un  rdle  secondaire  à  côté  d'écbevins  et  de  miuistreg  qui 
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66  défiaient  d'elle  ;  Rohan  lui-même  voyail  continuellement  ses 
opérai  ion  s  contrariées  parle  conseil-général  des  églises. 

Cet  homme,  calme,  énergique,  ambilieui,sbr  qui  roulait  toute 
la  forluDË  du  parli,  désespéré  de  tant  de  dércctions,  essaja  de 
tirer  des  secours  de  l'Allemagne.  A  cette  époque,  Mansfeld  (t 
Christian,  chassés  du  Palatinat  par  les  armes  de  Till;,  s'avan- 
cèrent dans  la  Lorraine  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de 
bandes  farouches  et  aguerries,  et  arrivèrent  sur  la  rronlicrc  de 
Champagne;  ils  hésitèrent  à  accueillir  la  demande  de  Rohan  et 
à  se  jeter  en  France,  où  ils  auraient  fait  une  diversion  dont  on 
ne  peut  calculer  les  résttllats.Le  duc  de  Nevers,  gouverneur  de 
Champagne,  les  amusa  par  des  négociations  pendant  lesquelles 
il  ramassa  des  troupes;  en  même  temps  les  Espagnols  s'avan- 
çaient conti'e  eux  par  le  Luxembourg.  Les  deux  avenluiiers, 
craignant  d'être  enfermés  entre  deux  armées,  prirent  leur  route 
par  le  Hainaul;  mais  ils  rencontrèrent  les  Espagnols  à  Flenrus 
[1623,  28  aoât],  et,  après  une  bataille  indécise,  ils  parvinrent  à 
joindre  le  prince  d'Orange. 

Luuis  XIII  ne  s'inquiéta  pas  de  Tapparilion  des  Allemands  en 
Champagne;  il  continua  sa  marche  par  le  Bas-Languedoc,  s'em- 
para de  Privas,  de  Nîmes,  d'L'^ès,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Uontpellier.  Les  huguenots,  elTrayés  de  leurs  revers  et  voyant 
leur  cause  perdue  en  Allemigne,  demandèrent  la  paii.  Condé 
voulait  qu'on  exterminât  le  paiti;  mais  la^^abale  de  la  reine 
l'emporta  sur  lui  et  le  força  même  à  s'exiler.  Un  traité  Tut  con- 
clu [1623,  9  oct.],  qui  confirma  l'édit  de  Nantes,  mais  avec  dé- 
fense aux  calvinistes  de  faire  des  assemblées  politiques,  et 
injonction  de  détruire  leurs  châteaux  et  fortillcations  ;  Monlau- 
ban  et  la  Rochelle  demeurèrent  seules  villps  de  sûreté,  afTian- 
chies  detoute  garnison  royale,  et  dans  lesquelles  le  roi  lui-même 
ne  devait  point  entrer. 

§  XII.  Triomphe  universel  dd  utholicismr.  —  L'époque  de 
cette  paix  fut  un  moment  solennel  dans  la  lutte  entre  les  deux 
principes  :  la  réforme  était  partout  vaincue  ou  en  décadence.  Ea 
Allemagne,  les  États  auti'ichicna  étaient  subjugués,  l'Union 
évangélique  dissoute,  les  chefs  d'aventuriers  errants  à  l'étran- 
ger, tous  les  princes  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  Palatin 
dépouillés  et  proscrits.  Une  diète  se  tint  à  Ralisbonne,  ob  l'em- 
pereur conféra  au  duc  de  Ba*ière  le  Palatinat  avec  la  dignité 
.  âeclorale:  Ferdinand  jouait  le  même  râle  qne  Charles-Quiat 
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après  la  bataille  de  Miihlberg.  Dam  les  Pnmnces-Unîes,  dea 
troubles  trës-graves  s'étaient  âev^s  entre  les  onntiuVru  ou  cal- 
rinistes  exaltés,  partisans  de  U  nfpubliqœ  fédi^ratÎTe  ou  des  li- 
bertés provinciales,  et  les  gomariaUt  ou  calvinistes  mitigés,  par- 
tisans du  stalhoudérat  el  de  l'unité,  qui  pencbaient,  en  hveur 
du  prince  d'Orange,Ters  des  idées  monarcbiques.  Les  premiers, 
qui  étaient  le  parti  populaire,  avaientà  leur  tête  Barnevelt,  le 
citojen  le  plus  remarquable  des  Provinces-Unies,  celui  qui 
avait  fait  reconnaître  leur  indépendance  :  ils  furent  vaincuspar 
le  parti  aristocratique  ;  Bamevelt  périt  sur  l'échafaud  [1 619]  ;  le 
calbolicisme,  qui  s\'lail  conservé  dans  les  grandes  familles,  re- 
leva la  tête.  Enfin  la  trêve  de  1 609  étant  arrivée  à  son  terme 
[1621],  les  Esp^nolsdemandèrent,  pour  la  renouveler,  que  les 
Provinces -Unies  reconmissent  le  roi  catholique  pour  leur  sei- 
gneur légitime:  ils  furent  reAisés,  et  la  guerre  recommença; 
mais  les  Hollandais  éprouvèrent  des  défutcs  ;  Uaurice  de  Nas> 
san  mourut,  et  le  drapeau  autrichien  domina  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  depuis  Eramerich  jusqu'à  Bàle.  En  Angleterre,  Jac- 
ques 1",  malgré  les  persécutions  amenées  par  la  conspiration 
des  Poudres,  n'en  gardait  pas  moins  ses  opinions  modérées  :  il 
reconnaissait  secrètement  «  l'f^ise  romaine  pour  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  le  pape  pour  chef  de  tous  tes  chrétiens  ;  »  il 
tendait  àrenJrelarojautéaiisolueen  donnantdelaforceà  Té- 
glise  anglicane  contre  les  doctrines  républicaines  des  puri- 
tains. 11  avait  pour  maxime  politique  que  «  là  oii  il  n'y  a  pas 
d'évôques,  il  n'y  a  pas  de  roi.  »  11  se  contenta,  malgré  les  de- 
mandes du  parlement,  d'envoyer  quelques  subsides  ^u  Palatin, 
son  gendre,  et  refusa  d'intervenir  dans  la  guerre  d'Allemagne. 
Enfin  il  négocia  le  mariage  de  son  fils  avec  une  infante  espa- 
gnole, mariai  dont  le  pape  tirait  de  grandes  espérances  pour 
le  réiablissement  du  catholicisme  en  Angleterre. 

Lesjéauites  regardaient  tous  cesavantages  comme  leur  œuvre: 
c'étaient  eux  qui  gouvernaient  l'empereur  Ferdinand  et  la 
Ligue  catholique,  et  on  les  voyait  marcher  k  la  suite  des  ar- 
mées dcTilly  pour  effectuer  partout  la  conlre-réforme;  c'é- 
taient eux  qui  avaient  poussé  Louis  XI11  à  la  guerre  contre  les 
huguenots,  et  depuis  la  paix  ils  répandaient  leurs  missionnai- 
res et  leui's  collèges  dans  toutes  les  villes  du  Midi  ;  c'étaient  eux 
qui  intr^uaiênt  en  An^eterre,  aux  Provincee-Unies,  partout  ob 
une  semence  d«  trouble  pouvait  amener  quelque  chance  de 
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tiieeèi  ;  enfin,  pour  4i>nn«p  plut  d'autorîttf  à  ce  grand  m&trré^ 
ment  ds  restaurafion  catfaolique,  pour  diriger  et  rëgtdaris^, 
â'après  U11  plan  unique,  touta*  )et  misfion*  da  ^obe,  Hs  Û- 
oaical  d'impQSST  ui  pape  6régoii«  KV  l'inititution  de  là  HKiélI 
de  Is  Propagaaàt  dtrétitnrtt. 

.  Le  trioraphedu  catholioiaffie  abwlu  et  thfleiiUe,  étant  eehii 
4e  la  maison  d'Autricfae,  aurait  imnoMiai  TEucope  dans  WM 
wule  domination  -.  un  homim  vint,  qui  changea  la  feea  dei 
dtoies  et  fit  reprendre  à  tontes  tes  nations  chrétiennes  leur 
narcke  individuelle  et  Isui'  Ijlierld  religieuse,  (Test  un  canUiiAÏ 
de  là  sainte  Église  remaine.  c'est  le  premier  ministre  du  rot 
Iras-chrétien,  qui  entreprendra  cette  œuvre  ;  il  va,  à  l'inti^HcHr 
de  U  France,  achever  te  tlcbe  ëbauch^  par  le  maréchal  d'Ancn 
«t  la  eonnétatile  deLujnei,  la  sMimiBsloB  des  grands  et  des 
bi^eoots,  et,  i  Teitéiieur,  U^cuter  le  plan  ie  Henri  iV,  Vtr 
baiBsement  de  la  raaîiea  d'Autiiclie  et  te  Rmaaiemenl  pc^quk 
de  l'EIunve. 

CHAPITOE  IV. 

HbâtUn  de  Ridiclicii.  —  Dciiiièi 
ie  Treole-Ao». 

§).  PuiSUICBMi  UNAISM  s'AUTRICai.  — AVFUKB  H  LA  Vu* 

TEL'KE,  —  EmnÉfi  »  UicnEuiiU  m  eassuL.  —  La  maison  d'A«- 
tricite  avait  repris  toute  l'influence  dont  ellfi  jouissait  en  Europe 
sous  CharleMMint  et  Philippe  11  ;  Iteour  de  Madrid  s'Aait  ra> 
niniée,  celle  de  Vioppe  éimt  »n  pbitae  prospérité.  Jwnais  raccscd 
dles  deux  branches  n'avait  été  si  intime  ;  eUea  identiflaienl  lontci 
deuE  leur  aiistescB  ft*ec  oellâ  du  catholicismâ;  elles  n'avaient 
qu'une  mâme  pensés  et  qu'un  même  hut;Aulricbians  et  Espa- 
gnols Sûmbtaisnt  iioeseule  nation.  Avec  une  politique  si  habile 
et  si  persévéraute,  ijsvanl  la  France  et  l'An^terie  intérieure* 
ment  agitées,  jatà  iwies  entre  elles,  insoucieuses  des  événemenla 
d'Allemagne,  le  rave  de  1>  dominalioa  aniierselle  de  l'Autri- 
che pouvait  devenir  une  réalité.  Le  plus  grand  obitade  était  U 
séparation  des  États  d«e  deux  maisons  :  la  branche  Impérial* 
avait  son  Tyrtd  cot^  ia  Hilanal*  par  lu  Ëtots  de  Venise,  et  st 
BohftiBeBtMB>lBiicw,des.PB)^Bà«,pwrl«e*lidinaL  Le  Mai> 
tifist  v;»ait4'lUi|«a4iiH;  naiat^ne  fomik  ««qoéilFtat 
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gUU  T^ti^f!^)  4  P^*^  '■'■■^  l>a«ter  des  trouai  d'IUft*  ai» 
Ptt^s-Bas  par  l'Alsace,  il  fallait  |]CRUt))der  un  cbefui»  «ux  Suiffr 
«es  p^  >it  (f^c  lie  Savoie.  On  cberctia  à  tourner  1«  diCficHUd  en 
B'eœpwwt  de  la  Valtelinç,  petite  vnHée  parallèle  sui  AJpei  rh4r 
tiquer  et  occupant  le  haut  bABsip  de  l'Adda  i')-  Située  cntn  ^ 
pais  des  Gri&ons,  le  Milanais,  rÉtattlaYmw  et  le  Tfrol,  eljiî 
joignait  les  Ëlats  espagnols  d'Italie  au»  Ët^ts  i^péiiaut  d'ii- 
lemagqe,  et,  par  le  Tïfol,  l'Alwce  et  le  Palatiiiat,  ouïrait  un» 
route  de  Milan  à  Briuelles,  et  de  la  msv  Adriatique  k  la  met 
du  Mord,  Celte  vaU^,  qui  avait  conjervp  la  catbolicisRie,  était, 
depuis  [i5l2j  ^,  sujette  des  Ligues-Crises,  république  prote*- 
tante  qui,  depuis  [1S09],  était  ^ous  la  m-otf^tiûn  et  i  la  soldit 
de  la  Frani:e.  &)  [1603],  )e  cooite  de  FueutËs,  gpuvemeur  dii 
Milanais, coustruisit  une  ioiieresse  k  t'pntrée  de  cette  vallée: 
■  C'est  un  nœud,  dit  Qenri  IV,  en  apprenant  cette  eotKpri«t, 
avec  lequel  il  yuut  serrer  la  gorge  à  l'Italie  et  les  pieds  aui 
Grisons.  »  Dès  lors,  les  espagnols  touraientèrent  les  Grisoni 
pour  qu'ils  alwndonnBssent  l'alliance  de  la  t'r3nt:ei  lur  teur 
refus ,  ils  firent  révolter  les  Valtelins,  qui  se  prét^udttifnt  per- 
sécutés pour  cause  de  religion,  accouinirept  à  leur  aide,  m 
occupèrent  leur  territoire,  où  Us  Mtirept  plusiiiifrs  fortcresiea, 
l£S  Grisons  implorèrent  le  secours  de  )a  Frasce,  qui  centrai* 
gnit  les  Espagnols  à  un  traité  [162t]  par  lequel  lés  cl)oses  de-; 
valent  être  remises  sur  l'ancien  pi^-  U^s  es  ce  temps,  la 
révolte  deshugueiiots  éclata;  les  Espagnols  n'exécutèrent  pas  ii| 
traité  i  ils  forcèrent  même  les  Grisons  ^  renoncer  i  la  Yalteline, 
Ji  livrer  leurs  délilés,  et  ji  recevoir  garilisoo  autrichienne  dMf 
Coirc  et  leurs  autres  villes  [1623]. 

A  fette  époque,  Jeanoin  et  Villemy  étaiMit  fnortg,  et  le  minis- 
tère était  ioaiié  auj  mains  du  cbascdier  Sillcry  et  de  son  % 
Puyeieui,  hommes  médiocres,  qui  ne  cherchaient  que  leur  for- 
tune, et  qui  se  laissaient  mener  par  les  émiisaiKM  de  l'Espagne. 
Mais  la  reine-mère  était  rentrée  dans  le  conseil,  poussée  en  se- 
cret par  Richelieu,  a  Les  ministres,  dit  cdui-ci,  s'y  opposËrenf 
tant  qu'ils  purent,  tant  pa»'  l'aversion  qu'ils  avoient  pour  eUe  qyn 
par  là  crainte  qu'y  étant  uœ  fois  alla  se  m'y  voulût  introduin. 
ni  conimasoiefil  en  »oi  quelque  fwee  de  ji^emeot;  ils  redou* 
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toient  mon  esprit;  ils  cra^oient  que  si  leroî  venoit  à  prendre 
qudquG  connojssance  particulière  de  moi,  ilnevlut  à  me  com- 
mettre le  principal  soin  de  ses  alTaires  ('),  » 

A  l'instigation  de  Marie,  ou  plutôt  de  Richelieu,  le  roi  conclut 
une  ligue  [t623j  avec  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoie  pour 
chasser  les  Espagnols  de  la  Valteline.  L'Espagne  s"en  inquiéta: 
elle  déclara  qu'elle  ëlait  prête  à  évacuer  cette  vallée;  mais,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  pouvait  rendre  un  peuple  callioliquc  à  ses 
persécuteurs,  elle  donna  en  dépôt  au  pape  le  pays  et  ses  foite- 
resscs.  Le  ministère  de  France  consentit  à  cet  an'angement.  La 
reiiie-mcre  n'avait  alors  d'autre  passion  que  de  faire  entrer  son 
favori  au  conseil,  espéranlpar  lui  gouvernei-  le  roi  elle  royaume; 
quoiqu'elle  eût  toutes  les  iiiclinatious  espagnoles,  ellepi-oQta  de 
cette  Taule  des  deux  Sillery  pour  remontrer  à  son  Sis  l'incapa- 
cité de  ses  ministres,  lui  disant  «  qu'on  était  investi  de  la  puis- 
sance de  l'Espagne  de  tons  côtés,  que  les  afTaires  d'Allemagne 
étaient  regardées  avec  indiiTérence,  qu'on  mécontentait  les  Suis- 
ses, qu'on  abandonnait  les  Hollandais,  qn'on  laissait  l'Espagne 
rechercher  l'alliance  de  l'Angleterre,  n  Le  roi  changea  son  mi- 
nistère :  la  VieuviUe  eut  les  flnances,  d'Aligre  les  sceaux;  on 
divisa  les  ailaires  étrangères  en  quatre  départements  :  c'était  la 
part  destinée  à  Richelieu.  Mais  la  reine-mère  ne  pouvait  encore 
la  lui  donner  :  Louis  XIII  n'aimait  pas  ce  prêtre  aux  mœurs 
relâchées,  cette  créature  deConcini,  qu'il  regardait  comme  un 
ambilieuï,  ce  favori  de  sa  mère  dont  il  craignait  la  parole  facile 
et  la  souplesse  d'esprit;  il  se  laissa  seulement  arracher  à  force 
d'importunités  l'entrée  du  cardinal  au  conseil.  Ce  fut  le  19awil 
1634  :  nlour  véritaMement heureux,  dit  FoDtenaj-Mareuil,pour 
le  roi  et  le  royaume  0-  • 

§  \t.  Politique  de  Richelieu.  —  Il  dévoile  ses  i<lans  contre 
LA  maison  d'Autriche.  — Richelieu  avait  alors  Irente-huitansO, 
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eau  DupkiBii  de  Richelieu  appartsiail  à  QDS  «ocieniit  finiilJe  du 
iti  Paris  en  )945,  et  étill  le  truitième  de>  fils  de  Fran{ais  l)uple»is 
le  Peliporte-  Il  fut  d'abord  deiliné  à  la  c&rriÉfe  des  «rmes  :  c'eiBLt 

Ire  paur  h  faire  cbarlreux,  1*  famille  Duplpsaib,  pour  pe  pas  per- 
,  Ûl  entrer  le  jeuoe  Armuid  du»  les  ordrei.  IL  fut  sacré  évéqje  i 
•(  obtial  '■  i^nirpre  par  la  tanu  de  la  nju-min,  en  ttlï.  Ar- 
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et  il  passait  déjà  pour  un  homme  d'Ëlat  de  premier  M^re  : 
«  Cétoit,  écrivait  Balzac  quelques  nuHS  auparavant,  ud  e^ril 
à  qui  Dieu  u'avoil  pas  donné  de  bornes;  >  et,  du  fond  de  sa 
retraite,  le  grand  serviteur  de  Hepri  IV  disait  que  «  le  roi 
avoit  été  comme  inspiré  de  Dieu  en  choisissant  l'évêque  de 
Luçon  pour  ministre  (').  a  «Depuis  longues  années,  ajoute 
Ponte nay-Harcuil,  se  sentant  aussi  propre  pour  gouverner  que 
l'espérience  l'a  montré,  encore  qu'il  pariM  tort  éloigné  du  po» 
TOir,  il  ne  laissoit  pas  d'j  prétendre,  de  penser  à  ce  qu'il  feroit 
s'il  ï  étoil  appelé,  de  se  pi-éparer,  par  l'étude,  à  l'exercer  (1-  « 
II  avait  ainsi  conçu  une  idée  nette  de  l'état  de  l'Europe,  s'était 
tracé  un  plan  de  gouvernement  complet,  avait  compris,  comme 
Louis  XI  et  Henri  IV,  la  destinée  à  laquelle  la  France  élait  ap- 
pelée par  le  génie  de  ses  habitants,  sa  position  géographique, 
les  richesses  de  son  sol,  sa  constitulion  monarchique.  Dès  son 
entrée  au  conseil,  il  domini  tes  autres  ministres  par  la  supé- 
riorité de  ses  vues,  la  facilité  de  son  langage,  sa  vaste  instruc- 
tion, la  manière  lumineuse  dont  il  exposait  une  question,  la 
présentant  sous  toutes  ses  faces,  épuisant  toutes  les  objections, 
portant  de  force  la  conviction  dans  les  esprits.  Dès  ses  premiè- 
res conversations  avec  le  roi,  il  lui  montra  à  quelle  grandeur 
la  France  devait  s'élever,  quelles  immenses  ressources  elle  pot 
sédait,  quelle  politique  elle  devait  suivre,  que.le  Crusse  idée 
songouvernementavaitjusqu'alors  conçue  etde  la  nature  de  la 
royauté,  et  de  la  situation  du  royaume,'  et  de  la  puissance  de 
ses  voisins.  Depuis  que  Louis  XI  avait  détruit  la  grande  féodalité, 
les  forces  nationales  s'étaient  usées  d'abord  dans  les  guerres 
d'Italie,  ensuite  dans  les  guerres  civiles;  il  fallait  les  employer 
à  créer  l'unité  territoriale  de  la  France,  à  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  à  reconstituer  politiquement  l'Europe  sur  des  bases 
analogues  à  celles  qu'avait  conçues  Henri  le  Grand;  mais,  pour 
eu  venir  là,  il  fallait  que  l'autorité  royale  fût  absolue  et  tout  le 
royaume  amené  à  l'unité  de  pouvoir  et  de  nation,  u  Oi',  je  puis 
dire  avec  vérité,  écrivait  Richelieu,  que  les  huguenots  partagent 
VËtat  avec  Votre  Majesté,  que  les  grands  se  conduisent  comme 
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Migncur  de  Breié. 

(1)  suiii.  t  II,  p.  m. 
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8'iJs  n'étoietit  yos  sujets,  et  les  plijs  piiissaiils  gouvemeuif  de 
provipce  copune  s'ils  étoient  souverains  en  leur  charge  (').  » 
L'Aulriche,  les  grands  p{  Its  l)uguenot9,  tels  étaient  donc  lej 
enpemis  contre  lesquels  la  royauté  devait  engager  la  gtieife  : 
«  ijcsscin  ijue  je  trouve,  dit  le  cardinal  de  Helz,  presque  au^$) 
vaste  «lie  ceui  des  Cësar  et  des  Alcjandi-e  (*)-»' 

LoulsXIII,  caraclÈreTaibie,  mélancolique  et  ombrageiw,  cœur 
sçcet  sans  allachemenl,  avait  l'esprit  peu  éteijdu,  mais  juste; 
il  coFnprit  ftlcbelleu,  il  admira  la  hardiesse  et  ]à  grandeur  dit 
ses  idées,  il  s'inclina  devant  l'homme  de  génie,  comine  si  \iâ 
dieu  terrible  se  fi^t  révélé  k  lui,  et,  depuis  ce  moment,  11  d$ 
dpula  jajnais  de  son  ministi-e.  11  ne  l'aima  p^s  ;  U  n'aimaft  açf 
sonne!  il  trembla  presijue  con^nuc)lemçnt  4ovf(pt  )ui;  ^  vg)ir 
lut  plus  d'une  fois  secouer  son  ifscendant,  fua)^  i]  nf  le  PH(  ja- 
mais, et  il  lui  sacrifia  tpul,  (fére,  femme,  frère,  ^is  et 
courtisans  :  Ricttelicu  avait  sçui  le  secret  d^  la  grand^w  4^  la 
France  1 

il  n'y  aïait  pas  six  itols  que  {e  c&rdjnal  étwt  M  fonseil,  et  la 
Vieuville  était  dlsgracjé,  ^%  autres  ministres  annulés,  les  û- 
nances  données  &  Marillac,  ci'éature  dok  reipe-mère  [1624, 
août].  Et  dans  cet  intervalle,  la  politique  de  Ifiçbdieu  s'ëlait 
nettement  dessinée  dans  les  afiaties  eitériem'cs  :  au  lieu  de 
nises  puériles,  de  délais  captieux,  de  déférences  obséquieuses, 
la  diplomdtîe  avait  pris,  un  langage  ferme,  net,  plein  de  di- 
gnité ;  les  ambassadeurs  furent  choisis  avr«  gain  et  re^ureiit 
des  instructions  lumineuses  et  précises  ;  ils  s'inspirèrenl  àe 
l'esprit  du  siipistre  et  de  la  hauteui'  de  ses  vues  ;  ils  se  senllrept 
soutenus  par  un  gouvernpin^ut  Tig<)ureu]i.  Le  be^u  (Pmp*  4o 
la  diplomatie  française  commençait. 

La  France  allait  par  )'avénement  de  Richelieu  lepiref  îiii 
pouvoir  dans  la  politique  prolestante;  mais  elle  avajt  tjesoiii 
pour  cela  de  l'alliance  ^e  ['Angleterre.  Or,  la  maison  d'Aiitricl)$ 
pressait  le  mariage  du  fils  ^e  Jacques  avec  une  infante,  pour 
isoler  la  France  et  arracher  à  la  cause  protestante  le  pajs  qu| 
en  avait  été  le  plus  ferme  dppui  ;  le  pape  donnait  les  mains  k 
cette  union  singulière  ;  l'iofanle  prenait  déjà  1«  tifana  da  piln- 
cesse  d'Angieterre  ;  le  mariage  allait  se  conclure.  Richelieu  fit 
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tVBt  FfHipn  :  a  excita  Ite^W*  à  dooiinéftr  à  TGapagac  !•  tf- 
tablisiement  du  paUtia  :  il  lui  rdineDtra  le  méodnteDUnient  de 
tes  sujeta  à  eauie  de  len  alitliiieâ  aveo  lei  EsptgftDla;  il  lui 
proposa,  pouF  son  Uls,  la  diflln  de  HenriettGj  iCBHr  de  Louii  XIII. 
Jacquet  accepta-  L'Angleterre  ëtant  ainsi  rentrée  duil  la  faction 
françaite,  Rtetielieu  lui  p^eaa  de  rormer  nue  grands  llfue 
contie  la  EDillum  d'Autiiobe  avec  la  Bollxnde,  le  roi  de  Oant- 
inarek4  Veoite  et  le  duo  de  SaToie.  La  Fraude  devait  en*eyer 
en  Italie  une  armée  ^ui  »e  joindnlt  à  celle  de  la  fia*oie  et  do 
•  Venise;  l'AilgleteiTâ  atlaqucl-ait  les  cAtei  ë'Ëspagas;  U  Bol- 
laitde,  à  qui  Riehelieu  avait  doublé  ioa  subtides  et  le*  Iraupas 
qu'elle  recevait  de  la  France,  dovait  faire  une  forte  diTerslon 
dans  1m  PaiB-Bai  et  les  colonies  espagnoles.  Ëntln  le  Hord  de 
l'Allânlagne,  centre  de  la  réfontie,  et  où  l'aulerité  impair  ëtalt 
prettfue  nulle  dcjluii  ptutieura  siËelee,  se.  vajaot  mmiàté  fUr 
Ferdinand,  était  diq«té  à  pren<b«  lesarmes  :  ChrifUan  IVi  rei 
de  Dstnenurck,  s'était  ofiert  pour  chef  au  cercle  de  Basse&ae; 
la  France  et  l'ADglelerre  lui  premirent  des  secours  t  Hanafeld 
devait  •'uBit-  à  lui.  Cet  atenlurier  rint  en  France,  eu  Riche- 
lieu lui  dcmba  370,099  livres  et  la  permi^on  de  lever  des 
Irou^  dans  U  rojaume;  de  là  il  passa  en  AngleleiTC,  oji  U 
rttint  douae  mille  hommes  et  un  sidtside  mensuel  de  30^090  li- 
vres slÉrliflg  [1694,  juin]. 

Cette  grande  ligue  dtcmt  ^bsuehée,  Richelieu  démontra  au 
Tii  l'importance  de  U  question  de  la  Valtetlne,  trtilëe  si  Ugi- 
tenetrt  paries  «iciRis  ministres  :  n  11  nous  fiiUt  à  tout  prix, 
dH-il,  gdt^der  cet  passages  pour  lesquels  nous  «tons  déjà  éâ- 
pensd  des  millions,  et  qui  nous  reodent  les  arbitres  de  l'Italie. 
Par  eux  les  KspdgniAt  eentraindrout  le  pape  à  £tre  l«ir  etiape* 
Ud)  et  firent  plier  le  cou  h  toUI  lesautres  priâtes  ItalletlS)  et 
«lors  ils  investirent  la  France  de  tant  de  foreei  prodigieuses,  qu'elle 
datieÉidra  «ettâilafale  à  une  place  dunt  les  dehors  lotit  ^la  et 
servent  à  ceux  qui  l'assiègent  pour  se  fortiOer  contre  elle.  Enfin 
l'union  des  États  de  la  maison  d'Autriche,  séparés,  dte  le  contre- 
ppids  de  Ift  puissance  de  France,  qui  donne  la  libella  i  Ja 
efarâienté  (*).  ■  Celte  question  de  la  ValteUne  était  vainement 
débattue  depuis  de«i  ansi  et  l'ambassadeur  de  Fi'Snse  à  Rome 
derttarlda  à  Richelieu  fle  lioOvctles  inslrUctldHs,  «  Le  fol  fi*!  *Èllt 
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plus  Mre  amusé,  répondit  le  cardinal;  on  enverra  une  armée 
daoB  la  Vdieline,  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  et  les  Es- 
pagnols plus  traitables.  ■  Ea  eflct,  le  marquisde  Cœuvr^s,  am- 
bassadeur en  Suisse,  renouvelle  l'alliance  avec  les  Grisons,  leur 
fait  prendre  les  armes,  et,  arec  huit  mille  hommes  chasse  les 
garaisons  autrichiennes,  descend  dans  la  Valteline,  s'empare  de 
toutes  les  forteresses  el  congédie  les  soldats  pontificaux  ('). 

On  s'attendait  à  une  guerre  générale,  et  des  ti-oupes  furent 
emojëes  sur  toutes  les  frontières  de  France;  Venise  voulait 
qu'on  dttaquAt  ouveitement  le  Milanais  ;  le  duc  de  Savoie  avait 
commencé  les  hostilités  contre  Gènes,  alliée  soumise  de  l'EU- 
pagne.  Hais  Richelieu  s'aperçut  qu'il  avait  trop  brusquement 
dévoilé  ses  plans,  trop  pi^umë  des  ressources  du  royuime  et 
de  son  propre  pouvoir  :  sa  politique  protestante  avait  alarmé 
tous  les  catholiques;  la  cour  intriguait  contre  lui,  les  hugue- 
nots se  remuaient  :  il  s'arrèla.  11  envoya  seulement  LesdiguiË- 
res  à  l'aide  du  duc  de  Savoie,  repoussa  les  sollicitations  des 
Vénitiens,  cessa  de  fournir  des  siiSsîdes  aux  protestants  d'Aile - 
magne/enfin  négocia  avec  l'Espagne.  Celte  marche  rétrt^rade 
tut  prise  à  temps,  car,  au  moment  où  la  France  allait  s'engager 
dans  une  gueri'e  européenne,  une  révolte  des  calvinistes  éclata. 

§  111.  DeuiiEme  révolte  nES  bugueuots.  —  Paix  de  u  Ro- 
CBELLG.  —  Apprêts  contre  l*  kaisoh  n'AnrRicaE.  —  Traite  de 
HoNSon.  —  Le  gouvernement  éludait  le  traité  de  Hontpellier  i 
il  bâtissait  un  fort  près  de  la  Bochelle,  gfin&it  les  assemblées 
des  protestants,  lîusait  des  conversions  par  la  ruse  ou  par  la 
force.  Les  huguenots  s'alarmèrent,  et  leurs  chefs,  sollicités  par 
l'Espagne,  prii-ent  les  armes.  Soubise  enleva  dans  te  port  de 
Blavel  quelques  vaisseaux  du  rui  qui  devaient  s'unir  aux  flottes 
anglaise  et  hollandaise  [t62S,  18  janv.];  il  courut  ensuite 
l'Océan,  s'enqiara  des  côtes  du  Poitou  et  fit  prendre  les  armes 
aux  RocheIai«,  pendant  que  son  frère  Rohan  soulevait  le  Un- 
guedoc. 

(1)  CMte  cipédHiM  aaurt  le  pipe  en  bienr  d'un  peuple  h«rflique,  [elle  pir  !• 
lU  alai  de  l'^liH,  à  l'imllgitioD  d'un  cudiul.  euiu  de  gruda  rumcun,  e(  Il 
Sloee  t'en  pltiRoil  viiemait  :  >  Vaut  riCTCi  Un  embamui  dlni  le  cunieil,  dil-il 
■  RichelieB,  quaod  il  l'igit  de  délibérer  lur  11  guerre.  —  Point  du  tout.  Uuaad  j'ii 
été  bit  fecreuire  d'Eu!,  Se  SiiuleM  n'*  doaeé  nn  bnf  qui  nw  pennel  de  dire  et  àl 
bîn  en  «iBieieaee  bxit  «  qui  al  utile  à  l'Eut.  —  Miit  l'U  t'i^niil  d'ùUr  leibé- 
rtliqaul  —  Jepeauqiwk  bnt  «'«leod  j»qD^41.  • 


caAP.  IV.  1624-1635.  —  LOins  xiii.  100 

Richdicu,  surpris  par  celle  réïolte,  ajmirna  ses  projets  con- 
tre l'Autriche.  11  envoya  six  mille  hommes  en  Bretagne,  six 
mille  hommes  dans  le  Poitou  ;  et,  comme  il  n'avait  plus  de 
vaisseaux,  il  en  demanda  aux  Anglais  et  aux  Hollandais.  La  re- 
quête était  hardie  ;  mais  ces  deux  peuples  avaient  blftmé  là 
prise  d'armes  si  peu  motivée  des  huguenots,  et  ils  comptaient, 
en  aidant  Richelieu  à  se  déharrasser  de  ses  ennemis  intérieurs, 
lui  faire  reprendre  la  guerre  contre  l'Espagne.  Jacques!* et 
Maurice  de  Nassau  étaient  morts  [avril]  :  leurs  successeurs, 
Charles  I"  et  Frédéric-Henri,  envovèrent  les  vaisseaux  deman- 
dés; et  Richelieu,  sachant  que  les  équipages  n'étaient  nulle- 
ment disposés  à  combattre  leurs  coreligionnaires,  Ût  monter 
ces  vaisseaux  par  des  marins  français. 

La  flotte  de  Soubise,  unie  à  celle  de  la  Rochelle,  était  forte 
de  soixante-qualone  voiles  ;  elle  battit  la  flotte  royale  et  s'em- 
pai'a  des  îles  de  Rhé  et  d'Olérnn  [17  juillet].  Montmorency  prit 
le  commandement  des  navires  battus  et  amena  des  renforts  : 
l'île  de  Rhé  fut  reprise.  La  flotte  protestante,  commandée  par. 
Souhise  et  Guiton,  amiral  des  Rochelais,  voulut  gagner  la  Ro- 
chelle, malgré  la  flotte  royale  qui  lui  barrait  le  passage  :  une 
nouvelle  bataille  s'engagea  [IS  sept.];  les  huguenots  furent 
vaincuset  rejetés  sur  Oléron;  l'île  fut  prise,  et  Soubise  se  ré- 
fugia en  Angleterre  avec  les  débris  de  sa  flotte.  Cette  victoire 
laissait  la  Rochelle  sans  ressource;  et  fl  semblait  facile  d'écra- 
ser les  réformés,  qui  s'humilièrent  et  implorèrent  la  paix.  Mais 
Richelieu  n'avait  fait  cette  guerre  que  malgré  lui;  il  était  in- 
quiet des  aflaires  extérieures,  et  plus  encore  des  intr^es  qui  se 
tramaient  à  la  cour  contre  son  pouvoir  et  contre  sa  vie  :  il  ac- 
corda aux  calvinistes  le  l'cnonveUemcnt  du  traité  de  Montpel- 
lier[l626,5févr.]. 

Cette  paix  excita  les  clameui-s  des  catholiques,  qui  appelèrent 
Richelieu  «le  pape  des  huguenots  et  le  patriarche  des  athées;  » 
ses  alliances  protestantes,  le  mariage  de  la  SŒur  du  roi  avec 
Charles  I"  (')  et  sa  guerre  contre  le  saint-siége  avaient  déjà 

(■)Cemtriig««tlieiil«ll  nui  KÏS,  Le  dui;  d«  Buckinghim,  minialnct  (ktorida 
QÙrJci  l<r,  liât  «n  Fruc«  cbareher  UcnHIlle,  el  ■'■tlîn  !■  biiiie  da  roi  M  de  M- 
cbdini  pu  U  pmiiHi  qn'il  iCGcha  pour  Anne  d'AntrMM.  <  Il  tloH  beu,  bien  lait, 
libéril.  migDÎIîque,  ditni«d»niedellullenlle;  il  u  fini  pu  l'ftoDiier  >'il  «I I*  bon- 
licur  de  bire  (louer  1  celle  belle  raioe  que  li  «h  koaott*  tamt  »oil  pu  ain» 
m  aiitM  que  ww  nuri,  edul-là  luroU  «U  le  aed  qù  uiratt  pu  lui  |Mre.  •  (T.  \ 
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mis  en  rumeur  tout  le  viUgairs  :  k  Avant  de  réduire  Ici  hugue- 
nots, dit-il,  il  faut  que  je  scandalise  le  inonde  iitie  sec^ndr 

fois.  » 

Tout  scml)lait  iWe  croire  que,  débarrassé  des  calvinistes,  îl 
allait  se  déclarer  ouvertement  contre  la  maison  d'Autriche  :  en 
effet,  le  duc  de  Savoie  ayant  ^të  battu  par  les  Espagnols,  le  car- 
dinal lui  envoya  des  secours  ;  de  plus,  Philippe  IV  ayant  fait 
(  saisir  les  biens  des  Français  résidant  en  Espagne,  Louis  XIll 
2   ordonna  la  même  saisie  sur  les  Espagnols  ;  enfin,  une  assemblée 
J    de  notables  avait  décidé  que  les  hoslililés  seraient  poussées 
\  avec  vigueur  dans  le  Piéjnont  et  la  Valteline.  La  grande  guerre 
"    semblait  donc  commencée.  Le  roi  de  Dsneniaick,  Mansfeld  cl 
les  Hollandais  étaient  entrés  en  campagne  ;  Venise  allait  envahir 
le  Milanais,  le  duc    de  Savoie  reprendre  roffcnslve  ;    enfin 
ttucdiingbam  vint  en  France  pour  solliciter  lUchelieu  de  con- 
clure la  ligue  contre  la  maison  d'Autriche,  Mais  il  fut  tout 
■urpi-is  de  trouver  le  cardinal  très-fruid  pour  un  projet  contb 
par  lui,  dont  il  avait  entretenu  l'Europe  depuis  un  an,  qu'il 
réduisait  maintenant  à  quelques  secours  donnés  k  la  Hollande  ; 
et  il  s'en  retourna  plein  de  colère  (').  Cette  froideur  s'expliqua 
bientôt  à  la  grande  indignation  de  tous  les  alliés  de  France  :  ud 
mois  après  la  paix  faite  avec  les  huguenots,  Louis  XIU  conclut 
la  paix  avec  l'Espagne  [1626,  mars],  àMonzon,  en  Aragon,  sous 
la  seule  condition  que  la  Valtclinc  serait  rendue  aux  Grisons. 

§  IV.    pHEHlÊntS  IHTRIGDEB    CONTRE  RiCBELIEU.   CoHPLOT  ET 

HOHT  DE  CuALAis.  —  Persécutions  contre  les  osands.  —  Riche- 
lieu, emporté  par  la  giandeur  de  ses  idées,  avait  voulu  arriver 
au  but,  l'abaissement  de  l'Autriche,  avant  d'avoir  le  moyen, 
raffermissement  du  pouvoir  en  France;  maintenant  il  savait 
qu'il  ne  devait  rien  brusquer,  que  l'ennemi  était  trop  fort  pour 
l'assaillir  ouvertement,  que  la  royauté  ne  poui'rait  avoir  d'in- 
fluence au  dehors  tant  que  le  dedans  ne  serait  pas  soumis  ; 
enfin  qu'il  fallait,  avant  de  songer  à  fonder  l'équillibre  en  Eu- 

f.  9(1,]  L«  ctiViii*]  ie  Kcli  en  dit  diviotage  :  tojci  m>  Héirnim,  t.  ii,  p.  74, 
édiLditlS43. 

(1}  Oa  tllribue  l'eipèce  d'alFront  quM  lubil  1  li  jaloutic  de  nlcheli«u,  qui  fltit, 
4iùon.  ImouRui  ainsi  d'Anne  d'Aulriclic.  '  Li  riins  m'a  sonté,  rappurlc  madama 
it  KoHlTiUa,  qu'uBJOur  le  cardinal  lui  pacla  d'un  lit  trop  galant  pour  un  nwmi, 
•1  qa'il  lui  BtuidiiMun  tort  ptHionné.i  (T.  i,  p.  313.)  — On  croit  qociM  avMr 
HMt  lui  U  BtB  qw  I*  cudipil  fil  wfiporitr  1 U  jmue  ndot 
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rope,  établir  l'unité  en  France.  Laissant  donc  ses  alliés  crier  à 
h  trahison,  il  ajourna  ses  grands  projets  à  l'exlérieur.  pour  ne 
penser  qu'à  l'intërieui'.  Son  ci'édit,  son  ponvoir,  sa  vie  in£me 
étaient  menacés  :  comment  se  Jancer  dans  une  guerre  eui'o- 
péenne  lorsqu'une  intrigue  de  cour  ouun  caprice  du  monarque 
pouvait  le  renverser!  a  A  peine  avait-Il  tourné  les  regarda  de 
son  maître  vers  la  raison  d'Ëlat,  que  partout  bourdonnaient  au- 
tour de  luilesniêmoBCfibales  qui,  dcpnis  quinze  ans,  tronblaient 
la  pour  et  suspendaient  l'action  du  pouvoir.  Des  enrants,  des 
Itimmes,  des  amoureux,  venaient  se  jeter  à  la  traverse  des  négo- 
ciations et  des  projeis.  Les  partis  se  remuaient  avec  cette  ëtour- 
derie  dont  l'iiapuiité  leur  avait  donné  l'habitude.  11  se  vit 
pbligé,  non  pas  de  reculer  tout  à  Tait,  mais  de  s'an'Éter  en  che- 
min. I-es  4eiix  tiaités  Taiis  en  même  temps  avec  l'Espagne  et 
les  rërpimés  étaient  ans  honte  ;  le  giand  intérêt  politique  qu'ils 
avaient  voulu  aborder  demeurait  en  son  entier  :  ce  n'était  qu'un 
gtermoicrnetit.  Sa  pi-emière  cipéi-ience  lui  avait  codté  deux  an- 
nées ;  il  allait  en  prendre  un  autre  pour  nettoyer  en  quelque 
soric  la  cour  et  les  avenues  du  conseil  de  toutes  ces  petites 
menées  qt|i  l'iroporlunaient  (').  » 

L4  faute  du  cardiufil  avait  été,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  de 
démasquer  à  la  fbi«  tous  ses  plans  ;  ainsi  il  avait  attaqué  non- 
seulement  la  maison  d'Autriche,  non-seulement  les  huguenots, 
ituisausii  les  grands,  Unéditpunit  de  mort  les  duellistes,  et  Ait 
ciéculé  avec  une  rigueur  exti'ême;  un  autre  ordonna  [31  Juil- 
let 1 636]  «  le  vasement  des  villes  fortes,  chiteauï  et  forte- 
resses non  situés  sur  les  frontières,  n  On  força  les  gonveineurfi 
des  provinces  à  rendre  compte  de  la  perception  des  Impôts,  de 
la  police  el  4e  la  levée  des  gens  de  gueiTC  ;  on  restreignît  leur 
pouvoir  en  instituant  des  lieulenanls  de  roi,  en  leur  enlevant 
leurs  attributions  judiciaires,  en  làclinnl  de  faire  d'eux  des  fonc- 
tionnaires  amovibles.  Mêmes  changements  à  la  CQur  ;  on  ne 
distribuait  plus  les  {bndi  du  li-ésor  aux  favoris  ;  on  n'abandon- 
nait plus  les  secrets  du  consoit  aux  bavardages  des  femmei. 
Les  courtisans  s'indignèrent  de  toutes  ces  nouveautés,  et  réso- 
luRHit  de  le  débarrasser  du  cardinal,  comme  ils  avaient  fait  du 
maréchal  d'Ancre.  ■  Tous  \e»  grands  *e  }oignii«nt  k  eux,  par 
déplaisir  de  voir  établir  l'çiutorité  royale,  et  (]ue  la  libellé  lemr 
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fAt  Utée  de  la  violer  iinpuiiémeat  comme  ils  avoient  fall  depuis 
longtemps  (').  d  Ils  avaient  trouvé  ce  qui  leur  manquait  précé- 
demment pour  donner  de  la  consistance  à  leurs  rébcllioits, 
c'était  un  chef:  ils  avaient  maintenant  le  frère  du  roi,  Gaston, 
duc  d'Anjou,  prince  ignorait,  envieux,  lâche  et  débauché, 
qu'ils  envenimaient  contre  son  frère  en  lui  montrant  l'oubli  où 
U  était  laissé. 

Richelieu  s'inquiéta  de  ces  intrigues,  et,  pour  arracher  le 
jeune  prince  k  ses  mauvais  conseillers,  il  voulut  augmenter 
son  apanage  et  le  marier  k  mademoiselle  de  Montpensier,  de  la 
maison  de  Guise,  la  plus  riche  béritiëre  du  royaume.  Ce  n'était 
pas  le  compte  des  meneurs,  qui  projetaient  de  marier  Gaston  à 
une  princesse  étrangère,  afin  de  lui  donner  un  appui  extérieur; 
et,  par  le  conseil  du  comte  de  Chalais,  jeune  fou  sans  idées 
arrêtées,  et  de  la  duchesse  de  Chevreuse  (^,  intrigante  de  l'esprit 
le  plus  turbulent,  Monsieur  refusa.  Richelieu  fit  emprisonner 
le  maréchald'Omano  [1626,  4  mai], gouverneur  du  jeune  prince, 
qui  l'avait  engagé  à  demander  l'entrée  au  conseil.  Gaston  s'em- 
porta jusqu'à  menacer  la  vie  du  cardinal,  qui,  ne  se  sentant 
pas  encore  assuré  de  l'esprit  du  roi ,  offrit  de  se  retirer.  Louis 
k  retint  :  «  Assurei-vous,  lui  dit-il,  que  je  vous  protégerai  con- 
tre qui  que  ce  soit,  et  ne  vous  abandonnerai  jamais  ;  et  quicoiv- 
que  vous  attaquera,  vous  m'aurez  pour  second.  »  Et  il  le  laissa 
modifier  le  conseil  à  son  gré  (^,  et  lui  donna  des  gardes. 

ChalaJs,  .interrogé  par  le  cardinal,  s'était  engagé  à  ne  plus 
dissuader  Monsieur  du  mariage  avec  mademoiselle  de  Moul- 
pensier  ;  mais,  par  le  conseil  de  madame  de  Chevreuse,  dont 
il  était  amoureux,  il  fit  tout  le  contraire.  Le  complot  se  re- 
forma :  les  deux  Vendôme,  l'un  gouveineur  de  Bretagne, 
l'autre  grand-prieur  de  Fi'auce  (*],  j  entraient  avec  une  foule 


(Il  Hklwlini,  t.  111,  p.  4». 
(«)  Mirit  ôt  RohiB-lloiilbaian.  *ti 
■>ri  «Uit  an  frcrt  du  due  de  Gdîh.  C 

gr  t  BuckiBEbtiii,  el  lut  Aloit  li 
■ottefille,  I.  1,  p.  3*9.) 
(•ID'AUgrefu    " 


(*)  Tm»  deui  Cil  de  Bcgri  IV  et  d«  Gahrïcile 
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d'autres  seigneurs.  Il  ne  s'agissait  pas  moins,  8i  l'on  en  croit   - 
Bicbelieu,  que  de  déclarer  le  roi  inhabile  au  mariage  et  au 
goH reniement,  de  le  délrôaer,  et  de  donner  sa  couronne  et  sa 
Temme  à  Gaston;  le  cardinal  aurait  été  assassiné. 

Richelieu  Gt  arrêter  les  deux  Vendôme  ;  et  de  peur  que  leur 
captivité  nVxcitât  des  troubles  dans  la  Bretagne  ('),  la  cour  s'y 
transporla.  Chalais  fut  arrêté  à  Nantes  et  livré  à  une  commis- 
sion présidée  par  Marillac,  qui  avait  succédé  à  d'Aligre.  Gaston, 
intimidé  par  le  caidinal,  avoua  lâchement  la  rébellion  qu'on 
lui  arair  conseillée  :  il  a  jura  entre  ses  mains  de  mouiirplulât 
que  de  suivre  dorénavant  les  conseils  de  ^s  amis,  de  révéler 
toutes  les  intiignes  qui  viendivient  à  sa  connoissancc  et  d'affec- 
tionner sincèrement  tous  ceux  que  Sa  Majetttc  honoreroil  de  sa 
confiance.  »  Il  épousa  mademoiselle  de  Montpensier  [1626, 
5  août],  et  reçut  le  duché  d'Orléansen  apanage.  Le  malheureux 
Chalais,  qui  n'était  probablement  coupable  que  d'étourderies, 
paya  pour  son  maître  :  vainement  il  demanda  sa  grâce  au  roi 
dans  une  lettre  où  il  disait  «  qu'il  n'avoit  été  de  la  faction  que 
treize  joui-s,  laquelle  étoit  plutôt  pour  prendre  le  grand-seigneur 
à  la  barbe  que  pom  troubler  l'Ëtat  [*)  ;  a  vainement  Gaston 
supplia  et  menaça  :  vAvcc  trois  conserves  et  deux  prunes  de 
G^nes,  dit  le  cardinal,  je  chassai  toute  amertume  de  son  cœur.  » 
Après  un  procès  flagrant  d'iniquité,  Chalais  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  [19  août]. 

Le  duc  de  Vendôme  fut  dépouillé  de  son  gouvernement  et 
forcé  de  voyager  à  l'étranger  ;  ou  démolit  les  places  intérieures 
'  de  la  Bretagne,  et  l'on  établit,  pour  mieux  surveiller  ce  pays, 
une  compagnie  de  commerce  dont  le  cardinal  se  fit  nommer  le 
directeur.  Le  grand-prieur  et  d'Ornano  moururent  en  prïsoa  ; 
le  comte  de  Soissons  (*),  la  duchesse  de  Chevi-euse,  le  duc  de 
la  Valette  (^),  et  une  foule  d'auti-es  persourif^es,  furent  bannis 
du  rojaume.  Enfin  la  jeune  reine  fut  amenée  en  plein  conseil, 
blâmée  par  le  roi  de  ses  liaisons  avec  les  conspimteurs,  accusée 

(I)  On  a  TD  ci-d«!tut.  p.  4t,  que  VemUmc  aiail  épousé  laBUedu  iliicdeMerccenr,. 
laquelle,  par  «a  mère,  desceodail  des  PenlbiHK,  qui  prélcndaieat  des  droit!  au  da- 
cbé  de  Bcetagoe  depuii  la  fameuie  Jeiooe  de  Bloi>  (I.  ii.  p.  il.) 

(I)  IUclHUen,t.lii,  p.  m. 

l'ï  C'était  un  prince  de  la  nuiùon  de  Bourlioa  ;  aoB  pèiB  étail  fila  dg  Lonl»  !•- 
ft'atce  de  Coqdé. 

(*)  Hit  du  duc  d'Épernon. 
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d'avtdr  téHré  un  autre  msri  :  m  le  n'aurois  pas  asses  gagne  au 
change,  »  répondit-elle  [*}.  Sa  malaon  fut  réfonnâe  et  l'entra 
de  M  (4>ambre  interdite  aux  hommes;  on  lui  détendît  toute 
communication  arec  l'ambassadeur  d'Sspagne  ;  on  l'enioura 
tf«pt(Hi>,  et  on  ta  laissa  ouliU(!e  et  coimme  captive  dans  kb 
i^lùrtci&enti.  Louis  conçut  pour  sa  femme  une  si  grande  avei^ 
lion,  et  il  resta,  pendant  toute  sa  vie,  si  bien  convaincu  de  yi 
tliut«,  qu'à  rarlicle  de  la  mort  11  disait  d'elle  :  *  En  l'état  où  je 
Mti,  Je  dois  lui  pardonner,  mais  je  ne  dois  pas  la  croire.» 
Quant  à  Monsieur,  il  devint  pour  lui  l'objet  de  la  jalousie  la 
fkm  soupçonneuse,  de  la  haine  la  plus  mesi^ulue  :  les  moiadrea 
dëtnarches  de  ce  prince,  si  nul  et  si  vicieux ,  fui'ent  interpré- 
téesft  mal  par  le  malheureux  Louis  XIII,  quiciut  toujours  que 
Hu  frère  en  voulait  à  son  trûne,  à  sa  femme  et  à  sa  vie  (*). 

Telle  Ait  la  prébce  de  la  guerru  entreprise  par  Richelîoi 
ctmira  les  grands  ;  et  après  leur  avoir  ainsi  témoigné  que  des 
havartlages  de  femmes  et  de  jeunes  gens  pouvaient  devenir  des 
wtoies  de  lèse-majesté,  il  leur  montra,  l'année  suivante,  qu'ili 
AaieDt  aussi  petits  devant  ta  loi  que  les  moiudres  si^ls,  eu 
Alisant  décapiter  le  comte  de  Hontmorencj-BoutevilJe  et  le 
Mmte  des  Chapelles,  qui  s'étaient  battus  eu  duel  contre  deu:^ 
autres  seigneurs  ^.  La  noblesse  s'étonna  de  tant  d'audace; 
rfle  s'indigna  de  se  voir  peraécntéepour  des  complots  qui  sen*- 
blaieut  dans  son  droit,  pour  des  actes  qui  lui  semblaient  la  pre- 
mière do  ses  libertés  ;  mais  elle  ne  s'elTraja  pas  des  échatkudsi, 
et  continua  à  poui'suifre  le  ministre  de  sa  haine  et  de  se*  . 
coBspiraliens. 

§  V.  Assemblée  des  notables.  — r  Richelieu  avait  exposé  tout 
sen  çbm:  guerre  contre  les  grands,  contre  tes  huguenots,  contre 
Ift  maison  d'Autriche;  unité  de  pouvoiret  de  nation  àrUttérieui 


(■)  «  Cette  ^iDde  ^■loasie  du  roi  fnt  émue  par  lUH  cluue  ou  In  chinu  de  Hou- 
tinir  cbaiBèmil  mieiii  qiHceui  du  lot,  «I  parurent  li  cictilcnli .  i|i>'>|rièi  (pH  U 
DMala  dt  Si  MÀjtttt  nit  un  jour  ^ilU  ud  eat  dias  li  forêt  de  SB'ol-Ceciiu'D,  l« 

■ppvrt^  pour  le  faire  faillir.  ■  {Bicllelfeir,  1. 1,  f.  S-) 
p)  Bouteiille  aiail  eu  vingt-deui  dseli.  Htfugit  à  Bruiellat  *t  ue  pouiint  obla- 

!■  plu  Roiale,  cppkiojour  :ee  qu'il  St.  tl  Itiui  u*  Bis,  qiù  fut  le  maiéeli4 
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Gt  à  Testérieur.  U  avait,  pour  tUnii  dire,  talé  ton»  ses  eaiweiHi 
essayé  lus  Torces  de  la  France,  ion  pro^xe  pouvoir,  le  caraotère 
du  roi.  Hais  son  gouvernan^nt  vigourwii  sévève,  vigilant,  |ii%- 
r^ssait  si  étrange  que,  pour  rendre  ie>  enlr^pviiea  plus  pi^Ht- 
■aires,  il  résolut  de  les  faire  approuver,  non  par  les  étals  géné- 
raux, institution  qui  lui  paiaissait  inutile  et  antu'cfaiiqHe,  naii 
pai'  une  assemblée  de  notables. 

Cette  assemblée  fut  très-r<Hnart|ualile  ;  aucuii  prince  ni  div 
n'y  siégeait;  il  n'j  avait  que  des  magistrats,  de«ec«léùaitii]uea, 
des  geus  de  petite  aoblesseet  de  bourgeoisie  [16aâ,  ï  «Jéc.]. 
Richelieu  lui  tit  passer  eu  revue  toutes  le»  pdities  de  l'ndniinii 
tratinn,.  fiuancea,  polii:e,  guene,  iuslice,  coounerce,  ttç.  Oa 
Qia  la  dette  à  30  millions  ;  U  recette  était  de  16  milliOBS  et  ta 
dépense  de  36;  on  pourvut  au  dé&cit  en  réduisant  la  iBoisondu 
roi  et  les  pensions,  en  faisant  rentrer  au  domaine  des  bi^ta  et 
droits  engagt's,  qui  montaient  à  plus  de  30  naillions,  en  dimi^ 
Quant  les  garnisons  par  la  démoliUoB  de»  rortercs»e«  de  l'inté- 
rieur, en  supprimant  les  charges  de  connétable  (')  et  d'amiral, 
qui  étaient  coûteuses,  re si reign aient  le  pouvoir  royal,  et  qui, 
par  le  contrôle  qu'elles  exerçaient  sur  toutes  les  dépences  de  la 
guerre  et  de  la  maiinf,  empêchaient  toute  unité  dans  l'a(iini> 
nistralion.  On  fit  des  oivionnanccs  eu  faveur  de  la  petite  no- 
blesse, classe  brave,  uiodesta  et  docile,  que  la  royauté  prit  dèa 
lors  sous  sa  protection.  L'armée  fui  Qxéc  à  deux  mille  hommei 
de  cavalerie  et  à  dii-buit  mille  hommes  d'infanlei'ie  ;  sa  solda 
dut  être  payée  deu\  tiers  pai'  le  trésor,  im  tiers  par  lee  pror 
vinces,  et  des  règlements  de  discipline  furciU  établis  pour  ga- 
rantir contre  ses  violences  les  haÛlants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Enfin  l'on  s'occupa  de  La  marine,  eotièremeiit  négligé* 
Î'  isqu'à  cette  époque.  Richelieu  u.  refaontia  que  l'Espagne,  lei 
ays-Bas,  l'Angletcn-e  ^e  dévoient  leur  grandeur  qu'à  la  mer  ; 
que  la  France,  étant  destituée  comme  elle  étoit  de  toutes  Dwces 
maiitimts,  en  éloit  impuoéaicot  offensée  par  ses  voisins;  qu'il 
n'y  dvoit  royuimc  si  bien  situé  que  le  nôlr^  et  si  riche  de  tous 
les  moyens  ncc^saircs  pour  se  reudj'e  maître  de  la  ntfir  {').  a  A 
cette  occasion,  il  dévoila  k  l'assemblée,  comme  il  l'avail  dé]à 
dévoilé  au  roi,  le  mystère  de  la  grandeur  de  i%  France,  s«u 
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admirable  posilioD,  ses  richesses,  le  rôle  qu'elle  devait  jouer , 
et  ses  paroles  furent  accuMllies  par  des  acclamations  unanimes  : 
«  Il  nous  faut  une  marine,  dit'il  ;  de  la  puissance  de  la  mer 
dépend  rabaissement  de  l'orgueil  d'Angleterre  et  de  Hollande 
contre  nous,  et  la  ruine  des  huguenots  (').  »  Il  fut  résolu  qu'on 
équiperait  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux  qui  resteraient 
toujours  armés  et  prêts  à  mettre  en  mer.  Puis  l'assemblée  fit 
des  règlements  de  eommei-ce  et  de  douanes  ;  et,  sous  prétexte 
que  la  France  peut  se  passer  de  ses  voisins  sans  que  ses  voisins 
puissent  se  passer  d'elle,  elle  demanda  le  haussement  des  péages, 
en  émettant  le  vœu  que  l'entrée  Mt  absolument  Interdite  aui 
draps  des  Anglais,  aux  épiceries  des  Hollandais,  aux  soiries  du 
Levant,  aux  chevaux  de  l'Allemagne.  Le  système  des  prohibi- 
tions commerciales  était  indispensahle ,  non-seulement  aux 
progrès  de  l'iadustrie  française,  mais  h  la  formation  même  de  la 
nationalité,  et  il  était  suivi  depuis  Louis  XI  avec  l'approbation 
universelle.  Richelieu  prit  sous  sa  direction  spéciale  la  marine 
et  le  commerce,  en  se  donnant  les  fonctions  d'amiral,  sous  le 
titre  pacifique  de  grand-maître  de  la  mer,  de  la  navigation  et 
du  coDunerce. 

§  VI.  Suites  de  la  guerre  db  Tbente-Ans.  —  Période  danoise. 
—  Pendant  que  le  cardinal  était  absorbé  par  les  affaires  de  l'iu- 
térienr,  la  deuxième  période  de  la  guerre  de  Trente- Ans  com- 
mençait. Les  ennemis  que  les  subsides  et  les  promesses  de  la 
France  avaient  soulevés  en  Allemagne  contre  la  maison  d'Au- 
triche, c'est-à-dire  le  roi  de  Danemarck,  le  cercle  de  Basse- 
Saxe,  Mansfeld  et  Brunswick,  étaient  entrés  en  campagne  [162S]. 
Ferdinand  leur  opposa  Tilly  et  les  forces  de  la  Ligue  catholique; 
mais,  comme  cette  ligue  lui  faisait  sentir  ses  services,  il  voulut 
avoir  une  armée  dépendante  de  lui  seul,  avec  laquelle  il  pût, 
dans  l'avenir,  dominer  l'AUemt^e  entière.  Un  seigneur  de  Bo- 
hême qui  s'était  rendu  célèbre  dans  cette  guerre,  Walstein,  lui 
proposa  de  lever  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  un  ducat  pour  l'équiper  et  la  nourrir  ;  c'é- 
tait annoncer  que  les  biigandages  de  Hansfeld  allaient  être 
exécutés  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  l'autorité  impé- 
riale. Ferdinand  accepta.  En  quelques  jours,  trente  mille  Croa- 
tes, Polonais,  Allemands,  se  réunirent  à  Walstein,  et  marchèrent 
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avec  lui  de  la  Bohâme  but  l'Elbe  iifëriciir  pour  menacer  le 
Danemarck,  pendant  que  Tillj  rejetait  Christian  sur  le  W^ser. 
Mais  celui-ci  Fut  joint  par  Hansfeld  et  Bi  unswick  ;  son  armée 
s'ëleva  à  »oiiante  mille  hommes,  et  il  reprit  l'ofrensive.  Bruns- 
wick fut  charsié  de  s'emparer  du  cours  du  Wéser,  Manslcld 
de  passer  l'Elbe,  de  soulever  la  Silésie  el  l'Autriche,  et  de  te 
joiadre  à  Gaborqui  avait  repris  les  armes;  Christian  devait 
rester  seul  opposé  à  Tilly. 

Ce  vaste  plan  ne  ri^ussit  pas  :  Brunswick  s'empara  des  villea 
du  Wéser  ;  mais  il  mourut,  et  ses  conquêtes  furent  perdues.  ' 
Hansfeld  fut  battu,  à  Dessau,  par  Walslein  [1626,  33  avril];  il 
rétablit  son  armée,  entra  dans  la  Siléaie,  battit  les  Impériaux  ^ 
Oppeln,  pénétra  dans  la  Moravie  et  menaça  Vienne.  Walslein  le 
suivit  et  l'atteignit  sur  le  Waag;  mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille: 
les  deux  armées  étatent  ravagées  par  la  peste.  Hansfeld,  aban- 
donné par  Gabor,  licencia  ses  troupes  et  alla  mourir  en  Bosnie. 
Pendant  ce  temps,  Christian,  voulant  rejeter  Tilly  au  delà  du 
Wéser,  fut  battu  à  Lutter  [27  aoftt],  perdit  dis  mille  hommes,  et 
ne  put  réunir  ses  débris  qu'à  Wolfenbuttel. 

Walstein  revint  de  la  Hongrie  par  la  Silésie  en  grossissant  son 
armée  ;  il  se  joignit  à  TiUj  :  les  protestants  furent  partout  re- 
poussés. Le&deux  généraux  descendirent  l'Elbe  ;  et  pendant  que 
Tilly  pénétrait  dans  le  Hanovre,  Walstein  s'empara  de  la  Po- 
méranie  et  du  Hecklembourg,  entra  dans  le  Holstein,  el  força 
Christian  à  s'embarquer  avec  les  débris  de  son  armée  [1627]. 

Ainsi  la  deuxième  confédération  protestante  était  vaincue; 
l'empercuv  et  la  Ligue  couvraient  de  cent  soixante  mille  hom- 
mes le  nord  de  l'Allemagne,  livré  à  tous  les  ravages  d'une  sol- 
datesque barl)are.  Walstein  demanda  à  Ferdinand  l'învesliture 
des  duchés  de  Hecklembourg,  en  disant  «  qu'il  n'éloit  plus  be- 
soin ni  d'électeurs  ni  de  princes,  et  que,  de  même  qu'en  France 
et  en  Espagne  on  ne  voyolt  que  le  roi  seul,  de  même  en  Alle- 
magne il  ne  devoit  y  avoir  qu'un  maître.  »  L'empereur,  sans 
tenir  compte  de  la  soumission  des  ducs  de  Hecklembourg,  les 
dépouilla  de  leurs  Ëtats,  qu'il  donna  à  Walstein. 

§  VU.  L'ArTcLETEBRK  DÉCLARE  LA  OUEHBE  A  LA  FhANGE. TROI- 
SIÈME RÉVOLTE  DES  BUGUENOTS.   —  SiÉGE  DE  LÀ  RoCUELLE.  PaII 

b'Alaie.  —  C'était  principalement  au  traité  de  Munçon  qu'on 
devait  ces  déseistres  :  les  subsides  de  la  France  et  les  secours  de 
l'Angleterre  n'étaient  pas  arrivés;  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
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Savoie  élafcnt  rentrés  chA  eux  ;  la  Hollande  tmàt  risifté  avee 
peine  aui  armes  des  Espagnob.  La  Taute  était  donc  à  Richelieu, 
qui,  le  preiniel',  avait  abandonné  cette  coalition  qu'il  avait  for-  , 
m^e.  Aussi,  di?3  que  la  mort  de  Chalali  l'eut  débarrassé  des 
trouhles  intûiieuis,  chercha-1-il  à  regagner  les  alliés  que  le 
traité  de  Honçon  lui  avait  fait  peidre.  Il  donna  des  subsides  aux 
ProvInceS'tlDJes,  il  négMia  un  accommodement  entre  l'éiecteuf 
palatin  et  le  duc  de  Bavière,  il  tntéressd  au  sort  du  roi  de  Da- 
nemarck  les  princes  catholiques  ;  maïs  11  ne  put  ramener  b  lui 
PAngleleire,  qui  allait  le  forcer  à  ajourner  encore  son  interven- 
tion en  Allemagne. 

Depuis  l'avènement  des  Stuarta,  rAugleterre  s'était  arrêter 
dans  la  voie  de  prospérité  où  l'avait  lancée  la  grande  Alisabeth. 
Les  rois  de  ta  nouvelle  dynastie,  faibles,  capricieux,  jmbuB 
d'idées  despotiques,  cachant  mal  leur  penchant  au  catholicisme 
par  leurs  persécutions  contre  les  catholiques,  n'avalent  rien  de 
cette  fixité  de  vues,  do  celte  persévérance,  de  toutes  ces  qualités 
solides  qui  ont  bit  la  grandeur  de  la  nation  anglaise.  Charles  1" 
était,  comme  son  pËre,  gouverné  par  Bucklngham,  n  homme 
sans  vertu  et  sans  études,  disait  HIchetieu,  mal  né  et  plus  mal 
nourri,  n  qui  mêlait  ses  galanteries  auï  affaires  d'État,  qui  on- 
tiait  le  faste  et  la  frivolllé  des  seigneurs  ft-anfais,  qui  ^taït  enfl)i 
pour  les  Anglais,  sévères  et  tout  positifs,  un  véiitable  fou,  dé- 
testé et  méprisé  de  tops.  Plusieurs  parlements  detnandcreuf  ]e 
renvoi  du  favori,  et,  pour  l'obtenir,  ils  refusèrent  des  subsides. 
Le  rai  (es  cassa,  avec  une  légèreté  digne  de  son  ministre  ;  U 
essaya  de  gouverner  en  supple'ant  aux  Impôts  par  des  taxqtionp 
arbitraires,  et  il  engagea  aiiisi  avec  la  nation  une  lutte  dont  jl 
devait  Être  |a  viclime. 

Lafcmtpe  deCliarlesl",  esprit  remuant  et  ambitieux,  se  crojalt 
appelée  à  restaurer  )e  catholicisme  en  Angleterre,  et  elle  blessa 
tous  les  préjugés  de  la  nation  par  son  ardent  prosélytisme  et  le 
cortège  de  prêtre^  français  qui  l'avait  suivie.  On  accusa  le  roi  de 
penchant  pour  le  papisme,  ou  bl^tna  l'abandon  oii  I)  laissait  les 
protestants  d'AUcmagne,  on  lui  reprocha  les  vaisseaux  qu'il 
avait  donnés  pour  réduire  les  huguenots  français.  Chailea  et  son 
ministre  se  virent  en  butte  à  tant  de  haine»,  ({ue,  pour  donner 
satis&ction  h  l'opinion  populaire,  ils  cliassèi-ent  brutalement 
tous  les  prêtres  et  doptestiiues  de  la  reine,  repouvetèr^nl  ]ft 
persécutlotiB  contre  les  papistes  [1627],  et  cbercfaËrent  h  exciter 
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une  gueiK  religieuse  en  Fntoeb'  Iioi^  XIII  regarda  le  renvoi 
des  â(Hae«llquei  de  Henriette  et  iti  intrigitea  des  Aillais  avec 
se*  sujets  eomoae  des  insultes  t  àitàs  Buckinghain  en  rcrustt 
toute  réparation  :  il  Ytmlait  se  Venger  du  traité  de  Honcon  et  se 
■«Hdre  agi^able  aux  Anglais  par  une  guerre  de  religion  ;  d'ail- 
leurs cet  eitraTogant  peinait  que  la  guerre  lui  permettrait  de 
rcTenirea  Franeaet  d'j  vrâr  la  relue  Anne,  dont  11  ëtait  amou- 
re«l.  Vainement  Richelieu  bii  représenta  qu'une  rupture  si 
ahsttrde  était  la  mine  des  proteitairii  d'Allemagne,  Buckingfaam 
prétendit  que  l'Angleterre  était  garante  des  traités  Taits  avec  les 
réTonnés  de  France,  et  que,  ces  Irallés  étant  violés,  c'était  k  elle 
à  les  défendre.  Et  il  prépara  une  flotte  formidable. 

L'Espagne,  pleine  de  joie  de  cette  quuvelle  Inespérée,  poussait 
les  deni  puissances  à  la  guerre,  Ofliant  même  à  la  France  l'as- 
sistanee  de  ses  vaisseaui  pout  vaincre 'la  roi  hérétique;  mais 
c'était  avec  une  duplicité  qu'elle  d^lsait  avec  peine  :  «  D'un 
cMé  les  protestants,  écrivait  Philippe  à  wm  ambassadeur,  de 
l'autre  cÂté  l'Angleterre,  e'tst  le  meitletir  mojeil  de  ^rC  senllr 
ail  cardinal  et  méfne  de  lui  faire  aèheter  par  des  concessions  en 
IMie  notre  puissante  assistance.  Trompei-le  si  bien  qu'il  notis 
en  retienne  quelque  avantage  (').  s  Richelieu,  tnenâcé  d'une 
guerre  civile  et  d'une  guerre  maritime,  fut  encore  obligé  d'ajout^ 
ner  ses  projets  sur  l'AlleinagHe  ;  il  rechercha  nl^me  raroîtié  de 
l'Espagne,  et  amena  cette  puissance  h  un  traité  «  pour  envahir 
en  commun  l'Angleterre,  7  détrtilre  l'hérésie  et  rétablir  partout 
la  religion  romaine;.  »  le  roi  catholique  devait  lui  fournir  cin- 
quante vaisseaut  et  quinze  mille  Soldats.  Il  savait  que  l'Espagtie 
ne  tiendrait  pas  cet  engagement;  mais  tout  ce  qn'il  voulait 
d'dle,  c'était  sa  neutralité,  et  H  l'avait  obtenue. 

LaSotle  anglaise  mil  à  ta  voile  sotMles  ordres  de  Buckiiigham  : 
dfe  était  forte  de  quatre-vingt-dix  vatsseaut  montés  par  Setee 
ifllHe  homiues,  dsnt  (fois  /taie  réfOgiés  français,  et  elle  aborda 
dam  ITIe  de  Rhé  [1927,  !3  juillet].  Les  huguenots,  depuis  Id 
dernière  paii,  avalent  tâché  de  réparer  les  pertes  qu'ils  avalent  - 
faites  à  l'intérieur  en  mettant  toute  leur  puissance  sur  la  mer; 
Ih  visaient  à  la  (brturte  des  flotlandais,  et  avalent  à  la  Hoehdie 
pA»  de  cent  valéseani  Aïontés  [ûr  de  bdrdîs  pirates.  Mais  lia 
n'étaient  nullement  pi-éparés  à  recommcncei'  la  guerre  ;  et 
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malgré  les  sollicitations  ^  Soubise,  qui  lîlait  sur  la  flotte  an- 
glaise, la  Rochelle  refusa  d'abord  de  se  déclaivr.  L'île  de  R^é 
i!tait  mal  fortifiée;  mais  Toiras,  qui  en  était  goiivei-ncur,  se 
retira  dans  la  citadelle  Saint-Mai'lin  avec  cinq  à  six  centa 
hommes  et  y  fit  une  vigoureuse  défeuse.  De  la  prise  de  cette  Ue 
dépendait  le  sort  de  la  Rochelle  et  de  la  guerre  que  les  Anglais 
venaient  si  follement  d'entrepreadre  ;  aussi  dès  les  premières 
nouvelles,  Richelieu,  n  au  risque  de  sa  fortune  et  de  sa  répiila- 
lion,  n  se  chargea  dé  la  sauver  :  prenant  les  premiers  fonds  sur 
ses  pi-oprcs  biens,  il  envoja  des  vivres,  des  munitions,  des 
hommes  avac  lant  de  rapidité,  que  les  premiei-s  secours  arrivè- 
rent avant  que  Toiras  ne  les  eût  demandés.  .Lui-même  paiiit 
avec  le  roi,  en  se  faisant  précéder  d'une  dédaralion  qui  assurait 
la  liberté  de  conscience  aux  relîgionnaires  qui  ne  prendraient 
pas  les  armes.  La  Ro<;helle  voulut  l'aire  ses  conditions  :  on  les 
rejeta  ;  alors  elle  se  décida  à  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  roi  d'AngleteiTe  ;  tout  le  parti  huguenot  se  souleva,  et 
Rohan  commença  une  guerre  très-aclive  dans  le  Languedoc. 

Le  cardinal  se  fît  général ,  ingénieur,  administrateur  :  il 
pourvut  à  l'ai'rivée  des  soldats,  des  vaisseaui,  des  canons,  des 
munitions  -  il  traça  le  plan  du  blocus  de  la  ville,  ordonna  la 
marche  des  troupes  et  des  vivres  qu'il  fallait  jeter  dans  Rhé, 
s'occupa  des  plus  minces  détails  avec  un  sens  et  tme  vigilance 
admirables.  Son  digne  lieutenant  était  Sourdis,  évêque  de  Mail- 
lezais,  géuéi-al  des  galères  de  France  ['},  et  après  lui  l'évêque  de 
Mende  et  l'abbé  de  Marsillac,  chargés  principalement  d'appro- 
visionner Saint-Martin.  Un  secours  échouait,  vingt  autres  étaient 
à  l'instant  préparés.  Le  caidinal  versait  l'argent  et  les  récom- 
penses à  pleines  mains;  il  communiquait  son  ardeur  aux 
matelots  et  aux  soldats;  passer  ou  fnown'r  était  le  mot  d'ordre 
que  tout  le  monde  répétait.  A  force  de  hardiesse  et  de  persévé- 
rance, et  malgré  la  flotte  anglaise,  on  parvint  à  jeter  dansRhë 
six  mille  hommes  commandés  par  Schorabei^  ;  et  les  Anglais, 
api'ès  une  bataille  sanglante  [1627,  8  nov.],  furent  forcée  de  se 
rembaïqucr,  laissant  quatre  mille  morts  avec  leurs  canons  et 
leui-s  b^ages.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  les  Rocbelais;  mais 
leur  ville  était  très-forte,  tous  les  hommes  énergiques  du  parti 
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s'y  étaient  retii'ës  ;  enfin  leurs  vaisanux  tenaient  la  mer  libre 
et  pouvaient  recevoir  les  secours  de  rAngleterre  :  ils  se  rcsolu- 
rent  donc  à  une  rësislance  désespérée,  et,  pour  le  témoigner,  ils 
prirent  pour  maire  Guiton,  marin  farouche  et  intrépide,  ennemi 
déclai'é  de  la  domination  royale,  qui,  en  entrant  en  chai^,  jura 
de  poignarder  le  premier  qui  parlerait  de  se  rendre. 

AprÈs  la  délivrance  de  Rhé,  tous  les  efforts  de  Richelieu  se 
portèrent  contre  la  Rochelle.  Quand  il  résidait  dans  «on  évécbé 
de  Luçon,  il  «  avoU  pensé  souvent,  dll-il  Ini-même,  dans  sa 
profonde  paix,  aux  moyens  de  rendre  cette  place  à  l'obéissance 
du  roi  (').  a  n  t'enveloppa  par  une  ligne  de  circonv  allât  ion  de 
trois  lieues,  garnie  de  Torts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille 
homnDes;  puis,  pour  l'isoler  de  cet  Océan  dont  elle  était  si 
flère,  de  ces  Anglais  qu'elle  appelait  ses  frèree  et  voisias,  il  ût 
jeter  dans  le  goulet  par  lequel  on  pénètre  dans  la  baie  de  la 
Rochelle  une  digue  de  sept  cents  toises  de  longueur,  ouvrage 
gigantesque,  achevé  par  les  soins  de  Hetezeau,  architecte  du 
roi,  et  de  Tîriol,  maçon  de  Paris.  Cette  digue,  garnie  de  quatre 
forts  et  de  plusieurs  batteries,  était  protégée,  du  côté  de  la 
ville,  par  une  palissade  Hottwte  de  trente-sept  navires  liés  en- 
semble ;  du  cûté  de  la  nier,  par  une  ligne  de  vingt-qnatre 
vaisseaux  enchaînés  et  couverts  de  canons;  elle  aïait  une  ou- 
verture vers  le  milieu  pour  les  marées  ;  mais  cette  ouverture 
était  embarrassée  de  soixante  vaisseaux  maçonnés  et  coulés  à 
fond,  d'estacades  flottantes  et  d'un  fortin  en  boia;  enfin  trente 
vaisseaux  et  soixante  petits  bâtiments  défendaient  la  baie,  et 
les  côtes  étaient  hérissées  d'artillerie  (*). 

Des  travaux  si  extraordinaires  témoignaient  que  Richelieu 
était  décidé  à  en  finir  avec  le  calvinisme  -.  aussi  tous  les  enne- 
mis de  la  France  avaient  les  yeux  sur  la  Rochelle,  et  désiraient 
lui  porter  assistance.  L'Espagne,  sommée  d'envoier  ses  vais- 
seaux, mit  en  mer  trente-deux  navires  délabrés  :  «  Encore  cette 
flotte  se  défendit-elle  de  venir  tant  que  les  Anglois  furent  en 
Rhé  ;  mais  elle  ne  manqua  pas  de  le  faire  aussitôt  qu'elle  fut 
assurée  qu'ils  n'y  étoient  plus  ;  et  dès  qu'il  s'éleva  un  faux  bruit 
que  Bucklngtwm  revenoit,  eQe  s'en  alla  ^.  »  Une  nouvelle 
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flotte  angUls«,  tarte  de  qtiatre-Tingt-huil  TAisïeam,  anirA 
(Iflfig,  18  mai);  mais,  pctidant  quinse  jours,  elle  caDoona  la 
éiguentris  poafOir  la  Torcer,  et  elle  s'eo  retourna  au  moment 
où  RIehelleu  aTttît  tout  ordonné  pour  lui  livrer  bataille;  La  fti- 
mine  commençait  à  f  avager  la  ville  ;  mais  les  hobitanlB  conti- 
nuaient  à  se  dëTendrei  a  Ces  gens-là.  dit  Footena;,  ne  s'éloient 
pas  laissé  réduire  fc  de  telles  eitrémitcs  par  te  seiil  motif  de  la 
religion  et  de  la  lihcrl^,  lAats  aussi  parce  que  ie  bon  état  oil 
ils  peuoient  ëb«  par  le  tliofen  de  leurs  grandes  foiitQealions, 
4e  leur  unloil  aiec  toits  les  hugueitots  de  Fiance  et  des  intelli- 
gences  qti'ilsarolent  h  l'étranger,  les  avoit  tellement  enoi^ucil- 
Us,  que,  ne  recCnnoisaant  le  rOi  qu'autant  qu'il  leur  plaisoit, 
fis  ctvToient  Impossible  qu'il  pût  leur  pai'donner  (').  t 

hè  cardinal,  à  qui  Louis  XIII  aoait  â^Itgiië  tout  son  pouvoir^ 
se  perdait  pas  de  YBe  tin  seul  instant  cette  proie  tant  convoi- 
léei  si  nécessaire  â  ses  projets^  au  prix  de  laquelle  était  toute 
Bft  fortune;  il  savait  qtle  n  tant  que  les  huguenots  auraient  le 
pied  en  Fratice^  le  roi  ne seroit  jamais  le  nialtie  au  dedans,  ni 
ne  poilrfoit  entrepi'Sndre  aucune  action  glorieuse  au  dtboi'S) 
aussi  peut  rabattre  l'orgueil  des  graixls,  qui  n'gardoient  tou- 
jours la  Rochelle  coiHme  une  ciladellej  k  l'ombre  de  laquelle 
ils  pourrolent  téfoeigner  et  faire  valoir  impunément  leur  mé- 
conlentemeet  (*).  n  Aussi  les  seigneurs  craignaient-ils  la  ré- 
duction de  cette  vUle«  frein  de  rautorité  royale,  autant  que  les 
criminels  la  ruine  de  leur  asile.  «  Vous  verrez,  disait  le  mare- 
bhal  de  Bassompierre,  que  nous  serons  asseï  fous  pour  prendru 
la  Rochelle.  »  n  Le  mot  Gl  fortune,  ajoute  Fontenay-MareuiJi 
non-seulement  dans  le  c«mp,  mais  dans  la  ville,  oii  les  hugue- 
nots s'entendirent  avec  quelques  chefs  pour  taire  entrer  de* 
vivres,  comme  au  siège  de  Paris  par  Henri  IV;  maisleeardinal 
Ht  cesser  ce  manège  (").  n 

Le  siéfe  durait  d^nis  quetorse  mois  :  la  ville  était  réduit» 
aui  dernières  extrémités  ;  la  moitié  du  k  population  avait  péri, 
U  ne  restait  plus  que  cent  cinquante- quatre  hommes  de  la 
garnison;  mais  Gultoti  était  inéhranlalle  i  a  Pourvu  qu'il  y  ait 
un  homme  pwir  fermer  les  ptites,  disait-il^  cela  suffit.  ■ 

(i)F(Hii«iiaj.i.  II,  p.  liO. 

(I)  Hichïlwu,  I.  Il,  p.  41  et  SI& 

Ifl  PoateMj,  1.  u,  p.  14. 
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Bodiiiiglikfn  Bt  un  dquïsI  irmarasRt  de  mot  ^tinnM  vdlM  ; 
mais  au  momeat  dfi  déport,  il  fut  atsaiiind  [1438, 1^  ao4l],  al 
loraque  la  flotte  arriTa,  la  Roohells  négociait  pour  tù  randra. 
Les  Ar^gl^'^  esBalâFqiit  néannuiini  de  forcer  la  digue  [1"  set-), 
maiB  leurs  eSart*  fuiaat  inutiles;  et  les  assièges  ayant  capi- 
tulé [3S  oct.],  ils  s'en  ratoumërent.  La  ville  obtint  liberté  de 
aoBScienoei  rôaîs  on  bannit  pes  t»vincipaai  habitants,  on  démolit 
■es  muraillM,  on  ^olit  us  (vliiiégos  municipaux,  on  lui  im- 
^sa  une  garnison  et  une  administration  Fejale;  MB  port  (ùt 
ruiné,  sa  rude  population  de  marins  anéantie  ;  et  cette  olté,  qui 
ataitété  en  Fevolte  presque  continueilu  depuis  Louis  XI,  cette 
autre  Amsterdam,  ijui  avait  tenu  en  écheo  toutes  les  {bi^cei  de 
la  France,  ne  E'ast  j^gnaii  lelev»  de  sa  chute.  La  prisa  de  la 
Hocbelle  ^t  nn  coup  tnortel  à  l'hér^tle,  aux  idées  dlndépen- 
danE:e  du  Midi,  auf  désirs  d«  lébcllion  des  grands;  elle  n'ap- 
porta pas  seulement  à  la  ¥ffaœ  le  repos  intérieur,  mais  la  li- 
berté de  ses  mouTenMids  à  reiténeur  ;  enfin  f  elle  ftmds  tout  à 
feit  la  puissance  du  prélat,  miniatie,  amiral  et  général  d'arr 
méa,  jusqu'ici  incertaine  et  contrariée,  dépendante  eneore  de 
la  reine- mère,  réduite  à  des  bési talions  et  à  des  conpiaisaaoes, 
maintenant  établie  sur  la  rp)  par  l'autorité  d'un  grand  ser- 
vice, sur  le  rûvaurae  par  l'estime  ou  la  onaiote,  au  dehors  par 
une  éclatante  rEDoraméa  (<).  »  L'AngleleFre  fit  la  paix  avec  la 
France  [t6t9,  3i  avril]. 

Pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  deux  armées,  commandées 
par  Ronde  et  MontmoFency,  parcouraient  le  Languedoc  et  j 
commettaient  d'horribles  ravagas.  Hoh^n,  voyant  son  parti  in- 
docile  et  découragé  et  l'Angleterre  qui  se  retirait  de  la  guerre, 
eut  recours  à  l'Ëspagno;  il  signa  avec  cette  puissance  un  traita 
par  lequetil  se  mettait  h  sa  solde  avec  quatorae  mille  hommes, 
moyennant  340,000  dncats  par  an;  «  et  dans  le  cas  oii  lui  et 
lu  siens  pourroient  sa  rentfre  aiseï  forts  pour  se  cantonner  et 
former  un  État  à  part,  s  il  s'engagea  k  laisser  liberté  de  con- 
science aux  catholiques  (^).  Richelieu,  irrité  de  ce  traité,  par  le- 
quel l'Espagne  cherchait  à  rendre  h  la  France  l'dquiïalent 
de  la  républigue  hollandaise,  envoya  de  nouvelles  troupes 
dans  le  Midi  ;  el,  après  une  expédition  en  Italie  dont  noua  allons 
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parier,  le  rw  marcba  contre  les  rebelles  avec  cinquante  mille 
hommes  partagés  en  six  corps.  Piivas  fut  prise  d'assaut  [1629, 
27  mai],  incendiée,  détruite,  et  l'on  envoya. ses  habitants  aux 
galères.  La  plupart  des  autres  villes,  efiiajëes  de  cette  rigueur,  ' 
se  rendirent.  Des  colonnes  dévastatrices  parcouraient  les  Cë- 
Tepnes,  brillant  les  villages,  détruisant  les  châteaux,  massa- 
crant tout  ce  qui  résistait.  Enfin,  après  la  prise  d'Alais,  les  hu- 
guenots s'humilièrent,  et  la  paix  fut  conclue  [27  juin].  Ce  tut  la 
dernière  paix  de  religion,  et  le  gouvernement  ne  traita  plus 
avec  ses  sujets  de  puissance  à  puissance.  On  laissa  aux  protes- 
tants la  liberté  du  culte,  mais  on  leur  enleva  leurs  places  de  sur 
retë,  on  détruisit  leurs  forteresses,  oo  abolit  leurs  assHnhlées, 
leurs  privilèges,  leur  organisation  par  églises.  Ils  cessèrent  de 
former  un  Etat  dans  l'État;  ils  ne  furent  plus  un  parti  pohtique, 
mais  une  secte  dissidente;  ils  ne  furent  plus  les  ennemis  du 
roi,  mais  ses  sujets.  Vaincus  et  r^ardés  encore  arec  défiance, 
ils  firent  oublier  par  leur  soumission  leur  humeur  de  révolte, 
perdirent  leurs  idées  républicaines,  et  concoururent  désormais 
à  la  prospérité  générale.  Les  grands  n'avaient  plus  d'armée,  le 
temps  de  leur  défaite  définitive  n'était  pas  éloigné;  mais  des 
événemfflitB  survenus  en  Italie  appelaient  auparavant  les  soins 
de  Itichelieu  à  l'extérieur. 

§  VHI.  Succession  de  HàNTOUE.  —  Dëuvrakce  vb  Casal.  — 
Traité  de  Ratisbonne.  —  Vincent  II,  duc  de  Hantoue  et  marquis 
de  Moutferrat,  étant  mort  sans  postérité  [<627],  laissa  ses  Ëtats 
à  son  plus  proche  parent,  Charles  de  Gonsague,  duc  de  Nevers, 
d'une  ftimille  qui,  depuis  un  demi-siècle  ('],  était  devenue 
française.  Le  duc  de  Savoie  prétendit  des  droits  au  Montferrlit, 
k  duc  de  Gustalla  au  Mantouan.  Tous  deux  furent  soutenus  par 
la  maison  d'Autriche:  l'empereur  mit  les  États  contestés  sousle 
séquestre  ;  le  roi  d'Espagne  envoya  une  armée  dans  le  Montfer- 
rat,  quiassiégea  Casa!  []e2SJ.  L'îtahe  fut  alarmée  :  et  u  tout  ac- 
croissement de  l'empereur  ou  du  roi  d'Espagne  en  Italie  étoit 
de  si  dangereuse  conséquence  pour  la  France,  n  que  Richelieu 
hésita  s'il  n'abandonnerait  pas  la  Rochelle  pour  secourir  Ca- 
sal. C'était  le  désir  du  pape,  qui  suppliait  LolùsXHI  de  s'oppi- 
«er  à  l'agiandissement  de  l'Autriche:  e  Le  siège  du  boulevard 
Jes  huguenots,  écrivait-il.  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  qu'une 
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iiiterrentioii  dans  l'affure  de  Hantoue.  »  Mais  Casai  avdtdes 
vivres  et  une  bonne  garnison;  Richelieu  voyait  que  l'Espagne 
voulait  le  distraii-e  de  la  destruction  des  huguenola  ;  il  se  cou- 
tenta  de  négocier  en  hveur  de  Goniague ,  et  pressa  le  siège  de 
la  Rochelle. 

Dès  que  cette  ville  fut  prise,  le  roi,  avec  toute  son  armée,  se 
dirigea  sur  les  Alpes  [1629,  ISjanv.]:  Casai  tenait  encore;  mais 
le  duc  de  Savoie  refusa  le  passage.  On  franchit  le  mont  Genèvre 
et  l'on  attaqua  [6  mars]  le  pas  de  Suie,  défilé  formidable  où 
quelques  centaines  d'hommes  pouvaient  en  arrêter  cent  mille. 
Eounquartd'henrece  défilé,  avec  ses  retranchements,  ses  forts, 
ses  défenseurs,  fut  emporté,  et  l'on  envahit  le  Piémont.  Le  duc 
de  Savoie  demanda  la  paix  [11  mais];  il  fut  forcéde  livrer  Suze, 
de  ravitailler  Casai  ;  et  lus  Espagnols  levèrent  le  siège  de  cette 
ville  en  promettant  de  laisser  Charles  de  Gonz^uc  paisible  po»- 
sesseur  de  ses  États. 

Richelieu  ne  se  fiait  pas  à  ce  traité;  mais  il  lui  fallait  reve- 
nir en  France  pour  achever  la  destruction  des  huguenots  :  il 
laissa  douze  mule  hommes  dans  Casai  et  dans  Suzc,  forma  une 
ligue  avec  Venise  et  les  ducs  de  Hantoue  et  de  Savoie  pour  la 
défense  de  l'Italie,  et  repassa  les  monts.  Aussitôt  la  maison 
d'AuEtiche,  croyant  toutes  les  forces  delà  France  occupées  dans  le 
Languedoc,  et  d'ailleurs  fière  de  la  paix  qu'elle  imposait  alors 
au  roi  de  Danemarck,  leva  trois  armées  [juin]  :  la  pi'emi6re  en- 
vahit le  pays  des  Grisons  ;  la  deuxième,  foilc  de  trente-cinq 
mille  hommes,  entra  dans  le  Mantouan  ;  la  troisième,  forte  de 
dix  mille  hommes  et  commandée  par  Spinola,  occupa  le  Mont- 
feirat.  Casai  et  Mantoue  furent  assiégées  ;  le  duc  de  Savoie  se 
mit  secrètement  d'accoi'd  avec  les  Espagnols,  s  On  montrera 
aux  Italiens  qu'il  y  a  encoi'e  un  empereur,  »  disaient  les  Au- 
trichiens. 

Richelieu  pressa  ses  alliés  de  commencer  les  hostilités  et  fit 
de  grands  apprêts  de  guerre  :  il  envoya  vingl-finq  milli^  hommes 
dans  les  Alpes,  et  vingt  mille  en  ChampagiK!,  où  Ton  craignait 
une  attaque  des  Espagnols;  lui-même  résolut  de  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie,  afin  que,  «  portant  l'ombre 
du  roi,  n  la  gunre  fût  poussée  avec  vigueur  et  célérité.  Mais  la 
Goiu'  l'embarrassait  des  plus  basses  intrigues  ;  la  reine-mère, 
toujours  mue  par  ses  haines  ou  ses  affections  particulières,  ne 
voulait  pas  qu'où  secourût  le  duc  de  Hantoue  ;  fous  les  courti- 


sai\f,  ]gs  f^mw  et  jusqv'Atw  9i»»  haa  doHiestHiiiei  ne  par- 
\w\}{  g^c  de  mû^t  :  nul  qe  p(iai[trtuuut  riinpartanc«  que  le  car- 
dinal ^llaçmt  a,!/,  |lHiitou«n  «t  ittt  HJontrairak,  dtétiTee  posses- 
mm  v'AÎgn^  ^9  ^  fi'^C^r  II  litUul  «ail  luonlr^l  au  roi  que 
Casai  et  Manloue  étaient  les  ciladelles  de  l'Italie,  le*  premières 
DDsil|an%  mi^ita^^'ei  du  ba^ûn  du  M  (!)  <  et  la  guerre  Ail  rëso- 
)ilf.  Blclielieup^iit  [{(r^a,  â9i^c.]avec  le  titre  de  t  lieutenant 
gc(içv<it  T^pi^^^^t^^t  la  personiie  du  roi;  9  il  avait  quille  la 
rçliç  d|C  IK>Mi'P''e  P'nii'  prêtre  l'équipement  militaire  (*)  ;  soin 
lut  ét^cu\  le  «^ç^iwl  ta  VEkiette.  le«  marécbaui  de  Motitmu- 
rçi^çï,  de  S^^^omlterg  et  de  flAss<uivMiTe,  et  pour  lientenant 
fl^l^éd^  l'^miiûMv^tioa  Sp^rdis,  de'E«iiii  archevêque  de  Boii- 
4eaits>  X-H  à/fiç.  de  Sc^voie  prétendit  rester  neutre,  et  refnaa  non- 
îçj\lemçftl  ^  i^vitailler  CaBftl,  ff»»  de  liïrer  dkemtD  aux  Pran- 
^i^  ppuv  sçco.urir  cette  place.,  t^e  cardiuaV,  décidé  à  sVmpar«- 
sur  cet  allid  infidèle  des  passages  de  l'Italie,  fk'ancbit  les  Alpes 
pa^  S^fç,  ^  fe^i^t  de  març^  sur  Turiu  ;  P>ûs  il  w  retourna 
Iwus^ite^ieQ.t,  aa$iége^  Pig^erol  et  la  Eairça  de  af  rendre  [1630, 
10pu^l-Sf^PAiaatc9utut  à  tadéfcnseduPiémoBi,  et,  par  ses 
((irçes  $upéïteures,  if  arréia  les  progrès  dea  Français.  Louis  XUI 
mij,  ^9T^  le.  fonuoaQdew^t  et  conquit  toute  b  Savoie;  mais 
U  tfuiàih^  çe^de  et  la^  l'i^ixiëe  au  duc  de  Uontmorency, 
([W  l;iatti,t  ^3.  Esp^nols  h  Yei^ne  et  s'etnpara  du  marquisat  de 
Sitlucea  (10  it>iUet].  Ççpeodaut  Mantouc  avait  été  prise;  Casât 
était  ylvement  pressée;  les  Français  iUiieai  dtuÙDués  par  les 
maladies;  Vt^aat^eQd^td^raraiébdeCbampagiLe  des  renforts^ 
et  de  Paris  des>  somiœs  d'argent  que  i^  nuréchal  de  Mariltoc 
çt  le  chancelier,  son  frère,  1^  TiostigatiiHi  de  la  reioe-mère, 
ii'çnx9ifaLeat  pas.  ^lchelie^,  inquiet  des  intrigues  de  ses  enne- 

(I)  Vojci  ml  Orographie  miiilnire,  p.  SOS  et  Sit  de  1*  ï>  éditiOD.  —  Aujoir- 
d'bui  Cas4l  eit  remplacée  par  ALeiIodri^. 
(1)  •  il  itoil.  dit  Ponlli .  revêtu  d'une  cuiruu  de  cajileur  d'Mu  el  d'un  htbit  da 

Wlb  pluiH  lutout  de  aoD  ebipuu.  Deui  pi^H  manhoieatdeYintluiicheiBl,  dont 
ruBporloil  Kl  gioVlelA  cU'uiire  >uii  btbiUementdsIétc.  Deux  Àulnt  ftgtt  mir- 
chfrieDl  RHià  i  vhetal  a  ut  cMèi,  et  tenolent  chBuia  par  LAbrJde  lu  coureur  de 
ptïi;  derrlÈrelni  ëloit  leupiUioe  de«ei  gerdea.UpiBHeocct  è^uipa^larlvièn 
Dali*,  )ich«<il,  (jtnl  l'ipée  m  etté  el  deui  piilolele  i  l'ir{iiii  de  ta  telle.  St  lon- 
qii'iLI^  put*  1  l'autre  Wd,  il  Bt<:<iittiMiroltig«rKneha»lde<tBtran]i<e,aiinDu 
l'il  eAt  pcii  pUitir  à  tair«  ^a 
L  ^p.^édiVdal7l9.] 
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nlf,cot>ehilDnetrêTepiirl'entre[n)sc<1erabbitHatarlnl[2»cpt.h 
envojé  de  la  cour  de  Rome,  esprit  souple  et  délie,  qui  fut  d^s 
lors  distingue  par  lui  et  devint  le  continuateur  àù  son  œuvre. 
À  l'eipiratlon  de  cette  tr£ve ,  les  graves  avènements  qui  w 
passaient  en  Allemagne  ddcldèrenl  TAiitrichc,  comme  nous 
allons  le  voir,  h  faire  une  paix  dd^nJlive  :  ce  fut  la  paix  de  Ra- 
tisbonne  [1630,  SS  net.]. 

S IX.  Affaihes  d^Allehagne.  —  Diète  de  Ratisbonne.  ~-  Pëbidde 
BotDoisE  DE  LA  GDEHnE  DE  Trente-Ahs.  —  Le  rol  de  Danemarck 
ne  s'était  pas  relevé  de  ses  défaites  '.  o  I)  cloll  si  saoul  de  la 
guerre,  si  peu  secouru  du  roi  de  France,  alors  occupé  au  sit'ge 
de  la  Rochelle;  il  vo;oîl  l'Anglois  devenu  si  peu  s^e  par  son 
malheur,  si  foible  par  les  diffê^ends  d'entre  lui  et  son  pavlç- 
ment,  si  peu  affectionné  ai»  Jiîen  général  de  la  chvélienté,  qy'il 
cmÉ  être  obligé  de  recevoir  la  paii  du  vainqueur  (').  »  Tout 
l'empire  était  alors  éponvçnté  des  ravages  deWalstein  et  de  ses 
soldats.  Ricfaelieu  envoya  l'un  de  ses  plus  habiles  négociateurs, 
Girard  de  Cliarnacé,  aux  électeurs  catholiques,  pour  leiir  re- 
montrer les  dangers  de  l'AllcniE^ne,  si  l'on  n'accordait  une  paix 
honorable  au  roi  de  Danemarck,  et  l'empereur  modéra  ses 
prétenliona^[t629,  27  mai].  Christian  recouvra  ses  provinces, 
sous  condition  qu'il  ne  se  mêlerait  plus  des  afl^tres  de  l'empii^e; 
mais  les  ducs  de  Heckicmbourg  restèi^nt  dépouillés  ;  le  Bran- 
debourg, la  Poméranie  et  la  Basse-Saxe  ftirent  occupés  pai'  des 
garnisons  impériales;  enfin  Ferdinand  publia  Védit  d^  restitu- 
fion,  par  lequel,  donnant  force  deloiàlâréserveecclésiastiijue, 
0  ordonnait  aux  protestants  de  rendre  les  biens  du  clergé  dont 
Os  s'étaient  emparés  depuis  4555. 

Cet  édtt  répandit  la  terreur  en  Allemagne,  et  U  fut  mis  à  exé- 
cution avec  tant  de  i-^ueur  que  la  maison  d'Autriche  semblait 
résolue  à  lamine  des  protestants  :les  couvents,  abolis  depuis 
eoixante-dix  ans,  élaieiit  rendus  aux  anciens  ordres,  les  évé- 
chés  souverains  létablis  au  profit  des  princes  autrichiens,  les 
possesseurs  des  domaines  ecclésiastiques  chassés  et  proscrits. 
Celaient  les  soldats  de  Walstein  qui  étaient  les  exécuteurs  de 
cet  immense  bouleversement  :  la  vie  et  tes  biens  des  nobles  et 
des  bourgeois  se  trouvèrent  à  la  merci  de  ces  brigajids  ;  pli^ 
sieurs  villes  ùirent  prises  d'assaut.  0  n'y  avut  jamus  eu  en 

t»)  HKheUn,  1. 1,  p.  t«t. 
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AltemagDe  un  pareil  abus  de  la  force  ;  jamais  un  pajB  n'avait 
été  livre,  par  celui  qui  en  était  le  chef,  à  la  discrtlion  d'armées 
si  nombreuses,  si  rapaccs,  si  barbares.  Catboliques  et  protas- 
tants  étaient  également  saisis  d'Iiorreur  pour  les  soldats  de 
l'empereur,  pour  son  généi'al,  pour  l'empereur  lui-même. 

Ferdinand  tendait  ouvertement  à  faire  de  l'Allemagne  une 
monarchie  absolue  et  héréditaire  ;  et  comme  la  Ligue  catho- 
lique le  gênait  par  les  services  qu'elle  lui  avait  rendus,  son  es- 
prit d'indépendance,  les  talents  et  l'ambition  de  son  chef,  il  lui 
ordonna  de  licencier  ses  troupes,  afin  de  laisser  le  champ  libre 
aux  soldats  de  Waktein.  La  maison  d'Autriche  était  devenue  si 
orgueilleuEC  qu'elle  avait  réuni  contre  elle  la  plupart  des  États 
catholiques,  et  que  le  saint-siége  lui-même  oubliait,  dansl'Jn- 
térât  de  son  indépendance,  celte  restam'ation  du  catholicisme, 
qui  n'était  plus  qu'un  voile  à  l'ambition  des  princes  autrichieus. 
Aveuglée  par  ses  succès,  elle  menaçait  Venise  de  ruine,  le  pape 
du  eiégc  de  Rome  et  des  soldats  deWalstein,  la  France  des  co- 
saques de  la  Pologne  et  de  la  reprise  des  Trois-Évêchés.  il  n'y 
avait  plus  de  salut  pour  l'Europe  que  dans  une  politique  en- 
tièrement protestai!  te. 

Richelieu  examinait  cet  état  de  choses  avec  anxiété,  cherchant 
.une  épée  pour  arrêter  la  maison  d'Autriche.  Les  alTaliTs  d'Italie, 
et  surtout  les  troubles  intérieurs  de  la  France,  lui  interdisaient 
d'inlervenir  directement  dans  la  querelle  ;  le  roi  d'Angleterre 
s'était  mis  hors  de  ta  question  par  ses  démêlés  avec  son  parle- 
ment ;  les  Pays-Bas  avaient  dssez  à  faire  de  se  défendre  eux- 
mêmes  ;  les  protestants  d'Allemagne  étaient  tellement  compri- 
més, qu'ils  n'osaient  plus  même  imploier  l'aide  de  la  France  ; 
les  catholiques  allaient  être  bientôt  réduits  à  la  même  soumis- 
sion tremblante  ;  le  roi  de  Danemai^k,  tout  froissé  de  ses  dé- 
bites, se  tenait  caché  dans  ses  Ëtats  ;  il  ne  restait  plus  que  le  roi 
de  Suède. 

La  Suède,  pauvre,  inculte,  mal  peuplée,  n'avait  jusqu'alors 
joué  de  râle  que  dans  l'Europe  spptentrionak'  ;  elle  se  consu- 
mait en  guerres  obscures  avec  ses  voisins;  elle  avait  conquis  la 
Livonie,  la  Courlande,  la  Prusse  polonaise  ;  clic  visait  à  la  do- 
mination de  toute  la  Baltique.  Gustave- Adolphe,  petit-fils  de 
Gustave  Wasa  (<),  était  monté  sur  le  trône  de  Suède  en  1611,  à 

(1]  GiuUn  WtuluiM  IrcHi  Bli,  qniloui  (loii  régqtRitl  iprnWii  ÉrieU^i 
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Tâge  de  dli-sept  ans  ;  c'était  un  homme  droit,  simple,  pkin  de 
grandeur  d'âme,  de  gënie  pour  la  guerre,  de  zèle  pour  la  ré- 
forme, qui  depuis  longtemps  avait  le  projet  de  secourir  les 
protestants  d'Allemagne.  11  n'avait  aucun  droit  k  s'immis<£r 
dans  les  affaires  de  l'empire,  mais  il  savait  que  la  libelle 
des  Ëlals  du  Nord  était  compromise  si  la  maison  d'Autriche 
en  \enait  à  ses  fins;  il  s'inquiétait,  d'après,  ses  projets  de 
domination  sur  la  Baltique ,  de  voir  la  Poméranie  lA  la 
Hecklembourg  aui  mains  de  Ferdinand,  et  Walstein  qui  pre- 
nait le  titre  d'amiral  des  mers  du  Nord  ;  il  s'irritait  des  secours 
que  l'empereur  donnait  contre  lui  à  Sigismond  de  Pologne  ; 
enfin  il  pouvait,  en  réunissant  à  lui  les  Élats  protestants,  se 
créer,  au  nord  de  l'Allemagne,  une  puissance  qui  balancerai!  la 
puissance  autrichienne,  et  peut-être  même  arriverait  à  tran a- 
former  le  saint-empire  romain  en  empire  protestant.  Richelieu 
lui  envoya  Cfaarnacé  [1630],  qui  fit  d'abord  conclure  entre  la 
Suède  et  la  Pologne  une  trâve  de  sii  ans,  et  qui  ensuite  offrit 
à  Gustave  l'alliance  de  la  France.  Celui-ci  accepta  :  il  s'engagea 
h  rélahlir  les  choses,  en  Allemagne,  sur  le  pîed  oîi  elles  étaient 
avant  la  guerre  ;  à  se  conformer,  en  matière  de  religion,  aux 
lois  de  l'empire  ;  à  laisser  accès  à  la  Ligue  catholique  pour  en- 
trer dans  son  alliance  ;  il  devait  tenir  sur  pied  trente  mille  fan- 
tassins et  six  mille  chevaux,  et  la  France  lui  donnait  un  subside 
annuel  de  1,200,000  livres  ['].  Gustave,  ayant  obtenu  l'assenti- 
ment de  ses  États,  s'embarqua  avec  quinze  mille  hommes.  Le 
succès  de  son  audacieuse  entreprise  résidait  moins  dans  la  puis- 
sance de  son  royaume  et  les  subsides  de  son  allié  que  dans  son 
génie,  le  nom  de  la  France  et  l'oppression  des  Allemands.  Déjà 
les  princes  catholiques,  sollicités  par  Richelieu,  commençaient 
à  se  souveler  contre  le  despotisme  de  l'empereur;  l'on  comptait 
que  Gustave  verrait  accourir  à  lui  la  moitié  de  l'Allemague, 
«  qui  le  désiroit  comme  un  Messie  et  donneroit  son  cœur  pour 
nourrir  son  armée  (*)•  » 

Jeu  m.  Cfairlca  Ut.  Jean  UI  aiiit  IsiM^  un  fil>.  Siginnond.  qui  lui  incc^dad  fut  gusd 
élu  roi  de  Polof^.  i>  fMcc  SlgismDDd  qui  réUbiil  le  ctlholicîBnie  en  Foiof^oeet  es- 
HyideJeritablireiiSgède.LMSDédsilse  rêioltèreat,  ie  chuté rent  du  trâncclpri- 

te  Suède.  Cbirlej  IX  eut  pour  (uecïMear  no  Sit  Gutlaie-Adolphe,  qui  continua  la 
Coem  conln  SigiunDiul. 
(1)  UlnitéH  fut  iifot  qu'à  Berennld,  en  BiuuUbaurg,  le  IS  JMiùr  IStl. 


,H,glc 


laS  ÉTABLISSEMEHT  DE  Lk  KOKARCHIB  ABSOLUE. 

Ferdinand,  aveuglé  par  ses  succès,  ne  s'alarma  ni  des  apprêt* 
h  Qustavc,  ni  des  menaces  de  la  France,  ni  de  I4  résistance 
fuc  lui  opposait  la  Ligue  calholique.  Il  assernblp  une  diète  4 
Ratisbonnc  [1630,  juin],  moins  pour  faire  droit  ^UX  cl^mcuiï 
de  tous  les  princes  contre  les  ravages  des  soldats. imp^iiam  que 
poiu  les  engager  k  ec  déclarer  contre  la  Fi'^n<^B  ^t  la  SuËde,  et 
^ur  foire  nommer  son  ftU  roi  des  Romains.  Maïs,  aii  lieu  d)r 
triomphe  qu'il  attendait,  la  diplomatie  française  soi}lev9  uq^ 
riolente  tempête  contre  Ini,  ses  soldats  et  surtout  son  général. 
Richelieu  avait  envoyé  k  ta  diète,  pour  éclairer  les  i^ecleurs 
sur  la  question  de  Mautoue,  l'ambassadeur  Léon  Bmlart  et  le 
capucin  Joseph  du  Tremblay,  confident  intime  de  ses  pensées, 
négociateur  d'un  esprït  froid,  souple,  séduisant.  Ces  deux 
hommes  s'emparèrent  si  complètement  de  la  Ligue  catholique 
et  des  princes  protestants,  0  qu'on  disoit  que  les  électeur; 
éioient  autant  au  roi  de  France  qu'étoient  le  cardinal  et  se^ 
gens  (').  »  Par  leurs  conseils,  la  diète  demanda  te  renvoi  de 
Walstein  el  le  licenciement  de  ses  troupes,  et  elle  déol^irti  qu'elle 
K  sépai'Rrait  k  l'Instant  si  l'empereur  «  ne  brisoit  la  verge  san- 
glante qui  flagcUoit  l'Allemagne.  »  Ferdinand  fut  forcé  de  ce-. 
der  :  il  rappela  Walstein,  licencia  8on  armée  qui  fut  réduite  à 
trente  miÂe  hommes,  el  autorisa  la  Ligue  à  garder  nne  armée; 
d'égale  force.  T'es  soixante  mille  hommes  devaient  s'opposera  ta 
descente  des  Suédois,  et  le  commandement  en  fut  dônpé  non 
au  (ils  de  l'empei-eur,  comme  celui-ci  le  deipandait,  mais  è 
Tilly,  généra!  de  la  Ligue  et  sujet  du  duc  de  Bavière, 

Grftces  à  ces  concessions,  Ferdinand  espérait  faire  nommer  son 
fils  roi  des  Romains  ;  mais  les  élei:teurs  refusèrent  nettement  de 
procédci'  à  l'élection.  U  en  témoigna  la  plus  vive  colère  :  n  Uq 
pauvre  capucin,  disait-il  du  père  Joseph,  m'a  désaimé  avec  son 
chapelet;  le  perfide  a  su  Mre  entrer  dans  son  étroit  capuchon 
six  bonnets  électoraux  (^.  n  Qe  ne  fut  pas  tout.  La  diète  dé- 
clara ■  qu'elle  improuvoit  la  guerre  d'Italie  ;  elle  démanda 
qitP  justice  fût  l'indue  an  duc  de  liltmlouç,  et  que  tout  «luet  d« 
Jalousie  fût  âté  Ku  loi  li'ès-ctkrétien  (^].  »  A  cette  époque,  la 
trive  conclue  par  l'abbé  Mazarini  venait  d'expirer,  et  Hichelleu 


(I)  Riehelicii 
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dirigeait  des  forces  conaidérablcs  sur  Casai.  Ferdinand,  inquiet 

de  l'opposition  de  la  diète  et  du  débarquement  de  Guslavc, 
proposa  h  la  France,  afin  de  pouvoir  rappeler  ses  troupes' 
d'Italie,  de  changer  la  trêve  en  paix  déâiiitive.  Le  père  Joseph 
accéda  à  cette  proposition,  et  le  traité  de  Ratisbonne  fut  con- 
clu. C'était  une  faute  :  une  diversion  en  Italie  auraii  été  trc^ 
ulife  à  Gustave,  el  ceiui<i  y  comptait;  néanmoins  Richelieu  na 
désavoua  pas  le  traité.  Les  Autrichiens  évacuèrent  le  Mantouan, 
les  Espagnols  le  Hoatterrat,  Ie3  Français  le  Piémont;  mais 
ceux-ci,  par  un  traité  postérieur  avec  le  duc  de  Savoie,  gai'dè- 
rent  Pignerol. 

Au  moment  où  l'empereur  destituait  Walstein^t  licenciait  son 
armée,  les  Suédois  débarquaient  dans  l'île  de  Hugen  [24  juin]  ; 
mais  les  protestants  ne  bougèrent  pas.  Gustave  s'empara  de 
SIeltin,  capitale  de  la  Poméranie,  et  for^a  le  duc,  iout  tiem- 
blant.  Il  mettre  ses  Ëtals  entre  ses  mains  ;  puis  il  pénétra  dans 
le  Mecklemboui^,  en  chassa  les  troupes  autrichiennes,  et  se 
grossit  des  débris  de  l'armée  de  Walslein.  Alors  les  protestants 
commencèrent  &  voir  en  lui  un  allié  ;  Magdebourg  se  déclara  ; 
les  princea  de  Hesse  et  de  Saie  négocièrent  avec  lui.  Mais  tes 
électeurs  de  Brandeboui^  et  de  Saxe  voulurent  profiter  de» 
embarras  de  l'empereur  pour  obtenir  de  lui  des  concessions, 
au  prix  de  l'abandon  des  Suédois  '.  par  leurs  soins  il  se  tint 
à  Leipzig  une  assemblée  de  protestants,  qui  refusa  d'unir  ses 
armes  à  celles  de  Gustave,  demanda  l'abolition  de  l'édlf  âe  res- 
titution avec  l'éloignement  des  troupes  impériales,  et  leva  qua- 
rante mJUe  hommes  pour  proléger  sa  neutralité,  l^'erdinand 
avait  accueilli  la  nouvelle  ia  débarquemeni  de  Gustave  avec 
un  dédain  affecté  :  «  Nous  avons,  ce  semble,  dit-il,  un  nouvel 
ennemi  :  le  roi  de  neige  fondra  bientôt  en  s'approcIianl,du  so- 
leil impérial,  s  II  rqelta  les  propositions  de  l'assemblée  de 
Leipzig  et  ordonna  à  Tillï  de  marcher  contre  les  deux  électeurs, 
Ceux-ci  persistèrent  a  garder  la  neutralité  :  ils  refusèrent  de 
livrer  leurs  places  aux  ^édois,  et,  pendant  qu'ils  leur  faisaient 
^rdre  un  temps  précieux  en  négociations,  Tilly  marcha  sur 
Magdebourg,  l'emporta  d'assaut  et  la  livra  à  la  plus  complète 
destruction  [id  mai]  :  sur  quarante  miBe  habitants  il  n'en  resta 
pas  mille  vivants;  sur  quatre  miHe  maisons,  une  centiùne  de- 
mem'a  debout.  Toute  l'Allemagne  fut  saisie  d'horreur:  mais  U 
Li{pie  catholique,  émue  des  progrès  <lesSuédoiS|  n'en  donna  paa 
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moins  toutes  ses  forces  à  l'empereur.  Tilly  s'empara  des  plaœa 
de  la  Sase. 

Gustave,  irrité  du  dilsastre  de  Magdebaui^,  cesse  de  négocier 
avec  l'électeur  de  Brandebourg  :  il  le  force  de  lui  livrer  ses  for- 
teresses et  de  lui  fournir  des  subsides;  puis  il  pousse  sut  l'Elbe 
et  se  réunit  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  uc  veut  plus  que  se  venger 
des  Impériaux.  Les  deux  armées  suédoise  et  saxonne  formaient 
trente  mille  hommes  :  elles  se  portent  vers  Leipzig,  dont  Tillj 
venait  de  s'empai'er,  et  lui  livrent  bataille  dans  la  plaine  dé 
Breitenfeld.  Tilly  est  complètement  vaincu  :  il  perd  six  mille 
hommes  et  le  reste  de  son  armée  se  disperse  [1631,7  sept.]. 

Cette  victoire  fit  une  gi'andc  sensation  :  Gustave  fut  alors  le 
libérateur  de  l'Allemagne  ;  les  protestants  exallèrent  sa  gloire  ; 
plusieursEtatssedeclarerentensaraveur.il  chargea  les  Savons 
de  conquérir  la  Bohême  ;  et,  pour  attirer  h  lui  tous  les  proles- 
lants  et  dissoudre  la  Ligue  catholique,  il  se  dirigea,  par  la  Thu- 
ringe,  sur  la  Franconie  et  le  Palatinat,  pajs  maltraités  par 
l'Autriche,  où  il  devait  trouver  des  soldais,  et  par  lesquels  il  se 
rapprochait  de  la  Franceen  cas  de  revers.  Erfurth,  Schweinfurth, 
Wurtzboui^,  Bambei^,  Francfort,  se  rendent  aux  Suédois;  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  le  landgrave  de  Hcsse  font  al- 
liance avec  eux  ;  l'armée  espagnole  est  dbpersée  dans  le  Bas- 
Palatinat  [décembre].  Gustave  chasse  l'élecleur  de  Mayence  de 
ses  Élats,  force  l'électeur  de  Trêves  k  se  déclarer  neutre  sous  la 
protection  de  la  France,  pénètre  en  Alsace,  enfin  se  rend  maître 
de  tout  le  Rhin,  de  Strabourg  à  CoblentE. 

Dans  le  même  temps,  les  Saxons  étaient  entrés  à  Prague,  et 
menaçaient  Vienne;  les  ducs  de  Mecklembourg  avaient  recouvré 
leurs  États;  Bernard  de  Saxe-Weimar  était  maître  du  Wescr,  le 
landgrave  de  Hesse  de  la  Weslphalie  ;  toute  la  Basse- Allemagne 
était  soulevée;  les  armées  impériales  avaient  disparu;  enfin  la 
cour  de  Borne,  sollicitée  de  condamner  l'alliance  des  Français 
avec  les  hérétiques,  s'y  refusait,  malgré  les  menaces  des  Espa- 
gnols :  ti  Ce  n'est  pas  une  guerre  de  religion,  »  répondait  obsti- 
nément Urbain  VIU.  Alors  la  Ligue  catholique  et  son  chef  Maii- 
milien  envoyèrent  des  députés  à  Louis  XIII  pour  invoquer  sa 
médiation.  Le  roi  et  son  ministre  s'étaient  rendus  à  Metz  pour 
surveiller  les  événements  d'Allemagne  ;  ils  accueillirent  l'am- 
bassade avec  faveur  ;  mais  Gustave  refusa  de  se  dessaisir  de  ses 
conquêtes,  et  Matimlllen  montra  tant  de  tèle  pour  rAntiidie, 
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que  la  fVance  l'abandonna  à  la  colère  de  ses  ennemis.  Les  Sué- 
dois envahirent  la  Bavière  avec  l'aide  des  princes  de  Wurtem- 
berg, de  Bade,  de  Souabe  et  de  Franconie.  l'empereur,  ef&ayé, 
ne  vit  de  salut  que  dans  Walslein  :  il  s'humiUa  devunt  lui  elle 
supplia  de  sauver  l'empire  [1632,  janv.].  Celui-ci  promît  de 
lever  quarante  mille  hommes,  mais  h  la  condition  que  cette 
armée  lui  appartiendrait,  que  toutes  les  ressources  de  la  maison 
d'Autriche  seraient  h  sa  disposition,  qu'on  ne  ferait  pas  la  paix 
sans  son  assentiment,  qu'on  lui  assurerait  la  possession  d'un 
du(;hé  souverain,  etc.  L'empereur  se  soumit  à  tout,  et  Walslein 
fît  appel  à  ses  soldats,  qui  accoururent  en  foule  autour  de  lui. 
Mais  pendant  ce  temps  Gustave  avait  marche  par  le  Necker  sur 
Nurembci^,  et  de  là  sur  le  Danube,  qu'il  passa  à  Donawerih. 
TQly,  qui  s'était  porté  à  Bamberg  pour  secourir  ï  lafoisla  Bavière 
et  la  Bohême,  se  jette  rapidement  derrière  le  Lech  et  veut  en 
défendre  le  passage  :  il  est  battu  et  tué  [S  avril].  Gustave  entre 
à  Augsboui^,  et  ensuite  à  Munich  ;  Maximilien  s'enfuit  dans  la 
Franconie  avec  les  débris  de  son  armée  [7  mai].  L'avant-garde 
suédoise  se  dirige  sur  le  Tîrol  et  menace  l'Italie.  On  ne  savait 
oii  s'arrêterait  le  conquérant  ;  it  regardait  comme  sa  propriété 
les  États  enlevés  aux  catholiques  ;  il  annonçait  le  projet  de  for- 
mer avec  les  pa;s  allemands  du  nord  et  du  couchant,  ainsi 
qu'avec  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  une  confédération  germa- 
nique qui  l'aurait  pris  pour  protecteur.  Ses  soldats,  d'abord  si 
sobres  et  si  disciplinés,  se  li^Taient  maintenant  aux  mêmes  ra- 
vages que  ceux  de  l'empereur  ;  l'AUcm^ne  commençait  à 
craindre  son  libérateur,  la  France  à  en  être  jalouse. 

Cependant  Walsteiu  était  entré  en  campagne  :  il  avait  repris 
Prague  et  chassé  les  Saxons  de  la  Bohême  [S  mai]  ;  à  l'appel  du 
duc  de  Bavière,  qui  le  suppliait  de  sauver  ses  Ëtats,  il  joignit 
ses  troupes  aux  siennes  et  arrêta  ainsi  la  marche  des  Suédois. 
I  Gustave  était  revenu  de  la  Bavière  sur  la  Franconie,  ponr  pro- 
léger les  pays  du  nord  que  Walslein  menaçait  :  il  s'arrête  à 
Nuremberg,  regardée  comme  la  capitale  du  luthéranisme,  et  s'j 
fortifie  dans  un  camp  où  il  se  voit  bientôt  à  la  tête  de  soiianle- 
dîx  mille  hommes  [&oiii\.  Walslein,  avec  soixante  mille,  vient 
le  cerner  et  essaye  de  le  prendre  par  Ikmine.  Pendant  deux 
mois  les  deux  armées  s'observent  sans  envenirà  une  bataille; 
enfin,  décimées  tontes  deux  parles  maladies,  elles  se  séparent 
Gmlavc  veut  reprendre  sa  marche  sur  la  Bavi^  et  l'Antrlebe  ; 
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mais  Walgleji)  se  jeltc  sur  la  Saie.  Au  cri  de  détresse  de  Vélee- 
teurt  les  Suédois  accourent,  se  joignent  àiu  SàxonS  td  ^Kiilt- 
suive&t  les  impériaux,  qui  s'arrêtent  &  tulzéiiv  tlnb  lâlSllië 
■'engage  ^1632,  6  nov.]  j  Guslave  est  tué  dès  \ei  premier^ 
chargeB)  Eteroard  de  Saxe-Weimaf  prend  le  comniandeinenl, 
remporte  la  Ticioirc,  et  force  Walsteia  à  se  retirer  dïns  là 


g  X.  ÀscsHDiNT  DE  ïticBELiEU  siin  Louis  Xtll.  -^  JounnËE  b'^ 
OcPES,  —  L*  REHE-HÉRÇ  s'enfuit  a  Bruxelles.  —  t'êndaiit  ijile 
IticbeKeu  dirigeait  eu  Âlicmagne  l'épéé  du  grand  Giistàvè,  il 
avait  h  batailler  contre  les  intrigues  des  coiirtisans,  les  essais 
de  rébellion  des  seigneurs,  et  surtout  contre  le  c^ractètè  de 
liouis  Xlll.  a  Six  pieds  de  terre,  disait-il  en  parlani  du  cabinet 
du  rolj  me  donnent  plus  de  peine  que  le  reste  dé  l'Europe.  » 
En  nSîeli  ce  que  ce  génie  si  Ui'ge  et  si  vigoureux  a  dépeiisS  d'èt- 
forts  pour  maintenir  son  pouvoir  contre  tout  le  monde,  et  contre 
le  loi  lui-même,  est  inflnimwt  supérieur  à  ce  qu'il  a  fait  pour 
h  grandeur  de  la  France  ;  et  il  lui  a  fallu  un  esftrit  taillé  à  ta 
mesure  dea  Cbarîeniagne  et  des  Napoléon  pour  travailler  au 
reiouiieuient  de  l'Europe,  au  milieu  d'intrigues  et  de  cabales 
sans  tesse  renaissantes,  avec  une  santé  chétive  qui  le  tenait  la 
moitié  de  ses  jours  au  lit,  entouré  d'ennemis  de  toiile  sorte,  n'é- 
tant sûr  de  personne,  pouvant  être  renversé  S'im  souffle  jtSr 
le  caprice  d'un  roi  fantasque,  chagrin,  jaloux,  qui  le  haïssait. 
Il  devait  à  chaque  instant  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  cet  eiprit 
malade^  tantôt  le  caresser,  tantât  te  scraondrC  ;  il  né  faisait  Hën 
sans  lui  expliquer  sa  couduile  dans  des  mémoires  très-détatllés 
que  Iç  sombre  Louis  lisait  et  inédtlait  seul  ;  il  tni  rappelait, 
dans  leurs  longues  et  intimes  cmversatîons,  ses  devoirs  dé  roi, 
tes  fautes  oit  U  tombait,  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  C'esf 
ainsi  qu'au  moment  de  partir  pour  la  délivrance  de  Casai,  H  lui 
exposa  dans  un  long  entretien  a  ce  qu'il  j  avoil  à  réfonûer 
dans  son  État,  ce  qui  étoit  à  désirer  dans  sa  personne.  Que  pour 
le  dehors,  il  fatloit  avoir  un  dessein  perpétuel  d'arrêter  le  cours 
des  progrès  d'Espagne  ;  et,  au  lieu  que  cette  nation  àvoît  pour 
but  d'sQgmcnter  sa  domination  et  d'étendre  ses  limites,  la 
France  ne  devoit  penser  qu'à  se  fortifier  en  elle-même,  et  bSCir 
et  s'ouvrir  des  portes  pour  entrer  dans  toUs  les  États  voisins, 
«fia  de  tes  garantir  de  l'c^iffçssion  d'Espagne  :  que,  pour  çel 
effist,  la  première  Àose  qu'U  (iilloit  faire  c'étoit  de  se  rendre 
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puissant  sur  la  n^er,  qui  doniie  entrée  à  tous  \f^  $\nti  ^a 
inonde  ;  qu'ensifite  il  Iklloit  foi-tifier  Hetz  et  ^'av^icer  il|il|lt'à 
Strasbourg,  pour  acquérir  upe  entrée  dan^  VAj)^ (P49'IG  \  Wié- 
nager  soi^eusemenl  l'alliaiice  doB  puisses  |  [tenser  ^i;  inaVq^)- 
sat  de  $^uce$,  pqur  ^Toir  entrée  en  It^ie,  elp.  );  )}  vint  pnsiti(e 
à  lapcrsqnne  du  rgi  :  a  VotrenMgpsJéest  s](trëinç[Qentpr[)(nptp, 
jalouse,  susceptible  i)e^  prefnièrcs  înqpre^ion^,  fitjpUP  ^  ^f* 
soupçons  tels  'que,  ai  deux  personnes  pai'leiit  S|iseinlj)p,  e)|e 
en  prend  ombrage...  pe{tucoup  peusent,  çt  p^fj  ^p^  Wfi, 
que,  de  son  naturel,  e}le  ne  s'^ppUquç  pa*  yo}pnljfrfi  ^\^  goi}- 
vemcment,  qu'elle  s'ennuie  si  promplemenl  4'uifl  gnww|8 
affaire,  que,  quelque  fruit  qu'elle  en  puisse  v^ CDei)|ir,  qe  ptm- 
voit  empêcber  qu  elle  n'en  fût  dégqOtéç  av;iqt  qi^g  4'f  p  être  au 
milieu,  et  qu'elle  se  c^giinpit  contre  peux  qu)  )'ï  ^ervoieqt' 
comme  si  c'était  eu:  et  npn  la  nécessité  de  ses  aQ%ea  qfii  l'y 
eussent  engagée;  qu'il  étoit  ^onp  nécessaire,  Iqr^i^'i)  an-)V{t)t 
quelque  phosâ  qui  intéfessoit  son  ^iftorUé,  qu'elle  en  iémai' 
gnàl  gT^n<|  ressentiment,  qu'elle  pavlfit  sofivppt  de  S^  affaires 
et  rjt  rcconnoitre  qu'elle  aQectignnoit  celle?  qui  seroi^pt  iippot- 
lanlés  à  l'État^  que  si'  %  M^^^^  ppbljoit  celte  r^so))itiqn  et 
retQmboit  dans  ses  mauvaises  h^t^itiid^s,  t^le  devoir  trouver 
bonqif'on  l'en  avertij  ai  dexlrep^ni  sotj^  piaiii  q^'U  spmblei'uit 
que  tout  fût  de  son  mouvement,  ftc.  ».  Le  cardinal  fluissi^it 
toujours  par  rappelei;  ses  sefvfçea.  sq|i  d<^)ntéi-çsse|nent,  s^ 
mauvaise"  santé,  et  p^r  4çm^<|ér  a  se  vétiver.  Loijis  foulait 
tout,  compliments  et  remontrances,  avec  la  même  patience  et 
la  niême  f(oidem;  ;  jl  disait  qfl'U  ÇR  ferai^  W» ^X^^h  Tosis  q^'il 
ne  fallait  pas  parler  dp  relcfiilû  1^). 

La  reinp'iQère  avait  ^'abor^  sp.iileuu  (lic^iftlieu  ct(ptre  les  ^g- 
gov^t^  et  les  caprices  ^u  roi  ;  m^  ensuite  ell^P  s'élftit  it^rinéc  d.ç 
&  puissance  çrolssaiitç  dV  ^  préiitiirç-  EU^  E^va\t  cru  ti-ouyef 
en  )ui  un  mii]|s!re  (^évoiJ|é  (t  ^  volo.nté»,  qi^i  subirai;  toute  ^ 
politique'  étroite  è)  passionna  ;  elle  ïoyait  toiyom-s  en  \\\i  » 
pauvre  çrêlre  qu'elle  âvs^t  blia^gé  ^e  l'jnlmtlanfe  de  sa  (pftiT 
ion,  espèce  de  ^propstit^ua  (^^^  pp  ^pvait  axpif  ^Ç,  pepsée  ^Wi 
nar  eOé,  ks,lvimienl  ^otpp  m  (eqHella  elle  ^oipincrait  50f\ 
fils.  Ûais  I^chélie^  s«  )as$(^  f'^^t^l  ^^  \^  repp.nn^iss.itTiçe  qu'elle 
l»i  ^Wp,<>?M',4?s.  obstacles;  HH'plje  mett|it  f  sça  ^B,ai^  flif  5^ 

(1)  Um.  de  Richelieu,  l.iT,  p. 117-UK. 
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jalousies  emportées,  de  ses  affections  pour  l'Espagne.  La  dis- 
corde ëclata  ouvertement  sur  la  question  de  Hantoue.  Marie, 
entièrement  opposée  à  la  guerre,  conçut  la  plus  violente  haine 
contre  le  ministre  et  résotiit  de  lo  perdre.  Dans  sa  passion  de 
vengeance,  et  de  concert  avec  la  reine  Anne,  Gaston,  le  duc 
de  Guise,  les  deux  Marillac,  eSIe  cbercba  à  Taire  échouer  la 
campagne  en  entravant  l'arrivée  des  munitions  et  des  soldats, 
Louis  était  tombé  dangereusement  malade  pendant  l'expédition 
de  Savoie  ;  il  revint  à  L  jon  ;  nul  ne  croyait  qu'il  échapperait  à 
la  mort  [1630,  S2  sept.].  Richelieu  était  dans  une  affreuse  si- 
tuation: son  pouvoir,  ses  projets,  sa  vie  même,  tenaient  à  la 
santé  de  ce  roi  moribond,  que  Marie  tourmentait  pour  lui 
arracher  la  promesse  de  sa  disgrâce.  Le  malheureux  Louis, 
obsédé  par  les  prières  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  promit  tout, 
mais  seulement  après  la  guerre.  Après  la  guerre,  et  quand  on 
fut  revenu  à  Paris,  l'orage  éclata  :  Marie,  Anne,  Gaston,  voyant 
le  roi  disposé  à  garder  son  ministre,  s'emportèrent  contre  lui 
jusqu'à  la  fureur.  Malgré  les  supplications  de  son  (ils  k  peine 
revenu  à  la  santé,  la  reine-mère  ôta  au  cardinal  l'intendance 
de  sa  maison  [9  nov.],  chassa  toutes  les  personnes  dont  il  l'a- 
vait entourée,  et  le  couvrit  d'injures.  Vainement  Louis  se  jeta 
à  ses  genoux:  o  Mon  fils,  lui  dit-elle,  c'est  à  vous  de  voir  si 
TOUS  voulez  préférer  un  valet  à  votre  mère.  »  Le  roi  s'en  alla 
sans  mot  dire.  Tout  le  monde  crovait  le  ministre  perdu  ;  Marie 
tiiomphait  et  se  vojail  sur  le  point  d'exercer  une  seconde 
régence  ;  les  courtisans  la  félicitèrent  et  s'empressèrent  au- 
tour d'elle, 

Louis  se  retira  à  sa  maison  de  chasse  de  Versailles,  dévoré 
de  soucis  et  plein  de  fièvre  :  a  L'obstination  de  ma  mère  me 
fera  mourir,  disail-il;elle  veut  que  je  chasse  un  ministre  habile 
poui-  confier  mon  royaume  à  des  ignorants,  qui  préfèrent  leur 
intéi-èt  à  celui  de  l'État.  »  Puis  comment  renvoyer  le  cardinal 
au  moment  où  il  voyait  se  développer  ses  plans  avec  tant  de 
succès,  au  moment  où  les  intérêts  politiques  de  l'Europe  se 
compliquaient  et  allaient  exiger  un  travail  de  gouvernement 
dont  il  se  sentait  lui-même  incapable  î  D'ailleurs,  malgré  son 
esprit  lent,  sa  nonchalance  et  sa  défiance  de  lui-même,  il  avait 
fait  des  idées  de  son  ministre  ses  propres  idées,  de  ses  actes, 
médités  longtemps  à  l'avance,  ses  actes  absolus  et  irrévocables; 
U  était  bien  plus  convaincu  que  dominé  par  la  justesse  et  la 
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grandeur  de  ses  vues.  Toute  la  politique  du  caidinal  ne  tendait- 
elle  i>a3  à  la  gloire  du  roi  et  du  royaume  ?  Tous  les  complot» 
élevés  contre  lui  n'avaient-ils  pas  pour  appui  l'étranger  ?  De 
là  la  pensée  que  rien  ne  put  jamais  détruire  dans  Louis  Xlll,  et 
que  son  ministrecut  toujours  soin  d'entretenir:  a  queRicheliea 
n'avoit  pas  un  seul  ennemi  pour  son  particulier,  qu'il  n'avoit 
jamais  oBensé  personne  que  pour  le  service  de  l'État  (■)  ;  n  tjuHl 
était  l'homme  de  l'unité  monarchique,  et,  enfin,  comme  Û  le 
disait  lui-même,  u  le  dragon  veillant  incessamment  au  salut 
de  son  maître.  » 

Le  cardinal,  se  croyant  perdu,  se  disposait  à  partir  pour  Tune 
de  ses  maisons,  lorsque,  soit  de  lui-m£aic,  soit  par  le  uonseil 
d'un  courtisan,  soit  par  l'ordre  secret  du  roi,  il  s'en  alla  a  Ver- 
sailles [1630,  tl  nov.].  Là  se  ât  une  entrevue  qui  scella  pour 
jamais  l'union  du  monarque  avec  son  ministre,  et  où  fut  con- 
clu un  pacte  pour  débarrasser  le  gouvernement  de  toutes  les 
oppositions  brouillonnes  qui  l'entravaient.  «.  îe  vous  maintien- 
drai contre  tous  ceux  qui  ont  juré  votre  perte,  «  dit  Louis;  et 
se  défiant  lui-même  de  sa  faiblesse,  il  se  laissa  imposer  les 
conditions  suivantes  :  «■  qu'il  n'ajouterait  aucune  foi  à  ce  qui 
pourrait  lui  être  dit  au  préjudice  du  cardinal  par  ceui  qui  se 
sont  déclarés,  en  cette  occasion,  ses  ennemis  ;  qu'il  ne  recevrait 
aucun  avis  dont  il  ne  l'avertît  pour  en  éclaircir  la  vérité  ;  qu'il 
éb^erait  de  la  coiu-  ceux  qui,  pouvant  y  faire  mal,  donne- 
raient sujet  de  penser  qu'ils  en  ont  la  volonté,  «h  II  ne  faut  pas 
croire,  lui  dit  Richelieu,  qu'on  peut  avoir  dts  preuves  mathé- 
matiques des  conspirations  et  des  cabales  ;  elles  ne  se  connois- 
sent  bien  que  par  l'événement  :  il  faut  donc  toujours  les 
prévoir  par  fortes  conjectures,  et  les  prévenir  par  prompts  re- 
mèdes i*).  V 

Après  cette  entrevue,  des  ordres  sont  donnés  :  le  chancelier 
Marillac  est  jeté  en  prison  ;  le  maréchal  Marillac  est  arrêté  au 
milieu  de  son  armée  d'Italie;  la  jeune  reine  est  relouée  au 
Val-de-GrAce,  et  toute  sa  maison  changée.  Les  courtisans  ap- 
pelèrent cette  journée  lijountée  de»  Dupes  C). 
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l^arie  était  rune^sQ  :  «  Je  me  dpnnerois  plutfll  au  diçtble,  â\- 
sail-sile,  qnQ  (le  ne  pas  me  venger  de  cet  hpinme-là  !  »  El  elle 
contia^ià  hs  empprteine^ts,  ses  Tiolonces,  ses  correspondance^ 
avfiç  l'Ësjpagne,  Vallépânt  d^  plus  en  plus  le  cœur  de  son  fits, 
qui  pertflt  toute  considération  pour'elle;  se  faisant  de  plus  ep 
^us  haïy  dn  cardinal,  qui  la  laissait  tomber  de  faute  en  foute. 
Uoi^sieur,  excité  à  venger  sa  tnéré  et  s^  l>clle-sœur,  va  \rouvef 
^  ininistre  avec  une  esco^  ^e  gentilsl^onimes  aiTués  ;  il  Vin-; 
suite,  il  lève  la  màiu  sur  lui:  «  Homme  de  rien  que  vousites, 
Ini  dit'U,  To^sm^riteiiez  d'être  châtié  comme  un  Valet!  nMais 
|é  jeune  ^u  s'^trStelà;  lect^rdinal,  qui  se  voyait  déjà  sous  les 
poignards  ie%  sejgaeurs,  se  confond  en  soumissions,  et  Gaston 
pàil  ep.  lui  déclarant  qu'il  se  rçtire  dans  son  apanage  [1631, 
ISj'anv!].' 1  ■      - 

A  If^  nouvelle  de  ce  scandale,  le  roi,  plein  de  coKi'e,  accourui 
che^  ïe  ministre  :  h  Je  vous  défendrai,  lui  dil-il,  euvei's  et  contre 
tous  au  pr^  de  mon  sang.  »  Et  alors  un  conseil  Art  assemblé 
pour  délibérer  mv  là  conduite,  à  tenir  avec  la  reine-mère.  Ja- 
mais  Richelieu  ne  '^t  plus  cloquent,  plus  persuasif^  phis  so- 
lennel  qu'en  démontrant  ou  roi  que  tout  gouvernement  était 
impossible  avec  celte  faction  toujours  subsistante,  <A  les  mér 
ççnlejits  et  les,  étrangei'S  trouvaiciit  appui  !  h  Nous  avons  autre 
chose  à  faire,  dit-il,  que  de  combattre  des  intrigues  de  femmes 
et  déjeunes  gens  :  il 'faut  en  finir.  »  11  conseilk  et  ât  adopter 
une  rnpture  complète  du  roi  avec  sa  mËie.  Louis  alla  à  Cum- 
piègne  avec  la  cour  ;  il  y  passa  deui  jours,  et  s'en  retourna  en 
secret,  laissant  sa  mère  prisonnière  sous  la  garde  dn  maréchal 
d'Esiiées  [23  févr.].  «  (!e  bien  de  mon  Élat,  lui  écrivit-il,  m'or- 
donne de  rac  séparer  de  vous.  »  Et  il  lui  enjoignit  de  se  retirer 
à  Moulips.  a  On  m'y  traînera  plutôt  toute  nue,  »  <lil-eUe  lu- 
rieuse.  Le  gouvernement  d'une  province  lui  fut  ofiisrl  avec  des 
pensions,  des  châteaux  ;  mats  c'était  le  pouvoir  qu'elle  voulaii  : 
elle  inti'i^a,  menaça,  supplia  sans  rien  obtenir.  Aloi's  elle  se 
mit  en  correspondance  avec  la  cour  d'Espagne,  en  i^çut  le  con- 
seil de  fuir  de  France,  et  résolut  de  gagner  une  ville  frontière 
d'où  elle  pourrait  imposer  ses  conditions  au  roi.  Ses  gardiens 
avaient  cessé  de  la  surveiller  par  l'ordre,  dit-on,  de  RicUeliçu, 
qui  laissait  la  malheui'euBe  reine  courir  à  sa  perte.  ËUe  s'é- 
chappa [I S  juillet],  et  arriva  aux  portes  de  la  CapeHe;  le  gou- 
Temeur  refusa  de  la  recevoir.  Alors  elle  fui  forcée  de  passer  la 
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^ptièî^  ^  jeta  tiana  Ayesnes,  et  fle  Ift  IP  ^eMr»^  4  BweH«-, 

^  pe  4tivai(  iawaU  re^Uer  en  frai^çe. 

Gastop,  i:ï^iriî  à  Orléans  [13  B|Mff4i  aïtHt  (ait  4^»  £((lpr?U  "ip, 
guerre  ;  piai»  Iç  rfli  owçl^  çopt^^  l\ii,  le  mf^^  en  Çqurgogae,' 
m?  fftFt*dçse(-éf(^flrenl«riTWi'CtOM^çp:Oiis^8ecrèiawe[<t 
ifi  sœitr  an  i^uc  Gh^l^&  IV  ('),  [1632,  9  j^T-].  V^^éÇ  rftïale 
^tvn  4«D$  c^  paj»  Çt  contraignit  le  dj^ç  à  sigow  le  traité  <le> 
Vie  [Ç  Wfl*-1\  P^'  le^mi  (1  livra  guatfç  tfg  bës,  CpAeresses  e( 
fofç^  t^itop  à  sortir  ^e  ses,  p,a.\i.  Celui^  ^  fel^'a  i^  Çrmçl^ 
fatiafty.]- 

§  XI.  SuiT^  IfSS  IHTKICUI^  DES  ti,^9^-  —  ^«OCB»  OK  IfAMLLAC. 
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PBtTHitû  de  ta  Wi>Tû  ^  du  Çifère  4i^  roj  dans  ^çs  pa3(^-Bi^^iia(ififtii 
(4f)(^ii|çiit  R^çiieliç^i,  mû  Iça  avait  toviftLffsi  ^wcus^  ^  rela^ 
^^ec  V^tf'fifi^^  :  0.  V'i^tton  4Vie  vqi,^  ven^  ^e  fitirç,  écRv^ 
(.omis  it  SA  w^  iva  d^uv^  p^^'eioent  y\^%^  ont  été  ci- 
devant  vos  intentions  et  ce  q^e  je  ^Pts  e^attçndrçpûiir  l'avenir.» 
lUiaf ie  av^it  tenu  una  C0f^\4u^t<^  l^^e^sée  ;  ii^is  r(;xtréD;u,té  où  ell^ 
se  t^'Quva^t  réduite  par  celui  qw'cUe  ava^t  élevé  ^^  ponvi^  n'eu 
émut  P43  moins  la  plus  gi;aade  partie  d,\i  roy^^inç  dfi  cop^p^s*. 
sion  pour  ^,  â'indigtjuttion  çopûe  son  persécutevu;.  Le  Kiinisti'^ 
était  détesté  de  tout  ip  oiopd^.;  on  l'accusait  «Je  ly^^nipe,  d'u- 
surpation de  l'autorité  roï^.  de  v^ea  an^t'^U^>^  su^'  1^  cou- 
rcmne  ;  on  disait  que  tous  ses  pro^e^s  pplllic^^i^,  pai'  lesquels  ^ 
lu-onillaitl'^nrop:e,p'étaient<{a'uaftn^e|>{t|U'  se  rendi'e  pe^- 
tucUçipent  nécessaire  ap  roi  ;  on  lui  reprofl^it  lea  désordi;^  ^ 
sa  vie  (wiTée  (*).  (.?  parleHient  ^ivs^  d'en^'Cgis^rer  un  arrêt  du 
conseil  qui  déclarait  criim^  d^  l^se-i^a^sté  Wa  dues  d'Elbeuf, 
dp  BsUegarde  ^i  avtres  çoinplices  d«  Çastou  [3i  atarsi,;  mais  le 
roi  décbint  de  sa  niwîn  la  ïfwUe  du  ij'^tre  ^,  éta^  ioacrite  1^ 
dcli>éraiiQu,eteny9ïa  en.  ftJtilpJiusKurs  conseillera.  Unechanibre 
de  justice  fut  créée  peur  ffùre  le  procès  aux  partisans.de  la  rein^ 
el  du  iys  d'OrléaM  EH  juM^i  as  nçwbre^SieR  senties  da 
bftl^sqqigiit,  ç^  çoofisçalV»»*  dft  d^sWutim  (went  P('OJWi)Qr. 


(1)  s*  première  temqie^élait  morte  CD  iccoucbent  d'une  fille  qui  rotiud 
de  MDntpemier. 

bt  II*  de>  otijeti  de  loauouur.  ■  (Kém.  de  Reli,  1. 1,  p.  Ift.) 


UO  Atabussement  de  la  llo^AlIcale  absolue. 

cées:  le  maréchal  de  Bassompicrre  Tut  mis  à  la  Bastille;  la 
princesse  de  Conti,  les  duchesses  d'Elbcuf,  de  Lesdiguièrcs  et 
d'Omano  exilées-,  le  duc  de  Guise  menacé  d'un  procès  et  obligé 
de  Tuir  en  Italie;  le  duc  de  Roannës,  l'ancien  ministre  laVieu- 
fille,  la  comlease  du  Fargis,  conBdente  de  la  reine,  ef  autres 
réfugiés,  condamné3  k  mort  par  contumace.  Le  pai-lement 
Toulut  s'opposeï'  à  ces  jugemeuts  arbitraires  :  il  fut  contraint  à 
se  taire  et  même  h  demander  pardon.  Toutes  les  résistances 
étaient  brisées;  les  écrivains  à  la  solde  du  ministre  pi'échiiicnt 
les  bieiiTaits  de  l'autorité  absolue  ;  le  roi  se  montrait  aussi  dur, 
aussi  sévère,  aussi  inflexible  que  le  cardinal.  Enfin  le  maréchal 
de  Marillac  fut  traduit  devant  une  commission  qui  siégeait  dans 
la  maison  même  de  Richelieu,  à  Ruel.  On  ne  lui  repi'ocha  pas 
ses  manœuvres  criminelles  pour  faire  échouer  reipédition 
d'Italie;  mais  on  l'accusa  de  péculat,  de  concussion,  de  mau- 
vaise administration,  de  pillages  pour  solder  les  gens  de  guerre, 
accusations  qui  n'avaient  ponr  but  que  d'humilier  la  noblesse 
et  lui  montrer  qu'il  n'j  avait  en  France  qu'un  pouvoir,  une  loi, 
utic  mesure  pour  tous,  a  11  ne  s'agit  dans  mon  procès,  disait  le 
maréchal  étonné,  que  de  paille,  de  bois,  de  pien-es,  de  chaux  : 
il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  fouetter  un  laquais.  Un  homme  de  ma 
quEilitê  accusé  de  péculal  !  »  En  effet,  toutes  ces  concussions  qui, 
dans  les  moeui's  actuelles,  seraient  des  crimes,  étaient  alors 
choses  ordinaires,  passées  en  coutume  et  presque  légitimées 
par  1  in-égularité  du  sïstème  administratif.  Le  malheuieux  Ma- 
lillac,  qui  n'était  pas  plus  coupable  que  tous  les  seigneurs  de 
son  temps,  eut  beau  s'humilier  et  demander  grâce,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  (<]  [1632,  9  mai].  Quanta  son  frère  le 
garde  des  sceaux,  il  mourut  peu  de  temps  après  dans  l'exil. 

Tous  ces  jeunes  seigneurs  qui,  sous  ConcinlelLuyues,  avalent 
fait  tant  de  bruit  avec  si  peu  de  dangers  pour  eux-mêmes,  qui 
conspiraient  en  riant,  en  faisant  l'amour,  en  se  couvrant  de 
dciitelles  et  de  rubans,  s'étonnèrent  de  ces  supplices,  mais  ne 
s'en  eOi-ayèrent  pas.  Lem's  cabales  continuèrent  contre  ce  mi- 
nistre qui  punissait  si  sérieusement  leurs  folies,  et  les  reliés 
de  Binjxeltes  envoyèrent  plusieurs  fois  des  assassins  contre  lui. 
Enfin  il  fut  résolu  que  Gaston,  avec  l'argent  de  l'Espagne,  lève- 
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rait  des  troupes  eu  Lorraine  et  se  jetterait  en  France  pour  y 
soulever  les  provinces  du  Hidi,  surtout  le  Languedoc,  où  la 
gtierre  des  huguenots  avait  laissé  tant  de  ferments  de  troubles. 
Lk  devait  se  joindre  à  lui  le  marécfaal  de  Montmorenc;,  gouver- 
neur de  cette  province,  seigneur  plein  de  bravoure  et  de  gran- 
deur d'àme,  adoré  des  habitants,  qui  se  croyait  appelé  è.  être  le 
vengeur  de  la  famille  royale  et  de  la  noblesse.  «  Il  étoil,  dit 
Richelieu,  le  premier  des  grands  du  royaume,  mais  de  l'bumeur 
de  ceoi  qui  j  avoicnt  vécu  depuis  cent  ans,  lesquels  transpor- 
toient  &  leur  grandeur  et  à  leurs  intérêts  l'afTectioa  que  leurs 
prédécesseurs  portoient  à  leurs  rois  et  à  l'État,  n 

Le  complot  s'étendait  par  toute  la  France;  une  armée  lorraine 
et  deux  corps  espagnols,  réunis  à  Trêves  et  à  Spire,  devaient 
l'appujer;  mais  de  ces  deui  corps,  l'un  fut  dissipé  par  Oïena- 
liem,  chancelier  de  Suède,  qui  gardaii,  pour  Gustave,  les  villes 
rhénanes;  l'autre  se  retira  en  Be^que,  à  l'approche  des  Hol- 
landais, qui  avaient  envahi  le  Limbourg  et  pris  Maëslricht. 
Quant  aux  troupes  lorraines,  elles  se  dispersèrent  à  l'arrivée  du 
roi,  qui  envahit  les  États  de  Charles  IV  avec  vingt-^inq  mille 
hommes;  et  Gaston,  pressé  de  partir  par  son  beau  ttère,  fut 
obligé  de  se  jeter  en  France  avec  deux  mille  aventuriers,  avanl 
que  ses  alliés  de  l'intérieur  ne  fussent  prêts.  Il  traversa  ainsi 
là  Bourgogne  et  l'Auvergne,  pillant  tout  sur  sou  passage,  ne 
trouvant  des  partisans  nulle  part,  et  il  arriva  en  Languedoc 
[1932,  juin].  Le  roi  détacha  à  sa  poursuite  le  maréchal  de 
Schomberg,  pendant  que  lui-même  continuait  la  conquête  de 
la  Lorraine. 

Le  Uinguedoc,  animé  par  ses  vieux  souvenirs  d'indépendance, 
inquiet  pour  les  débris  de  ses  libertés  que  Richelieu  attaquait. 
mécontent  de  l'administration  Unancicre  qu'on  lui  avait  impo- 
sée, s'était  attaché,  depuis  un  siëcle,  aux  Montmorencj,  qui  vi- 
vaient là  en  vrais  souverains,  aussi  obéis  et  respecta  que  les 
anciens  comtes  de  Toulouse,  n  L'autorité  du  roi,  dit  Richelieu, 
éloit  peu  connue  dans  ce  pays  ;  les  levées  s'y  faisoient  au  nom 
des  états  ;  le  nom  de  gouverneur  de  la  province  y  avoit  quasi 
plus  de  poidsquecelni  de  Sa  Majesté  (').  »  Le  maréchal  fut  ef- 
frayé de  l'aiTivéedeGaslon;  il  n'était  pas  prêt;  mais  les  états  de 
Languedoc  lui  déclarèrent  qu'ils  unissaient  leurs  intérêts  aux 

(l)Ri«teliM,..l.,p.47B. 
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^s  et  qu'ils  lui  fqumiraieat  ^e;  subsides  ;  ^ot%,  (hh»^  mt 
sop  ésDrii  pheVaicresqit'e,  il  se  qiit  en  p!(inf>^g|ia  [103^,  :i!2}tmi^] 
-pourioindre  le  prince.  Le  parle^ienl  ^(\  TfVjlfiçmp  ^  WfflWBO» 
pourlacpusero;|a1(i;  ij  04^  )§  i|émt(ii'qIiAudc^L-U|Si(iFog|iw 
pleinp  d'entreprises  et  ^^  f^belljoiue,  «  pj  âi^ri^f)<}U  4'<4>%  il 
Montiuprency.  lia  clivisiqu  te  ipii  ^a^s  l^  pi-qvijice.  Rid^iw 
ëtait  décide  à  la  plus  grande  S^vëritc':  indcpËtidapcp  proviur 
ciale,  révolte  de  sêignçiirs,  inlfjgues  ^'nq  priqcp,  ^  trpitvait 
dans  le  Languedoc  tout  te  qu'il  ttfïss^it'  1|  ût  ^li(ver  re^êu«f 
toutes  les  villes  qui  u'o^vriraicnt  pas  leurs  portç;,  pronoii{4  If 
dissolution  des  étals,  déppu^la  de  sç^  )ùet^  et  (|igpités  l^ont- 
morencï.  Les  prolestants  ne  bougèrent  pas;  les  gfande^  yilles 
restèrent  dans  Vobé|ssancii;  t[iut  cç  qui  f^t  pris  Jt^s  arjwm  «b 
main  Délit  sur  l'échafau^  \  ]a,  rp^llipn  état[  cfunpriatée,  pour 
ainsi  aire,  i^^ant  «qu'elle  se  fût  déc^r^-  Cas(oQ  et  l^outntaranc j 
se  voyaient  perdus  ;  ntSaiifqoins,  avec  une  poignée  tl'honimes. 
ils  se  porlËrei^t  au-<levant  âç  Schouibcrg,  qu'ils  r£(io^nlrè!'eitt 
près  de  càstclnaud^vj  [t"  sep^]-  Le  fparécbaî  se  précipita  en 
âésespérédansl'arinë^  royale,  ettom^,  crîlilâ  de  blesaun». 
sous  soif  fiieval  n^ort  :  |l  înl  pris.  Le  piipçû,  au |ifu  de  l'vderi 
4  jela  ses  armes  à  terre,  dit  qq'il  ne  «'j  jouoit  plus,  et  $t  soig- 
ner la  retraite  :  <>  U  se  réfugia  à  Béliers  pi  sâ  \iii^  4'envoyec  sa 
soumission-  Il  connaissait  la  terrfb)(t  (i^iFiine  du  cardinal: 
<cCroirequepo|irfitrB  fils  014  frère  di)  roi  ("l  puisse  ipipund 
ment  troubler  I^  roi^un'^>  '^'^^^  ^P  tf'oinper  :  les  princes  du 
sang  sont  sujets  aux  lois  comme  les  autres,  priiicip^iœnt 
quand  il  est  q^iç^ticii  dit  crfntç  agi  (èsfi-m(Û^t^  (')■  »  Uoiisieur 
accepta  b^sspif^pui  toutes  \^  cqitdilions  qi^'on  lui  tît,  aban 
donn^  s«s  amia,  U  reipe-mèrç,  le  duc  de  ^(^raine,  et  s'en  alla 
à  Tçi^ïS. 

Cependant  Is  roi  avait  investi  Nancy  et  forcé  Charle»  IV  è 
signer  le  liaité  de  t.fTe^d^n,  paT  lequel  il  cédait  Clermont, 
'  Jametz  et  Signai  [26  juitf]  ;  puis  il  ipnarcba  sur  (e  Languedoc, 
p^édépa^iatetTcur  et  Içs  supplices,  arriva  à  Touloi(se,  et  61 
iastnt|i'e  |e  procès  de  Montmorency  devant  le  pfuleaient  deta 
province,  soits  |i)  présidence  du  chancelier  ChAleauneuf  [25  oçr 
tobrç].  t^ouïpan  moïeq  d'li""''MPT  '*  noblfasç  çn  la  tnUufml 
sur  le  banc  des  criminels,  là  même  ou  elle  avait  régné!  nou* 
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f6M  iliojeri  d'assui'er  lil  setutùistoideipnivinces.enleatiiMt^ 
Irant  (.ombit^n  étaient  pettti  devant  U  royauté  ces  tnaltm  àë- 
valit  lesquels  elles  étaient  habittiées  a  trembler  1  Montmorenc^ 
LTtniasa  fauté  atec  candeur  et  en  témoigna  le  pliis  toucfaMtt 
repentir.  Tout  le  monde  debuuid^tsa  grâce,  te  pafs  qu'il  andt 
goutemë,  ses  comp^noQS  d'armes,  li  pripceSse  de  Condé,  sa 
scetir,  te  lÂche  Gaston,  qui  prétendait  qu'on  Ibi  STait  proidis  U 
vie  de  son  complice;  tuais  le  crime  était  patent  :  il  fut  con- 
damné h  mort  [30  oct.].  Louik  et  son  ministre  furent  inQext- 
blea  à  faire  coulei-  ce  sang  illustre  :  «  C'eel  chose  injuste;  disaK 
Hichelien,  que  de  vouloir  dwiner  exemple  par  la  punlllan  dés 
petits,  qui  sont  arbres  qui  ne  portent  pas  d'ombrC;  et  ainsi 
qu'il  tïiut  bien  traiter  les  grands  faisant  bien,  c'est  etii  aUMi 
qu'il  Ikut  plutôt  tenir  en  discipline  (').  » 

L'implactU^  justice  dti  cardinal  nes'arrfla  pasblanlort  dit 
derntCT  rejeton  de  la  braticbe  dnée  des  Montmorenbji  et  e)lb 
trouva  des  instnmicntï  dobite  dans  les  partetnetitt  et  Toit- 
lausc  et  de  Dijon.  Tous  les  coinplices  de  Gastotl  ftlrcnt  déekpitél, 
'^lUés^  emplisonnés  ;  plusieurs  genlilshommM  condaitniés  aut 
^ières  ;  les  ducs  d'Elbeuf  et  de  la  VieuTlIlc  dégladéi  de  l'ar- 
dre du  Salnt-E3i»it  ;  cinq  évèqnes  du  Languedoc  traduits  do- 
tant tinë  coiniiiisstoD  nommée  par  le  pape  et  déposés.  Les  ilfrils 
iï«  cette  province  fbknt  dispersés  pat  la  lorcë,  leiirs  liiëittlires 
^lirsnltls  et  emprisonnés^  et  les  villes  qui  avaient  pt-H  pai-t  & 
lit  révblte  privées  de  leurs  prhll^es,  âe  ieati  nituslDes  et  de 
leurs  châteaux. 

g  Xll.  NodvElles  ii4iiinnrK!i  coriTRfi  Dicofeurv.  —  CaXftiietË  0ë 
u  LrfnBAlNË.  —  Le  tmc  &'ORLË*t(«  kEnTAE  nt  FRAKcGi  -^  C» 
terribles  exemptes  auraient  dû  épouvanter  ta  noblesse  tt  taNr 
mti  sriteur  de  troublés  et  d'indépendance;  il  n'en  fut  fien  cfa- 
core:  Ce  n'était  ifti'à  force  de  défttitea j  de  supplices,  dk  persëeli- 
iicfns,  qu'elle  devàltpcrdre  ses  habitildes  turbulentes  ;  et  nil:he- 
(ieii,  comme  Louis  XI,  était  eondamné  à  Kiltet  toute  si  vie 
contre  la  féodalité,  sans  la  voir  entièreiiient  mtee  k  terre:  Aussi 
jMt-il,  tomme  ce  i-ol,  tens  ce  DOmbat  emtirtueli  «it  dneUitb 
tniel,  tterfide.  Inexorable;  aussi  eaveloppa-t-U^  côniiiie  lai  le 
rdyauine  dfths  un  vaste  sjstjime  d'cspitinnagc  et  d'iiiqtittltidh 
qui  lui  livrait  totts  les  secrets  du  fo|er  domestiqué,  dtptils  l'é- 

11)  RlcbeUn,  t  ii,  p.  M). 
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«hoppe  de  l'ouvrier  jusqu'au  palais  du  roi;  aussi  se  dëfll-il, 
comme  lui,  par  toutea  les  yoies,  de  tout  ce  qu'il  soupçonnait 
lui  être  contraire.  Point  de  pitié  pour  tes  souffrances  indivi- 
duelles, point  de  scrupules  sur  les  moyens  ;  le  but  ëtait  tout  ; 
au  dire  de  Gabriel  Naudé,  sa  graude  maxime  de  gouverneaient 
était  celle  dont  tapt  de  tyrans  ont  abusé  :  a  Le  salut  de  l'État, 
c'est  la  suprême  loi.  n  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  lui-même 
s'était  peint  à  la  Vieuville  dans  ces  terribles  paroles  :  «  Je  n'ose 
lien  entreprendre  sans  ;  avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois 
j'ai  pria  une  résolution,  je  vais  à  mon  but,  je  renverse  tout,  je 
bucbe  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge,  o 

Sous  un  tel  maître,  la  France  obéissait  silencieuse  :  pas  un 
bUme,  pas  un  murmure  ne  restait  impuni  ;les  petits  eux-mêmes, 
R'ils  essayaient  de  porter  ombre,  étaient  fauchis  comme  les  au- 
tres. On  se  disait  tout  bas  que  la  maison  de  Richelieu,  à  Raet, 
renrermait  des  oublitttu  oU  l'on  faisait  périr  secrètemeot  les 
gens  du  populaire  qui  parlaient  mal  de  lui  ;  on  racontait  les  ini- 
ques jugements  des  magistrats  LafTemas  et  Laubardemont,  sur- 
nommés les  bourreaux  du  cardinal,  perce  que  nul  ne  trouvait 
grftce  devant  eux;  on  citait  le  tragique  exemple  du  curé  de 
Loudun,  Urbain  Grandier,  qui  fut  condamné  au  feu  comme 
sorcier,  et  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  médit  de  Richelieu. 

Cependant  Gaston  s'était  enfui  à  Bnixelles  [1632,  6  nov.]  en 
menaçant  de  venger  la  mort  de  Montmorency  :  les  brouillons 
dont  il  était  l'inslrument  savaient  quel  embarras  causait  à  Ri- 
chelieu le  séjour  à  l'étranger  de  l'héritier  de  la  couronne,  le  roi 
n'ayant  pas  encore  d'enfant.  Le  cardinal,  accablé  d'infirmités 
pr^naturées,  ch^rin  de  tant  d'obstacles  renaissants,  tomba 
dangereusement  malade.  Tout  le  monde  compta  sur  sa  tin  pro- 
chaine; on  s'en  réjouit,  on  complota  contre  son  pouvoir  jusque 
dans  sa  chambre.  Hais  dans  cet  homme,  si  débile  qu'à  chaque 
Dslant  on  le  croyait  mort,  le  corps  seul  était  malade;  l'esprit 
avait  conservé  toute  son  énergique  activité  :  il  voyait  tout  ce  qqi 
se  passait  autour  de  lui;  et  quand  il  revint  à  la  santé,  il  se  re- 
leva plus  cruel  et  plus  despote  que  jamais.  Le  diaucelicr  Châ- 
teauneuffut  mis  en  prisonperpétueUe£t  remplacé  par  Séguier; 
le  chevalier  du  Jars  fut  condamné  à  mort  et  n'obtint  sa  grâce 
que  sur  l'échafaud  ;  la  duchesse  de  Cbevreuse  et  une  foule  d'au- 
tres fuient  exilés;  enfin  l'on  prit  des  mesures  pour  arrêter  la 
l'ébelUon  du  duc  d'Orléans, 

I, .,■,,-<  Il,  Google 
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Le  duc  de  Lorraine  avait  renooé  ses  inlrigueB  avec  Gaston  et 
avec  l'Espagne;  il  projetait  même  une  irruption  en  France  de 
concert  avec  les  Impériani.  Un  arrêt  du  parlement  [1633,  30 
juilld]  te  ddckra  rebelle,  ordonna  la  conâscation  du  Barrois  et 
roccnpalion  de  la  Lorraine.  Le  roi  entra  dans  ce  pays  avec  une 
armée,  soumit  toutes  les  places,  assiégea  Nanc;.  Le  duc  fut  pris 
[24  sept,]  par  trahison  et  contiiiint  de  céder  sa  capitale;  Il  s'é- 
chappa, alla  chercher  un  refuge  dans  l'armée  impériale,  et 
laissa  son  duché  aux  mains  des  Français.  Sa  SŒur,  épouse  dn 
duc  d'Orléans,  et  dont  le  mariage  venait  d'être  cassé  par  le  pa» 
lement,  s'enfuit  à  Bruxelles. 

Gaston  voulut  venger  sa  femme  et  son  beau-hire  [1633]  :  il 
fit  avec  l'Espagne  un  traité  d'alliance  et  de  subsides  en  règle, 
par  lequel  il  s'engageait  à  céder  au  rai  catholique  ptusieura 
places  fi-ançaises.  Lareine-mèrc,  qui  ne  vivait  que  des  subsides 
espagnols,  accéda  à  ce  pacte  de  haute  trahison,  nicbeliea  s'eo 
inquiéta  :  il  fallait  que  la  France  intervint  au  plus  tôt  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans,  et  l'on  ne  pouvait  laisser  aux  mains  des 
ennemis  qu'on  allait  attaquer  l'héritier  de  la  couronne.  11  pro- 
mit à  Gaston  un  nouvel  apanage,  des  pensions  et  des  dignités 
pour  ses  amis,  un  oubli  complet  du  passé  ;  il  parvint  à  séduire 
son  confident,  Puy-Lauiens,  à  qui  il  donna  un  duché-pairie  (*) 
et  la  main  d'une  de  ses  parentes,  pourvu  qu'il  ramenftt  Honsieui*  à 
la  soumission.  I.e  faible  prince  s'ennuyait  déjà  de  son  séjour  à 
l'étranger  ;  il  abandonna  sa  femme  et  sa  mère  [1634,  21  oct.], 
revint  trouver  le  roi,  qui  l'accabla  de  caresses,  jura  o  d'aimer 
monsieur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avoit  haï,  »  et  s'en  alla  vivre 
obscurément  k  Blois.  Marie  de  Médicis  aurait  pu  aussi  revenir 
en  France  pour  j  demeurer  dans  une  condition  privée,  mais 
c'était  sous  la  promesse  qu'elle  livrerait  aux  tribunaux  ceux  de 
ses  serviteurs  qui  avaient  attenté  à  la  vie  du  cardinal  :  elle  re- 
fusa, et  alla  se  réfugier  à  Londres,  auprès  de  sa  fille  Henriette. 
Tranquille  sur  Tintérieur  par  le  retour  dn  duc  d'Orléans,  l'é- 
Joigneraent  de  la  reine-mère  et  la  teiTeur  inspirée  aux  grands, 
Richelieu  pouvait  maintenant  jeter  l'épée  de  la  France  dans  la 
guerre  de  Trente- An  s. 


(1)  On  lui  dOnl  le  duché-p^cie  camme  guuUe  cMtK  lu  TMgeucn  di 
■al  I  ■  Eh  !  qu'impfirli:  le  duché -p*îrie.  dll-il,  puisque  Mo  eiedleoce  fiil 
tOBpef  la  itte  1  un  piir  qu'l  m  bcur^Ia  t  •  (Htei.  tut  Ici  tlWret  de  I 
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§  I.  Renouvellement  de  li  philosophib,  des  sciences  Et  des 
LETTRES.  —  Descàbtes.  —  Création  de  l'Acadéiiie  frakçaise.— 
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gulière  ^oque  que  U  première  moitié  du  dii-septième  sièf.e: 
passage  tourmente  de  la  féodalité  eipironEe  i  la  monarchie  db- 
«olue,  elle  porte,  comme  tous  les  temps  ie  transition,  un  carac- 
tère de  souBrances  sans  but,  de  misères  sans  résultat  qiparent; 
tnais  dans  ce  pèle-mâle  d'habitudes  anciennes  et  de  goûls  nou- 
veaux, de  grands  caractères  et  de  petites  choses,  d'événements 
tragiques  et  de  personnages  ridicules  ;  au  milieu  du  drame  san- 
glant qui  se  joiie  en  Allemagne,  de  celui  qui  se  prépare  en  An- 
gleterre, pendant  qu'en  France  le  destructeur  infatigable  de 
tous  ces  restes  d'un  monde  passé  balaye  avec  colère  tes  ^ts,  les 
femmes,  les  spadassins  qui  embaiTassaient  sa  marche  de  leurs 
taquineries  et  de  leurs  complots,  le  monde  moderne  se  déve- 
loppe ;  les  nations  se  dessinent  avec  leurs  intérêts  nouveaux, 
leur  eiistence  nouvelle  ;  la  guerre  prend  d'autres  formes,  la  pi>- 
litique  d'autres  voies;  les  grands  capitaines,  les  grands  hommes 
d'Ëtat  apparaissent  ;  enfin  la  philosophie,  les  sciences,  les  beaux- 
arts,  se  renouvellent  complètement. 

La  foi  aveugle  et  absolue,  dépossédée  du  domaine  delà  reli- 
gion et  de  la  politique,  régnait  encore  dans  la  science  :  un  texte 
était  une  démonstration  ;  on  croyait  sur  parole  les  livres,  les 
maîtres,  Aristote.  Le  seizième  ùècle,  si  hardi  réformateur,  n'a- 
vait pas  songé  à  appliquer  à  la  science  l'idée  luthérienne  ;  plein 
d'admiration  pour  les  trésors  de  l'antiquité,  il  avait  dévoré  les 
livres  anciens  sans  critique  et  sans  raisonnement;  il  s'était  con- 
tenté d'amasser  de  l'instruction,  de  faire  usage  de  sa  mémoire," 
d'être  émdit.  Trois  grands  hommes,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  firent  à  la  fois  une  application  positive  et  ftcien- 
tiSque  du  principe  qui  poi-fa  Luther  à  réclamer  le  droit  de  con- 
trôler l'autorité  ;  u  tant  il  est  vrai  que  les  grandes  explosions  de 
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IVs^cU  kumaja  eoal  inévitablement  amenées  {>ar  la  Ibrce  des 
cboMS  et  la  progrès  naturel  des  idées  générales,  de  >orle  que 
)ea  boaunesda  génie  qui  attachent  leur  nom  à  cea  révolutiona 
lodiaoraUeB  sont  em-iuënie»  portés  par  leur  siècle.  »  Ces  trois 
hommes  furent  Kepler,  Galilée  et  Bacon.  Keplei',  né  en  1571, 
BHSt  enlOO,  imprima  una  nouvdle  marcha  à  l'astronomie, 
qui  jusqu'à  lui  im  cberchail  qu'à  calculer  les  mouvemenli  app*- 
rents  des  astres,  sanschercber  à  les  expliqua'  :  tout  esamÎQH-, 
tout  démontrer,  assigner  des  causes  physiques  ua,  pt^nomèass 
célestes,  telle  fut  la  méthode  par  laqutJle  iX  trouva  les  lois  du 
mouvement  des  planètes.  Galilée,  né  en  1664,  mort  eo  1643, 
appliqua  le  premier  la  connaissance  des  mathématiques  aux 
ë^rienees  et  à  la  philosophie  naturelle  ;  il  consolida  le  sjrt- 
Itoe  de  Copernic  en  démontrant  l'immobilité  du  soleil  au 
«entre  du  monde,  découverte  qui  souleva  contre  lui  toutle  parti 
des  doctrines  anciennes,  et  pour  laq[uelle  il  fut  déféré  à  l'Inqui- 
•itioQ  etoUi^  d'abjurer  s  l'hérésie  du  mouTemeut  de  la  terre.» 
Bacon,  ué  en  1S61,  mm-t  en  i62B,  généralisa  les  idées  que 
Ke|der  et  Galilée  avaient  appliquées  aui  sciences  physiques  : 
féritaUe  père  de  la  philosophie  expérimentale,  il  démontra  que 
daus  tel  sciences  positives  il  n'y  a  qu'un  moyan  de  parvenir  à 
la  vérité,  c'est  d'observor  la  nature  dans  ses  j^^wnènei  appa- 
rents et  dans  ceux  qu'on  peut  découvrir  par  l'expérience;  il  . 
projeta  de  refondre  ie  système  entier  des  sciences,  et  essaya  une  [ . 
ntéthode  d'indHolion  pour  guider  rbomme  daas  la  recharcbe 
de  la  férité. 

C'était  ohn  le  peuple  le  plus  avancé  en  oivtlisation  et  dans 
une  tangua  qui  achevait  alors  sa  fwmation  que  .devwt  se  coni'  . 
pléter  la  révolution  du  libreexamen  dans  ta  science,  ûescartei, 
né  en  tS96,  moit  en  16S0,  fut  le  Luther  de  la  philosophie  :  il 
résuma  et  développa  jusqu'à  sa  derjiiiire  conséquence  le  grand 
principe  du  seizième  siècle.  Commentant  par  douter  da  tout, 
excepté  de  ce  qui  doute  en  lui,  la  pensée,  il  voulut  que  l'homme 
cherchât  la  conscience  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  sa  raison. 
«  11  n'y  a  d'autre  autorité,  dit-il,  que  celle  de  la  pensde  Indivi- 
duelle; l'existence  même  a  pour  unique  manifestation  la  pen- 
sée, et  je  ne  suis  par  moi-même  que  parce  que  je  pense.  »  Des- 
cartes fit  pour  ta  philosophie  moderne  ce  que  Socrate  avait  tsil 
pour  la  philosophie  ancienne  :  il  n'a  pas  créé  un  système,  une 
philosophie,  mais  ta  méthode  mËme  de  ta  philoisophie  ;  son  o«l' 


148  ÉTABLISSBMENT  DE  L*  HOnARCBIE  itBSOI.UE. 

TTa^,  publie  en  4637,  n'a  p&s  d'autre  titre  :  De  la  Méthode.  So- 
Gnte,  c'titail  la  réHeiion  libre  ;  DeKatles,  c'est  la  rëflexion  éle- 
vée à  la  hauteur  de  la  méthude  :  tous  les  penseurs  modernes 
ont  allumé  leur  flambeau  au  sien  ;  nous  vivons  encore  sous  sa 
loi  Intellectuelle  (>). 

Au  moment  où  naissait  la  philosophie,  l'idiome  de  la  philo- 
sophie atteignait  sa  perfection.  Les  essais  de  Ronsard,  pour  im- 
'perter  dans  la  langue  française  les  richesses  des  tangues  an- 
'  ciennes,  n'avaient  fait  que  relarder  ses  progrès  ;  il  fallut  toute  la 
rigueur  et  la  sécheresse  de  Ualherbe  pour  émonder  cet  arbre 
'  chargé  de  fruits  factices,  et  régulariser  sa  croissance,  même  en 
l'appauvrissant.  Les  efforts  de  ce  puriste  trop  sévère,  ceux  de 
Bstâic,  deVmture,  deVaugelas,  mirent  déflnitiveineut  l'idiome 
national  dans  la  route  où  il  devait  acquérir  son  caractère  spé- 
cial, sa  clarté,  sa  précision,  sa  limpidité,  sa  raison  pleine  de 
goût,  sa  mesure  dans  la  force  ;  m&is  aussi  où  il  devait  perdre 
une  partie  de  sa  richesse  native,  de  son  naturel,  de  sa  hardiesse, 
pour  prendre  une  majesté  trop  laborieuse,  une  noblesse  trop 
r^ulièi'e,  ime  pompe  d'eipression  trop  peu  populaire.  Bientôt 
un  homme  de  génie  vint  légitimer  par  un  chef-il'oeuvre  cette 
révolution  commencée  par  des  ouvrages  médiocres  :  Corneille 
«Me  Cid  parurent.  La  langue  fut  dès  lors  fixée  et  suivit  la  des- 
tinée nouvelle  que  prenait  la  nation  :  elle  tendit  à  être  univer- 
selle. Hais  la  littérature  du  dix-septième  siècle,  imbue  de 
l'admiratiiMi  enthousiaste  du  siècle  précédent  pour  l'antiquité, 
rompit  avec  ce  passé  sublime  qui  commence  au  pied  du  Cal- 
vaire et  se  prolonge  par  Joinville  et  Froissard  jusqu'à  Rabelais 
et  Montaigne  ;  elle  considéra  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome  comme  le  seul  type  du  beau,  comme  la  seule  source  où 

(1)  Dourta  «tait  un  gutiltaonmic  de  la  lourune,  ijut  >u  plut  hiut  Atgié  Itt 
yalitti  d  let  dtr*uU  dtt  Frtnjiit  :  nst.  fenge.Mntnin.  indtpBDdint.  ijupilliî. 

(Uni  Km  cabinet  aveoJa  mtme  intrjpidllé  qu'il  k  blltiit,  en  ie!0,  (dus  Ici  mon 
'  4t  Vngoe.  Ricbe,  bien  né,  ainié  de  Bicbclim,  qui  lui  olTrit  une  pcntion,  il  aorùtpa 
faire  un  beau  cheminj  mail  il  n'aiait  pai  1*  irci:ii(lre  ambition:  il  aima  mieui  cuunr 

ot  tn  SuMe.  Il  {diiloBOphail  pour  ptailoiopber,  pour  i'inleiidce  atec  tui-mime,  pour 
Mrendrfl  oompte  de  la  idéea,  MoiaTcûr  la  inaindre  eiTÎe  de  faire  aecle.  Il  fit  de 
sraddea  décoatertct  ea  matfaémttîqvfli  el  si  phyiiqne,  renoutela  toute  l'algèbre 
«o  inientaBl  l'eipOMnt,  tl  Irouta.  comme  en  h  jouant,  l'applicalin  d*  rtIgïbM  à 
Il  géomitrit.  (Vdj.  Coaim,  Iitrod.  k  l'taiii.  de  la  pbiloMpbi*.} 
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les  lettres  devaient  chercher  leurs  inspirations;  elle  aDandonna 
les  vierges  chrétiennes  et  nationales  du  moyen  âge  pour  les 
muses  vieillies  et  païennes  du  Cythëron. 

Richelieu  porta  la  plus  vive  attention  aux  progrès  de  la  litté- 
rature ;  il  regardait  la  formation  de  la  langue  comme  une  par- 
tie de  son  œuvre  ;  et  ce  fut  daus  le  but  élevé  de  donner  à  la 
France  l'unité  d'idiome,  base  de  l'unité  politique,  qu'il  institua 
l'Académie  (tançaise  [1635],  destinée  à  épurer,  fiier  et  conser- 
ver la  langue  :  c'était  d'ailleurs  un  moyen  de  tenir  à  la  solde 
du  pouvoii'  les  gens  de  lettres,  à  une  cpoque  où  ils  commen- 
çaient à  exercer  de  l'iulluence.  H  faisait  des  pensions  aux  écri- 
vaius,  et  les  admettait  dans  son  iotimitë  ;  il  établit  l'Imprimerie 
royale  ;  il  fonda  le  premier  journal  qu'on  eût  vu  en  France,  la 
Gaxtte  de  Renaudot,  h  laquelle  il  donnait  lui-même  des  arti- 
cles. Au  milieu  des  aHaires  politiqoes  dont  il  était  accablé,  il 
trouvait  encore  du  loisir  pour  prendre  part  à  des  débats  litté- 
raires ;  il  aimait  la  poésie,  faisait  lui-même  des  vers,  et  préfé- 
rait à  tous  les  genres  littéraires  les  poëmes  dramatiques  (')  ;  il 
conseillait  les  auleui-s,  leur  donnait  des  sujets,  corrigeait  leur 
travail,  se  chargeait  quelquefois  d'une  partie  de  l'ouvrage,  et 
faisait  représenter  ces  pièces  dans  son  palais  avec  une  grande 
magnifice[ice  C). 

Le  cardinal,  avec  son  goût  pour  le  hue  et  les  arts,  ne  favorisa 
pas  seulement  la  littéiature  :  il  fut  le  protecteur  éclairé  de  Si- 
mon Vouet  et  de  l'école  illustre  formée  par  ce  maître;  il  rap- 
pela de  Rome  et  combla  d'honneurs  le  Poussin;  il  orna  les 
maisons  royales  des  chefs-d'œuvre  de  Lesueur,  de  Champagne, 
de  Sarrazin.  Sa  musique  faisait  envie  au  roi.  11  rebSlil  magui- 
iiquement  la  Sorbonne,  il  embellit  Parts  ;  il  construisit  le  Pa- 
lais-Cardinal, magnifique  i-ésidence,  oii  il  vivait  ei.  roi  et  qu'il 
ornait  de  tableaux,  de  statues,  de  livres,  d'antiquités  ;  il  fonda 
le  Jardin  des  Plantes;  il  ranima  toutes  tes  manufaclures  de 
luxe  créées  par  Henri  IV.  Il  semblait  l'inspirateur  de  tous  ci's 
grands  hommes  qui  devaient  encore  décorer  le  i-Ègnc  suivant 

(1)  Comme  déliisement  d'cipril,  dod  commE  Élude;  car.  til'OD  en  omit  GujPilia. 


(■)  Bkhdien  dépeuait  pour  la  miiioD,  qu^Ll  admÏEUitnit  Im-n 
liou  pic  ta  i  miii  «Ut  tamiut  n'cUit  pu  fat»  entièMtuat  di 
(coicuit  dti  ricbet  MoéBcei  eceléiïutiqnei  que  le  eirdiDil  l'éli 
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et  le  dix-septième  siècle  poUTiaît  plus  justement  porter  son  nom 
■  ue  celui  de  Louis  XIV. 

§  II.  Affaires  d'Allehaghb.  —  Bataille  de  NoBDuitGEn.  — 
La  France  déclare  la  cderub.  —  G  us  Cave- Adolphe  n'avait 
.ais3<i  qu'une  fille,  Christine,  qui  fut  placëe  sous  la  tutelle  du 
<ënat  de  Suède.  Le  chancelier  Oienstiern,  ami  et  confident  du 
gi-ond  Gustave,  Tut  chaîné  de  la  direction  des  afTaires  d'Allé 
magne,  avec  pleins  pouvoirs  pour  la  guerre  ou  la  pus.  Dans 
une  diète  tenue  à  Heilbronn,  il  fit  conclure  au\  quatre  cer- 
cles du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  Souahe  et  de  Fran- 
conie  [1603,  13  avril]  une  confédération  pour  la  continuation 
de  la  guerre,  et  il  signa  avec  l'ambassadeur  de  France,  Feu- 
quières,  un  nouveau  traité  d'alliance  par  lequel  il  était  accordé 
à  l'armée  suédoiseun  million  paran.  Mais  des  divisions  avaient 
'  édate  entre  les  Suédois,  et  les  Allemands,  les  premiers  agis- 
sant en  maîtres  absolus  des  pa^s  conquis,  les  seconds  voulant 
que  les  intérêts  de  la  confédération  germanique  fussent  avant 
tout  conservés,  Oienstiern  essaja  d'apaiser  ces  divisions  en 
rendant  aux  fils  du  palatin  Frédéric  V,  qui  venait  de  mourir, 
une  partie  des  Ëtats  dâ  leur  père  ;  mais  les  cercles  de  la  Saxe  ne 
s'en  montrèrent  pas  moins  jaloux  de  la  Suède,  surtout  l'élec- 
teur, qui  aurait  voulu  que  la  direction  générale  des  affaires 
prolestantes  lui  fût  donnée. 

Cependant  la  guerre  continua  de  tous  côlés,  en  Saie,  en  Sl- 
lésie,  ea  Bavière,  en  Souabe,  mais  sans  unité,  sans  plan  géné- 
ral, en  prenant  de  moins  en  moins  un  caractère  religieux. 
L'Allemagne  bouleversée  pi'ésentait  un  champ  à  toutes  les 
ambitions,  et  les  généraux  des  deux  partis  ne  visaient  qu'à  se 
faire  des  souverainetés.  Bemai'd  de  Saïe-Weymar  se  fit  donner 
le  pays  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg,  sons  le  titre  de  duché 
deFranconie;  Walsteio  voulait,  dit -on,  devenir  roi  de  Bohème, 
et  l'empereur  le  fit  assassiner  [1634,  lËfévr.].  Les  discordes  des 
Allemands  et  des  Suédois  ne  leur  permirent  pas  de  profiter  de 
cette  mort  :  le  maréchal  suédois  Hom  et  le  duc  Bernard  lais- 
sèrent même  les  Impéiianx  délivrer  la  Bavière,  prendre  Ratts- 
bcnne  et  assiéger  Nordtingen  ;  à  la  Un  ils  s'accordèrent  pour 
Marcher  à  la  délivrance  de  cette  ville;  mais  ils  n'avaient  que 
vingt-deux  mille  hommes,  et  les  Impériaux ,  renforcés  récem- 
aient  d'un  corps  espagnol,  en  comptùmt  trente-trois  ;  ils 
Airent  com^temenl  Intti»,  perdirent  dotue  mille  bonurns, 
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etne  purent  rallier  leurs  débris  qu'à  Francfort  [it3i,  6  sept.l. 

Cette  bataille  eut  de  très-grands  résultats  :  la  Sutde  perdit 
toute  son  influence  ;  l'électeur  de  Sue  entama  des  négociations 
Kvec  l'empereur;  les  impériaux  dominèrent  le  suddeTAIlema* 
gne;  la  maiHHi  d'Autriche  reprit  tout  son  ascendant.  Oiens- 
tiern,  voyant  t'ëpouvante  des  protestant»,  la  déhction  pi-ochalne 
de  pioBicurs  princes,  ia  difficulté  de  reformer  une  aimée  sans 
Msietance  étrangère,  se  (oui-na  vers  la  France.  Un  pranier  traita 
fut  condu,  par  leqliel  Richelieu  promettait  de  soudoyer  douie 
mille  Alleniands,  et  de  payer  un  Butnlde  de  SOO,O0O  lIvrcR, 
sous  condition  qu'il  occuperait  l'Abace  ^  tes  lilles  du  Rhin. 
Hais,  sur  la  nouvaUs  que  les  Impériauk  t'ëtaient  emparés  de 
niilipsbourg  et  de  l^ire,  que  l'électeur  de  SAxa  atliit  faire  st 
paix  avec  l'empereur,  a  ne  pouyant  plus  éviter  de  lever  le 
masque,  «  il  se  détemûna'  s  employer  contre  la  maison  d'Au- 
triche ce  qu'il  appdait  la  derméte  rouan  dtt  roli  ('). 

11  renouvela  son  traité  avtc  la  Suède  et  la  confédération  de 
Heilbronn  ;  il  convint  avec  la  Hollande  [1635,  8  tén.]  de  tair« 
en  commun  la  conquête  des  Pays-Bas  ;  il  renoua  ses  alliances 
avec  la  Savoie,  Pariaeist. Florence,  pour  conquérir  le  Milanais; 
enfla  il  déclara  la  gilarpe  à  l'Espagne  [36  mars],  sous  prétexte 
de  la  prise  de  Trêves  par  les  Espagne  et  de  l'enlèvement  de 
l'électeur,  prince  que  la  France  avait  pris  sous  sa  protection. 

La  branche  espagnole  était  le  bras  droit  de  la  maison  d'Au- 
triche; BBS  soldats,  son  or,  ses  généraux,  faisaient  la  plus 
grande  force  des  années  impériales  ;  l'attaquer  était  donc  ht 
meilleure  voie  pour  relever  les  Suédois  en  AUem^ne.  D'ail'* 
leurs  elle  âait  l'eniiemie  directe  de  la  France  ;  c'était  elle  qui 
fomentait  tous  ses  troubles;  c'était  elle  qui  enserrait  ce 
royaume  par  ses  poesessions  des  Pays-Bas,  de  Francbe-Comtë 
et  de  Rouisillon,  possessions  convoitées  par  fticbelteu  pour  fop- 
mer  l'unité  territoriale  de  la  France. 

La  guerre  qu'on  allait  entreprendre  était  la  pramière  ji^ueiTa 
«ystématiçiequelaFrauLe  eût  faite;  dis  s'ouvrait  sur  cette  large 
échelle  qui  est  imposée  à  ce  pays  par  sa  situation  continentale  r 
en  avant,  sur  l'Escaut,  le  Rhin  et  h»  Alpes  ;  en  arrière,  sur  les 
Pyrénées.  Pour  la  premièi-e  fois,  il  fallait  garnir  de  quatre  ar- 
iiiées  cei  quatre  théAtres  de  guerre,  tant  de  fois  depuis  traversé} 

(I)  St/wKtllimiaratiii.  U  i»it  dit  mettra  cttUlB>t<pUfiiwirlim««in, 
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parles  Français;  pour  la  première  fois,  il  fallait  combiner  lei 

opérations  de  ces  armées,  séparées  par  de  grands  inlervalles. 

Ces  qaatre  armées  formaient  cent  vingt  mille  hommes  ;  celle 
des  Pa;s-Bas,  commandée  par  les  maréchaui  de  Cbâtillon  et 
de  Brézé,  devait  se  réunir  aux  Hollandais;  celle  du  Rhin, 
Gommaodëe  par  le  cardinal  la  Valette  et  le  duc  de  Wejmar, 
devait  se  réunir  aux  Suédois  ;  celle  d'Italie,  divisée  en  deux 
corps,  l'un  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Créquj 
dans  le  Piémont,  l'auti^  sous  le  commandement  du  duc  de 
Roban  (']  dans  la  Vidteline,  devait  se  réunir  aux  confédérés 
italiuis.  11  n'y  avait  qu'un  corps  d'observation  sur  les  Pjrénées. 
'  §  Ul.  Campagiie  de  1639.  —  CbÂtUlon  et  Rrézé  entrèrent  sé- 
parément dans  les  Pays-Ras  par  Mésières  et  RouiUon  [1639, 
10  mai};  l'armée  espagnole  se  jeta  entre  eux  pour  les  battre 
l'an  après  l'autre;  mais  ils  se  réunirent  et  l'écrasèrent  à 
Avein  [20  mai],  dans  le  pays  de  Liège.  Delàilsse  joignireiil  au 
prince  d'Orange,  quipritlecommandementsupérieui-,  et  qui,  à 
k  tètede  cinquantemillebommes,entradansleBrabanl  septen- 
trional. Toute  la  Belgique  semblait  perdue  pour  l'Espagne; 
mais  a  les  Hollsndois  regrettoient  déjà  le  traité  de  partage,  qui 
aurait  rendu  les  François  voisins  d'eux,  et  surtoiil  ils  appré- 
hendoient  que  la  prise  d'Anvers  ne  ruinât  le  commerce  d'Ams- 
terdam (*).  »  Le  prince  d'Orange  perdit  du  temps  à  assiéger 
Louvain,  et  des  renforts  arrivèrent  d'Allem^ne  aux  Espagnols. 

Au  moment  même  où  la  France  commençait  la  guerre,  l'élec- 
teur de  Saie  fit  la  paix  [30  mai]  avec  l'empereur,  pour  lui  el  les 
princes  qui  voudraient  adhérer  au  traité  ;  il  promettait  d'unir 
ses  forces  aux  forces  impériales  pour  chasser  les  étrangers  d«> 
l'Allemagne.  Ce  fut  un  coup  de  fortune  pour  la  maison  d'Au- 
triche; tous  les  efforts  de  Richelieu  pour  le  pareravaient  échoué 
devant  l'égoïsme  et  la  basse  jalousie  de  l'électeur.  Cette  défec- 
tion, jointe  au  désir  d'airacher  leurs  Ëtats  aux  ravies  de  la 
guerre,  entraîna  les  ducs  de  Hecklembourg,  de  Brunswick,  de 
Puméi'anie,  l'électeur  de  Brandebourg,  les  villes  de  Hamboui'g, 
Lubeck,  Erfurth,  etc.,  à  adhérer  au  traité;  il  ne  resta  pour  al- 
liés de  la  France  et  de  la  Suède  que  les  princes  de  Hess&^^assel. 

(I)  Boliiii,  aprii  te  lnil«  d'Alaii.  l'élïit  retire  i  Veaiu.  Ricbelieu,  qui  «iliiiui; 
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de  Bade  et  de  Wurtemberg.  La  guerre  changea  alon  de  face  : 
la  tnaiaoD  d'Autriche,  que  Richelieu  croiait  surprendre,  prit 
an  contraire  l'otTeDsive.  L'empereur  envoya  en  Belgique  dix- 
huit  mille  bommcs  commandés  par  Piccolominl,  qui  força  les 
Franco-Hollandais  [1R3S,  4  juillet]  à  rétrograder  dans  l'inté- 
rieur des  Proviucea-Unies  ;  et  l'armée  de  ChâtiUon  et  de  Brézé, 
coupée  de  ses  communications  avec  la  France,  devint  tout  à 
fbit  inutile. 

Les  Impériaux,  commandés  par  Galas,  prii'enl  aussi  l'offen- 
sive sur  le  RMn  ;  ils  s'emparèrent  de  Spire  et  assiégèrent  Deux- 
Ponts,  pendant  que  Charles  IV  envahissait  son  duché  de  Lor- 
raine, mécontent  de  la  domination  française.  Bernard  de  Wey- 
mar  et  la'  Valette  forcèrent  Galas  à  rétrograder,  passèrent  le 
Rhin  et  poussèrent  jusqu'à  Francfort;  mais  ils  turent  bientôt 
obligés  de  reculer  :  les  Impériaux  se  renforçaient,  le  pays  était 
ruiné;  enfin  leurs  denières  étaient  menacés  par  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  pris  Saiut-Mihiel.  Us  revinrent  sur  la  SaiTc  ('), 
pendant  que  le  roi,  avec  la  noblesse  de  Champagne,  reprenait 
Saist'Hihiel  [3  oct.]  ;  et  en  réunissant  tous  les  renforts  de  cette 
frontière,  ils  portèrent  leiir  armée  à  soixante  mille  hommes. 
De  son  cAté,  Galas  se  joignit  à  Charles  de  Lorraine,  et  se  trouva 
à  la  iSte  d'une  armée  d'égale  force  ;  mais  il  n'osa  livrer  bataille, 
et  se  retira  en  Alsace.  Richelieu,  pour  s'attacher  définitivement 
Bernard,  que  l'empereur  cherchait  à  g£^ner,  signa  avec  lui  un 
traité  |26  oct.)  par  lequel  on  lui  cédait  le  landgraviat  d'Alsace 
avec  4  millions  de  subsides  par  an,  sous  condition  qu'il  entre- 
tiendrait, sous  les  ordres  de  la  France,  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes. 

En  Italie,  Rohan  fit  une  campagne  dans  les  Alpes  qui  est 
restée  comme  un  modèle  du  genre  :  il  battit  successivement 
quatre  divisions,  chacune  plus  forte  que  sa  petite  armée,  et  se 
maintint  en  Valteline.  Ces  opérations  n'étaient  qu'acces- 
soires et  devaient  protégei'  l'invasion  du  Milanais,  commencée 
par  le  maréchal  de  Créquy  et  le  duc  de  Parme  ;  mais  le  duc  de 
Savoie,  allié  toujours  infidèle,  arriva  trop  tard,  et  les  Français 
rentrèrent  dans  le  Piémont. 
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L'ouverture  de  la  guerre  n'aïait  pas  répondu  am  plans,  am 
espérances  et  aux  dépenses  du  gouTernenient.  Cela  tenait  non- 
seulement  k  la  défeclion  ou  à  la  malveillance  des  alliés  de  bi 
France,  mais  aussi  à  la  mauvaise  composition  des  armées,  t^ 
cavalerie  était  presque  toute  composa  de  noblesse,  toi^ours  brî^ 
laate  de  valeur,  mais  qui  se  ri^natt  en  équipages,  eu  armes  de 
luxe,  et  faisait  le  désespoir  des  généraux  par  son  indiscipline- 
L'infanterie,  recrutée  par  argent  dans  les  tavernes  des  villes, 
ou  par  force  dans  les  campagnes,  était  sans  uniforme,  sans  in- 
struction, quelquefois  sans  tûmes,  et  ne  disait  la  guerre  que 
pour  le  pillage.  L'administration  n'était  pas  encore  assez  avan- 
cée pour  tenir  sur  pied,  diriger,  nourrir  des  armées  si  nsm.- 
breuses,  avec  l'attirail  d'artillerie,  de  munitions,  ^e  bagages 
qu'elles  trônaient  après  elles.  Ces  armées  devaient  vivre  sur  le 
pajs  :  il  n'y  avait  pas  encore  de  magasins,  de  dépôts,  de  solde 
assui'ée,  et  les  opérations  de  la  dernià^  campagne  avaient  sou- 
tent  échoué  par  le  défaut  de  vivres,  le  relard  de  l'arlillerie,  le 
manque  de  poudre.  Richelieu  n'avait  pas  porté  tous  ses  soins  ]i 
ces  détails,  qui,  dans  le  nouveau  système  de  guerre  où  l'on  en- 
trait, allaient  devenir  aussi  importants  que  l'habileté  des  génâ- 
raux  et  la  bravoure  des  soldats.  D'ailleurs  les  Unances  étaient 
mal  administrées;  soit  par  dégoAt,  soit  par  impubsance,  le 
cardinal  ne  porta  jamais  à  cette  branche  du  gouvernement  des 
regards  attentifs,  et  il  ne  sut  remplir  le  trésor  que  par  des 
moyens  ruineux  et  veiatoires  qui  excitèrent  souvent  des  émeutes 
et  des  révoltes. 

§  IV.  Cahfagke  de  1636.  —  Richelieu  fit  pour  la  campagOe 
suivante  de  nouveaux  efforts  qui  eurent  encore  moins  de  succès. 
Le  duc  de  Savoie  fit  manquer  une  seconde  fois  l'invasion  du 
Milanais  ;  et  quoiqu'il  eût  battu  les  Espagnols,  il  ramena  l'ar- 
mée au  delà  du  Tésin,  en  laissant  Rohan  isolé  dans  la  Valteline. 
Weymar  et  la  Valette  reprirent  les  places  de  la  Sarre;  mais 
ils  employèrent  le  reste  de  la  campagne  à  s'emparer  de  Savemc, 
pendant  que  le  prince  de  Condé  pénétrait  en  Franche- Comt£, 
malgré  la  neutralité  de  ce  pays,  et  échouait  au  siège  de  Dfile. 
Dans  le  nord,  Piccolomiai,  Jean  de  Werlh  et  le  cardinal  in- 
fcnt  ('),  proiitant  de  lu  nudité  oii  était  resiée  la  frontifri-e  ^ 
Picardie  par  suite  de  la  retraite  des  Français  en  Hollande,  pé- 

[1]  Priaee  île  I«  œ^oh  d'Aolrchtel  (Ouieraelr  dn  Pajs-Bw. 
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nAiirent  dans  cette  proviDce  [1636,  juillet]  avec  une  nombreuse 
cavalerie  légère.  Nul  ne  s'aElcndail  à  leur  attaque  ;  le  comte  de 
SoissoDs,  chaîné  de  ta  défense  de  cette  frontiËre ,  avait  à  peine 
sept  h  huit  mille  hommes  de  milice.  La  Capelle  et  le  Qitelet 
furent  pris,  la  Somme  franchie,  les  Français  rejetés  sur  l'Oise 
ou  dispersés  dans  les  places;  Corbie  capitula  [  août  ].  Paris  fut 
dans  la  coostemation  et  crojait  d^à  voir  l'ennemi  à  ses  portes. 
Des  cris  de  fureur  s'élevèrent  contre  le  cardinal,  auteur  unique 
de  cette  guerre  dont  les  débuts  étaient  si  tristes. 

La  situation  du  royaume  était  alors  déplorable.  Galas  ,  pour 
lïire  diversion  aui  siégea  de  Saveme  et  de  Ddle ,  venait  d'en- 
vahir la  Bourgogne  avec  cinquante  mille  hommes;  des  révoltes 
avaient  éclaté  dans  le  Midi,  à  cause  des  impôts;  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  des  îles  Sainte-Uarguerite  et  se  préparaient 
ft  attaquer  la  Gujenae. 

Le  cardinal  perdit  un  moment  coun^e;  mais,  excité  par  le 
père  Joseph,  il  parcourut  les  rues  de  Paris  avec  un  air  de  calme 
qui  rassura  les  habitants.  Le  pailemimt ,  l'Hôtel  de  ville ,  les 
corps  de  métiers  votèrent  de  Taisent  et  des  hommes  ;  les  milices 
bourgeflises  prirent  les  armes  ;  les  débris  de  l'armée  de  Hollande 
arrivèrent  par  mer  ;  on  rappela  l'armée  de  Condé,  et  le  roi  lui- 
même,  avec  son  ministre  et  le  doc  d'Orléans,  se  mit  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes.  Les  Espagnols  reculèrent.  Gaston 
et  le  comte  de  Soissoas  furent  chargés  de  les  poursuivre;  mais 
ils  s'urétèrent  à  prendre  Roje,  malgré  les  ordres  du  cardinal, 
et  l'ennemi  se  retira  sans  dommage.  Ensuite  ih  se  tournèrent 
coDtre  Corbie,  mais  avec  llntention  de  faire  échouer  le  siège 
de  cette  ville  :  Richelieu  arriva,  fit  enlever  la  place  sous  ses 
jeux  [  14  nov.  ]  ;  et  les  deui  princes,  qui  avaient  comploté  le 
meurtre  du  cardinal,  se  voyant  découverts,  se  retirèrent,  Gas- 
bm  à  Blois,  le  comte  de  Soissons  â  Sedan 

Les  Impériaux  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  en  Bourgf^e: 
Qs  s'arrêtèrent  au  siège  de  Saint-Jean-de-Losne  [  25  oct.  ],  pe- 
tite ville  mal  fortiiiée ,  ravagée  par  une  épidémie ,  ajaht  une 
garnison  de  cent  cinquante  scddats  et  de  quatre  cents  bourgeois. 
Après  deux  assauts  et  huit  jours  d'efforts  contre  une  bicoque 
que  défendaient  même  les  femmes  et  les  enfants,  ils  se  reti- 
rèreal  [  3  nov.]  à  l'arrivée  du  duc  de  Weimar  et  de  la  Valette. 
Ceux-ci  se  mirent  à  leur  poursuite,  leur  tuèrent  huit  mille 
hommes,  et  les  forcèrent  à  repasser  le  Rhm. 
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Quant  à  l'iavasion  de  la  Guyenne,  elle  ne  fut  pas  même  ten- 
tée, les  révoltes  de  paysans  ayant  été  apaisées  par  le  duc  d'É- 
pernon.  Enfin,  l'envoi  des  troupes  impériales  en  Picardie  et  en 
Bourgogne  ayant  pei'mts  aux  Suédois  de  reprendre  l'ofTensivc, 
Bauer,  qu'on  appelait  le  second  Gustave,  battit  complètement 
les  Impériaui  à  Wistock,  el  s'empara  de  la  Saie  [  1636,  4  oct.  ]. 
Ferdinand  II  mourut.  Son  fils,  Ferdinand  III,  qui  avait  été  élu 
roi  des  Romains  l'année  précédente,  lui  succéda;  il  opposa  à 
Baner  quarante  miUe  bommea  commandés  par  Gâtas,  qui  re- 
jeta les  Suédois  dans  la  Poméranie. 

§  V.  Campagnes  de  1637  et  1638. —  Mort  du  pèbb  Joseph. —. 
Les  hostilités  continuèrent,  l'année  suivante ,  avec  la  même  ac- 
tivité; mais  il  est  difficile  de  les  suivre,  tant  le?  opérations 
étaient  décousues,  tant  les  wniées  agissaient  isolément.  Le  sys- 
tème de  la  gÈande  guerre  était  alors  dans  l'enfance  ;  il  n'y  avait 
pas  de  pian  général  d'opérations,  et  chaque  commandant 
croyait  avoir  rempli  sa  mission  par  des  ravages  dans  le  pays 
ennemi  ou  la  prise  d'une  bicoque  ;  d'ailleurs  la  difficulté  des 
Tivres  rendait  presque  impossible  toute  entreprise  longue  et 
suivie. 

Le  cardinal  la  Valette  prit  Cateau-Carabrésis ,  Landrecies, 
Maubeuge  ;  mais,  au  lieu  de  pousser  sur  la  Sambre  et  Namur, 
il  se  rabattit  sur  la  Capelle,  dont  il  s'empara.  Les  opérations 
furent  instillantes  sur  le  Rhin.  Dans  le  Midi,  l'archevêque 
Sourdis  reprit  les  i!es  Sainte-Mai^erite  ;  de  là  il  se  poila  dans 
le  Languedoc,  que  les  Espagnols  venaient  d'envahir  et  oii  ils  a»' 
siégeaient  Leucate,  et  il  contribua  par  ses  vaisseaux  au  gain  de 
la  bataille  que  le  duc  de  Schombeig  leur  livra  devant  celte 
place  [1637,  mars].  Ces  succès  furent  compensés  parla  perte 
de  l'alliance  des  Grisons,  qui  traitèrent  avec  l'empereur  et  for- 
cèrent Rohan  à  évacuer  la  Valteline.  Les  ducs  de  Mantoue  et 
de  Savoie  moururent,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge.  La 
veuve  du  premier  fit  sa  paix  avec  l'empereur,  mais  le  Monl- 
ferrat  resta  au  pouvoir  des  Français;  la  veuve  du  second,  sœur 
de  Louis  xm,  se  mit  sous  la  protection  de  la  France,  pour  ré- 
sister k  son  beau-frère,  Thomas  de  Savoie,  qui  voulait  prendre 
la  tutelle  de  son  fils,  Chailes-Emmanuel  11. 

En  définitive,  cette  guerre,  annoncée  avec  tant  ae  pompe 
par  le  grand  cardinal,  n'avait  encore  donné  aucuns  résultats; 
la  France  murmurait  des  impôts  ;  le  parlement  refusait  d'enro- 
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gietrer  Us  édits  bursaux  ;  les  mâcontents  relevaient  la  léte.  Mais 
RicheliËu  savait  bien  que  ce  n'était  pas  d'un  coup  et  sans  eiTorts 
qu'on  ferait  prendre  à  la  France  une  position  militaire  égale  à 
celte  que  la  maison  d'Autricbe  avait  mis  plus  d'un  siècle  à  se 
donner  :  il  renforça  les  armées  et  fit  prendre  pariout  l'olTensive. 

En  Artois,  les  opérations  se  bornèrent  au  siège  de  Saînt- 
Omer,  entrepris  par  Cbitillon  et  que  le  cardinal-infant  lui  fit 
lever;  en  Franche-Comté,  on  s'empara  de  quelques  petites 
places;  en  Italie,  Ci'équy  fut  lue,  et  les  Espagnols  prirent  Verceil, 
Ce  fiit  sur  te  Rhin  qu'eurent  lieu  les  opérations  importantes. 
Wejmar  s'empara  de  Lauflêmboui^,  de  Landshut  et  des  autres 
yilles  forestières  (')  appartenant  à  l'Autriche;  puis  il  assiégea 
Bhinrdd.  Les  Impériaux,  commandés  par  Jean  de  Werth,  te 
batlireut  [1638,  2S  févr.],  et  le  forcèrent  de  lever  le  siège  0- 
'Weymar  rallia  ses  troupes,  et  trois  jour  après  il  surprit  les  Im- 
périaux devant  ta  même  ville,  les  battit  complètement  et  fit 
prisonnier  Jean  de  Werth  [3  mars].  Rhinfeld  et  Friboui^  se 
rendirent;  des  détachefnents  commandés  par  Gnébriant  et  Tu- 
renne,  généraux  qui  se  formaient  à  l'école  suédoise,  vinrent 
i-enforccr  les  Weymariens,  et  Bernard  alla  assiéger  Brisach  ('), 
clef  de  la  Souab«  et  de  l'Alsace,  qui  ût  une  défense  désespérée. 
Trois  armées  vinrent  successivement  à  la  délivrance  de  cette 
place  et  furent  battues  ;  à  la  fin  elle  se  rendit  [  19  déc.  ],  et  sa 
prise  entraîna  l'occupation  d'une  partie  de  la  Souabe. 

Le  prince  de  Coadé  et  le  duc  de  la  Valette  commandaient 
l'armée  des  Pyrénées;  ils  passèrent  la  Bidassoa,  s'emparèrent 
du  Passage  et  assiégèrent  Fontarabie.  L'Esp^ne  envoya  une 
flotteet  une  armée  à  la  délivrance  de  cette  place.  La  flolle,  forte 
de  quatorze  vaisseaux,  fut  assaillie  par  l'archevêque  Sourdis, 
à  la  hauteur  de  Gattari,  et  entièrement  détruite  [22  août]. 
Quinze  jours  après,  l'armée  de  terre  attaqua  les  Français  dans 
leurs  lignes  et  les  mît  en  pleine  déroute  [7  sept.].  L'ignorance 
de  Condé,  l'oi^ell  de  la  Valette  et  les  discordes  de  ces  deui 
seigneurs  étaient  cause  de  cette  défaite.  Richelien  accnsa  la  Va- 
lette d'intelligence  avec  les  Esp^nols,  et  fit  instruire  son  procès 
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par  une  commission  que  le  roi  voulut  présider  Ini-méme,  mal- 
gré les  représentations  des  magistrats.  La  Valette  s'était  sauvé 
en  Angleterre  :  il  fut  condamné  à  mort. 

Le  cardinal  voulait,  par  ces  rigueurs,  imposer  la  victoire  il  se» 
généraux  ;  déjà  il  avait  fait  condamnai'  à  mort  par  contumace 
les  trois  commandants  de  la  Capelle,  le  Catelel  et  Corbie.  «  11 
n'y  a  rien,  disait -il,  qui  puisse  mieux  faire  servir  le  roi  que  U 
sévérité  ;  et  sa  majesté  n'épargnera  pas  les  plus  huppés.  »  Hûs 
s'il  remplissait  de  terreur  ses  agents,  il  ne  lemr  donnait  ■^  le 
dévouement  d'un  homme  que  la  mort  venait  de  Avpper  et  dont 
la  perte  lui  fut  très-sensible  :  c'était  le  père  Josepb.  «  Je  perds 
ma  consolation,  dit-il,  mon  confident  et  mon  ami.  »  Au  milieu 
des  tribulations  du  pouvoir,  de  cette  vie  si  agitée,  si  pleine 
d'intrigues  et  d'obslacles,  le  père  Joseph  était  Fc^ent  toujours 
sûr,  toujours  prêt,  celui  qui  se  chargeait  des  aETaires  les  plus 
dirOciles.  Cet  homme  extraordinaire,  dur,  absolu,  infatigable, 
eiact  à  tous  les  devoirs  de  son  étal  et  mêlé  à  toutes  les  affaires 
politiques,  qui  institua  des  couvents  et  triùta  avec  les  béréti- 
ques,  qui  établit  des  missions  et  discutait  des  plans  de  cam- 
pagne, n'avait  eu  d'autre  ambition  et  d'autre  joie  que  de  voir 
triompher  le  système  politique  de  son  ami.  Jusqu'à  l'agonie,  il 
songeait  à  la  guerre,  aux  succès  des  armées  ;  et  Richelieu  le 
réveillait  des  premières  étreintes  de  la  mort  en  lui  disant  : 
■  Courage,  père  Joseph!  Brisach  est  à  nous.  ■  L'Italien  Mazarini 
succéda  au  capucin  dans  la  confiance  du  cardinal. 

§  VI.  Cahpagnes  dg  1639  et  1640.  —  Révolte  nu  Portugal  et 
DE  LA  Catalogne.  —  Cakfagkede1641.  —  La  campagne  de  1639 
lUt  sans  importance  :  les  Franfais  s'emparèrent  de  quelques 
places  de  la  Comté  et  du  Piémont,  et  furent  battus  complète- 
ment près  de  TbioQviUe  {1639, 1  juin].  L'année  suîvaute,  Riche- 
lieu porta  ses  prùicipauz  efforts  sur  l'Artois;  le  maréchal  de 
la  MeiQeraie  s'empara  de  Hesdîn  et  se  jo^uit  aux  maréchaux 
de  Chaulnes  et  de  ChAtillon;  leurs  forces  réunies,  montant  à 
trente-quatre  mille  itommes,  investirent  Arras  [1640,  U  juin]. 
Ce  boulevard  des  Pays-Bas  avait  une  garnison  nombreuse  et  une 
population  très-attachée  à  la  domination  espagnole  ;  il  excitait 
la  convoitise  du  cai^ina],  qu  connaisuit  les  dforts  ^u'av&it 
bits  Louis  XI  pour  rattacher  cette  place  à  la  France.  Arras 
devint  donc  le  centre  de  toutes  les  opérations,  et  le  cardlnal- 
InEant  arriva  avec  trente  mille  hommes  pour  toïcer  les  lignes 
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des  aadégeants.  Ce  fut  alors  que  ks  Irois  maréchaux  firent 
demander  à  Richelieu  s'il  îaiUâit  soilir  des  lignes  pour  livrer 
bataille  :  k  Lorsque  le  roi,  répondit-il,  vous  a  confié  le  com- 
mandement de  ses  aiméea,  U  vous  en  a  crus  c^ables,  et  il  lui 
importe  peu  que  vous  sortiez  ou  que  vous  ne  sortiez  pas;  mai> 
vous  répôndres  de  vos  tètes  si  vous  ne  prenesi  pas  la  viUe  (■).  » 
Les  maréchaux  restËrent  dans  leurs  ligues  :  ils  battirent  b*^ 
Espagnols  et  firent  capituler  la  ville  (9  août]. 

Bernard  de  Wejmftrétaitmortàr^detrente-siians  [1639, 
48  juillet]  ;  ses  lieuteoaals  se  veodireot  à  la  France  ;  au  arbora 
le  drapeau  français  dans  touies  les  villes  d'Alsace  et  du  Rhin, 
et  le  duc  de  Longueville  fut  reconnu  pour  chef  de  l'armée 
wejmarienne,  avec  Guébriaut  pour  lieutenai^.  À  cette  époque, 
Baner,  a;ant  re^u  dee  renforts,  avait  battu  les  Impériaux  à 
Cbemnitz,  insulté  Prague  et  ramené  sou  armée  dans  la  Saxe. 
Guébriaut  résolut  de  le  joindre  pour  porter  la  guerre  au  cœur 
de  l'Autriche  :  il  passa  le  Rhin,  fit  rentrer  dans  l'alliauce  fran- 
çaise les  prini:es  de  Hesse  et  de  Lunebourg,  traversa  la  Tbu- 
rii^e,  et  fit  sa  jonction  avec  Baner  à  Erfurth.  Les  deui  armées  - 
faiUireut  surprendre  la  diète  et  l'empereur  à  Ratisbonue 
[1640,  30  oct.j;  mais,  après  ce  coup  manqué,  Piccolomini  les 
tint  eu  échec  avec  tant  d'habileté,  qu'à  la  fin  elles  se  séparè- 
rent, les  Suédois  pour  se  cantonner  dans  la  Saxe,  et  les  Wejma- 
rieus  dans  la  Hesse. Banermourut  [1641,  10  mai]. 

En  ItaUe,  le  prince  Thomas  de  Savoie  pénétra  en  Piémont  à 
la  tète  d'une  armée  espagnole.  La  régente  Christine  fut  obligée 
d'ouvrir  ses  places  aux  garnisons  françaises  ;  mais  les  habi- 
tants de  Turin  reçm'eut  Thomas  dans  leur  ville,  il  ne  resta  aux 
Françiùs  que  la  citadelle.  Au  maréchal  de  Créiiu;  avait  succédé 
le  comte  d'Harcourl.  11  remporta  d'abord  nue  victoire  complète 
sur  les  Espagnids,  qui  assiégeaient  Casai,  et  délivra  cette  viUe  ; 
puis  il  tourna  sur  Turin,  dont  Thomas  assiégeait  la  citadelle,  et 
assiégea  lui-même  Thomas  dans  la  ville  ;  mais,  à  son  tour,  il 
fut  assiégé  dans  son  camp  par  LegaucE,  gouverneur  du  Mila- 
nais, qui,  avec  douze  mille  hommes,  lui  coupa  les  i-cntes  de  la 
France  et  voulut  l'affamer.  Après  de  nombreux  combats,  les 
Franfab  l'emportèrent,  Leganez  fut  repoussé  ;  Thomas  capi- 
tula [1641,  22  sept.];  la  citadelle  fut  délivrée,  et  les  états  de 
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Savoie  se  trouTèrent  ainsi  dans  l'entière  dépendance  de  la  France. 

Pendant  que  l'Espagne  éprouvait  des  échecs  sur  tous  les 
jmints  où  elle  avait  étendu  sa  puissance,  elle  se  trouvait  ébré- 
chée  sur  ses  deux  flancs  parla  révolte  de  ses  deux  plus  impor- 
tantes provinces,  le  Portugal  et  la  Catalogne. 

Le  Portugal,  las  du  joug  espagnol  qu'il  portait  depuis  soixante 
ans,  chassa  les  troupes  de  Philippe  IV,  déclara  qu'il  reprenait 
son  indépendance,  et  appela  au  IrAnc  Jean,  duc  de  Bragance, 
descendant  de  la  maison  d'Avis  en  ligne  illégitime.  Le  nouveau 
roi  fut  reconnu  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  ;  il  Ht 
alliance  avec  la  France  [1"  juin],  et  commença  les  hostilités 
contre  l'Espagne. 

Les  Catalans  étaient,  avec  les  Basques,  le  seul  peuple  d'Es- 
pagne qui  eût  conservé  ses /wrosdepuisCharles-Quint:  ardents, 
fiers,  intrépides, ils  se  voyaient  pouilant accablés  d'impfils,  gê- 
nés dans  leurs  libertés,  épuisés  d'hommes  qu'on  envoyait  mou- 
rir en  Italie,  pendant  qu'eux-mSmes  étaient  maintenus  par  des 
garnisons  flamandes.  Ils  se.  révollèreiit,  chassèrent  ces  garni- 
sons et  firent  un  traité  avec  Louis  XIII  [1642,  33  janv.],  par 
lequel  ils  le  reconnurent  comme  comte  de  Barcelone  et  de  Rous- 
sillon,  et  déclarèrent  leur  province  réunie  à  la  France,  sous  la 
seule  condition  qu'eUe  conserverait  ses  libertés. 

Une  armée,  commandée  par  Lamothe,  fut  envoyée  dans  la 
Catalogne,  s'empara  de  la  plupart  des  places,  et  assiégea  Tar- 
ragone,  que  vint  bloquer  la  Qutte  française,  commandée  par 
l'archevêque  Sourdis.  L'Espagne  envoya  une  armée  et  une  flotte 
pour  déUvrer  cette  ville.  L'aimée  fut  tenue  en  échec  par  La- 
mothe ;  mais  la  flotte,  très-supériem-e  en  force  à  celle  de  Sour- 
dis, la  battit  [20  août],  ravitailla  la  place  et  en  &t  lever  le  siège. 
Sourdis  fut  disgracié. 

Cet  échec  fut  compensé  pai-  de  grands  avant^es  en  Italie  et 
en  Allemagne.  D'Harcourt  battit  les  Espagnols  à  Yvrée,  fit  lever 
le  siège  de  Chivasso  et  prit  Conî.  Guébriant  gagna  [1641,  2S  juin] 
sur  Piccolomini  la  bataille  de  Wolfenbuttel,  et,  six  mois  après, 
celle  de  Kempen  [1642,  17  janv.]  sur  Lamboy  et  Mercy, 
qui  furent  pris  et  perdirent  sept  mille  hommes.  Torstenson 
avait  succédé  à  Baner;  il  attaqua  la  Silésie,  battit  tes  Impé- 
riaux à'  Schweidnitz,  entra  en  Moravie  et  menaça  Vienne; 
obligé  de  reculer  devant  des  forees  supérieures,  il  se  relira 
dans  la  Saxe,  livra  bataille,  et  Ût  nerdre  aux  Impériaux  dix 
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mille  bommes  dans  la  plaine  <le  Breitenfeld   [1642,  2  nov.]. 

§  VU.  Despotisme  de  Ricbelieu.  —  Révolte  du  comtb  db 
Sotsscns.  —  Combat  de  u  Harfëe.  —  Richelieu  s'applaudissuit 
de  ses  efforts  :  la  France  était  puissante,  comme  il  Tavait  pro- 
mis; l'Alsace,  la  Lorraine,  TArtois,  la  Catalogne  et  la  Savoie 
étaient  conquis  ou  occupés;  on  avait  levé  deui  cent  mille 
hommes,  équipé  cent  Taisspaui,  dépensé  par  an  66,000,000 
pour  la  guerre,  a  La  postérité,  disait  le  cardinal,  aura  peine  à 
croire  que  dans  cette  guerre  ce  i-oyaume  ait  été  capable  d'en- 
tretenir sept  ftrmées  de  teire  et  deux  navales.  «  «  On  commen- 
çoit  à  connoître,  dit  Fontenay-Mareuil,  que  la  puissance  du  roi 
d'Espagne,  jusque-là  si  formidable  et  qui  devoit  le  porter  à  la 
monarchie  imiverselle,  n'étoit  pas  telle  qu'elle  paroissoit,  et 
que  la  France  avoit,  tout  au  contraire,  des  ressources  inépui- 
sables et  qu'on  ne  crojoit  point,  provenant  de  l'union  de  tou- 
tes ses  parties,  de  sa  grande  fertilité  et  du  nombre  infini  de 
soldais  qui  s';  trouvent  toujours  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  sans 
exagéiation  que  la  France,  bien  gouvernée,  peut  faire  de  plus 
grandes  choses  que  tout  autre  royaume  du  monde  (').  ■»  Mais  le 
pajs  n'avait  pas  pris  cette  position  nouvelle  sans  de  terribles 
souffrances  :  les  impôts  étaient  très- lourds  ;  plusieurs  provinces 
avaient  été  ravagées  ;  des  révoltes  de  paysans  avaient  éclaté  en 
Normandie  et  en  Guyenne,  et  n'avaient  été  comprimées  qu'à 
force  de  rigueurs;  tout  le  monde  se  plaignait  du  despotisme  du 
cardinal  et  de  ses  agents.  Le  parlement  de  Paris,  qui  tendait 
de  plus  en  plus  h  devenir  un  corps  politique,  était  l'organe  do- 
ces  résistances.  Richelieu  n'aimait  pas  cette  aristocratie  judi- 
ciaire, inamovible  par  l'hérédité  et  la  vénalité  de  ses  charges, 
qui  se  rattachait  à  la  fois  à  la  haute  bourgeoisie  el  à  la  noblesse 
par  des  liens  de  famille  ;  il  pi-évoyait  les  obstacles  qu'elle  offri- 
rait à  la  royauté  absolue  :  plusieurs  fois  il  avait  humilié  et  mal- 
traité ses  membres,  et  il  finit  par  leur  ordonner  de  ne  jamais  se 
mêler  des  affaires  d'État  et  d'enregistrer  les  édits  royaux  sans 
aucune  remontrance  [1641]. 

Plus  on  s'enfonçait  dans  la  guerre,  moins  le  cardinal  était 
disposé  à  supporter  la  moindre  résistance,  plus  il  sentait  la  né- 
cessité de  concentrer  le  pouvoir.  Sou  ascendant  sur  le  roi  était 
devenu  le  despotisme  le  plus  ombrageux  :  «  il  prenoit  garde  que 

(t)  Foolcmy,  I.  d,  p.  14t.  ■ 
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nul  n'approchât  de  lui  s'il  n'étoit  sa  créature  ;  >  il  eicitalt  sa 
jalousie  contre  tout  le  monde;  il  le  forçait  à  lui  avouer  les 
plainles  qu'il  avait  Taites  contre  lui  et  le  uom  de  ceux  qui  avaient 
écouté  ces  plaintes;  il  changeait  ses  favoris,  ses  coDgeiilers,  ses 
domestiques,  au  moindre  soupçon.  Plus  il  s'imposât  à  son 
matlre,  plus  il  se  défiai!  de  lui  ;  U  savait  qu'au  moindre  effort 
que  le  roi  ferait  sur  lui-même,  il  serait  perdu,  a  Louis,  dit  ma- 
dame de  Hotteville,  se  voyoil  réduit  k  ta  vie  la  [dus  mélaDcoli- 
que  et  la  plus  misérable  du  monde,  sans  suite,  sans  cour,  sans 
pouvoir,  sans  plaisir  et  sans  honneur.  U  vivoit,  comme  un  par- 
ticulier, à  Saint-Germain  ;  et  pendant  que  ses  armées  prenoient 
des  villes,  il  s'amusoit  à  prendre  des  oiseaux.  Jaloux  de  la 
grandeur  de  son  nânistre  et  ne  pouvant  vivre  heureux  sans  lui 
ni  avec  lui  ['],»  il  fallait  qu'il  lui  sacrifiât  tout,  ou  bien,  à  la 
moindre  résistance,  le  cardinal  le  menaçait  de  se  retirer  et  de 
le  laisser  perdu  dans  les  complications  si  grandes  de  la  politique 
européenne.  11  avait  témoigné  l'amour  le  plus  chaste  à  une  de- 
moiselle de  la  reine,  helle  et  vertueuse,  Louise  de  la  Fayette: 
elle  fut  forcée  d'entrer  dans  un  couvent.  Le  confesseur  du  roi 
avait  parlé  en  faveur  de  quelques  exilés  :  il  fut  chassé  de  U  cour. 
La  reine  correspondait  avec  sa  famille  d'Espagne  :  on  fouilla 
tout  chez  eUe,  on  prit  tous  ses  papiers  ;  on  lui  imposa  un  aveu 
écrit  de  ses  fautes,  une  demande  de  pardou,  une  règle  de  con- 
duite pour  l'avenir.  La  i-eine-mfere,  à  l'insligalion  du  cardinal, 
avait  été  chassée  d'Angleterre  par  le  parlement;  elle  demandait 
à  revenir  en  France  pour  j  mourir  obscurément;  mais  on  la 
•  refusa  avec  dureté,  et,  sans  pitié  pour  sa  vieillesse,  ou  laissa  la 
veuve  de  Henri  IV  traîner  en  Allemagne  une  existence  misérable 
et  vagabonde.  Gaston  restait  exilé  à  Blois;  il  n'était  plus  à 
craindre  ni  à  ménager,  car  Anne  d'Autriche,  après  vingt-deux 
ans  de  stérilité,  avait  eu  deux  (ils;  et  comme  le  roi  était  conti- 
nuellement malade,  le  cardinal  songeait  déjà  à  s'assurer  l'avenir, 
en  se  faisant  nommer  par  avance  régent  du  royaume.  Toute  la 
machine  du  gouvernement  était  disposée  pour  écarter  du  pou- 
voir, à  la  mort  de  Louis  XIll,  et  sa  veuve  et  sou  frère.  Les  amis 
de  Richelieu,  ses  parents,  ses  créatures,  étaient  partout,  dans 
les  plus  hautes  fonctions,  dans  le  gouvernement  des  provinces, 
Oans  le  commandement  des  armées;  enfin  il  s'était  fait,  contra 

(1)  HotUnllc,  1. 1,  p.  iW. 
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Gaston  et  Anne,  un  allie  intime  du  prince  de  Condé,  dtmt  le  ûls 
épousa  une  de  ses  nièces. 

Pendant  que  le  ministre,  malgré  sa  ganté  de  plus  en  plus  Ai- 
labrée,  se  préparait  ainsi  un  avenir  éloigné,  les  complots  des 
grands  contre  lui  continuaient,  et  deni  fojers  d'intrigues  s'é- 
taient Tonnés,  l'un  à  la  cour,  l'autre  sur  la  frontière,  qui  cor- 
respondaient ensemble.  Le  dernier  avait  pour  moteur  le  seul 
prince  qui  n'eût  pas  plié  devant  le  cardinal  :  c'était  le  comte  de 
Soissons.  De  Sedan,  oii  il  s'était  réfugié,  il  se  tenait  en  relation 
avec  la  reine-mère,  les  ducs  de  Venddme,  de  Guise  et  de  la 
Valette,  tous  les  mécontents  de  l'intérieur,  et  il  rassemblait 
autour  de  lui  une  foule  d'exilés.  Kichelieii  ordonna  au  duc  de 
Bouillon  de  tuilivrer  celartisan  de  troubles.  Le  duc  refusa,  leva 
une  ai-mée  de  réfugiés  et  s^na  un  traité  d'alliance  avec  la  mat- 
son  d'Autriche,  qui  lui  donna  un  secours  de  sept  mille  hommes. 
Aussitôt  le  cardinal  lit  marcher  contre  les  rebelles  dix  mille 
hommes  commandés  par  le  maréchal  de  Ch&tillon.  Une  ren- 
contre eut  lieu  dans  le  bois  de  la  Harfée,  près  de  Sedan;  mais, 
dès  les  premiers  coups,  la  cavalerie  rojale,  qui  était  d'intelli- 
gence avec  les  insurgés,  se  mit  en  déroule  [1641,  6  Juillet].  L« 
comte  de  Soissons  se  jeta  àla  poursuite  des  fuyards;  mais  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet.  La  victoire  devint  ainsi  inutile;  et 
de  nouvelles  forces  ajant  été  envoyées  contre  Sedan,  le  duc  do 
BouiUon  demanda  la  paix.  Le  cardinal  se  hdta  de  l'accorder, 
pour  se  tourner  tout  entier  contre  les  intrigues  de  la  cour,  où 
un  nouveau  Luynes  le  menaçait  du  sort  de  Concini. 

§  VIII.  Conspiration  de  Cmo-HABS.  —  Campagne  de  1642.  — 
MoKt  DE  Citta-MABS  ET  DG  DE  Thod.  —  Il  avait  donné  au  roi  pour 
favori  un  tout  jeune  homme,  nommé  d'Ef&at  de  Cinq-Mars, 
étourdi  qui,  par  ses  boutades  et  ses  caprices,  devait  jeter  quel- 
ques distractions  dans  la  vie  monotone  du  pauvre  monarque, 
et  en  même  temps  avertir  le  ministre  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  chambre  royale.  Cinq-Mars  avait  de  l'esprit,  de  l'ambi- 
tion, des  amis  nombreux  ;  il  se  lassa  d'être,  sous  le  titre  de 
grand'écuyer,  le  joujou  d*un  roi  triste  et  quinteui,  dont  les 
affections  étaient  tracassières  et  qui  passait  tout  son  temps  à  ia 
chasse  ;  il  se  lassa  d'être  l'espion  du  cardinal,  qui  lui  faisait 
sentir  brutalement  sa  dépendance  et  le  traitait  comme  un  enfant. 
D'ailleurs,  il  voyait  Louis  profondément  dégoûté  de  la  domi- 
nation de  Km  ministre,  et  prêt  à  approuver  quiconque  U  di- 
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bariasserait  de  lui.  11  se  lia  avec  tous  lea  mécontents,  la  reine, 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bouillon,  et  cgnBa  son  projet  &  son 
ami  de  Thou,  fils  de  l'hislorien.  Alors  il  montra  doucement  an 
roi  que  le  cardinal  ne  bouleversait  toute  l'Europe  que  pour  se 
rendre  nécessaire;  il  lui  parla  de  la  paît  tant  désirée  par  ses 
peuples,  réduits  à  la  dernière  misère  ;  il  lui  fit  honte  de  la  ser- 
vitude oïl  il  était  tenu  ;  enfin  il  lui  rappela  la  manière  dont  il 
s'était  débarrassé  du  maréchal  d'Ancre.  Louis  ne  répondait  rien, 
mais  il  semblait  approuver  le  Tavori  par  sou  silence.  Cependant, 
comme  Cinq-Mars  savait  que  sa  lête  dépendait  d'une  seule  in- 
discrétion du  faible  prince,  il  voulait  s'assurer  une  retraite  : 
Sedan  fut  choisi;  mais  le  duc  de  Bouillon  refusa  de  lui  donner 
asile  dans  sa  principauté,  s'il  n'avait  l'assistance  des  étrangers. 
Alors  les  conjui'és  traitèrent  avec  l'Espagne  ;  ils  s'engagèrent  à 
livrer  une  place  française  à  l'armée  espagnole,  qui  appuierait 
le  complot  ;  à  rendre  au  roi  catholique  tous  ies  pays  conquis  sur 
lui,  à  n'agir  que  par  ses  ordres,  etc. 

Richelieu  soupçonnai!  la  conspiration  :  pour  occuper  le  roi  et 
jeter  le  gou  veine  ment  plus  avant  dans  la  guerre,  il  décida  quQ 
tout  l'eliort  de  la  campagne  se  porterait  sur  les  Pyrénées,  que 
Louis  prendrait  le  commandement  de  l'armée,  ferait  la  con- 
quête du  Roussillon,  et  pousserait,  de  là,  en  Catalogne  :  «  C*ë- 
toil,  disait-il,  en  menaçant  la  route  de  Madrid  qu'où  forceroit 
l'Esp^ne  à  la  paii,  a  On  se  tint  donc  sur  la  défensive  partout 
ailleui-s.  Guébiiant  repassa  le  Rhin  pour  couvrir  l'Alsace; 
d'Harcourt  fut  envoyé  en  Champagne  et  le  duc  de  Bouillon  dans 
le  Piémont. 

Le  roi  et  le  cardinal,  tous  deux  malades,  se  mirent  en  route, 
mais  par  des  chemins  différents.  Cinq-Mars  continua,  pendant 
le  voyage,  à  travailler  l'espi'it  de  son  maître,  et  il  le  disposa  si 
bien,  que,  selon  l'opinion  commune,  «  le  roi  éloit  tacitement  le 
chet  du  complot  ;  le  grand-écnjer  en  étoil  l'âme  ;  le  nom  dont 
on  se  servoit  étoit  celui  du  duc  d'Orléans,  et  leur  conseil  étoil  le 
duc  de  Bouillon  (').  »  Louis  et  son  ministre  se  revirent  à  Lyon, 
se  traitèrent  avec  défiance  et  continuèrent  leur  voyage.  Mais, 
pendant  que  le  roi  ari'ivait  à  son  armée  qui  faisait  le  siège  de 
Perpignan,  le  cardinal  fut  foixé  par  la  maladie  de  s'arrêter  k 
Nai'bonne.  U  se  crut  perdu,  et,  surmontant  ses  soufirances,  it 
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a'en  alla  à  Tarascon,  pour  être  à  portée  de  s'enfuir  b  Avignon 
ou  ea  Italie.  Délaissé  de  tou3,  loin  de  ce  maître  qu'il  fascinait 
de  sa  parole  ou  de  son  regard,  n*ay.mt  plus  la  main  libre  pour 
écrire,  gisant  dans  son  lil,  avec  sa  tête  énergique,  active,  tra- 
vaillée de  mille  soucis,  il  se  vojait  pics  de  mourir,  et  il  lui  fal- 
lait défendre  son  œuvre  contre  un  roi  ingrat  et  changeant, 
contre  les  courtisans  qui  s'agitaient  pleins  de  confiance,  contre 
TEspagne  qui  se  dispouit  à  reprendre  ses  conquêtes.  Tout  ie 
monde  attendait  avec  anxiété  l'issue  de  celte  lutte  ;  mais  nul 
ne  bougeait  :  l'œil  du  moribond  était  là  ;  la  guerre  seule  mar- 
c&ait  avec  activité. 

Le  roi,  selon  sa  coutume,  sedégoâta  bientfit  du  si^e  de  Per- 
pignan :  les  affaires  s'embrouillaient;  Richelieu  lui  manquait  ; 
il  commençait  à  se  lasser  de  l'outrecuidance  de  Cinq-Mars,  qui 
parlait  déjà  en  maître  :  o  Souvenez-vous  bien,  lui  disalt-ii,  que 
si  M.  le  cardinal  se  déclare  ouTertement  contre  vous,  je  ne  puis 
plus  vous  gardei'  auprès  de  moi.  »  Et  il  envoya  le  seci'étaire 
d'État  Chavigny  (')  à  Tarascou  pour  dire  à  Richelieu  que, 
«  quelques  bruits  qu'on  Ht  courir,  il  l'aimoit  plus  que  jamais,  n 
En  ce  moment,  le  cardinal  était  parvenu  k  obtenir  une  copie 
du  tiaité  de  Cinq-Mars  avec  l'Espagne;  il  l'envoya  au  roi  par 
Cbavigny.  Aussitôt  Louis  revint  à  Narbonne,  tout  change  cl  rc- 
■olu  à  sévir  :  il  savait  pourtant  qu'il  allait  retomber  plus  rude- 
ment que  jamais  sous  la  main  de  son  ministre  ;  mais  cette 
pensée  de  la  conservation  de  l'État,  qui  l'avait  toujours  dominé 
et  qui  honore  seule  sa  mémoire,  l'emporta  encore.  Cinq-Mai'S 
et  de  Thon  furent  arrêtés  ;  le  duc  de  Bouillon  fut  saisi  ai)  milieu 
de  son  armée  et  renfermé  dans  la  citadelle  de  Casai  [1642,  t3 
juin']  ;  le  duc  d'Orléans  dut  rester  à  Blois  prisonnier.  Le  roi  alla 
ensuite  trouver  le  cardinal-  k  Tarascon  ;  il  était  aussi  malade  que 
lui  et  se  fit  dresser  un  lit  dans  sa  chambre  [3  juillet]  :  c'est  là 
qu'il  écouta  humblement  les  reproches  de  son  ministre,  et  que 
ces  deux  moribonds  résolurent  les  mesures  de  rigueur  qui  de- 
vaient sauver  l'Élat.  Richelieu  se  lit  nommer  lieutenant  général 
du  royaume  aveu  les  pleins  pouvoirs  de  la  royauté;  il  revint  à 
Lyon  par  le  Rhâue,  en  trdnant  k  la  remorque  im  bateau  où 
étaient  Cinq-Uars  et  de  Thou.  Le  roi  retourna  à  Parts  et  publia 

(1)  ■  il  ■loHiti  ttYoriet  mtnN,  1 1»  qu'on  •  «ru,  flh  du  evdînBl  il«  Hiehc- 
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UD  manifeste  oii  il  ne  craignit  pas  d'avouer  qu'il  avait  joué 
dans  le  complot  le  rfile  d'agent  provocateur:  x  Depuis  ud  an, 
dit-il,  nous  dous  apercevions  d'un  notable  changement  dans  la 
conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars,  qu'il  avoit  des  liaisons  avec  les 
libertins,  qu'il  prenoit  plaisir  à  ravaler  nos  bons  succès  et  i, 
blâmer  les  actions  du  cardinal  duc  de  Richelieu.  Ces  manières 
de  faire  nous  avoient  donné  des  soupçons,  et,  pour  en  pénétrer 
le  but  et  la  cause,  nous  l'avons  laissé  parler  et  agir  avec  noua 
plus  librement  qu'auparavant,  a 

Cependant  l'on  n'avait  pas  de  preuves  de  la  conspiration  :  ce 
fut  Gaston  qui  les  fournit.  Dès  qu'il  se  vit  découvert,  il  S*enftiit 
duns  les  montagnes  d'Auvergne  et  envoja  supplier  le  roi  de  lui 
faire  grâce.  Louis  lui  répendit  que,  a  bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
lassé  de  l'ofTenscr,  il  ne  selaisseroit  pasde  lui  pardonner,  mais 
pourvu  qu'il  fît  confession  entière  de  la  conjuration.  »  Le  prince 
se  laissa  interroger  par  le  chancelier,  consentit  que  £C3  réponses 
servissent  de  preuves  contre  ses  complices,  et  donna  pour  toute 
excuse  «  que  c'étoit  Cinq-Mars  qui  l'avoit  fait  tomber  dans  le 
crime  par  ses  pressantes  sollicitations.  »  En  récompense  de  ses 
aveux,  il  fut  dépouillé  de  ses  principaux  domaines,  déclaré  in- 
digne d'exercer  la  régence  "t  relégué  à  Blois.  Le  duc  de  Bouillon 
obtint  sa  grâce  en  cédant,  en  échange  de  quelques  seigneuries 
dans  l'intérieur  du  rojaume,  sa  principauté,  qui  fut  dès  lors 
réunie  à  la  couronne.  Quant  à  Cinq-Mars  et  de  Thou,  ils  furent 
amenés  à  Ljon  et  traduits  devant  une  commission  présidée  par 
le  chancelier.  La  déposition  de  Gaston  leur  ôtait  tout  mojen  de 
défense;  d'ailleurs  Cinq-Mars  confessa  tout,  et  entraîna  aitist 
dans  sa  perte  son  ami,  coupable  seulement  de  n'avoir  pas  révélé 
le  complot;  ils  furent  condamnés  à  mwt  et  oécutés  [1642,  12 
sept.]. 

§  IX.  MoKT  OB  RicBEUEU  ET  DE  LODis  XIII.  —  Cos  supplïces 
firent  une  terrible  sensation,  et  il  n' j  eut  qu'un  cri  de  réproba- 
tion contre  ce  système  de  politique  sanguinaire  dont  on  ne 
voyait  pas  la  fin;  mais  personne  ne  remua.  Le  ministre  revint 
à  Paris,  porté  dans  une  chambre  de  bois,  où  il  se  tenait  couché, 
par  vingt-quatre  de  ses  gardes,  qui  marchaient  télé  nue;  on 
abattait  les  portes  des  villes  et  des  maisons  pour  faire  passer 
cette  étrange  voiture.  Il  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre; 
mais  en  s'approcbant  de  la  tombe,  il  voyait  avec  oi^eit  toa 
cenvre  en  pleine  réussite  ;  Perpignui  s'était  rendu  [H  sept.l,  et 
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tout  te  RouBSiUoa  élait  cooquisiles  Espagnols  avalent  été  battus 
sur  terre  et  sur  mer  ànas  la  Catalogne;  l'Artois  était  entière- 
menl  au  pouvoir  des  Français  ;  Thomas  de  Savoie  avait  fait  sa 
paix  avec  la  France  ;  Torstenson  venait  de  battre  les  Impériaiu 
à  Leipzig;  la  maison  d'Autriche  était  partout  vaincue  ;  la  France 
nVvait  jamais  eiercé  use  si  grande  prépondérauce  :  il  ne  s't^is- 
sait  ^us  que  de  mettre  fin  à  une  tAche  si  glorieusement  com- 
meocée.  Ce  fut  la  dernière  pensée  de  Richelieu;  il  désigna  au 
roi  Haurin  [')  comme  l'homme  capable  de  continuer  son  mt- 
oistci'e,  et  vit  approcher  la  mort  avec  un  calme  et  une  confiance 
en  Dieu  qui  épouvantèrent  les  assistants  :  «  Voilà  mon  juge, 
dit-it  en  auMitraDt  l'hostie,  mon  juge  qui  prononcera  bicntSt 
sa  EÉûtence;  je  k  prie  de  me  condamner  si,  dans  mon  minis- 
tère, je  rae  suis  proposé  antre  chose  que  le  bien  de  la  religion  et 
de  l'Etal.» 

Hithelieumounit  &gé  de  cinquante-huit  ans  [4déc.].Niiln'a 
fajtdavantagcpourla  grandeur  delà  France,  pour  l'unité  natio- 
nale et  pour  un  résultat  que  le  ministi'e  ne  cherchait  que  dans 
riukrèt  du  pouvoir  absolu,  l'égalité  de  toutes  les  classes  devant 
la  loi  :  s  Ce  fut,  dit  madame  de  Motteville,  le  premier  homme 
de  son  temps,  et  les  siècles  passés  n'ont  rien  pour  le  surpas- 
sée 0-  » 

ti  VtMci  Bort  UB  grasd  politique,  >  dit  froidement  Louis  ;  suis, 
q»oiqu'il  lemfalU  heureux  d'^re  débarrassé  de  son  mioistre,  i 
fêtait  teUemeot  empreint  de  ses  Idée*,  qu'il  écrivit  partout 
«  qu'ii  étoil  résolu  de  «Ruerver  tous  les  établissements  ordoB- 
nés  duriBt  le  mtniilàre  du  feu  cardinal  et  de  suivre  tous  les 
projet^anAtéB  avec  lui,  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume.  » 
Wdidiea  panit  donc  eiuiore  régner  après  sa  taert,  et  le  cwised 
nsta  Ici  ^11  l'avait  compcsé.  Néanmoins  la  rigueur  du  gou- 
Tememenl  at  détaida;  et  HaiariD,  qui  < éloit  le  renard  succé- 
dant au  Uon,  •  poussa  de  tout  ma  pouvoir  k  des  mesures  de 
{JéaaeDce.  Lotdi  pordosoM  àfiastan;  U  ouvrit  les  portes  4e  la 

(1)  lula  HuiriD,  n«  cd  leW,  «Ml  Sli  tim  UitqBier  liciUai.  Il  unit  d'tbonl 
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Bastille  aune  foule  de  prisonniers;  il  laissa  l'entrer  en  France 
les  ducs  de  Venddme,  de  Mercœur,  de  BeauFort,  de  Bellegarde. 
Quanl  à  la  malheureuse  Marie  de  Médicis,  elle  élait  morte,  quel- 
que temps  auparavant,  à  Cologne,  dans  la  douleur  et  l'indigence 
[1642,  3juiUet]. 

Il  ï  avait  à  peine  cinq  mois  que  le  ministre  était  mort,  quand 
le  roi,  dont  le  malheureux  caractère,  les  soucis  du  pouvoir, 
l'esprit  sombre  et  mélancolique,  avaient  miné  la  santé,  m  dis- 
posa à  te  suivre  dans  la  tombe.  Malgré  la  haine  qu'il  avait  pour 
saTemme.  il  lui  laissa  La  régence,  mais  enlimitant  son  pouvoir 
par  un  conseil  sans  lequel  elle  ne  pourrait  rien  ordonner.  Ce 
conseil  était  composé  du  prince  de  Condé,  du  cardinal  Mazarin, 
du  chancelier  Stîguier  et  des  secrétaires  d'État  Boulillier  et 
Chavign;;  il  avait  pour  président  le  duc  d'Orléans,  déxJaré 
lieutenant  général  du  royaume.  Louis  XIII  mourut  âgé  de 
quarante-trois  ans  [1643,  iimai],  laissant  deux  Ois,  Louis  XIV, 
Agé  de  quatre  ans  et  demi,  et  Philippe,  duc  d'Anjou,  puis  d'Or- 
léans, tige  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

CHAPITRE  VI. 

R^genw  it'Anne  d'Aulriehe.  —  TrailédeWtilpIiilic.  —  IS4I  i  lUS. 

§  I.  Anne  d'Authiche  régente.  —  Cabale  des  iMFOBTAnTi.  — 
Mazarin  premier  mimsthg.  —  Dès  que  Louis  Xtll  Ait  mort,  Anne 
d'Autriche,  qui  avait  de  l'éneri^ie  et  l'amour  du  pouvoir,  résolut 
d'obtenir  la  régence  sans  limites.  EUe  avait  poiu  elle  l'appui  des 
grands,  qui  se  réjouissaient  de  son  avènement  commu  du  st- 
gnal  d'une  politique  tout  opposée  à  celle  de  Richelieu;  l'indo- 
lence du  duc  d'Orléans,  «  qui  ne  désiroit,  disait-il,  outre  part 
aux  affaires  que  celle  que  la  reine  lui  donneroit;»  enfin  l'assis- 
lancc  du  parlement,  dont  les  tendances  ambitieuses  avaient  &é 
comprimées  pendant  le  règne  précédent  et  à  qui  l'on  rendit  stm 
droit  de  remontrance.  «Messieurs,  dit  la  régente  aux  magistrata 
en  portant  a  leur  examen  le  testament  de  Loui«  XHI,  je  serai 
toujours  aise  de  me  servir  des  conseils  d'une  si  auguste  compa^ 
gnie;nelesépaT^ez  donc,  je  vous  prie,  ni  à  mon  fils  ni  À  mot 
même.  »  Le  pailement,  heureux  du  pouvoir  esorbitanl  qui  lui 
était  confié  et  de  l'influence  politique  qu'il  allait  prendre,  casai 
le  testanient  du  feu  roi  comme  celui  d'un  simple  pu1IculiW( 
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Aussitôt  toutes  les  Tictimes  de  Richelieu,  tous  ceux  qoi  «it 
souITert  avec  la  reine  et  qui,  depuis  la  mort  du  ministre,  M 
sont  empressés  autour  d'elle,  se  croient  les  maîtres  du  gouver- 
nement  ;  ils  prennent  des  airs  de  supériorité  et  de  protection 
qui  leur  fout  donner  le  surnom  d'importants;  ils  poussent  dans 
le  conseil  Potier,  évâque  de  Beauvais,  que  le  cardinal  de  Hetsi 
appelait  le  plus  idiot  de  tous  les  idiots  :  s'ils  souffrent  que  Ma- 
larin  reste  au  ministère,  ce  n'est  que  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paii  et  parce  qu'il  possède  seul  la  clef  des  affaires  étrangères, 
lie  demandent  la  destitution  des  parents,  amis  et  agents  de  Ri- 
chelieu, la  condamnation  juridique  de  la  mémoire  du  cardind, 
la  paix  avec  l'Autriche.  La  réaction  que  la  main  de  Louis  XIII 
avait  voidu  contenir  déborde  de  toutes  parts  :  «  tous  les  exilés 
sont  rappelés,  tous  les  prisonniers  remis  en  liberté  ;  tous  lea 
criminels  sont  justifiés,  tous  ceux  qui  ont  perdu  des  chairs  y 
l'entrent  ;  on  demande  tout,  on  ne  refuse  rien  (*)  ;  »  les  intérêts 
et  les  vengeances  particulières  se  mettent  à  la  traverse  des  af- 
Taires  générales  ;  l'uuité  nationale  et  la  grandeur  de  la  Franre 
sont  menacées.  Hais  la  rebe,  avec  une  habileté  qu'on  n'atten- 
dait pas  d'elle,  eut  bientôt  foulé  aux  pieds  ses  vieilles  amitiés, 
ses  vieilles  répugnances  :  l'instinct  du  pouvoir  absolu  et  l'a- 
mour maternel  l'emportèrent  sur  ses  haines  contre  le  sjstème 
politique  et  les  agents  de  Richelieu  ;  elle  résolut  de  continuer 
ce  système  et  de  confier  tout  le  gouvernement  à  celui  que  le 
grand  cardinal  avait  désigné  pour  sou  successeur  :  homme  in- 
ventiT,  prévoyant,  persévérant,  d'un  sens  exquis,  d'une  adnù- 
raUe  pénétration,  et  qui  d'ailleurs  sut  se  ruidre  maître  de  tou- 
tes ses  affections  [*].  Les  importants  s'indignèrent  :  ils  crièrent 
k  I  ingratitude,  et  ineDack^t  de  renouveler  les  révoltes  de  la 

'    [1]  a«ii,  (.  I,  p.  «t. 

(<)  yaiei  1*  lettre  de  Hiiarin  i  Anse  d'Aatricbc  publiée  récemment  rtioi  h 
Bulletin  de  la  cociélé  de  l'Hintoire  de  France,  t.  i.  p.  lï>.  Ce  qui  n'était  i^u'une 

par  la  iétuaitttt  det  Mtrei  teriln  par  le  cardinal  à  la  rraoe  peulul  qu'il  était 
hora  de  Franu.  Vuju,  k  ee  aujel.  l'AppeiHlicc  lui  Héuioim  du  eardiul  de  Heli, 
édition  de  latl.  On  lit  d'ailienri  dao>  les  Hémoircs  de  ta  printeiu  Falatios,  mère 
du  rident  :  •  La  reine-mère,  non  contente  d'aimer  le  cardinal  HaiiriD.  avoil  DdI 
par  l'épanier  ;  il  n'étoil  pi*  prêtre,  et  s'itoît  pi>  les  ordrei  qui  paiHOt  l'napt- 
ctot  de  conttKler  miriHe'  • 
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noUMse.  Ub  co«p  <te  vlgueer  mit  fin  à  ces  intrigues  mesqui- 
nes, que  menaient  des  femmes  et  des  jeunes  gens.  Le  due  de 
Beanfort  est  eaferraé  à  Vincennes  [4643,  S  sept.];  les  ducs  de 
Vendâme,  de  Hercœur,  de  Gabe  «ant  aStt  avec  la  daclMSse 
de  Ctufreuse,  U  vieiUe  anie  de  la  reiiM;  enSu  l'év^ue  de 
Beauvats  cstconfliië  dam  soa  diocèse.  On  crett  tolr  reparaître 
h  terriMe  main  de  Ricitetieu  :  t6ut  se  60«œet  ;  Ifaûrin  est 
HomiBé  prunier  ministre  ;  il  appdie  «i  eonseU  d'Êmery  peur 
lea  SuaRON,  LfMlisr  pour  la  guerre,  Ségirier  peor  ta  jusUce; 
tt,  peadant  quatre  aos,  la  i^aDce  Ht  prwpër*  an  déduu  et 
gloiîe«ae  an  detaon. 

S  II.  CWMKES  DG  1U3,  1«U  ET  IMS.  —  Bataujci  bs  It&- 
GUT,  TK  FanooM  n  be  Nmmjkqsb.  —  L«s  ErpagaïAi  et  les 
kapëriaux  avaient  profilé  de  la  réaction  qui  s'était  faite  à  ta 
noii  de  Ricbdiea  foar  nprendre  partout  l'oSIsiisive  ;  H«  avaient 
poi'té leurs  principales  toôes  «wUfrontièredeClMunpagne,  es- 
pérant donner  la  nain  au  mécontents  qui  allaient  s'agiter  dans 
t'iidérieuf ,  et  forcer  ainsi  la  Fruice  h  la  paix.  Une  année  de 
viBgt>six  nffle  bonames,  conHoandée  par  François  de  Hdlo, 
se  porta  au  siège  de  Rocroy,  sevie  fdace  qui  oo<m4t  ta  route  de 
Paris.  Loaie,  duc  d'Cnghieu,  fili  du  prince  de  Coadë,  et  igë  de 
yia^'deax  anr,  était,  ,  ir  la  faveur  de  Ricbetieu,  dont  il  avait 
épousé  bt  wbce,  chargé  de  la  défense  de  cette  froatiir«  avec 
n^-dCHx  m^  hommes  ;  il  se  porta  à  U  délirrance  de  ito- 
croy  [1043,  19  mai].  Les  Esp^nok  gardaient  les  bois  et  les 
narais  qui  «voirinaient  cette  ville,  excepté  un  seul  dëâlé,  par 
lequel  le  jeune  due  eut  l'radace  de  s'enfoncer  pour  aller  se  dé- 
placer en  plaise  devant  r^ineiBt.  Aussitôt,  si  pendant  que  le 
maréebal  de  rBApitai  contient  l'aile  droite  des  E^agnois,  il  ae 
jette,  avec  sa  cavalerie,  sur  leur  «ile  gau(^,  la  met  «u  déroute, 
se  rabat  anr  PaSe  dr^te,  qui  venait  d'enfmcer  lllàpital,  «t  la 
défait  à  son  tour;  puis  il  ae  retourne  contre  la  réserve  espa- 
gnole ;  c'était  un  redoutable  carré  de  huit  mille  fantassiDS,  qui 
avaient  à  soutenir  une  renommée  d'un  siècle;  il  fit  une  résis- 
tance désespérée  et  fut  entièrement  détruit  Les  Espagnols  per- 
dirent quinae  mille  btuames  tués  ou  priaonuera,  leur  génénd, 
leurs  canons,  leurs  bagages  et  surtout  leur  vieiUe  rt^tatiun. 
Celte  victoire  jeta  un  immense  édat  sur  les  armées  ^ngaises  : 
c'était  la  pi-enùëre  qu'elles  renpoi-taient  depuis  un  siècle  sur 
des  ennemis  étrangers  ;  elle  a  donna  autant  de  «Arelé  an 
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6  ^'eOc  M  aitparfa  ée  globe  [*),  •  et  consolida  le  gou- 
'  "  '  me  d'Autriche, 
Le  duc  d'EDghien,  après  i«  ddlFvnnice  de  Roci-oy,  se  porta 
dwu  le  Bainanl  et  menaça  Broxcllcs;  puis  il  tourna  brusque- 
ment BUT  le  LsiNsbourg,  assiégea  Thionville,  et,  après  s^ 
KflMiuM  d'eflbrts,  s'en  empara  [i  S  aoât].  La  prise  de  celte  place 
Impartante  lui  permit  d'envoyer  Dn  secotifs  de  sept  rallie  hoio- 
nes,  ootnmaiid^i  par  Bantaau,  ft  Tannée  weynrartenne,  qui 


Ce  n'était  pas  leulemetit  en  Champagne  que  l'ofTenslve  des 
eimeDils  de  la  France  avait  échoué  :  en  Italie,  ils  avaient  perdu 
{duslenrt  ptooes;  en  Catalogne,  ils  avaient  été  battus  par  La- 
motbe,  etramiralde  Bréié  avait  remporté  sur  eux  une  victoire 
navale  devant  Carth^ne  [S  septembre].  HaissurleRbiu,  Gué- 
briant  avait  été  rqeté  en  Alsace  par  l'armée  de  la  Ligue  calho- 
liiiue,  et,  réduit  à  cinq  ou  six  mille  hommes,  il  se  trouvait 
incapable  de  défendre  le  fleuve.  Avec  le  secourt  amené  par 
lUnizau,  il  repassa  en  Souabe,  décidé  à  pénétrer  en  Bavière  ; 
mais,  en  s'enfonçanl  dans  la  Forti-Noire,  Il  assiégea  Rottweif, 
et  fut  tué  devant  cette  place  [19  novembre].  Ranlzau  lui  suc- 
céda ;  il  voulut  passer  le  Duiube,  fut  battu,  k  Dullingen,  par 
Merc;  et  Jean  de  Wertli,  et  resta  prisonnier  avec  six  mille 
hommes  [21  novembre].  Les  débris  de  son  armée  repassèrent 
le  Rhin;  et  Tureraie,  qui  venait  d'être  nommé  mai'échal  de 
France  (*),  en  prit  le  commandement. 

Les  conquêtes  des  Français  sur  le  Rhin  étaient  menacées; 
Mercy  assiégeait  Frlbour^,  et  pouvait  envahir  l'Alsace.  Turenue 
rétablit  sa  petite  année  il  ses  dépens,  passa  le  fleuve  et  observa 
l'ennemi  en  attendant  l'arrivée  du  duc  d'Enghlen,  qui  s'avançait 
de  Mets  avec  dix  mille  hommes;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
prise  de  Fribourg.  D'Gngbien  arriva  [S8  juillet  1644],  se  mil  à 
la  tète  de*  deux  armées,  qui  s'élevaient  à  vingt  mille  hommes, 
et  se  porta  contre  Hercy  [3  aoât  4644],  qui  n'en  avait  que 
quinie  mille,  mais  qui  s'était  placé  en  avant  de  Friboui^,  sur 
uiw  montBijne  escarpée,  couverte  de  bois,  et  fortifiée  de  plu- 
sieur*  redoutes.  Turenne  jugeait  la  position  inattaquable  de 
froDl  et  proposait  de  la  tourner;  le  foi^ueux  duc  d'Enghien, 
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qui  ne  savait  point  ménager  le  gang  des  soldats,  ordonna  l'atta 
que.  Après  un  terrible  combat,  la  position  fut  emportée;  mais 
Mercy  se  retira  en  bon  ordre  a  quelques  pas  de  là,  dans  une 
position  aussi  redoutable.  Les  Français  renouvelèrent  leur  atta- 
que ;  mais  ils  ne  purent  enlever  la  position  malgré  des  pertes 
énormes.  Les  soldats  étaient  harassés  ;  on  se  contenta  d'escar- 
moucher  pendant  le  Irotsième  jour,  et  l'on  revint  au  plan  de 
Turenne,  qui  voulait  alTamer  l'ennemi.  Mais  Hercy,  aux  pre- 
miers mouvements  des  Français,  décampa  ;  d'En^ien  se  dé- 
tourna pour  l'écraser  :  les  Impériaux,  profilant  de  cette  faute, 
abandonnèrent  leurs  canons  et  leurs  bagages,  se  jetèrent  ik 
marches  forcées  dans  la  Forêt-Noire,  et  échappèrent  dé&nitt- 
vement  aux  vainqueurs.  Les  Français,  épuisés  de  leur  victoire, 
ne  les  poursuivirent  pas,  et  tournèrent  leurs  efforts  sur  les  villes 
du  Rhin  :  Spire,  Phîlipsboui'g,  Worma,  Mayence,  Landau  et 
tout  le  Bas-Palatinat  tombèrent  en  leur  pouvoir;  il  ne  resta 
que  Fribourg  aux  Impéi-iaux. 

Pendant  cette  glorieuse  camp^çne,  il  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant Burles  autres  théâtres  de  la  guerre,  excepté  en  Catalo- 
gne, où  les  Espagnols  poilaient  tous  leurs  efforts  :  le  maréchal 
de  Lamuthe  fut  battu  devant  Lérida  ('],  et  cette  ville  capitula.  Ce 
fut  encore  en  Allemagne  que  se  passèrent  les  grands  événements 
de  la  campagne  de  164S.  Après  sa  victoire  de  Leipzig,  Torstenson 
avait  parcouru  la  moitié  de  l'empire  en  vainqueur,  dévastant  la 
Bohême,  la  Silésie,  la  Moravie,  envahissant  le  Danemarck,  qui 
avait  essayé  d'aiTèlerles  progrès  des  Suédois,  foirant  l'électeiu- 
de  Saxe  àla  neutralité;  à  la  ûiiil  rentra  en  Bohème,  défit  com- 
plètement les  Autrichiens  à  Jaukovitz  [a*  février  16*5],  et  mar- 
cha sur  Vienne,  où  il  donna  rendet-vous  à  l'armée  weymarienne 
et  à  Ragotski,  prince  de  Tiansylvanle,  qui  venait  d'envahir  la 
Hongrie.  Turenne,  depuis  les  journées  de  Fribourg,  était  resté 
seul  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  :  il  répondit  à  l'appel  des  Sué- 
dois, se  jeta  en  Souabe,  poussâtes  Bavarois  en  Franconie,  et  se 
laissa  entraîner  à  leur  pom'suite  jusqu'au  delà  de  W  urtzboui^ 
mais  alors  ses  soldats,  pillards  indisciplinés  et  levés-pir  toute 
l'Allemagne,  refuscrent  d'aller  plus  loin;  et  il  fut  obligi  de  lea 
disperser  dans  des  cantonnements.  Hercy  profita  de  cette  faute  ; 

(I)  Cb  maréchil  fui  mil  en  jugement  fovi  celle  défiite  «1  HquilU  pu  U  ptr* 
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Il  tomba  sur  les  quartiers  des  Français  et  les  battit  à  Hergenthcim 
ou  Mariendat  [5  mailBIS].  Turenne  effectua  sa  retraite  sur  la 
Hesse,  se  grossit  d'un  corps  de  Hessois  et  ori-êta  la  mavchu  des 
vainqueurs.  Le  duc  d'Enghien  accourut  aTec  des  renforts,  i-eprit 
le  commandement  de  l'armée  et  rentra  dans  la  Souabe.  Mcrcy 
recula  et  ne  s'arrêta  devant  les  Français  qu'à  Aller^eini,  près  S 
de  Nordlingen,  oii  il  seToi-tifla  dans  l'angle  formé  par  la  War- 
iiiliet  un  de  ses  alSuenta,  appuyant  ses  ailes  à  ces  deux  riviè- 
res: il  avait  quatorze  mille  hommes,  et  son  adversaii-c  dix-sept 
mille.  D'Enghien  l'attaqua  par  sa  gauche  et  fut  repoussé 
[3  août]  ;  aloi's  il  se  porta  contre  la  droite,  où  Tui-enno  avait  du 
succès,  l'enfoni^a,  se  rabattit  sur  le  centre  et  le  força  à  mettre 
bas  les  aimes.  Merc;  fut  tué  ;  Nordhngen  et  les  places  voisines 
ite  rendirent  ;  la  Bavièreftit  menacée,  et,  dans  ce  moment  mâmc, 
Turslenson  se  trouvait  devant  Vienne.  Mais  des  lenroi'Is,  com- 
mandés par  l'oi-chiduc  Léopold,  arrivèrent  aux  Impériaux,  et 
les  Hessois  abandonnèrent  l'armée  française  :  aloi's  Turenne  et 
d'Enghien  évacuèrent  leurs  conquêtes  et  se  retirèrent  sous  Phi- 
tipsbourg.  Cette  retraite  fit  manquer  le  plan  de  campagne  des 
Suédois;  d'ailleui'S  Ragot  ski  s'était  vendu  à  l'empereur,  etTors- 
tenson,  i-esté  seul,  fut  obligé  de  rentrer  en  Bohême. 

§  m.  Campagnes  de  1646,  1647,  t648.  —  Fm  dbia  cuehre  de 
Trente-Ans.  —  En  llalie,  le  prince  Thomas  avait  gagné  sur  les 
Espagnols  la  victoire  inutile  de  la  Mora  [19  octobre];  l'année 
suivante,  il  porta  la  guei-re  sur  les  côtes  de  la  Toscane  ('),  assié- 
gea Orbitello,  et  ne  put  s'emparer  de  celte  place,  malgré  uno 
victoii'e  navale  remportée  par  Brézé,  qui  fut  tué  dans  la  ba- 
taille [il  juin  1646].  Cependant  Piombino  et  Poilo-Longonu 
fuient  prises  ;  et  le  duc  de  Modène,  aidé  de  cinq  mille  Fran- 
çais, battit  lesEspagnols  à  Boziolo  [30  mai  lU4e].— En  Catalo- 
gne, d'Harcouit  avait  succédé  à  Lamothe;  il  s'empara  de  Roses, 
défit  les  Espagnols  à  la  bataille  de  Llorens  [33  juin],  et  occupa 
Balaguer;  mais  il  échoua  devant  Liiiida  [21  novembre].  — 
Aux  Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans,  aidédeCassion  et  deRantzau, 
prit  Giuvelines,  Cassel,  Bi^tiiune,  Saint-Venant,  etc.  [aoilt  et 
septembre  164!i]  ;  la  Belgique  l'esta  ouveile,  et  l'on  put  donner 
la  main  aux  Hollandais.  Aussi  ce  fut  dans  ce  pays  que  la  France 
porta  tons  ses  ctTorts  dans  la  campagne  de  1646.  Les  ducs  d'Or- 
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lÉans  et  d'Engbien  aseiégèrent  Courtrai  avec  trcate  mille  hom- 
mes, et  maigre  ime  armée  impëriale  accourue  à  ea  délivrance, 
ils  s'en  emparèrent  ^S  juin].  La  prise  de  cette  place  ouTrait 
l'Escaut;  mais  les  Hollandais,  voyant  leurs  alliéB  qui  mena- 
çaient Anvers,  craignireul  de  laisser  tomber  en  leur  pouvoir  ce 
Iioi't,  riv?l  d' Amsterdam;  ils  s'éloignèreot,  laissant  seulement 
cur  flotie  à  la  disposition  de  la  France.  Alors  d^nghien  s'em- 
para de  Bergues,  de  Hardik,  de  Fumes,  et  enÛii  de  Dunkcr- 
que.  La  flotte  hollandaise,  commandée  par  Tromp,  conlriiiua  ^ 
la  prise  de  cette  dernière  ville  [octobre],  dont  les  corsaires  in- 
luititaient  le  commerce  d'Amsterdam;  mais  ce  fut  lu  dernière 
part  que  les  Provinces-Unies  prirent  à  la  guerre.  Au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  et  malgré  les  termes  de  leur  traité 
avec  la  France,  elles  firent  avec  l'Espagne  une  trêve  qui  devait 
se  tei-minerpar  une  paix  définitive.  Alors  les  Espagnols  repri- 
rent l'ofi'ensive  dans  les  Pays-Bas,  où  ils  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs places. 

Ce  n'était  plus  le  duc  d'Enghien,  devenu  prince  de  Condë  par 
lamoii  de  son  père,  qui  commandait  en  Flandre  :  le  vainqueur 
de  Rocroj  commençait  à  être  redoutable  au  gouvernement  par 
son  orgueil,  par  la  noblesse  qui  se  groupait  autour  de  lui,  par 
ses  prétentions  exorbitantes.  On  l'enleva  à  l'armée  de  Flandre 
cl  on  lui  donna  le  commandement  de  celle  de  Catalogne,  armée 
mal  pourvue,  qui  se  soutenait  avec  peine  dans  un  pays  dëjà  tas 
de  la  dominalion  française.  Condë  assiégea  Lérida,  échoua  de- 
vant cette  place,  et  se  retira  au  delà  du  Sègre[17juln  1647],  où 
il  resta  sur  la  défensive. 

Au  moment  où  la  cour  d'Espagne  prenait  espoir  de  reconqué- 
rir la  Catalogne,  le  royaume  de  Naples  se  souleva,  et  te  pêcheur 
Maianiello  s'y  &l  nommer  roi  par  les  lazzaroni.  Les  Napoli- 
tains demandèrent  des  secours  à  la  France.  Le  duc  de  Guise, 
appelé  dans  ce  pays,  où  ses  pères  avaient  régné  ('),  s'aventura 
scnl,  sans  troupes  et  sans  aident,  k  travers  la  flotte  espagnole , 
et  entra  dans  Naples.  Mais  Hazarin,  esprit  sans  audace  et  sans 
grandeur,  ne  sut  pas  profiter  de  cette  révolte  ;  il  envoja  seule- 
rsent  quelques  vaisseaux  qui  arrivèrent  trop  tard  ;  Guise  fut 
lait  prisonnier,  et  les  Napolitains  découragés  retombÈi'ent  sous 
la  domination  espagnole 
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C'était  en  Flandre,  en  Italie,  en  Cotalo^e,  que  le  gmmnM-. 
ment  portait  ses  principaux  eBbrts;  il  ne  regardait  lei  bntt 
mille  BTenturiers  de  l'amiëe  du  Rhin  que  comme  des  auit 
liaires  chargés  d'opérer  une  diversion  en  Allemagne  ;  et  ponN 
tant  Tiirenne  allait  Faire  aiec  eux  troii  campagnes  qui,  si  elles 
eussent  été  appréciées,  auraient  amené  la  fin  des  hostilités,  Ce 
grand  général,  qui  seul  entendait  la  guerre  à  la  raçtmde  6u^ 
lave^Adolphe,  reprit  son  plan  de  jonction  avec  les  Suédois  pour 
aller  cben^ier  la  paix  dans  Vienne.  Après  avoir  rétabli  l'élec- 
teur de  Trêves  dans  ses  Ëtats,  il  passa  le  Rhin  à  Wesel,  délivra 
la  Hesse  des  Impériaux,  franchit  le  Mein  et  lejoignit  à  Wraagel, 
qui  avait  succédé  à  Tonlenimn.  Tous  deux  par  une  marche  ra- 
pide,  se  portèrent  sur  la  Bavière,  traversèrent  le  Danube  et  le 
Lech,  ei  ai-rivèrenl  sur  Honich.  Haximilien,  effrayé,  demanda 
la  patx;  et  Hasarin,  malgré  les  rcprésoitations  de  Turenne,  lui 
accorda  un  traité  [U  mars  1646]  par  lequel  il  jurait  de  garder 
la  neutralité  et  ouvrait  un  passage  par  ses  Ëlats  pour  marcher 
sur  l'Autriche.  Ce  traité  important  dissolvait  la  ligue  catholi- 
que, dont  deux  autres  membres,  les  électeurs  de  Coli^ne  et  de 
Mayence,  venaient  aussi  de  s'accorder  avec  la  France.  Alors  Tu- 
renne  reçut  l'ordre  de  revenir  sur  le  Rhin,  et  il  Tut  Torcé  de  se 
sèparerdes  Suédois,  qui  rétrogradèrent  dansla  Franconie,  s'em- 
parèrent d'Égi-a  et  pénétrèrent  dans  la  Bohème, 

Haximilien,  débarrassé  des  Français  et  des  Suédois,  rompit  le 
traité  qu'il  venait  de  faire,  et  renouvela  son  alliance  avec  l'em- 
pereur. AussilAt  Turenne  rentra  en  Souabc,  passa  lo  Mecker  et 
le  Mein,  et  chercha  &  se  joindre  aux  Suédois;  mais  la  cour 
l'arrêta  encore  ;  elle  lui  ordonna  de  revenir  dans  le  Luxembourg 
pour  y  faire  une  diversion  favorable  à  l'armée  de  Flandre  et  rcm> 
placer  Gasaion,  qui  venait  d'être  tué  au  siège  de  Lens  [28  sep-, . 
tembre  1647].  11  se  disposa  à  obéir;  mais  sa  cavalerie,  toute 
composée  d'étrangers,  refusa  de  le  suivre;  il  fut  même  obligé 
de  la  combattre,  et  ses  débris  se  jt^gnirent  à  l'aimée  de 
Wrangel.  Ces  discoi-des  et  la  retraite  de  Turenne  permirent  an 
duc  de  Bavière,  aidé  des  Impériaux,  de  reprendre  l'offensive  et 
de  poisser  les  Suédois  en  Ii'ranconie.  Hais  te  miirét^uU  re>lnt 
sur  ses  pas  avec  des  renfurts,  jdgnit  ses  alliés  et  força  les  Bava- 
rois à  la  retraite.  L'année  suivante,  il  reprit  avec  Wrangel  M 
marche  sur  la  Bavière  et  p«sa  le  Danube.  Ibkatder,  qui  com> 
mandait  les  ImpériattX   voulut  M  r^inr  «ur  le  Lecti]  U  A4 
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atlaquii  dans  sa  marche  près  de  Summerhausen,  battu  et  tué 
[17  mai  164S].  Les  vainqueurs  ravagèrent  toute  la  rive  droite 
du  Danube,  chassèrent  l'électeur  de  ses  États  et  marchèrent  sur 
l'Inn  ;  les  pluies  les  empêchèrent  de  franchir  cette  rivière,  et  le 
manque  de  vivres  les  força  de  se  retirer  dans  la  Souabe. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  la  mfime  activité  en  Catalogne, 
où  le  marédial  de  Scbomberg  prit  Tortose,  et  en  Italie,  où  les 
Français  échouèrent  devant  CrémoDe.  Hais  c'était  toujours  en 
Flandre  que  se  portaient  les  principaux  coups  :  Coudé  avait  élu 
rappelé  d'Espagne  pour  s'opposer  à  l'archiduc  Léopold,  qui 
commandait  dix-huit  mille  Espagnols  ;  il  s'empara  d'Vpi-es  ; 
mais  l'archiduc  prit  Courlrai  et  assiégea  Lens.  L'armée  fran- 
çaise, forte  de  quinze  mille  hommes,  accoui'ut  à  la  délivranct: 
de  cette  bicoque  ;  elle  trouva  l'enoemi  fortement  retranché,  et 
Coudé  feignit  de  se  mettre  en  l'etraite  ;  mais  dès  que  les  Espa- 
gnols se  furent  ébranlés  pour  le  poursuivre,  il  s'arrêta  et  les 
attaqua  avec  fureur  [t9  août].  La  cavalerie  ennemie  fut  eufou- 
cce,  l'infanterie  laillée  en  pièces  :  ce  fut  le  complément  de  la 
victdre  de  Rocroy.  Les  Espa^ols  perdirent  huit  mille  hommes, 
toute  leur  artillerie,  leurs  drapeaux,  et  celle  bataille  ne  coûta 
que  cinq  cents  hommes  aux  vainqueurs.  Cette  victûire,  qui 
mit  te  comble  à  la  gloire  des  armes  françaises,  détermina  la 
signature  de  la  paix  dont  les  négociations  duraient  depuis 
cinq  ans. 

§  IV.  CoHGKËs  BT  TRAITES  DB  Westfhalie.  —  Depuis  que 
l'expédition  de  Charles  VIU  en  Italie  avait  signalé  la  fin  des 
guerres  et  de  ta  politique  féodales,  aucun  traité  constitutif  n'a- 
vait encore  réglé  d'une  manière  fondamentale  le  droit  public, 
les  rapports  et  le  système  d'équilibre  des  États  chi-étiens.  Les 
nombieux  tiuilés  fails  par  Louis  XII  et  François  l'r  avec  la 
moilié  de  l'Europe  n'avaient  été  que  partiels,  accidentels  et 
comme  provisoires  :  on  en  pouvait  dire  autant  du  tiaité  de 
Cateau-Cambrésis,  quoiqu'il  eût  mis  fin  à  la  premièi-e  période 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  ;  autant 
même  du  traité  de  Vervins,  qui  n'était  que  la  conclusion  des 
guérie  religieuses  de  France.  La  guerre  de  Trente-Ans  était  à 
la  fois  et  la  lutte  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche 
et  la  lutte  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  c'est-à- 
dire  la  guerre  engendrée  par  la  nécessité  de  reconstituer  l'Eu- 
rope sur  de  DouveUes  bases  ;  elle  devait  aboutir  à  un  (raitif 
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qui  fixAt  définitivcmeat  les  rapports  entre  les  deux  reliions 
qui  mît  Un  à  la  longue  tentatÎTe  des  papes  pour  restaurer  le 
catboliuisme,  qui  cfl'ectuât  pour  jamais  la  séparation  du  tem- 
portil  et  du  spirituel;  à  un  traité  qui  régl&t,  ëcrivît,  légitimi 
tous  les  cbangements  politiques  qui  s'étaient  faits  depuis  un 
siècle  et  demi,  l'existence  de  nouveaux  États,  reslinction  de 
prétentions  surannées,  la  reconnaise:uice  de  droits  acquis,  enfin 
les  relations  des  diverses  puissances,  combinées  de  tdle  sorte 
que  toutes  se  fissent  contrepoids,  et  qu'il  naquit  de  cette  posdé* 
ration  de  forces  un  équilibre  garant  de  la  paix  universelle.  Telle 
était  l'œuvre  immense  imposée  un  premier  congrès  que  l'Eu- 
i-ope  eût  vu  depuis  les  conciles  généraux  du  moyen  Age,  au 
congi'èsde  Westphalie. 

Le  congrès  de  Westphalie  s'ouvrit  le  10  avril  1643;  il  était  par- 
tagé en  deux  assemblées:  l'une,  tenue  à  Munster,  entre  les  pléni- 
potentiaires do  l'empereur,  de  la  France,  de  rE^>agneetdeH 
princes  catholiques  d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  pape  et 
des  Vénitiens  ;  l'autre  tenue  à  Osnabruck,  entre  tes  plénipoten- 
tiaires de  l'empereur,  de  la  Suède  et  des  princes  protestants 
d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  roi  de  Danemarck.  Tous  len 
Étals  de  l'Europe,  excepté  la  Turquie,  y  envoyèrent  des  députés. 
Ceux  de  la  France  étaient  le  comte  d'Avaux  et  Abel  Servien, 
auxquels  fut  adjoint,  plus  tard,  le  duc  de  Longueville,  pour 
accorder  ces  deux  diplomates,  esprits  de  la  plus  haute  portée, 
mais  ennemisl'undû  l'autre:  ceux  de  la  Suède  étaient  Oicnstierit 
fils  et  Salvius;  ceuxde  l'empereur,  les  comtes  de  Trautmansdorl 
et  de  Nassau  ;  ceux  de  l'Espagne,  les  comtes  de  Penaranda  et  de 
Saavedra.  L'empci'eur  ne  voulait  pas  d'abord  que  les  princes  et 
États  de  l'Empire,  alliés  de  ses  ennemis,  traitassent  en  leur  privé 
nom;  mais  ilfutforcéde  céder,  et  ceux-ci  participèrent  aux  dé- 
libérations du  congrès  dans  la  même  forme  qu'aux  diètes  de 
l'Empire.  L'Espagne  i-efusa  de  reconnàtre  les  envoyés  du  Portu- 
gal, et  ceux-ci  se  placèreni  à  la  suite  et  sous  la  protection  de 
l'ambassade  française. 

Ti'ois  traités  sortirent  des  longues  et  tortueuses  discussions  de 
ces  deux  assemblées  :  loentrc  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies; 
2p  entre  la  France,  l'empereuf  et  les  Etats  de  l'Empire  ;  3-  entre 
l'empereur,  la  Suède  et  les  États  de  l'Empire.  Les  deux  derniei-s, 
conclus  à  Hunster  et  à  Osnabruck  le  24  octobre  1648,  n'eu 
formèrent  réellement  qu'un  seul  et  fuient  écrits  sous  l'inspi- 
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ntien  ae  im  Fntus.  H  n'en  Ait  pu  de  même  ia  pnntUr, 
conclu  k  Huiutw  le  30  juirur  t648. 

Lt  France  et  m  allié*  l'élaMit  engagéf  à  ne  pu  traiter  ai- 
yarémeat  lai^r  itêe  set amitetdniser  ses  «metnlt,  «était  fe 
résumé  des  liMmctlom  de  Hsmiii  à  ses  arroyés,  et  c'est  là  ce 
fui  devait  lui  uMnr  k  triomphé  dsos  le  congrts.  L'Espagne 
Mit  dtma  tous  tes  sofa»  à  Isoler  la  France  de  ses  alliéi,  êl  elle 
parviut  à  entamer  des  oégotiatKins  séparées  avec  tes  Provluce»- 
Unies  en  les  alarmant  lor  les  projeli  de  Maiarln,  qui  Toutg)!, 
disdit-elle,  échanger  la  posseBsicn  de  la  Galilogne  et  do  Rons- 
aillon  contre  celle  des  Pays-Bas.  Les  Hollandais,  époovantés 
d'avoir  pour  Toisine  nne  puissance  qai  les  absorberait  pent-ttr« 
un  jour,  ne  pensèrent  plus  qu'à  conserver  les  Pays-Bas  à  l'Ea- 
pegoe;  etla  pab  fut  conclue  entre  cm  et  leun  anciens  maîtres. 
Philippe  IV  reconnut  l'indépendance  absolue  des  Prorhices" 
Unies,  lenr  laissa  les  conquâtea  qu'elles  avalent  faites  dans  le 
firabant  septentrional,  dons  I'AsIb  et  dans  l'Amifrique,  enfltl 
consentit  à  la  fermeture  de  l'Ewaut  et  à  la  ruine  du  port  d'An- 
Ters. 

Le  descendant  de  Philippe  II  devait  être  bien  bomllié  d'un  tel 
traité  ;  mois  il  pouvait,  grftce  k  cette  pati  séparée  et  aux  Inrabiea 
qui  agitaient  eïors  ta  France,  rejeter  les  conditions  que  celle-ci 
voalail  lui  imposer.  La  continuation  de  la  guerre  était  aussi  le 
v(Ba  de  Masarin,  qui  avait  résolu  de  réduire  l'E'spagne  à  ne  plus 
se  mouvoir  que  dans  la  sphère  de  la  Franc*,  et  qui  songeait 
même  Aé^  &  réunir  les  deux  couronnes  dans  la  maison  de 
Bourbon  (').  Les  n^ociations  furent  donc  rompues  entre  ta 
Prancaet  l'Espagne;  mais  l'empereur  ne  voulut  pas  suivre 
l'exemple  de  râuippe  IV  :  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  solli- 
cité par  le  cri  universel  de  l'Allemagne  dévastée,  il  abandonna 
l'Espagne  et  fit  la  paix  aux  conditions  imposées  par  les  vain* 
qneurs. 

La  France  obtint  :  i"  la  renonciation  de  l'empereur  à  tout 
droit  sur  les  Trois-Ëvêchés,  qui  furent  dëBnitivement  séparés 
de  l'Empire  et  réunis  k  la  France;  2°  la  renonciation  de  l'em- 
pereur an  droit  de  suEerainelé  sur  la  ville  de  Plgnerol,  cédée  & 
la  France  par  le  duc  de  Savoie  en  1631;  3°  la  cession  des  land- 
graviata  de  Haute  et  Basse-Alsace,  du  Sundgau,  des  dtx  villes 
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impériales  d'Alsvce,  sauf  Strasbourg,  de  lit  ville  de  Brisacl), 
avec  le»  mêmes  droits  de  souveraineté  el  de  Bupériorité  terri- 
toriale que  l'Empire  et  la  maison  d'Autriche  avaient  exercés; 
4"  le  droit  de  tenir  garnison  dan^  Philipsbourg,  et  la  promesse  • 
qu'aucune  forteresse  ne  serait  élevée  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Kâle  ;  S°  la  liberté  de  commei'cer  sur 
le  Rhin  el  les  deux  rives  du  fleuve  ;  6*  la  promesse  que  l'empe- 
reur ni  l'Empire  ne  se  mêleraient  aucunement  de  la  guerre 
enlre  la  France  et  l'Espagne,  et  qu'ils  n'emploierateot  que  les 
voies  amicales  pour  terminer  le  diSërend  entre  la  France  et  la 
Lorraine. 

La  Suède  obtint  la  Pomëranie  citérieure,  R<%en,  Wismar, 
rarcherâclié  de  Brcmen  et  l'évËciié  de  Verden,  séciilariaés  ;  eUe 
Tul  déclarée  membre  de  l'Enipire,  avec  trois  voii  k  la  iièit. 
L'électeur  de  Brandebourg  obtint  l'archevËché  de  Magdebourg 
£t  les  évêchés  de  Halbersladt,  Minden  et  Comin,  sécularisés, 
avec  quatre  voii  à  la  diète  ;  le  duc  de  Mecklerabourg,  les  évêchés 
de  Ratzebourg  et  de  Schwerin,  sécularisés,  el  deux  voû  h.  la 
diète;  le  Uiadgi'ave  de  Hesse  et  le  duc  de  Brunswick,  des  ab- 
bajes  sécularisées,  etc.  Ainsi  toutes  les  compensations  étaient 
payées  par  les  pays  catbolîques  eu  faveur  des  protestants.  Néou- 
inoins  l'électeur  palatin  ne  fut  remis  en  possession  ijue  du  |B>as- 
Palatinat  ;  le  Haul-Palatinat  issta  à  la  Bavière,  qui  garda  la  di- 
goîLé  électorale  ;  mais  un  builième  électorat  fut  créé  en  laveju' 
du  Palatiu. 

Les  Provinces-Unies  furent  déclarées  comprises  dans  la  paix, 
et  leur  séparation  de  l'Empire  fut  reconnue  par  le  silence  de 
J'emi^ereur  et  de  la  dicte.  Les  diy^  de  Savoie,  de  Modène  et  de 
M  autour  recouvrèrent  leurs  Etals  ;  mais  le  duc  de  Lorraine  re- 
fusa d'accéder  au  traité  que  lui  proposait  la  France,  el  le  dîtCé- 
reud  fui  remis  à  des  arbitres. 

La  confédération  helvétique,  ind^ndante  de  fait,  depuis 
trois  siècles,  de  l'empire  germanique,  mais  dont  aucun  acte 
public  n'avait  reconnu  l'eiistonce  ('},  fut  formeltemeot  go«i- 

(1)  Tnj.  t.  I,  p.  tS9.  —  Ca  f ul  leri  U  fin  du  qniniième  liitle,  quand  iJi  se  ten- 
tinmt  Sers  de  li  défaite  rie  Chuln  le  T«iréHire,  de  l'iltitme  de  U  France  el  de 
ri4aiMlgn  da  ctnton  de  FrlbDHTf  si  de  Eolsure  (I  Wl).  qal  parltnDt  knr  Miirftn 
t  dii.  nanti  nmfnttt  aiee  k  eerpe  gennalqBe  «t  retnièmil  de>  eontingenU 
à  l'empereui  Muimilien.  Cetui-ci,  tidi  de  la  li^  de  Souabe.  lew  Ht  k  guerre  et 
tul  forcé  de  eeikclnre  la  païi  de  Sale  [1199],  qui  eienopta  ks  EuitceB  de  Imite  eberge 
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traite  à  la  juridiction  de  l'Empire.  On  la  déclarj  neutre  à  per- 
pétuité, pour  qu'elle  senlt  de  barrière  entre  la  France  et  TAu- 
triche,  qui  auraient  pu  se  disputer  ce  plateau,  origine  des 
grandes  vallées  de  TEuiope. 

Enfin  tous  les  princes  de  l'Ëui-ope,  même  ceux  qui  n'avaient 
pris  qu'une  part  IrÈs-indirecte  auï  délibérations  du  congrès, 
même  ceux  qui  passaient  à  peine  pour  chrétiens,  comme  le 
grand-duc  de  Moscovie,  furent  compris  nominativement  dans 
celle  paix. 

En  même  temps  que  s'eflectuaient  ces  règlements  de  terri- 
toire, les  dispositions  relatives  à  la  constitution  de  l'Empire 
Turent  arrêtées. 

Lapaii  dePassau,  de  1SS3,  et  la  paix  d'Augsbourg,  de  IS59, 
sont  confirmées  ;  amnistie  générale  est  prononcée  ;  l'étal  public 
de  la  religion  et  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  sont 
remis  sur  le  même  pied  qu'avant  l'année  1624;  la  chambre 
impériale  sera  composée  de  vingt-six  membres  catholiques  et 
de  vingt-quatre  proteslanis.  L'empereur  ne  peut  rien  taire,  pour 
Ies  objets  d'intérêt  général,  sans  tes  diètes  nationales,  où  tous 
les  princes,  États  et  villes  libres  jouissent  d'un  sulTrage  décisif, 
principalement  pour  Ikire  des  lois,  déclarer  la  guerre  ou  la  paix, 
imposer  des  levées  d'hommes  et  d'argent,  construire  des  forte- 
resses, etc.  Lesdils  princes,  États  et  viDes  libres  ont  l'exercice 
de  la  supériorité  territoriale,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes  et  leurs  sujets,  tant  sur  les  choses  ecclésiasti- 
ques que  sur  les  choses  politiques;  ils  ont  la  faculté  de  faire  des 
alliances,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  puissances  étrangères, 
pourvu  que  ces  alliances  ne  soient  pas  dirigées  contre  l'empe- 
reur et  l'Empire,  ni  contrairas  à  la  paix  de  Westphalïe;  ils  ne 
peuvent  être  mis  au  ban  de  l'Empire  que  pour  forfaiture  à  la 
constitution,  et  seulement  par  des  diètes  nationales.  Leur  nom- 
bre est  fixé  à  343,  dont  138  souverains  séculiers,  133  ecclésias- 
tiques et  02  villes  impériales. 

§  V.  Importance  des  traites  de  Westnaub.  —  Les  traités 
d'Oanabruck  et  de  Munster,  qui  entrèrent  dans  des  détails  in- 
finis pour  régler  les  intérêts  si  nombreux  et  si  compliqués  de  Is 

cmcn  l'Empire  et  rtcDonut  iniplicilenwol  leur  if>ilép<iidui«.  A  nette  époque,  Bik, 
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politique  europtone,  élaient  de  la  plus  haute  importance.  La 
lutte  commeDcée  sous  CharleM^uiDt  entre  les  princes  alle- 
mands et  la  maison  d'Autriche,  entre  les  grands  vassaux  de 
l'empire  et  la  couronne  impériale,  était  terminée;  l'esprit  fé- 
déral ou  féodal  l'emportait;  l'esprit  d'unité  et  d'hérédité  était 
vaincu;  la  oiaison  d'Autriche  voyait  s'évanouir  son  rêve  d'une 
Allemagne  monarchique.  La  France,  sous  l'inspiration  de  la- 
quelle tout  cela  s'était  fait,  avait  accumulé  les  précautions  contre 
cette  maison  :  la  diète  avait  la  suuvei'aineté;  l'empereur  était 
réduit  à  la  puissance  executive;  on  multipliait  les  votes;  les 
princes  avaient  l'indépendance  politique  absolue,  etc.  Mais 
toutes  ces  garanties  intérieures  ne  suffisaient  pas  :  les  empe- 
reurs, tant  qu'ils  seraient  choisis  dans  la  maison  d'Autriche 
(el  l'on  n'avait  rien  stipulé  à  cet  égard),  auraient  encore  asses 
de  puissance  pour  violer  la  nouvelle  constitution  ;  il  fallait  donc 
des  garanties  extérieures  :  c'est  pour  cela  qu'on  donna  à  la 
France  et  à  la  Suède  entrée  dans  les  affaires  d'Allemagne  par 
des  agrandissements  de  territoire. 

La  Fance  ne  pouvait  acquérir  qu'à  titra  de  souveraineté  ab- 
solue et  de  réunion  h  elle-même;  d'ailleurs  l'Allemagne  ne 
voulait  pas  qu'un  Étal  si  puissant  devînt  membre  de  l'Empire  et 
jetât  ses  voix  dans  la  diète  :  ainsi  on  lui  donna  les  Trois-Ëvéchés 
et  l'Alsace  en  toute  propriété,  morcellement  de  l'Empire,  enlevé 
en  partie  à  la  maison  d'Autriche,  qui  alTcrmissait  l'unité  terri- 
toriale de  la  France,  lui  donnait  une  portion  de  sa  limite  natu- 
relle, et  lui  rendait  le  Rhin,  qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  Char- 
lemagne.  Appuyée  sur  ce  grand  fleuve  et  possédant  les  deux 
portes  de  Brisach  el  de  Philipsbourg,  elle  pouvait  entrer  en  Al- 
lemagne à  son  gré,  tenait  en  bride  la  maison  d'Autriche,  et 
avait  en  réalité  le  protectorat  de  l'Empire.  Enûn,  en  faisant  re- 
connallrc  l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Suisse,  avec  la- 
quelle elle  avait  une  alliance  de  cent  trente  ans,  elle  reculait 
par  le  fait  sa  frontière  de  cinquante  lieues,  se  donnait  pour  bar- 
rière contre  l'Autriche  la  masse  des  Alpes,  et  rendait  la  Franche- 
Comté  inutile. 

-L'Autriche  avait  donc  pour  conli'e-poids  extérieur  la  France; 
BOn  contre-poids  inféiieur  était  la  Suède.  Voilà  pourquoi  on 
rendit  celle-ci  allemande  en  lui  donnant  la  Poméranic  el  des 
voix  h  la  diète  ;  elle  devait  servir  de  centre  et  d'appui  à  tous  les 
États  du  Nord,  à  tous  les  prince»  protestants.  C'était  le  rôle  qu'a- 
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vait  ambitionné  pour  elle  GusUive-Adolpfae,  mais  c'était  ua  tAle 
qu'elle  n'était  pas  destinée  h  jouer  ;  et  l'Allemagne  deTait,  à  la 
fin  de  ce  siËcle,  trouver  en  elte-mënie  ce  contre-poids  à  l'Au- 
triche dans  le  Brandebourg,  province  appelée  à  ftn'nwer  useaut- 
narchie  nouvelle,  toute  allemande,  toute  protestante,  pleine 
d'avenir,  et  qui  sera  peut-être  pour  la  Germanie  le  novau  de  sa 
nationalité  (']. 

En  rësumé,  la  prépondérance  de  la  maison  d'Autridte  était 
détruite,  non  pas  tant  par  ses  pertes  matâielles  que  par  la  noa- 
velle  constitution  de  l'empire,  l'impossibilité  oiielle  M  trouvait 
désormais  d'être  le  centre  de  l'unité  allemande,  la  séparation 
des  intérêts  de  ses  deux  branches,  enfin  re^raudtnoDeut  terri- 
torial et  l'influence  morale  de  la  France.  L'œuvre  de  Richelieu 
était  donc  accomphe  par  son  successeur,  sous  la  régence  de  bob 
ennemie,  pendant  les  troubles  d'une  minorité  ;  tant  tes  plana  du 
cardinal  avaient  cette  grandeur  pleine  de  mesure  qni  assura 
seule  le  succès  !  La  France  a  fait  de  plus  glorieux  traités  que 
ceux  de  Westphalie  :  elle  n'en  a  pas  fait  de  plus  utiles  et  de  {dus 
diu'ables.  Les  transactions  de  Munster  et  d'Osnabrudi  aont  res- 
tées pendant  cent  cinquante  ans  les  traités  constitutifs  ée  l'Eu- 
rope moderne  ;  elles  ont  servi  de  base  k  toutes  celles  qui  les  Bm~ 
virent;  l'immensité  et  la  complication  des  intérêts  qu'diei  ré' 
glèrent  les  ont  tait  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  des  actes 
diplomatiques,  et  leur  ont  vidn  le  surnom  de  Code  iM  noltaitc, 

CHAPITRE  Vil. 


§  I,  Révml  b8  l'espbit  DfivocRATKiiiE,  —  RéVoldtion  d'Ak««- 
îERBE.  —  Mott  de  Charles  i".  —  Le  commencement  du  dix- 
septième  -siècle  avait  été  une  époque  de  progrès  pour  les  royau- 
tés absolues.  En  France,  nous  avons  vu  quel  iKmense  chemin 
le  pouvoir  royal  avait  fait  sous  Huiri  IV  et  surtout  sous  Riche- 
lieu ;  en  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  avait  été  sur  le  point 
d'arriver  au  but  vainement  cherché  par  Charie»<juint,  iHie  mo- 
narchie héréditaire  ;  en  Angleterre,  la  prén^tiveroyak,  si  lar^ 
gement  exercée  par  les  Tudon,  avait  été  exploitée  kiqtnKMB- 
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tnent  par  leB  Sluarts  dans  un  sens  tout  despotique  et  même  ca- 
tholique ;  en  Espagne,  rien  n'avait  ébranlé,  sous  les  Taiblcs  suc- 
ceiseurs  àe  Philippe  11,  le  grand  édifice  élevé  par  ce  génie  de 
l'absolutisme.  L'époque  du  traité  deWcstphalie  signale  un  mo- 
ment de  i-evers  pour  les  rojautés  obsolues  :  les  peuples  font 
partout  acte  d'existence  ;  o  l'étoile  est  aloi'S  tenible  contre  les 
rois  ('] .  a  Dans  la  monarchie  espagnole,  trois  royaumes  se  ré- 
voltent pour  le  maintien  de  leurs  libertés  et  prennent  des  soit- 
verain s  nationaux  ;  en  Allemagne,  les  projets  de  monarchie  h^ 
réditaire  de  la  maison  d'Autriche  sont  à  jamais  ruinés;  enfip 
l'Angleterre  et  la  France  vont  ai'oir  deui  révolutions  populai- 
res, différentes,  il  est  vrai,  pac  l'importance  et  par  le  résultat, 
mais  dont  l'origine  est  également  le  réveil  de  l'esprit  démocra- 
tique. 

Charles  1",  imbu  d'idées  erronées  sur  la  nature  du  pouvoir 
royal,  séduit  par  l'exemple  de  Richelieu  et  avide  d'imposer-à  ses 
trois  royaiunes  l'unité  de  pouvoir  et  de  religion,  avait  trouvé 
des  obstacles  insurmontables  à  ses  projets  dans  le  parlement.  11 
cessa  de  le  réunir,  pourvut  aux  dépenses  par  des  taxes  illégales, 
et  voulut  introduire  l'épiscopat  et  la  liturgie  anglicane  dans  l'E- 
cosse, où  le  calvinisme  puritain  était  si  Tarouche  et  si  ardent. 
Les  Écossais  se  révoltèi'ent  et  signèrent  une  alliance,  pour  la 
défense  de  leur  foi,  célèbre  sous  le  nom  de  Cavenanl  [1637].  Lft 
guene commença  :  les  insurges  eurent  quelques  succès  ;  le  roi  fut 
obligé  de  convoquer  un  parlement,  qui  se  vengea  de  ses  atta- 
ques contre  les  libertés  nationales  en  condamnant  à  mort  Straf- 
ford,  son  principal  ministre,  en  lui  ôtant  ses  plus  importantes 
prérogatives,  en  faisant  alliance  avec  les  Écossais  [1640,  nov,]. 
Richelieu,  avec  une  perfidie  qui  déshonore  sa  mémoire,  rendit 
à  Charles  les  embarras  que  celui-ci  lui  avait  donnés  en  proté- 
geant les  huguenots;  il  envoya  des  armes  et  des  subsides  aux  in- 
surgés d'Ecosse,  et  répandit  «  beaucoup  d'argent  à  Londres  pour 
y  exciter  la  rébellion  (*).  »  Les  Irlandais  profitèrent  de  ces  trou- 
bles pour  se  révolter;  le  parlement  accusa  le  roi  de  complicité 
avec  ces  papistes  et  lui  £>ta  la  conduite  de  la  guerre  contre  eux. 
Charles  s'enfuit  à  Noitingham  [1642,  24  août],  et  appela  ses  fi- 
dèles à  la  défense  de  la  royauté;  les  nobles,  les  épiscopaux,  les 
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catholiques,  se  rangèrent  autour  de  lui.  Du  côte  du  parlement 
étaient  la  bourgeoisie,  les  presbytériens,  et,  parmi  ceux-ci,  les 
indépendants,  sorte  d'anabaptistes  qui  voulaient  l'égalité  absolue 
tant  politique  que  religieuse,  qui  rejetaient  les  rois,  les  nobles, 
les  prêtres,  qui  prenaient  pour  rtgle  unique  de  la  foi  l'inspira- 
tion individuelle,  qui,  cnBn,  avaient  pour  chef  un  ambitieux 
plein  de  g^nie,  d'astuce  et  de  cruauté,  Olivier  Cromwell,  mem- 
bre du  parlement.  Après  trois  années  de  guerre,  Charles  fut  dé- 
finitivement vaincu  à  la  bataille  de  Sasehy  [1645,  14  juin]  ;  il 
s'enfuit  dans  l'armi^e  écossaise,  qui  le  vendit  à  ses  ennemis.  Le 
parlement  se  montra  néanmoins  disposé  à  traiter  avec  lui; 
mais  l'armée,  formée  entièrement  de  niveleurs  et  fanatisée  par 
Cromwell,  marcha  sur  Londres,  expulsa  les  députés  modiSrés 
et  laissa  le  champ  libre  aux  indépendants.  Ceux-ci  nommèrent 
(lue  commission  pour  juger  le  roi  ;  les  pairs  rerusèrent  de  sanc- 
tionner cet  acte;  les  communes  déclarèrent  qu'on  se  passerait 
de  feur  sanction,  parce  que  tout  pouvoir  émane  du  peuple. 
Cbailes  ^t  traduit  devant  cotte  commission  et  refusa  de  ré- 
pondre: il  tilt  condamné  à  mort  et  exécuté  [1619,  30jauv.]. 
La  reine  et  le  prince  de  Galles  s'étaient  déjà  réfugiés  en  France. 
§  II.  Rêsistakce  du  parlement  de  Pabis  a  l'autoiiité  botale, 
—  Cohiienceiient  de  la  Fbonde.  —  Cette  révolution  terrible  ne 
Alt  qu'éphémère  :  en  Angleterre,  l'aristocratie  était  le  guide  de 
la  civilisation;  et  le  renversement  de  la  rovauté,  s'étant  fait 
malgré  elle  et  contre  elle,  ne  pouvait  6trc  dui-able.  En  France, 
c'était  la  rojauté  qui  était  à  la  tête  de  la  civilisation  ;  et  le  mou- 
vement démocratique  qui  allait  y  éclater  ne  fit  que  lui  préparer 
la  voie  à  l'absolutisme.  Ce  mouvement  avait  moins  de  bases 
encore  qu'en  Angleterre,  car  il  fut  conduit  par  une  puissance 
bâtarde  et  toute  nouvelle,  l'aristocratie  bourgeoise  des  parle- 
ments, qui  jusqu'alors  avait  été  l'instrument  docile  de  la  royauté 
contre  la  noblesse  féodale.  Mais  la  magistrature  avait  vu  son 
crédit  et  son  influence  grandir  depuis  un  demi-siècle  :  elle 
avait  donné  deux  fois  la  régence  et  essayé  de  lemplacer  les 
états  généraux  de  1614;  elle  voyait  ses  membres  dans  le  con- 
seil du  roi,  dans  les  ambassades,  à  la  tète  des  milices  urbaines  ; 
puissante  par  ses  richesses,  ses  lumières,  ses  résistances,  la 
nombreuse  clientèle  qu'elle  rassemblait  autour  d'elle,  elle  était 
la  haute  bout^eoisie,  et  pouvait  croire  qu'elle  représentait  le 
peuple  ;  elle  essaya  de  faire  une  révolution  populaire, 
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Richelieu  et  Mazarin,  pour  subvenir  aui  frais  du  li;ur  longue 
lutte  coatie  la  maison  d'Aiitiicbe,  avaient  levé  a  de  monstrueU' 
ses  sommes  de  deniers.  »  On  inventait  sans  cesse  de  nouveaux 
impôts,  on  ci'éait  des  charges  de  tout  genre,  ou  faisait  des  em- 
prunts ruineux  à  qumze  pour  cent,  on  mangeait  par  avance  les 
revenus  de  plusieurs  années,  on  retranchait  une  partie  de?  ga- 
ges de  fonctionnaires.  Un'yavaitpaseu  un  pareil  désordre  dans 
les  finances  depuis  Henri  lil.  Encore  si  Richelieu  était  fastueux, 
il  poui-voyait  largemenl  aux  dépenses  de  l'Élat  et  ne  faisait  par 
de  prodigalités  aux  courtisans;  mais  Mazarin  était  avare  et  ra- 
pace  :  déjà  odieux  à  la  nation  par  sa  qualité  d'étranger,  son  as- 
cendant sur  la  reine,  ses  manières  et  son  langage  souples,  ram- 
pants, hypocrites,  enfin  par  sa  persistance  à  continuer  le 
système  de  guerre  de  Richelieu,  il  le  devint  encore  davantage 
par  les  énormes  richesses  qu'il  entassa  pour  lui-même,  les 
dons  qu'il  distribua  aux  courtisans,  et  suitout  les  nombreux 
édits  hursaux  in  ventés  par  sa  créature,  d'Émcry,  administrateur 
habile,  mais  très -impopulaire.  Le  parlement  fit  une  vive  oppo- 
sition à  CCS  tyrannies  financières;  il  proposa  la  réunion  des 
cours  souveraines,  c'est-à-dire  du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  la  cour  des  aides,  «  afin  de  travailler  à  réformer 
l'Ëtal,  que  le  mtuivais  ménage  de  l'administration  met  en  pé- 
ril ;  n  et,  après  de  nombreuses  dissensions,  il  refusa  d'eor^istrer 
un  édjt  qui  établissait  un  impôt  juste  mais  inusité,  nu  octroi 
sur  toutes  les  denrées  entrant  dans  Paris.  Le  roi  enlanl  vint 
tenir  un  lit  de  justice  :  l'enregistrement  de  l'édit  fut  forcé;  mais, 
le  lendemain,  les  magistrats  le  déclarèrent  de  nulle  valeur 
[1648,  16  janv.].  La  régente,  petite-fille  de  Philippe  11,  avait, 
sur  la  nature  du  pouvoir  rojal,  les  idées  exagérées  de  la  cour 
de  Madrid  '.  irritée  de  la  résistance  du  pailement,  elle  lui  défen- 
dit, avec  un  ton  de  raillerie  superbe,  de  prendre  connaissance 
des  édits  royaux,  jusqu'à  ce  qu'il  eât  déclaré  en  forme  s'il  pré- 
tendait avoir  le  «  droit  de  borner  les  volontés  du  roi  {').  »  C'é- 
tait une  parole  bien  imprudente,  car  la  monarchie  absolue  ne 
faisait  que  de  naître;  et  s'il  n'y  avait  rien  d'écrit  sur  le  droit 
prétendu  par  le  parlement  de  contrôler  les  volontés  royales,  il 
n'y  avait  rien  aussi  d'écrit  sur  le  pouvoir  absolu  des  rois,  «  Tout 
]e  monde  s'éveilla,  dit  le  cardinal  de  Retz  :  l'on  chercha  comme 

(t)  Bett,  1. 1,  p.  m. 
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a  tâtona  les  lois;  l'on  i'eflkra,  et,  dans  tetlc  agitation,  ce» 
Refilions,  d'obscures  qu'elles  étoieiit,  et  vénérables  par  leur 
nbscurité,  devinrent  problématiques,  et  de  là,  à  l'égard  de  la 
uoilié  du  monde,  odieuses.  Si  les  plus  sages  du  corps  n'eussent 
fludé  ta  réponse,  la  France,  h.  mon  opinion,  auroit  couru  for- 
tune, parce  que  la  compagnie  se  déclarant  pour  rafSnnalive, 
comme  elle  fut  sur  le  point  de  le  Ciire,  elle  déchiroit  le  Toile 
qui  couvre  le  mystère  de  l'État  (').  «  L'octroi  fut  adopté  avec 
det  modlBcations;  mais  le  parlement  persista  à  coutrâlcf  les 
ictesdu  gouTemement.  Bientôt  de  nouvelles  charges  judiciaires 
(titent  créées,  et,  au  renouvellement  du  bail  de  la  paulctte,  l'on 
«kigea  des  magistrats  quatre  années  de  leurs  gages  en  forme  de 
prêt.  Le  parlement,  la  cour  des  aides  et  la  chambre  des  comptes 
te  r&Bsembl&renl,  et  rendirent  «n  arr&t,  dit  d'nnion,  par  lequel 
Us  convinrent  de  s'occuper  des  affaires  cl  de  la  réforme  de  1*6- 
tat  dans  une  assemblée  composée  de  députés  des  trois  cours 
[13  mai].  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  cassa  l'aiTét  d'union,  ell'on 
«mploya  vainement  les  caresses  et  les  menaces  pour  empêcher 
l'assemblée  projetée.  Les  magistrats  persistèrent  ;  l'assemblée  se 
tint  dans  la  chambre  du  Palais  dite  de  Saint-Louis  ;  et  Mazavin, 
qui  voyait  le  peuple  s'agiter  en  faveur  des  magistrats  et  les  im- 
portants renouveler  leurs  cabales,  conseilla  à  la  reine  de  céder. 

Celle  assemblée  demanda  [29  juin]  que  les  intendants,  éta- 
blis dans  les  provinces  au  détriment  des  ofliCiers  ordinaires  de 
justice  el  de  flnance,  fussent  révoqués  ;  que  les  tailles,  qui  s'é- 
levaient k  BO  millions  {le  marc  à  W  iVancs),  fussent  réduites 
d'un  qwai'f  ;  qu'aucun  impôt  ne  put  être  levé  sans  l'curf^istrc- 
noenl  des  cours  souveraines,  que  le  parlement  fût  juge  des  mal- 
versations financières,  qu'aucune  commission  extraordinaire 
ne  pût  êti-e  établie,  que  toute  personne  arrélée  par  ordre  du  roi 
fût  intem^ée  dans  les  vingt-quatre  heures  ou  mise  en  li- 
berté, etc.  Ces  demandes  contenaient  toute  nne  révolution,  La 
reine  vetusa  de  les  sanctionner,  et  ordonna  au  pailement  de 
cesser  ses  assemblées  séditieuses.  Le  parlement  déclara  que  les 
réformes  arrêtées  pouvaient  se  passer  de  la  sanction  rovale,  et 
U  rendit  un  arrSt  qui  supprimait  les  intendants  et  les  commis- 
tions  eitrAordinairas.    - 

La  régente  était  flirieuse  :  a  Je  ne  consentirai  jamais,  s'écria> 

(t)  BMi.  t.  I,  p.  lU  et  u*. 
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t-elle,  que  cette  canaille  attaque  l'autorildduroi,  mon  fiU  ('].» 
El,  avec  la  confiance  la  plus  profonde  et  la  plus  naïve  dans  son 
pouvoir,  elle  ne  pariait  que  de  btiser,  de  terrasser,  de  faire  qn 

■  châtiment  si  exemplaire  qu'il  étonneroil  la  posltSiilé.  u  «.  Vous 
êtes  vaillante,  lui  dit  Hazarin,  comme  un  soldat  qui  ne  connoU 
pas  le  danger  {*).  »  Et  il  la  fit  consentir  à  la  suppression  des 
intendants,  pourru  que  TarrÈt  fût  changé  en  déclaration  royalfl, 

■  afin  que  le  peuple  eût  au  moins  obligation  de  son  soulage- 
ment à  sa  majesté  (*)  ;  n  puis  il  discuta  sur  les  antres  demandes, 
et  renvoya  le  surintendant  d'Émery.  u  Mais  celte  facilité  du 
ministre  augmenta  beaucoup  Tcspoir  des  réToltéa  ;  et  le  parle- 
ment commença  de  s'attribuer  une  puissance  si  excessive  qu'il 
donnoit  lieu  de  craindre  que  le  mauvais  exemple  qu'il  voyoll 
en  celui  d'Angleterre  ne  lui  fît  quelque  impression  (').  n 

■  Les  jeunes  conseillers,  croyant  dëjà  être  ministres,  ne  par- 
loient  que  du  gouvernement  du  royaume  et  ne  songeoient  plus 
aux  affaires  du  Palais  {'].  i>  [,es  anciens  et  les  modért's  ne  ca- 
chaient pas  leur  désir  de  voir  le  système  ministériel  échouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Le  plus  ai-dent  de  tous  était 
le  conseiller  Broussel,  vieillard  probe  et  médiocre,  qui  décla- 
mait sans  cesse  contre  la  cour  et  les  impûts  et  était  idolâtré  du 
peuple,  qui  le  regardait  comme  son  tribun  (^.  La  boui^coisie 
commençait  à  se  remuer,  o  Les  Parisiens  disoîcnt  tous  libre- 
ment que  si  on  leur  demandoit  de  l'argent,  ils  étoient  i-ésolus 
de  suivre  l'exemple  des  Napolitains  0  ;  »  des  pamphlets  très- 
hardis  et  des  chansons  injurieuses  sur  la  reine  circulaient  dans 
le  public.  Une  foule  d'ambitieux  poussaient  au  désordre,  snilout 
Gondi  (le  cardinal  de  Retz),  coadjuteur  et  neveu  de  l'archcviîquc 
de  Paris,  jeune  homme  de  mœurs  dél>auchécs,  qui  avait,  di- 
sait-il lui-môme,  l'âme  la  moins  ccclt^siastlquc  qui  fût  dans  l'u- 
nivers ;  esprit  facile  et  séduisant,  plein  de  vanité  et  d'intrigue, 
il  n'aimait  que  le  trouble,  les  eoiispir-itiotis,  les  m  iivini'nts 
populaires,  et  croyait  qu'il  fallait  de  «  plus  grandes  qualités 

(<)  MoKeiille,  t.  ii,  p,  S8C. 
(I)lWd..p.3gJ. 
(!)  Rctl,  t.  I,  p.  I9S. 
l»)Id.,  l,  u,p.»7. 
(I]  «en.  de  SgnttM. 
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La  cour  s'inqulëta  et  chercha  à  arrêter  les  assemblées  du  par- 
lement par  un  lit  de  justice  dans  lequel  te  roi  accorda  la  remise 
d'un  quart  des  tailles,  ordonna  qu'aucun  impôt  ne  filt  levé  sans 
l'enregistrement  du  parlement,  et  promit  d'assembler  les  nota- 
bles; en  même  temps  on  interdit  les  silanccs  de  la  chambre  de 
Saint-Louis  [1648,  30  juiUet].  Hais  les  esprits  étaient  cxallt^s; 
les  réformes  accordiîes  ne  suffisaient  plus;  les  parlementaires 
continuèrent  à  s'assembler  et  à  déclamer  sur  la  misère  du  peu- 
ple, l'abaissement  de  la  noblesse,  la  gloire  de  la  nation  compro- 
mise dans  une  guerre  interminable.  La  reine,  exaspérée,  résolut 
de  ruiner  la  Frojuk  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  au  parti  de  la 
m^iatratiuï)  par  un  coup  d'État. 
•  §  111.  Les  barhicades  de  1648.  —  Condé  venait  de  remporter 
la  victoire  de  Lens  :  «  Le  parlement  sera  bien  fâché  de  cette 
nouvelle  1  »  s'écria  le  petit  roi,  qui  était  élevé  dans  toutes  les 
Idées  du  pouvoir  absolu.  Et  pendant  que  la  cour  assistait  au 
Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  [26  aoùl]  ('),  des  gardes  furent 
cQvojés  pour  arrêter  Brousscl  et  deux  autres  magistrats.  A  celte 
nouvelle,  une  émeute  violente  éclate  par  tonte  la  ville  :  le  car- 
rosse où  l'on  emmène  Broussel  est  suivi  par  la  multitude,  qui 
cherche  à  l'enlever  ;  on  crie  partout  :  Brousscl  et  liberté  !  Les 
gardes  françaises  et  suisses  sont  poussés  sur  le  Palais-Royal  (')  ; 
on  tend  les  chaînes,  on  commence  des  barricades  ;  le  conseil  de 
ville  ordonne  aux  milices  bourgeoises  de  s'armer. 

Le  coadjuteiu'  s'était  jeté  au  milieu  du  tumulte  ;  il  avait 
couru  de  glands  dangers,  et  s'était  rendu  au  Paluis-Royal  pour 
demander  la  liberté  de  Broussel.  Il  trouva  la  coui-,  pleine  de 
sécurité,  qui  l'accueillit  par  des  railleries,  et  la  reine,  qui  ré- 
pondit à  ses  alai'mes  par  ces  paroles  où  se  ré:;ument  toutes  les 
convictions  du  pouvoir  absolu  -.  «  Il  y  a  de  la  révolte  à  imagi- 
ner qu'on  puisse  se  révolter.  »  Puis  elle  ajouta:  a  Allez  vous 
reposer,  monsieur;  vousavez  bien  travaillé  [').  a  Gondi,  qui 
ne  voulait  que  se  rendre  nécessaire,  irrité  des  soupçons  de  la 
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cour,  résolut  de  se  mettre  h  la  tËte  du  mouvement  :  il  avait 
pour  lui  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise,  qui  lui  étaient  dévoues, 
une  paitie  des  parlementaires,  tout  le  clei^é,  enfin  le  peuple, 
qui  l'aimait  pour  sa  dignité,  son  éloquence,  ses  libéralités,  ses 
manières  lestes  et  cavalières. 

Le  lendemain,  le  chancelier  S^guicr  alla  au  parlement  poar 
calmer  les  esprits;  il  fut  airétéparlfs  barricades  du  Ponl- 
Neuf,  insulté  et  poursuivi  par  le  peuple.  Le  maréchal  de  la 
Meilleraie  engagea  un  combat  pour  le  délivrer  :  les  Suisses 
furent  repoussés;  les  fauboui^  du  Midi  descendirent  au  centre 
de  la  viEe  ;  la  garde  bourgeoise,  unie  au  bas  peuple,  se  rendit 
maîtresse  des  postes  de  l'intérieur,  a  Tout  le  monde  prit  les 
armes,  dit  le  cardinal  de  Retz  :  il  y  eut  dans  Paris  plus  de  deux 
cents  barricades  en  moins  de  deux  licures,  bordées  de  drapeaux 
et  de  Joutes  les  armes  que  la  Ligue  avoit  laissées  entières  ('].  d 
A  ces  nouvelles,  le  parlement  se  décide  à  aller  en  corps  deman- 
der la  liberté  de  Broussel.  Toutes  les  barricades  s'ouvrent  de- 
vant les  magistrats  ;  mais  la  régente  rejette  leur  demande  avec 
colère:  «  C'est  vous  qui  avei  causé  ce  tumulte,  dit-elle;  vous 
m'en  répondrez,  vous,  vos  Temmes  et  vos  enfants,  et  mon  fils 
saura  bien  vous  en  punir  un  jourC).  a  Ils  sortent;  mais  le 
peuple  furieux  les  force  à  rentrer  au  palais  :  s'ils  ne  ramènent 
Broussel,  cent  mille  hommes  iront  le  chercher.  Anne  trépi- 
gnait de  fureur  et  voulait  soutenir  un  siège  ;  mais,  sollicitée  pax 
Mazarin  et  stu-but  par  la  reine  d'Angleterre,  qui  lui  mettait 
devant  les  yeux  son  triste  exemple,  elle  céda.  Le  parlement 
promit  de  ne  plus  s'occuper  des  af&ires  publiques  jusqu'à  la 
Saint-Martin,  et  la  reine  donna  l'ordre  de  délivrer  Broussel. 

Le  lendemain,  le  vieux  conseiller  fut  reçu  avec  des  acclama- 
tions incroyables,  a  Jamais  triomphe  de  roi  ou  d'empereur  ro- 
main, dit  madame  de  Motteville,  n'a  été  plus  grand  que  celui 
de  ce  pauvre  homme,  qui  n'avoit  rien  de  recommandable  que 
d'être  entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des  impôts  (').  n  Les 
barricades  furent  détruites,  les  troupes  royales  renvoyées  dé 
Paris,  l'ordre  rétabli  partout.  Hais  il  resta  chez  le  peuple  ime 
grande  défiance  de  la  coui',  une  joie  insolente  de  sa  victoire, 

(l)neli.  p.  Ifil. 
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Cepvte  et  le  goàt  des  émeutes.  Les  smbitieux  careof  soi*  4e 
leoir  ses  pasâ^ma  éveillées  :  une  foule  de  libelles  et  de  clwn- 
lODB  M  r^t^ndireot,  où  le  ministre  ét&it  moqué  et  iiijmié,  oii 
•  tout  De  qui  regardoit  le  respect  qu'on  devait  à  la  reine  serrait 
de  sujet  à  la  raillerie  publique  (^).  *  Le  parlemenl,  endé  des 
flf^luidisBeinents  du  peuple  et  imbu  de  ses  lectures  de  l'anti- 
%uitë,  le  crojail  le  sénat  romain,  et  prétendait  qu'il  était  <  ia- 
ttitvé,  ecaune  autrefois  les  éphores,  pour  modérer  l'estréme 
puisiancA  des  rois  et  s'opposera  leurs  dérèglements;  >  il  pre- 
nait exemple  sur  le  parlement  aft^i,  comme  s'il  y  avait  antre 
àKne  que  le  nom  de  commun  entre  les  deux  iostitutkias  ;  il 
continuait  ses  assemblées  ;  il  rendait,  par  ses  eiigences,  le  gOM- 
vemement  presque  impossible;  il  refusait  même  de  punir  1m 
usultei  faites  à  la  reine. 

§  IV.  Fuite  ds  L^  coua.  -~  Les  SEtONEvas  bb  nioniiMNt  AtSK 
fOGafiBoiï.  —  Guerre  uvile.  —  Paix  de  Rdei.  —  La  régente  «t 
len  ministre  se  lassèrent  de  cette  situation  ;  il  valait  mieux  la 
fneire  ouverte,  mais  la  guerre  hors  de  Paris.  La  cour  se  retira 
j)RHel(144S,  l3s^.].Le  parlement  ordonna aui  faoïirgeoia-de 
i!tffm^,  soquna  Mazarin  do  lamener  le  roi  dans  la  capitale,  et 
|M'it  une  attitude  si  ferme,  que  la  reine  s'empressa  de  négocier: 
d'aiUwin  Coudé  avait  abandonné  la  cour;  il  l'était  raUté  au 
parleokent  et  demandait  le  renvoi  du  cardinal.  Anne  fut  foreée 
^'accéder  &  toutes  les  demandes  de  la  chamlnv  de  Saint-Louit 
[&^  oct.]  ;  et  celle  concession,  qui  changeait  ea  réalité  la  con- 
«litutiiw  de  la  Fiance,  excita  une  allégresse  universelle. 

fout  cela  s'était  passé  au  milieu  des  négociations  si  difBclles 
qui  amenèrent  les  traités  de  Weslphalie  ;  mais  ces  traités  ayant 
été  Ugoée  le  jour  même  où  la  cour  revint  à  Paris,  Maiarin  put 
donner  tous  ses  soins  aux  tiouMes  de  l'intéiieur.  La  régente 
regat'ditit  les  concessions  qu'elle  avait  faites  a  comme  un  aisa^ 
final  commis  contre  l'autunte  royale  (^  ;  »  elle  chercha  II  revenir 
luf  aes  pas.  Le  pai'lcment  ordonna  ime  enquête  sur  les  viola- 
Upns  fïtitei  à  la  déclaration  du  14  octobre,  et  menaça  de  tendre 
nn  arrêt  de  bannissement  contre  le  cardinal.  Olui-cf  réunit 
aupi'ès  de  Paris  huit  mille  hommes  ;  il  persuada  à  Condé  «  da 
préférer  la  gloire  de  conservateur  de  la  monarehle  à  celle  de 
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M8toura(eur  du  puUiu;  d  il  s'Butirs  du  4m  d'tirléa&t  et  dM 
wtivs  priocM  pu-  ses  prûmMMS  ;  et  «ton  te  cour  «oHil  fuiti» 
Teinent  de  la  capitale  et  k  retira  à  gaint-Ceratain  [18*9, 6j«flT.]. 
Le  lendemain  parut  una  déclaratinn  pw  laquelle  b  nigente 
uiDoaçait  aux  boargeoii  que  «  te  rei  ^toit  witi  do  Paria  pour 
ne  pas  demeurer  exposé  aux  pemicicui  deiaeiDs  d'aucuna 
officiers  de  aa  cour  de  parlement,  lesqueb,  ayant  intelligenn 
avec  les  emieaiiB  déclaréi  de  l'Ëlatt  aprèfi  avoir  attenté  coativ 
MD  autorité  en  divenea  rencontre*  et  ^uaé  looguewent  de  M 
bonté,  se  sont  portés  jusqu'à  coB«[Mrer  de  se  saisk  de  sa  per* 
sonne  (').  »  Ordre  était  donné  au  parkwent  de  se  transtérGr  à 
Hont&rgis. 

A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi«  hxit  Paris  fut  en  moHvcnaent. 
Les  magistrats  étaient  épouvanté*;  nais  te  peufde  ne  moDln 
nulle  frajeur,  etdelui-mênieBei]Mtenwnies.Gondiae  dcHioaa 
avec  tant  d'activité,  que  le  déseBpiMr  s'empara  da  tous  tes  ea- 
prits,  et  que  «  le  parJêment,  tout  d'une  voix,  déclara  Maiarki 
perturbateur  du  repos  public,  nmMÛ  du  rM  et  de  »»  Ëtet,  et 
lui  eni<Mgmt  de  se  retirer  du  roTattne  dans  la  huitaine,  sîmb 
il  étoil  orâonné  à  tous  lea  sujets  du  roi  de  lui  courir  sus  (*).  » 
Puis  les  magistrats  prirent  ea  maki  le  gouvemcaient,  veiUèrent 
à  l'approvisitmnemânt  et  à  la  dëfeaee  de  la  ville,  votèmit  de* 
impositioiis  qui  moulèrent  en  quelques  jouraàl,2ao,000  livres, 
la  levée  de  dix-huit  mille  hommes  de  troupes  régulière*  et  la 
mise  Bui*  pied  de  toutes  les  milices  bourgeoises.  Le  corps  de  vide 
et  le  clergé  se  réunirent  à  eux,  et  tout  prit  l'aspect  d'uoe  révolte 
sëiieuse.  «Ahl  s'écria  la  reme,  s'ils  veulent  nous  traiter  ccowne 
le  roi  et  la  reine  d'An^eteire,  ils  trouveront  à  qui  paHev!  » 
Elle  crovait,  en  affamant  la  ville,  fwre  crier  merci  à  cette 
boui'geoigie  bavarde  et  p(4tronne,  qui  n'oserait  regarder  en  hoe 
les  soldats  du  héros  de  Rocroy.  Mais  la  noMesse,  qui,  d^Hii*  le 
commencement  de  la  i-égence,  voulait  se  venger  de  Hazaivm  ct^ 
en  faisant  peur  à  la  reine,  obtenir  de*  charges  cl  des  pcnsiont, 
la  noblesse  ne  pouvait  laisser  passer  ce  gmnd  mouvement  sans 
ï  prendre  part  ;  une  gueiTe  civile  était  une  bonne  fortune  pour 
elle  ;  il  y  avait  tout  à  gagner  et  ràn  h  pvt  dro,  car  te  temps  àb 
Louis  Xltl  était  déji  loin,  «  et  l'on  voyoit  sur  tes  degrés  du 


D,g,r,z»-i  t.,  Google 


192  ^àBLtSSEHenT  de  U  XONIIICBIË  ABSOltm. 

Irtne,  d'où  t'ftpre  et  redoutable  Richelieu  avoit  foudroyé  pluMt 
que  gouverné  les  humains,  un  successeur  doux  et  benin  ('),  s 
hnmme  de  fourberie  et  d'intrigue,  incapable  d'élever  un  écha- 
faud.  On  vit  donc  accourir  à  Paris  le  duc  d'ElbeuT  avec  ses  fils, 
puis  le  prince  de  Conti  (*),  le  doc  de  Longueville  et  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  tous  trois  enlrainés  par  la  duchesse  de  Lon- 
pieville  n,  les  ducs  de  Rouillon  et  de  Chevreuse,  enfin  le  duc 
de  Beaufort,  échappé  récemment  de  Vincenncs,  et  qui  devint 
l'idole  du  peuple  et  le  roi  des  kailes.  Ces  seigneurs  frivoles  et 
jojeuï,  certains  d'ailleurs  de  vendre  leur  soumission  quand  ils 
le  voudraient,  donnÈi'ent  à  l'insurrection,  par  leur  luxe  et 
leur  galanterie,  les  apparences  d'une  fête;  ils  s'emparèrent  du 
mouvement  commencé  par  la  bourgeoisie,  changèrent  son  ca- 
ractère et  le  firent  avorter.  Au  lieu  d'être  une  tentative  dn 
peuple  pour  obtenir  des  garanties  de  liberté,  la  Fronde  ne  fïit 
plus  que  la  dernière  campagne  de  l'aiistocratie  contre  la  royauté. 
Les  seigneurs  signèrent  un  acte  d'union  avec  la  bourgeoisie  ; 
Conti  fut  déclaré  généralissime  avec  le  duc  d'Eltwuf  pour  lieu- 
tenant. La  duchesse  de  Longueville  prit  séjour  à  l'HAtel  de 
ville  avec  une  cour  de  seigneurs  frivoles  et  licencieux;  a  et 
l'on  De  parla  plus  bientôt  dans  toute  l'Europe  que  des  charmes 
de  sa  I>eauté,  de  la  délicatesse  de  son  esprit,  du  crédit  qu'elle 
s'étoit  acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la  France,  a  Les  princes 
exerçaient  les  milices  boui^oises  ;  le  coadjuteur  levait  un  ré- 
giment de  cavalerie,  et  prêchait  au  peuple  la  o  défense  des  lois 
du  royaume  ;  »  le  parlement  continuait  à  prendre  des  mesures 
vigoureuses,  ordimnant  que  a  tous  les  deniers  royaux  seroient 
saisis  et  employés  à  la  défense  commune  ;  v  il  faisaitdes  réqui- 
sitions de  vivres  et  d'armes,  s'imposaitlui-mémeà5l>0,000livrcs, 
enjoignait  aux  communes  de  sonner  le  tocsin  et  de  courir  sus 
k  ceux  qui  feraient  des  levées  de  troupes  sans  son  ordre.  Tous 
les  autres  parlements  firent  union  avec  le  parlement  de  Paris: 
Reims,  Tours,  Poitiers,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  le  duc  de 
la  Trémoille  fit  publiquement  des  levées  pour  lui  ;  la  Norman 

P)  RM.,  l.  I.  p.  ÏS. 

P)  Fiiet  du  prloM  de  CAoAé.  Le  cardisal  de  Red  dit  que  •  c'élDil  on  ifn  qui  n« 
nultiplioil  qne  puce  qu'il  étoil  prince  du  sug.i  (T.  i,  p.  W.) 

(■)  G<a*>ii'c  deBaurbon,  tout  deg  prlncet  de  Cwdé  et  de  Cunti,  ipniiiEdudue 
de  LongueiUle.  lequel  éltil  an  ducendinl  du  tameui  Dundti  «aGn  nuttrcue  da 
dao  d«  It  Bocbefogcauld,  rtuUur  de*  Haxitut, 
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die  et  la  Provence  se  mirent  en  pleine  révolte  ;  l'esprit  provir^ 
cial  se  réveilla  parlout  contre  le  despotisme  central  imposé  par 
Richelieu. 

La  guerre  commença.  Le  conseil  du  roi  ayânl  annulé  les  arrêts 
àa  parlement  et  déclaré  rebelles  les  princes  tl  s  adhérents, 
Condé  s'empara  de  Lagny,  de  Corbeil,  de  Sa  nt  Cloud  et  de 
CharentoD.  La  prise  de  ce  dernier  poste  fut  1  s  ule  afih  e  é- 
rieuse  de  cette  guerre  de  six  semaines  [1649  8  f é  t  e  ]  La 
garnison,  commandée  par  Clanleu,  se  fit  tue  su  la  de  ni^re 
barricade,  et  neuf  comp^nies  parisiennes  fu  ent  pa  au  fil 
de  l'épée.  Tout  le  resle  ne  tat,  pour  ainsi  dire,  qu  un  jeu.  Les 
ttoui^eois,  bruyants,  tumultueux,  mal  commandés  et  sans 
discipline,  s'enruyaicnt  à  la  vue  des  soldats  de  Condd.  On  riait 
des  déralles  comme  des  succès,  on  chansonnait  les  HazaHns, 
on  faisait  des  caricatures  grossières  sur  l'attachement  de  la 
dame  Anne  pour  son  ministre.  ScaiTon,  Marîgny,  Chapelle,  Mé- 
leray,  jetaient  dans  le  public  d'innombrables  pamphlets;  le 
coadjuteur  pi-fichait,  écrivait,  se  battait,  intriguait  ;  les  femmes 
se  mêlaient,  avec  leurs  amours,  à  toute  cette  révolte  dégciiévt'e. 

Cependant  les  bourgeois  commençaient  à  se  lasser  d'une 
guerre  faite  sans  inspiration  et  dont  ils  ne  voyaient  pas  le  but; 
le  commerce  avait  cessé;  plusieurs  millions  avaient  él^  dévorés 
par  les  seigneurs  et  leurs  maîtresses.  De  son  c6té,  la  cour  revenait 
à  des  Idées  de  modération  en  apprenant  rextension  que  prenait 
la  révolte  :  on  annonçait  que  Turenne,  séduit  par  la  duchesse 
de  Longueville,  allait  passer  du  cdté  de  la  Fronde  avec  les 
troupes  weymariennes;  Longueville  et  la  Trémoitle  marchaient 
sur  Paris  avec  deui  corps  levés  en  Normandie  et  en  Poitou.  De 
plus,  l'archiduc  Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  envoya  une 
sorte  d'ambassadeur  au  parlement  pour  lui  déclarer  que  le  roi 
d'Espagne  le  reconnaissait  pour  arbitre  de  la  paix,  le  conviait 
de  nommer  des  députés  à  un  congrès,  et  lui  annonçait  qu'il 
avait  «  fait  avancer  dix-huit  mille  hommes  sur  la  frontière  pour 
le  secourir  en  cas  de  besoin.  »  Enfin  un  événement  terrible  dis- 
posa tous  les  esprits  h  un  accommodement  :  Charles  1"  mourut 
sur  l'échafaud.  Le  parlement,  reconnaissant  que  le  peuple  était 
trompé  par  les  seigneurs,  lesquels  ne  cherchaient  qu'à  a  perpé- 
tuer le  désordre  pour  bouleverser  l'État,  »  donna  charge  au 
président  Mole,  homme  d'une  haute  vertu,  «  le  plus  intrépide 
qui  ait  paru  dans  son  siëcle,  »  d'entamer  des  conférences  avec 
m.  " 
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la  eoui'.  LcG  nobUta  cberehireDt  k  arièter  les  négociations  ca 
Mgnant  avec  l'Espagne  un  traité  d'^liance,  à  la  suite  duquel 
l'archiduc  enlra  en  Champagne;  mais  les  parlementaires,  chez 
bfqitels  ie  sentimeat  national  était  très-puissant,  furent  indignés 
de  cette  trahison,  et,  malgré  la  dureté  que  témoignait  la  r^ne,  ils 
as  montrèrent  toutdiqiosésà  la  paix.  EaQn,  après  des  discussions 
tl!Èft«onAiscs,  Mole,  oub^efUïsant  ses  pouvoirs,  signa  an  traité  [  1 1 
mars]  par  lequel  les  actesdu  par  temeat  étaient  annulés,  son  armée 
licenciée,  ses  assembléee&bc]  les;  la  cour  accordait  une  amnistie, 
i«ndiUt  aux  seigneurs  leurs  biens  et  dignités  et  proDwttait  d'éloi- 
gner ses  troi^Ks. 

L«  peuple  tut  indigné  de  ce  traité;  le  parlement  rel^sa  de 
l'enregistrer;  les  grands  eicUèrent  des  émeutes  où  Mole  courut 
risque  d'Atre  massacré;  enjln  l'on  rouvrit  des  conférences  avec 
la  cour  pour  demander  des  modifications  au  traité.  La  Fronde 
se  ruiiauût  k  la  nouvelle  que  Turenae  s'était  mis  en  marche 
avec  son  U'méo,  et  les  scigocurs  firent  k  la  reine  des  conditions 
antUogueià  celles  que  LouisXI  avait  sutuesau  traité  deConflans: 
Bouillon  demandait  Sedan,  Tureune  l'Alsace,  la  Trémoille  le 
KouBsilkin,  ScauCort  la  Bretagne,  etc.  Mais  les  ti-oupcs  wey- 
moriennes  avaient  été  séduites  par  l'argent  de  Mazaiiu  ;  elles 
al»adoDn«-efit  lew  générai,  qui  s'enfuit  en  Allemagne,  et  se 
déclai<^«Bt  pouv  la  cour.  Les  nobles,  troublés  par  cette  défec- 
tioDi  ptoyetèrent  de  soulever  le  peuple  pour  purger  ou  chasser 
k  parkment,  de  se  rendre  maîtres  de  l'HâtcI  de  ville,  de  faire 
avancerl'u'iaéed'Espagne  dans  les  faubourgs  (').  Alors  les  ma- 
gittotti  iKOfisiveBt  la  reine  de  faire  la  paix  ;  et  celle-ci,  inquiète 
de  la  aMo^  éa  l'arcbiduc,  qui  était  arrivé  à  Reims,  consentit 
à  modifier  le  traité  <le  Ruel,.à  accorder  La  diminution  des  im- 
pdteii  pwnettfe  les  assemblées  du  parlement  (l"avrill.  «  Eufin» 
4lt  madaaie  de  Motteville,  les  seigneurs,  ajant  tous  ariacbé 
fwlque  beau  lambeau  des  libéralités  rojales,  se  résolurent  que 
la  paix  le  flt;  et  ce  fut  au  roi  de  la  recevoir  de  ses  sujets,  a^rës 
L'avoir  «chttée  cfaârement  (*).  s 

§V.  L»  TROUBLES  CONTINUENT. — Les  héroïnes  de  ul  Fronde. 
4^NoiniEM.E  Fromm  des  ssiGNEuas.  —  Emuusonneiient  de  Cohdé. 
— GoUepaix  ne  conlen^  peiMaoe.  Les  nobles  s'en  «llëreut  daui 
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les  provinces  pour  y  attiser  l'esprit  de  rébellion  ;  les  parleinenli 
maintinrent  leur  association;  les  bourgeois  coiitinuereiit  leure 
injures  et  leurs  iihelles  contre  Mazarin  et  ta  reine.  On  sollici- 
tait le  pariemenl  d'imiter  celui  d'Angleterre,  on  ne  parlait  ijae 
de  république  et  de  liberté  :  «.  Les  peuples,  disait-on,  ont  le  droit 
de  faire  la  guerre  à  leurs  rois,  de  changer  leurs  lois,  de  porter 
la  couronne  dans  d'autres  familles.,..  Celle  monarchie  estlntp 
Tiellle;  il  est  temps  qu'elle  finisse,  »  L'ordre  ne  fut  pas  rétabli 
dans  Paris  ;  les  provinces  ne  payaient  pas  ;  les  tailles  n'étaient 
plus  levées  exactement  ;  les  peuples  voulaient  partout  respirer 
Vair  de  la  liberté  ;  les  pauvres  paysans  gémissaient  ;  les  armées 
'  étalent  sans  solde,  la  mAlson  du  roi  dans  un  état  pitoyable,  !a 
monarchie  i-éduite  à  une  grande  misère  (').  »  La  cour  fut  alors 
le  tiiéfltre  d'intrigues  mesquines  et  confUses,  que  l'hisloii-e  sé- 
rieuse ne  doit  pas  enregistrer,  et  qu'il  ftiut  chercher  dans  les 
curieux  et  prolixes  mémoires  de  ce  temps.  L'Unité  monarchique 
continua  à  se  débattre  contre  cette  folie  des  conspirations  qiie 
Richelieu  avait  si  rudement  poursuivie.  La  nobtesâe  n'avait 
jamais  été  si  futile,  si  arrogante,  si  brave,  si  spirituelle  ;  Jamais 
ses  mœurs  n'avaient  été  à  la  fols  si  dissolues  et  si  élégantes  : 
0  Les  vices  délicats,  dit  Salnt-Évremond,  se  nommolcnt  des 
plaisirs.  »  Jamais  aussi  VÉtat  n'avait  élé  troublé  par  des  motllï 
si  puérils  :  l'amour  gouvernait  fous  les  partis,  depuis  Anne 
d'Autriche,  prête  à  tout  sacrifier  pour  conserver  son  mintstre, 

Ssqu'à  Turcnne,  que  madame  de  Longueville  entraînait  dans 
i^volte;  le  coadjuteur  tramait  ses  complots  dans  les  nieHo 
de  ses  nombreuses  maîtresses,  et  nous  veiTops  bieiitdl  les  prin- 

'  cesses  de  Condé  et  de  Monlpensier  commander  des  armées.  Les 
femmes  jouèrent,  pendant  toute  cette  époque,  le  rôle  le  plus 
brillant  pour  leur  esprit  ;  elles  eurent  une  vie  aventureuse,  ro- 
manesque, pleine  de  plalsli's  et  de  pénis;  elles  menai>ent  à|a 

"  fois  des  intrigues  amoureuses,  des  expéditions  de  guerre,  des 
fêtes  et  des  conspirations;  elles  n'avaient  jamais  eu  tant  d'fq- 
flucnce  sur  le  gouvernement  de  l'Ëtat,  Hais  les  duchesses  de 
tongueville,  de  Monlbazon,  de  Bouillon,  de  ChcvreHSC,  etc., 
foutes  belles,  galantes,  spirituelles,  en  visant  h  un  l'Aie  politique, 
portèrent  dans  les  affaires  leurs  chétives  passions,  leurs  I^etites 
vues,  leurs  idées  frivoles,  et  elles  sacrifièrent  à  leur  vanité  leur 

(f)  MolleiiU»,  I.  ii>,  p-  ïiS  c(  SOS. .-  Iteli,  1. 1. 
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honneur,  leur  repos,  Thonueur  et  le  repos  de  leurs  familles. 

La  cour  n'était  pas  rentrée  à  Paris  ;  Mazaiin  ,  espérant  ob- 
tenir quelque  popularilé  par  des  succès  militaires,  l'avait  meuée 
Bur  la  frontière  pour  arrêter  i'archiduc.  Sou  année,  forte  de 
(renie  mille  hommes  et  commandée  par  le  maréchal  d'Har- 
couil,  chassa  l'ennemi  de  la  Champagne  et  reprit  les  places  do 
l'Escaut,  mais  elle  échoua  au  siège  de  Cambrai. 

Condé  se  réjouit  de  cet  échec;  il  était  en  querelle  ouverte 
avec  le  ministre  et  avait  refusé  le  commandement  de  son 
armée.  Enivré  dos  flatteries  de  la  noblesse,  séduit  par  la  du- 
chesse de  Longueville,  qui  te  berçait  des  plus  ambitieuses  illu- 
sions, plein  de  mépris  pour  le  cardinal,  qu'il  avait,  disait- 
il,  tiré  du'gibet,  le  vainqueur  de  la  Fronde  voulait  dominer  le 
gouvernement  ;  il  demandait  sans  cesse  des  faveurs  pour  lui  et 
SCS  amis,  il  tyrannisait  le  conseil,  il  prétendait  qu'on  ne  donnât 
aucun  emploi  sans  son  consentement,  il  insultait  brutalement 
te  ministre  et  la  régenté  elle-mSme.  Hazarin  déploya  toute  sa 
finesse,  ses  fourberies,  ses  manières  humbles  et  insinuantes,  sa 
patiente  hypocrisie,  pour  maintenir  dans  le  parti  de  la  cour  ce 
prince  inégal,  empoité,  superbe  jusqu'à  l'extravagance,  qui  se 
rendait  ridicule  par  ses  airs  de  matamore  et  de  héros  de  théâtre; 
les  traités  de  Weslphalie  lui  avaient  coûté  moins  de  peine  et 
d'agitations.  Condé  résista  à  ses  artifices,  et  lui  déclara  haute- 
ment qu'il  fallait  qu'il  vidât  le  royaume  ;  mais  il  n'en  garda  pas 
moins  tout  son  mépris  pour  les  parlementaires  et  les  bour- 
geois, et  refusa  de  faire  accord  avec  eux.  Celait  une  nouvelle 
Fronde  qu'il  vonldt  former;  il  voulait  réveiller  le  vîeui  parti 
aristocratique  et  donner  une  position  vraie  à  ces  nobles  qui  s'é- 
taient alliés  au  parlement  conli'e  la  royauté.  Tous  les  seigneurs 
se  réunissaient  autour  de  lui  :  ils  applaudissaient  à  ses  inso- 
lences, ils  les  exagéraient  par  des  airs  moqueurs  et  présomp- 
tueux qui  leur  firent  donnei'  le  nom  de  petits-maitres ;  ils  de- 
mandaient des  gouvemements,  des  dignités,  des  places  fortes. 
La  Fronde  parlementaire  se  rapprocha  de  la  cour  :  Hazarin  fit 
croire  à  Coudé  que  Gondi  et  Beaufort  avaient  voulu  l'assassiner  ; 
et  ceux-ci ,  menacés  par  le  prince,  qui  voulait  tes  chasser  de 
Paris,  unirent  leursressenlimenls  à  ceux  du  ministre.  La  reine 
elle-même,  que  Condé  avait  outragée  comme  femme,  fit  taire 
ses  haines  contre  la  bourgeoisie  et  consenlit  h  subir  le  con- 
trée du  parlement,  pourvu  qu'elle  satisfit  sa  vengeance.  Hazarin 
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n'aimait  pas  les  coups  violents  :  lourner  tes  obstacles  était  dans 
la  iiatuie  de  sesgoùls  et  de  son  esprit;  où  Richelieu  eraplojait 
la  haulturet  la  dureté,  il  n'employait  que  l'humililé  et  la  sou- 
plesse ;  c'étaient  les  voies  qui  lui  avaieut  jusqu'à  présent  réussi  ; 
«  jamais  homme,  avec  tant  d'autorité  et  parmi  tant  d'ennemis, 
n'a  eu  plus  de  facilité  à  pardonner  et  n'a  moins  que  lui  rempli 
les  prisons  et  les  cachots  (■).  »  Hais  avec  le  brutal  vainqueur 
clc  Rocroy  il  fallait  décidément  employer  la  violence;  et  la  reine, 
fui'Jeusc  et  obligée  de  dissimuler  ses  colères,  y  consentit  avide- 
ment. Elle  pai-vint  à  se  mettre  d'accord  avec  le  coadjuteur  et  le 
duc  d'Orléans;  et,  certaine  d'avoir  la  neutralité  de  la  vieille 
Fioude,  elle  fit  arrêter  Condé,  Conti  et  Longueville,  et  les  en- 
voya à  Vincennes  [t650,  18  janvier]. 

g  VI.  Révolte  des  seigneurs.  —  SocHission  de  Bohdbaui.  — 
Batajlle  de  Rethel.  —  Ukion  des  deul  Frondes.  —  Hazari.n 
SORT  DE  Frarce.  —  Les  Parisiens  applaudirent  à  la  disgrâce  du 
vainqueur  de  la  Fronde;  Beaufoji  et  tous  les  frondeurs  accou- 
rurent auprès  de  la  reine  et  lui  oQ'rii'ent  leur  épée.  Mais  les 
partisans  de  Condé  se retii-èrent  dans  les  provinces;  la  duchesse 
de  Longueville  se  sauva  en  Normandie,  y  courut  les  aventures 
les  plus  romanesques,  se  réfugia  en  Hollande,  et  de  là  à  Stetiay, 
où  elle  séduisit  encoœ  Tureiine  et  le  décida  ù  se  déclarer  a  lieu- 
tenant-général pour  le  roi,  à  l'elfet  d'obtenir  la  liberté  des 
princes.  B  Le  maréchal  leva  une  armée,  Qt  un  traité  avec  les 
Espagnols  et  obtint  d'eux  des  subsides.  La  noblesse  de  Boui^o- 
gne,  de  Normandie  et  de  Guyenne  se  souleva;  mais  la  faiblesse 
de  ses  elTorts  témoigna  que  Richelieu  avait  porté  des  coups 
mortels  à  l'aristocratie. 

La  cour  se  mit  en  marche  contre  les  rebelles  avec  une  armée  ; 
sa  présence  fit  rentrer  facilement  dans  la  soumission  la  I4or- 
mandie  et  la  Boui^ogne;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mËme  de  la 
Guyenne.  Cette  province ,  «  toujours  séditieuse  et  mutine,  » 
toitjours  mue  des  sentiments  d'hostilité  du  Midi  contre  le  NoM, 
s'était  mise  en  révolte  contre  sou  gouverneur,  le  duc  d'Ë- 
pemon  (*],  et  n'avait  pas  accepté  le  traité  de  Rucl.  Clémence  de 
Maillé- Bi'éié,  princesse  de  Condé,  la  tête  pleine  des  idées  roma- 
nesques des  femmes  de  ce  temps,  résolut  de  faire  la  guerre  au 
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nom  de  son  mari  ;  elle  sVchappa  de  Chantilly,  traversa  toute  lu 
France  et  se  jeta  dans  Bordeaux;  elle  y  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme par  le  peuple,  et  se  mît  sous  la  protection  du  pariement. 
Malgré  les  magistrats  qui  reculaient  devant  la  guerre  civile, 
•lie  fit  entrer  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  avec 
hure  troupes,  se  mit  en  rapport  avec  l'Espagne,  qui  lui  fourni* 
des  subsides  et  attendit  l'armée  royale.  Toute  la  noblesse  fron- 
deuse s'était  réfïigiée  dans  ta  (luyenne  :  11  fallut  que  l'armi^e 
royale  en  fit  la  conquête.  Bordeaux  se  défendit  avec  vigueur  ; 
mais  les  retards  de  la  flotte  espagnole,  qui  devait  la  Secourir, 
la  forcèrent  à  capituler.  La  reine  accorda  à  la  ville  une  am- 
nislle  complète  et  permit  à  la  princesse  et  aui  deux  ducs  de  se 
retirer  dans  leurs  domaines. 

Cependant  l'armée  de  Turcnne,  aidée  des  Espagnols,  s'était 
emptô^  du  Catelet,  de  Vervins  et  de  Relhel  [1650,  juin];  elle 
poussa  même  une  avant^rde  pour  surpi-endie  Vincennes; 
icais  à  cette  nouvelle  on  transporta  les  princes  au  Havre.  Ce  fut 
alors  que  le  maréchal  Duplessis,  ayant  été  rejoint  par  les  trou- 
pes ramenées  de  (Guyenne,  assi^a  Rethel  et  s'en  empara.  Tu- 
renne  anriva  trop  tard  ;  et,  forcé,  avec  huit  mille  hommes,  de 
livrer  txitaille  à  quinie  mille.  Il  Ait  entièrement  dëlkil,  perdit  la 
moitié  de  ses  Iroupes  et  vit  le  reste  se  disperser  [11  décemhre]. 

Le  parti  des  princes  ou  de  la  nouvelIeFronde  semblait  vaincu; 
mais  la  vieille  Fronde  ou  le  parti  pariementaire  n'avait  pas  ou- 
blié ses  antipathies  contre  Mazarin.  Les  seigneurs  entamèrent 
des  négociations  avec  le  coadjuleur  et  le  parlement;  et,  par  là 
médiation  d'Anne  de  Gonzagne,  pilncesse  palatine  ('),  «  femme 
d'une  étonnante  capacité,  qui  avoit  alors  la  conûance  entière  deb 
desseins  des  princes  et  des  frondeurs  (*]  >  "  les  deux  Frondes  se 
réunirent.  Le  duc  d'Orléans,  séduit  par  Gondi,  qui  prit  des  lors, 
un  grand  ascendant  sur  cet  cspi'it  faible,  se  jeta  dans  le  parti 
des  princes,  refusa  tout  accommodement  avec  la  régente  tant 
qu'elle  garderait  son  ministre,  et  leva  des  ti-oupi;».  Le  parle- 
ment, toutes  les  chambres  assemblées,  rendit  un  arrêt  par  le- 
quel 11  demanda  formellement  le  renvoi  du  cardinal  et  la  liberté 
des  princes.  Enflu  le  peuple,  dans  une  vioteutc  émeute,  menaça 
la  vie  de  Hazarin.  La  reine  indignés  voulait  entourer  de  troupes 
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le  Mals^oyal  et  n  soutenir  un  ei^ ,  elle  dêctara  quVIle  ne 
tertjt  pm  ■  la  même  ftiute  qu'avoit  f&ite  le  roi  d'Angletent, 
abandonnant  son  ministre  k  la  rage  publique  (*)  ;  «  enfin  elle 
résolut  de  se  retirer  au  Havre  avec  Hazarln,  de  délivrer  les 
princes  et  de  marcher  avec  eux  contre  Paris.  Dans  ce  dessein,  le 
cardinal  sortit  de  Ift  ville  avec  quelques  troupes  ;  la  r^^ente  de- 
vait le  snlvre. 

Mais,  à  ta  nouvelle  de  la  retraite  du  ministre,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  de  bannissement  contre  lui  [lOSI,  7  Kvr.],  «es 
parents  et  ses  domestiques;  le  conseil  du  roi  approuva  cet  at^ 
Tèt,  et  le  duc  d'Orléans  exigea  de  la  reine  la  pramesse  it  no 
Jamais  rappeler  le  cardinal.  La  r^nte  voulut  s'enfuir.  Le  peu- 
ple, souleva  par  (iondi,  enveloppa  le  Palais-Royal,  et  demanda 
àïolr  le  roi  [10fé»r.];  les  offlclers  des  milices  envahirent  le  pa- 
lais et  défilèrent  devant  le  jeune  Louis  XIV  endoiuil.  La  reine  le 
trouva  piitonnière  des  deux  Frondes. 

Maxarln,  troublé  par  ces  nouvdles  et  abandonné  par  ses  trou- 
pes, résolut  de  céder  k  l'orage.  Il  se  diriçrea  en  secret  sur  le 
Havre  pour  délivrer  lui-méma  les  princes;  il  espérait  les  jeter, 
comme  un  brandon  de  discorde,  entre  tes  deux  Frondes;  puis 
il  se  retira  &  Bruht,  dans  l'électorat  de  Oologne,  et  continua  à 
diriger  le  conseil  par  sa  correspondance  secrète  avec  la  reine  *t 
avec  les  trois  secrétaires  d'Ëtat,  Lionne,  LetellJer  et  Servien,  ses 
dévoues  disciples.  Toute  l'adminfsbvtion  élBil  pleins  de  ses 
créatures. 

§  Vil.  OONDË  TTRANInSB  LB   COrvEHnCHEIIT.  —  La  aBIKB  8G  Ht- 

txtnciLlE  AVEC  u  VIEILLE  FionoB.  -^  Le  pruce  se  retire  Em 
GtiTEnnB.  —  RïvoLTB  DU  Midi.  —  Les  princes,  dâivi^s  de  pri- 
son, furent  reçus  (1651,  18  février]  en  triomphe  à  Paris  et  dé- 
elaris  innocents  par  un  arrêt  du  conseil.  Condé,  débarrassé  du 
floinistre  par  la  volonté  nationale,  crut  que  le  gonverneraeni 
était  à  lui  et  recommen^  ses  tyrannies  avec  la  reine,  ses  hau- 
teurs avec  les  magistrata,  ses  brouilleries  mesquines  avec  toul 
le  monde;  il  fit  renvoyer  les  trois  secrétaires  d'Ëtat  et  appela 
au  conaeU  Holé,  expression  du  parti  modéré;  mais  il  se  mit  eu 
discorde  ouverte  avec  Gaston,  Gondi  et  toute  la  vieille  Fronde. 
Le*  parlementairei  lui  parlaient  de  rÉConnaissanoe  et  voulaient 
se  servir  de  lui  comme  d'une  épée  aveugle  et  ol>éisBante  ;  letn 

(l)ll<>U«Till*,l.  iu,p.lM. 
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alliance  ne  pouvait  lui  convenir  :  a  Je  n'entends  rien  à  la  guerre 
des  pots  de  chambre,  disait-U,  et  me  sens  même  poltron  pour 
les  occasioTis  de  tunmlle  populaire  et  de  sédition  (').i>Ce  n'élait 
pas  au  pi'oGt  de  ces  bani-geuis  Iracassiers  et  mesquins  qu'il  vou- 
.  lait  ruÎQGL'  l'aulorilé  royale,  mais  au  profit  de  la  brave  noblesse, 
qui  gagnait  des  batailles.  Il  demandait  à  la  reine  le  gouverne-  ' 
ment  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  avec  tes  droits  régaliens, 
celui  de  la  Provcnco  pour  sou  frère,  des  forteresses,  des  dignités, 
des  pensions  pour  ses  amis  :  c'était  une  espèce  de  royaume,  voi- 
sin des  Espagnols,  qu'on  aurait  établi  pour  lui.  Il  était  même 
déjà  en  traité  avec  la  cour  de  Madrid,  qui  fomentait  tous  les 
mécontentements;  et,  si  l'on  en  croit  le  comte  de  Coligny,  son 
compagnon  de  révolte,  il  avait  le  projet  de  renverser  Louis  XIV 
et  de  se  faire  donner  la  couronne  (^.  Mazarin  écrivit  à  la  reine  : 
«  Vous  savez  que  le  plus  capital  ennemi  que  j'ai  au  monde  est 
le  coadjuleur;  servez-vous-en,  madame;  faites-le  cardinal, 
donnez-lui  ma  place,  metlez-le  dans  mon  appartement;  tout, 
plutôt  que  de  tomber  avec  M.  le  prince  aui  conditions  qu'il  de- 
mande :  s'il  les  oblenoit,  il  n'y  auroit  plus  qu'à  le  mener  à 
Reims  P).  » 

La  légenlc  se  réconcilia  avec  le  coatljutcur,  qui  espëraitrem- 
placer  Mazarin  dans  sa  confiance  et  peut-être  dans  ses  affections 
secrètes.  Elle  le  vit  avec  joie  braver  le  prince  et  ses  nombreux 
amis,  par  l'armée  de  gentilshommes  et  de  spadassins  qui  le 
suivait  partout;  elle  attisa,  avec  une  habileté  digne  de  son  mi- 
nistre, les  batnes  entre  ces  deux  hommes  qu'elle  détestait;  elle 
fomenta  les  insolences  du  prince  envers  les  parlementaires  ;  elle 
promit  au  parlement  de  le  débanasser  du  prince.  Sa  fureur 
contre  celui-ci  était  devenue  telle,  qu'elle  disait  :  «  11  périra  ou 
je  périrai  0-  "  ^t  elle  consulta  même  sou  confesseur  sur  ud 
assassinat.  Enfin  elle  envoya  contre  lui,  devant  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  conseil  de  ville 
réunis,  une  déclaration  [17  août]  dans  laquelle  elle  révéla  ses 
tyrannies,  les  sommes  immenses  qu'il  avait  airachées  au  trésor. 


(1)  Bell,  t.  Il,  p.  m». 

(I)  Vorei  tel  Flicea  jiHtifIc.  de  l'EiuI  •bf  1>  moatrehle  de  la>u)i  XIV,  pu  la- 
««nier.  p.  Itl. 
.»)  H«ti.  I.  Il,  p.  301, 
i^j  ll»d.,  p.  M9. 
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tes  trahisoDs  avec  l'Espagne,  tous  ses  attentais  contre  l'autorité 
rojale.  Le  coadjuteui'  soutint  la  lecture  de  cette  dédaration  par 
sa  présence  et  celle  de  deux  à  trois  mille  épées.  Condé  en  avait 
autant  à  sa  disposition  ;  le  Palais  faillit  devenir  un  cbaïup  de 
bataille  ;  tout  Paris  fut  en  mouvement  et  eu  armes. 

Le  prince,  craignant  une  nouvelle  prison  et  ne  pouvant  plus 
compter  «ur  ta  vieille  Fronde,  résolut  de  chercher  le  pouvoir 
uniquement  dans  l'épée  des  gentilshommes.  Le  Midi  semblait 
aisé  à  soulever  ;  l'appui  des  Espagnols  était  certain  ;  excité  par 
Bes  amis,  il  partit  pour  la  Guyenne  [30  août],  décidé,  comme  il 
le  disait  lui-même,  à  remettre  le  dernier  l'épée  dans  le  four- 
reau ['). 

AussitAt  toute  la  noblesse  du  Midi  se  soulève  avec  Bordeaux 
et  la  plupart  des  villes;  l'Espagne  fait  des  armements considé- 
i-ahles,  et  envoie  une  flotte  dans  la  Gironde;  Harsin,  qui  com- 
mandait en  Catalogne,  amène  au  prince  une  partie  de  son 
armée;  la  Rochefoucauld  et  la  Trémoille  soulèvent  le  Poitou, 
s'emparent  de  Saintes  et  assiègent  Cognac  ;  le  duc  de  Nemours 
lève  dans  le  Nord  une  armée  de  LoiTains  et  d'Allemands;  enSn 
Condé  cherche  k  réveiller  le  parti  protestant  et  demande  même 
appui  à  Cromwell  (*).  Son  plan  de  campagne  élait  de  marcher 
de  Bordeaux-  sur  Pai'is,  pendant  que  Tureune  et  les  Ëspognob 
«QTalùraient  la  Cliampagne.  Ce  plan  manqua  par  la  défection 
de  Tureune  et  de  Bouillon,  qui  firent  accord  avec  la  reine. 

§  VIII.  Là  reine  hahcbe  contre  Condé.  —  Hetodr  de  Maz*hii). 
—  Combat  de  Bleneau.  —  Anne  d'Autriche,  pour  donner  plus 
de  force  à  son  gouvernement,  fit  déclarer  le  roi  majeur;  puis 
elle  obtint  du  parlement  un  édit  de  lèsMnajeaté  contre  le  prince, 
et  elle  soi'tit  de  Paris  pour  montrer,  disait-elle  aux  frondeurs, 
le  jeune  roi  aux  provinces  soulevées.  Elle  s'était  préparé  trois 
armées  :  la  première,  commandée  par  le  comte  d'Harcourt,  fut 
envoyée  contre  Condé  et  le  confina  derrière  la  Charente  ;  la  se- 
conde était  commandée  par  la  Ferté  et  i-epous^  les  Espagnols 
dans  la  Champagne  ;  la  troisième  était  levée  par  Uazarin  lui- 
mème  et  de  ses  propres  deniers  :  elle  se  composait  de  huit  mille 


(i]HDlt(Ti1lc,  (.11,  p.  ut. 

(*)  Il  «a  rtçBl,  outre  dei  Icktm,  an  long  ménxilra  sonluiMl  lttpri*cipu  tl  le 
fntertumtnt  d'mt  répitbtiqm  kéuh^t  en  Frvic«.  Vi>f ei  lei  mémoinB  de  Fitrrt 
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des  mercenaires  que  la  paix  de  Westphalîe  avait  llcencWs;  le 
liiaréchal  d'Hocquincourt  alla  en  prendi-e  le  commandcincmt 
sni-  ia  frontitre,  et  ta  fil  marcher  de  Sedan  vers  !cs  provinces 
du  Midi.  Mazariu  t'crivil  au  roi  que,  tenant  de  lui  ses  biens,  H 
les  consacrait  à  la  défense  de  Sa  Majesfé  ;  et  la  reine,  »  umporfée 
par  son  ardeur  féminine,  »  fit  dire  aux  frondetirs  que  Ition- 
»eur  du  roi  exigeait  qu'il  rappelât  son  minisItT. 

A  la  nouvelle  du  retour  de  Maîarin,  tout  Paris  fui  en  ra- 
meur. Le  paiienicnt  n'avait  pas  faibli  dans  sa  haine  contre  le 
cardinal;  Il  cria  à  la  trahison,  et,  par  le  conseil  de  Gondi,  fl 
voulut  fonnet  un  tiersçarti  dont  le  duc  d'Orléans  serait  le  chef, 
et  qu'il  opposerail  à  la  fois  à  Mazaiin  et  à  Condé.  11  déclara 
fiftSl ,  29  déc]  le  ministre  perturbateur  du  l*pos  puMic  et  cri- 
minel de  lèse-majesté,  exhorla  les  communes  k  lui  courir  sus, 
"et  promit  180,000  liyres  k  qui  le  litrerait  mort  ou  vif.  TrtHS 
conseillers  fttienl  envoyés  en  Champagne  pour  rtulever  tes 
populations  contre  lui  el  arrêter  la  marche  de  son  armée; 
mais  ils  furent  pris  par  d'Hocquin court,  et  Hatarin  continua  k 
se  diriger  sur  Poitiers,  où  était  la  reine. 

Cette  audace  du  ininiatre  proscrit  faisait  pencher  te  parti  de 
la  vieille  Fronde  pour  Condé,  malgi-é  les  efforts  du  coadJHtenri 
qu'on  regardait  comme  vendu  à  la  cour.  Le  prince  proposa  ad 
pariement  une  union  contre  l'ennemi  commun  :  a  Son  enli>^ 
en  France,  dit-il,  prouve  la  justice  de  mes  armes;  o  el  11  soltU 
cita  le  duc  d'Oriéans  de  seikire  le  chef  d'un  gouvernement  rival 
de  celui  de  la  reine,  lequel  aurait  la  noblesse,  la  capitsie  et  tes 
parlements  pour  lui.  Le  parlement  repoussa  le  projet  d'union, 
k  cause  des  souvenirs  de  la  Ligue,  el  décida  seulement  qu'il 
serait  sursis  k  l'arrêt  rendu  contre  le  prince.  Quant  k  Gaston, 
U  se  laissa  entraîner,  avec  sa  mollesse  ordinaire,  à  la  mite  dit 
Condé,  et  conSa  ses  troupes  au  duc  de  Beaufort,  qui  passa  dçns 
la  nouvelle  Fronde. 

Maiarin  tôt  reçu  en  triomphe  à  Poitiers  [iW%  28  téTr.].  La 
Jenne  roi  alla  au  devant-de  lui,  •  et  le  conduisit  fc  cbevtti  cttn 
la  reine,  que  l'ImpatieRoe  retint  i^us  d^ine  heure  à  une  flenétn 
pour  voir  aiTÎver  son  cher  favori  ('),  »  Aussitôt  le  ministre  re- 
prit en  main  les  affaires,  rappela  les  Iroia  secrétaires  d'Ëtat  et 
foussa  vivenent  U  guwra.  A^«s  «voir  rajeté  Coiid4  Mi  deik  de 
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b  Garcisne,  il  Laissa  d'Uarcourt  devant  lui,  »e  rabattit  sur  la 
Loire  et  votikit  s'ejnpai'er  d'Orléans  pour  gagner  la  route  de 
Paris.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemoui'E,  parti  de  Slenaj 
avec  douze  mille  AUeinan4s,  avait  passif  la  Seine  à  Mantes, 
s'était  joint,  dans  la  Beauce,  auï  troupes  de  Beaufoit,  et  niar- 
chait  sur  k  Loire  pour  fermer  le  chemin  à  l'arniêc  royale. 
Celle-ci,  commandée  par  Turenne  et  d'Hocquincourt,  se  pi'dsenta 
devant  Orléans,  qui  voulait  rester  neutre.  liiUis  mademoiselte  de 
Hontpensier,  fille  de  Gast<w,  la  plus  ardente,  la  plus  généreuse, 
mab  aussi  la  plus  romanesque  des  héroïnes  de  ce  lemps,  sur- 
prit une  des  portes,  et  décida  les  habitants  à  rcstsler  au  roi. 
Alors  la  cour  remonta  la  Loire  jusqu'à  Gien,  où  elle  passa  le 
OenvË,  pendant  que  l'armée  de  Nemours  se  portait  sur  Uon- 
targis. 

Condé,  voyant  que  les  grands  coups  allaient  se  décider  à 
Paris,  laissa  quelques  troupes  a  Conli  pour  tenir  d'Uarcourt  eu 
échec,  et  ï  partit  seul  :  il  fil  cent  vingt  lieues,  déguisé  eo  valef, 
passa  la  Loire  à  la  Charité,  échappa  vingt  fois  à  ses  ennemis, 
et  enfin  airiva  dans  l'armée  de  Nemours,  qui  le  l'eçut  avec 
transport.  Aussitôt  il  prit  te  commandement,  et  s'empara  de 
Hontargis  ;  puis,  apprenant  que  la  cour  était  k  Gien,  Turenne  à 
Briare,  et  que  d'Hocquincourt  avait  ses  quartiers  dispersés  k 
Bleueau,  il  tomba  sur  ce  dernier  et  le  mit  en  déroute.  La  cour 
épouvantée  se  di^osait  à  s'enfuir  à  Bourges.  Turenne  déclara 
qu'il  fallait  vaincre  eu  que  ke  roi  ét^t  perdu,  et  il  s'avança  avec 
quatre  mille  hommes  contre  douze  mille.  11  occupait  la  tête 
dWe  chaussée  étroite,  sur  laquelle  il  soutint,  pendant  tout  ua 
jotu'i  les  attaques  de  Condé,  et  il  donna  ainsi  le  temps  à  la  cour 
de  marcher  en  liberté-sur  Paris  [7  avril]  ;  puis  il  se  retira  sur 
Gien  :  «  Vous  avei  sauvé  l'État,  lui  dit  la  reine  eu  pleurant,  et 
sans  vous  il  n'y  eût  pas  eu  une  ville  qui  u'cûl  fermé  ses  portes 
k  la  cour  ['),  » 

§  IX.  Combat  d'Étuupes.  —  Dësoedres  a  Pabis.  —  Bataille  pu 
PàrBouitc  SAiHT-AnTMNE-  —  Les  deux  armées  se  dirigèrent  vers 
la  capitale,  et  celle  de  Condé  se  cantonna  prcs  d'Ëtumpes.  Le 
prince  alla  seul  à  Paris  pour  décider  celte  ville  à  embrasser  son 
parti;  nws  le  parlement  et  le  conseil  municipal  lui  repro- 
chèrent son  alliance  avec  les  étinugers,  i^fu^'rent  de  s'unir  k 
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lui,  et  rappelèrent  même  rarrët  qui  pesait  sur  sa  tfite.  H  ae  vit 
perdu  :  pendant  son  absence,  Tureiine  s'était  porté  sur  les  der- 
rières de  l'armée  frondeuse,  l'avait  battue  devant  Ëlampes,  et 
l'avait  enfermée  dans  cette  ville  qu'il  assiégeait  [16S2,  4  mai]. 
De  plus,  d'Harcourt  avait  défait  les  insni^és  âe  la  Guyenne  ;  les 
Espapiols  étaient  chassés  de  la  Champagne,  et  la  Ferté  reve- 
nait sur  la  capitale  ;  tous  les  parlements,  excepté  celui  de 
Bordeaux,  suivaient  l'eiemple  du  parlement  de  Paris.  Le  prince 
mit  tout  en  œuvre  pour  forcer  la  ville  à  se  déclarer  pour  lui  ; 
'  il  sondoya  le  menu  peuple,  qui  livra  plusieui-s  combats  à  la 
milic«  bourgeoise  :  le  palais  fut  ensan^anté,  l'Hdtel  de  ville 
envahi  par  des  bandes  furieuses,  qui  demandaient  l'union  avec 
les  seigneurs.  Toutes  les  passions  démocratiques  s'étaient  rani- 
mées :  on  parlai!  d'abolir  la  royauté  et  d'imiter  les  Anglais.  Si 
les  princes  l'eussent  emporté,  ils  auraient  été  entraînés  eui- 
njêmes  par  la  furie  populaire  qu'ils  avaient  éveillée  ;  a  Les 
grands  ne  sont  grands,  disaient  les  pamphlets,  que  parce  que 
nous  les  portons  sur  nos  épaules  :  secouons-les,  et  nous  en  jon- 
cherons la  terre.  » 

Condé  avait  demandé  des  secours  aux  Espagnols,  qui  lui  en- 
voyèrent le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  dépossédé  de  ses  Étals, 
avec  dix  mille  aventuriers,  Turenne  leva  le  siège  d'Étampes  et 
se  porta  au-devant  des  Lorrains;  mais  ceux-ci  furent  séduits 
par  l'ai^Gitt  de  Hazarin  et  se  retirèrent  ;  alors  l'armée  royale 
reprit  l'offensive.  Condé  s'était  porté  à  Saint-CIoud,  espérant 
que  sa  présence  déciderait  la  capitale  à  se  prononcer  pour  lui. 
Turenne  se  posta  à  Sainl-Denis,  où  il  se  renforça  de  la  petite 
armée  du  maréchal  la  Feilé.  Une  bataille  semblait  inévitable, 
la  dernière  bataille  de  l'aristocratie  contre  la  royauté.  L'aristo- 
cratie avait  à  sa  tète  le  représentant  le  plus  brillant  qu'elle  eût 
jamais  eu,  le  dernier  des  preux  du  moyen  Age,  un  autre  Gaston 
de  Foix,  impétueux,  intrépide,  donnant  de  sa  personne,  et 
trouvant  dans  le  feu  des  combats  les  ■  soudaines  illuminations 
du  génie;  n  la  royauté  s'était  donné  pour  bouclier  un  général 
tout  moderne,  calme,  réfléchi,  méthodique^  réglant  l'action  par 
la  pensée,  guidant,  l'épée  dans  le  fourreau,  la  furie  française, 
Ikisant  enûn  de  la  guerre  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  des 
sciences,  celle  où  le  génie  de  l'homme  trouve  le  flus  largement 
à  s'exercer. 

Turenne  résolut  de  tourner  le  prince  par  Epinaj  et  Argcn- 
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leuil  ;  cl,  à  cet  effet,  le  corps  de  la  Ferlé  passa  ta  Seine.  A  k 
nouvelle  de  ce  mouvement,  Condé  quitta  Saint-Cloud  cl  cher- 
cha à  gagner  Charenlon  pour  s'y  forticr  entre  la  Seine  et  la 
Marne  ;  il  voulut  tniTerser  Paris  et  se  présenta  à  la  porte  de  la 
Conférence  (')  ;  mais  on  lui  refusa  l'entrée,  et  il  fut  obligé  de 
tourner  l'enceinte  eitérienre  des  faubourgs  du  nord  et  du  le- 
vant, qui  étaient  fortifiés.  Turenne  rappela  la  Ferté,  et,  »ans 
attendre  son  artillerie,  il  se  porta  rapidement  sur  l'aiTière- 
garde  du  prince,  devant  le  faubourg  Saint-Denis  [1652,  2  juillet]. 
Condé  se  retourna,  dégagea  sa  troupe  et  réunit  toute  son  ar- 
mée à  la  tète  du  faubourg  Saint -Antoine,  derrière  un  retran- 
chement qui  allait  de  la  chaussée  de  Ménilmonlant  à  la  Seine. 
La  bataille  s'engagea  :  les  troupes  royales  eulevèreut  le  retran- 
chement et  pénéti*érent  dans  le  faubourg;  mais  le  combat  con- 
tinua avec  acharnement  dans  les  rues  et  les  maisons. 

La  capitale,  pleine  d'agitation,  avait  ses  portes  fermées  et  ses 
murailles  garnies  de  bourgeois  en  armes.  Le  conseil  de  ville 
avait  reçu  Tordre  du  roi  de  repousser  les  troupes  de  Condé, 
même  par  la  force;  mais  le  peuple  s'ameutait,  demandait  dea 
armes,  sommait  le  conseil  d'ouvrir  les  portes.  La  courageuse 
Mademoiselle  sollicite  son  père  de  se  déclarer  pour  le  prince,  et 
lui  arrache  Tordre  de  laisser  entrer  les  blessés  ;  puis  elle  court 
k  THÔtel  de  ville,  et  force  le  conseil  à  détacher  deux  mille 
hommes  sur  la  porte  Saint-Antoine.  Alors  elle  traverse  les 
rues,  un  bouquet  de  paille  à  la  main,  en  criant  :  m  Que  ceux 
qui  ne  sont  pas  Hazarins  prennent  la  paille,  sinon  ils  seront 
saccagés.  wLe  peuple  se  précipite  sur  ses  pas;' on  fait  entreries 
blesses  et  les  bagages  du  prince;  la  ville  se  trouve  ainsi  décla- 
rée contre  le  roi.  Mademoiselle,  toujours  h  cheval,  harangue 
les  milices  et  se  jette  dans  la  Bastille  ;  Gaston  arrive  à  la  porte 
Saint- Antoine,  et  promet  à  Coudé  l'entrée  de  la  ville.  Il  était 
temps  :  Turenne  avait  été  joint  par  son  artillerie  et  la  division 
de  la  Ferté;  trois  fois  il  avait  pénétré  au  fond  du  fauboui^  et 
avait  été  répoussé.  Mais  vainement  Condé  déployait  la  valeur 
la  plus  désespéiée ;  vainement  ses  intrépides  amis  combat- 
laient  avec  une  bravoure  digne  de  leurs  pères  :  leur  petite 
troupe,  serrée  entre  Tarmée  royale  et  les  murùlles,  s'éclair- 
ciesait  ;  les  soldats  de  Turenne  filaien  t  par  les  rues  à  droite  et  & 
gauche,  et  allaient  les  envelopper;  le  carnage  était  effW>yable: 
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a  J'ai  perdu  tous  mes  amis,  s'écriait  Condé,  il  ue  me  reste  qu'à 
mourir.  »  Enfin  k  porte  s'ouvre  ;  le  prince  fait  une  dernière 
charge  pour  dégager  acs  soldats,  qui  se  prëcipitont  dans  la 
Tille  ;  les  troupes  rojales  s'ëhincent  de  toutes  parts;  son  ar- 
rière-garde va  succomber  :  soudain  une  déchaîne  d'artillerie 
presque  à  bout  portant  jette  le  désordre  dans  Tarmée  royale  : 
c'est  le  canon  de  la  Bastille,  c'est  Mademoiselle  qui  vient  d'y 
mettre  îe  feu.  Le  dernier  soldai  de  Condé  est  rentré  dans  la 
THle;les  portes  se  referment:  le  canon  de  la  Bastille  redouble; 
et  Turenne,  qui  se  TOit  arracher  son  ennemi  vaincu,  se  met 
Jentement  en  retraite  sur  Saint-Denis. 

§  X.  Massacre  de  l'Hôtel  de  ville.  —  AflABCDiE  dans  Pabis. 
—  Dechëke  retraite  de  Mazarin.  —  Condé  se  rctuie  dans 
l'aruëb  espagnole.  —  Tout  ce  qui  voulait  la  guerre  civile  se 
rangea  autour  du  prince  ;  le  peuple  le  couvrit  d'applaudisse- 
ments; le  parti  modéré  s'eBUça.  Une  assemblée  avait  été  con- 
voqufe  k  l'Hôtel  de  ville  pour  délibérer  sur  les  propositions 
pacifiques  de  la  cour  ;  les  magistrats  municipaux,  les  députés 
du  parlement  et  de  l'Université,  les  curés,  les  capitaines  des 
quartiers  y  assistaient  [1652,  4  juillet].  Condé  et  Gaston  s'y  ren- 
dirent pour  ftiire  décider  l'union  de  la  ville  avec  les  princes; 
mais  l'assemblée  demanda  le  retour  du  roi  sans  conditions  :  ils 
se  retirèrent  mécontents,  en  disant  au  peuple  ameuté  sw  la 
place  de  Grève  :  o  Tous  ces  gens-lâ  sont  vendus  au  Hazarin  ;  il 
ne  faut  pas  les  laisser  sortir  qu'ils  n'aient  signé  l'union.  »  Aus- 
sitAl  le  peuple,  auquel  se  mêlent  des  soldats  de  Condé,  crie  : 
•  L'nnion!  à  bas  les  Mazarins!»  et  tire  des  coups  d'arquebuse 
contre  l'Hôtel  de  ville.  Les  compagnies  bourgeoises  qui  gar- 
daient la  place  s'enfuient;  les  gardes  de  l'hâlel  font  feu  et  es- 
sayent de  construire  des  barricades  ;  le  peuple  les  di^i's^ 
incendie  les  portes,  envaliU  l^ôtel,  saccage  et  massacre  cla- 
quante personnes.  Mademoiselle,  toujours  intrépide  et  géaé- 
reuse,  pendant  que  Condé  reste  immol>ile,  se  précipite  au  miltea 
du  peuple  et  sauve  le  reste  des  boui'geois. 

Celte  sanglante  journée,  dont  la  responsabilité  retomba  eit- 
tiërement  sur  Condé,  le  rendit  maître  absolu  dans  Paris,  aum 
ne  Ht  qu'activer  les  désirs  d'une  transaction.  La  populace  gou- 
vernait la  ville,  et  menaoit  de  piller  les  riches;  chaque  jour 
&latait  une  émeute;  la  discorde  divisait  U  vieiUe  et  U  ii0U> 
velle  Fronde,   le»  parlementaires  et  les  seigneurs,  les  sfii- 
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gnttR*  «Btre  mai  ^  «4dtEt>  [tiDsieiit  tes  bourgeob;  plus  de 
coismerce,  pins  il'imp^ls,  phis  de  police.  Condé  essaya  de 
mettre  as  tmae  à  cetic  anarchie  et  de  rendre  son  ponvoir  du- 
raUe  ;  car  la  révolte  l'avait  entraîna  eî  loin  qu'il  lui  pamissait 
possible  d'attendre  la  destinëe  n^nquée  par  le  dnc  de  Guise. 
Dans  OTie  Bosralle  <K9emI>lëe  de  notaMes,  qu'il  domina  par  la 
teneur,  l'union  de  ta  ville  avec  les  princes  fut  dëcidëe,  et  l'on 
iMniM  etstm  neutenant-^néfal  du  royaume,  Condé  gën^va- 
tto^iWt  Beaufbrt  gouverneur  de  Pftris,  Bi-onsset  prévAt  des 
■Dapcbands.  Câtsit  un  gouvemonent  régnlièi'ement  organis<S 
et  nettement  prononce  contre  l'autorité  royale.  Mais  tout  cela 
n^<rKfl  plM  Ae  radnes  ;  ces  ritvolutions  de  bas  étage  qu'aucune 
Ude  sérieHse  nlnspirait,  qui  n'avaient  aucun  stimulant  moral, 
ces  âneutes  sans  but  et  sans  portée,  cette  anarckie  mesquine 
M  ignoUe,  c«Ue  guerre  de  la  Fronde,  si  Indigne  des  grandes 
goerres  féodales  d«  treisième  siècle  el  même  des  dernières  ré- 
Tc4tei  des  seigneurs,  n'élaR  que  la  dernière  convulsion  de  la 
DéedalHé  expirante,  la  lutte  de  l'aristocratie  contre  la  royauté 
avait,  de  stëcle  en  siècle,  diminué  de  gravtlé,  d'importance,  de 
iWKW  ;  die  était  amvée  à  son  [dus  bas  degré;  et  l'unique  ré- 
•■IKit  de  la  Fronde  allait  être  de  faire  l'éducation  politique  de 
Louis  XIV,  de  balayer  les  dernières  avenues  de  U  monarchie 
«JwtdHe,  et  d'tntroduii^  la  France  dans  un  gouvernement  des- 
potique, mais  plein  d'ordre,  d'harmonie  et  d'unité. 

Im  ctmf  s'éMl  retirée  à  Ponteise.  A  la  nouvelle  du  massacre 
et  l'Hdtel  de  Tflle,  elle  n^ocia  secrètement  avec  les  bourgeois, 
ot  chercha  à  jeter  lu  désordre  dans  le  guutemement  de  la 
Fnuide.  Un  met  du  couseil  cassa  toutes  les  déllbcrattons  4e 
l'HMri  de  ville,  la  nomination  de  Gaston,  de  Beaurort  et  Ha 
Bronisel,  et  frappa  de  nullité  tous  ienrs  actes  ;  un  autre  défendit 
les  assemblées  de  l'Hdtel  de  ville,  le  payement  des  impôts,  la 
iNée  du  gens  de  gverre  ;  enfin  un  troisième  transféra  le  parte- 
«HBt  à  Pontoise,  sous  la  présidence  de  KfAé.  Ce  demiei-  coup 
ht  mortel  pour  la  Fronde':  bien  qu'il  n'y  eût  que  qaatone  ma- 
gistrats qui  eussent  obéi  à  l'ordonnance  royale,  cela  sulHSKR 
ptiir  jeter  le  discrédit  sur  la  seiile  antorité  qui  donnAt  nne 
coideiv  tég^  aux  actes  des  rebeUei.  Le  parti  de  la  modération 
reprit  le  dessos;  le«  compagnies  bourgeoises  se  tinrent  con^ 
stamment  sous  les  armes  pour  iaire  cesser  l'anarchie;  les  fron- 
deurs se  découragèrent;  Brouesel  donna  sa  déntisslon ;  Gondl, 
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deurs  se  découragèrent  ;  Broussel  donna  Eadémlsgion  ;  Gondi,  qui, 
depuisI'enlréedeCondiià  Paris,  s'était  renfermé  dans  son  psJais 
avec  une  garnison,  sa  remit  eu  scène,  et,  à  la  tâte  de  son  clcrfjc, 
il  s'en  alla  à  Pontoise  supplier  le  roi  de  revenir  dans  sa  capitale. 

Tout  niarctiait  donc  vers  la  paix  ;  Condé  et  Gaston  la  voyaient 
inévitable  :  ils  ne  songeaient  plu^i  qu'à  obtenii'  de  bonnes  con-  ' 
ditions  ;  mais  Hazarin  voulut  épargner  à  la  royauté  un  traité 
avec  les  princes  rebelles  et  des  concessions  à  la  bou^eoisie. 
Lui,  qui  savait  plier  si  fort  à  propos  et  était  incapable  de  fausse 
honte  comme  de  vaine  gloire,  se  retira  h  Sedan,  et  alors  les  Pa- 
risiens déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  poser  les  amies  sous 
Gonditinn  d'une  amnistie  [1632,  19  août]. 

Condé  Lt  un  dernier  effort  :  les  Espagnols  avalent  envahi  la 
Picardie  et  envoyé  de  nouveau  le  duc  de  Lorraine  k  son  aidé; 
son  armée,  jointe  à  celle  des  Lorrains,  était  forte  de  vingt  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  essaya  de  frapper  un  coup  déciàf. 
HaisTurenne,  placé  au  confluent  del'YèresetdelaSelne,  avec 
huit  mille  hommes  seulement,  parvint  à  le  tenir  en  échec  pen- 
dant deui  mob;  puis  U  décampa  lorsqu'il  vit  la  soumission  de 
Paiis  pi-ochaine,  et  se  relira  àCorbeil.  Condé  essaya  encore  de  né- 
gocier avec  la  cour  :  il  fut  repoussé  ;  il  voulut  ranimer  l'ai'denr 
des  Parisiens,  et  ne  reçut  que  des  injures  ;  alors  il  se  décida 
h  se  jeter  aux  bras  des  Espagnols  plutôt  que  de  subir  les  ven- 
geances royales,  et  [1 8  oct.]  il  se  retira,  avec  le  duc  de  Lorraine, 
en  Champagne. 

g  XI.  Retdukdd  roi  dans  Pakis.  — Réaction  coitibe  la  Frokde. 
—  Fin  des  thoubles.  —  ConDtiiTB  de  Locis  XIV  envehs  lk  parle- 
MENT.  —  AnssitAt  qu'il  fut  parti,  Beaufort  donna  sa  démission  ; 
le  conseil  de  ville  annula  tous  ses  actes;  une  députation  de  la 
bourgeoisie  supplia  le  roi  de  revenir  dans  la  ville.  Gaston  vou- 
lait encore  essayer  quelque  résistance  :  il  reçut  l'ordre  de  quit- 
ter Paiis,  et  se  retira  à  Blois.  Alors  la  cour,  appuyée  d'une  pe- 
tite armée,  se  présenta  aux  portes  de  la  capitale,  et  entra  sans 
résistance  [21  oct.],  aux  acclamations  du  peuple,  qui  pourtant 
vit  avec  un  sentiment  de  défiance  la  figure  grave  et  sévère  de 
ton  roi  de  quinze  ans. 

Une  amnistie  fnt  donnée,  a  mais  avec  des  restrictions  qui 
lïtisoient  que  peu  de  gens  y  ponvoient  trouver  leur  sûreté  0  ;  > 
et  les  vengeances  commencèrent.  11  Ait  ordonné  à  Gaston  de  rei 

<})  HMi,  t  ui,  ^  UT. 
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1er  à  Biois  (■).  à  Mademoiselle  de  se  relirer  dans  ses  domsineg; 
tous  Ira  seigneurs  de  la  Fronde,  le  duc  de  Beaufort,  madame 
de  Longueville  et  douze  conseillers  furent  exilés  ;  Condé  fut 
condamné  à  mort.  Quand  l'ordre  fut  rétabli,  on  poursuÎTit 
même  les  modérés.  Gondi  avait  été  eBfniïé  de  la  soumission 
sans  condilions  de  la  Tille;  il  avait  même  engagé  Gaston  à  se 
défendre  :  après  l'entrée  du  roi,  redoutant  les  vengeances  de  la 
cour,  il  chercha  à  se  faire  craindre  par  son  influence  sur  le 
peuple;  mais  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  il  s'échappa 
de  prison,  mena  une  vie  errante  et  obscure,  et  mourut  dans  la 
retraite.  Paris  ne  fut  pas  ménagé  :  on  abolit  ses  milices  bour- 
geoises, on  brisa  ses  chaînes,  on  lui  imposa  une  garnison  rojale 
et  des  magistrats  royaux.  Louis  XIV,  pendant  toute  sa  Tie, 
poui-su  ivit  les  auteurs  et  les  souvenirs  de  la  Fronde  avec  achar^ 
nemeut  (^  ;  il  ne  pai-donna  ni  à  Paris,  ni  au  parlement,  ni  à 
Condé,  ni  aux  pamphlétaires;  il  suffit  d'avoir  pris  une  légère 
part  aux  troubles  pour  encourir  sa  disgrâce  et  sa  vengeance; 
les  registres  du  parlement  et  du  l'Hôlet  de  ville  qui  conte- 
naient les  actes  de  celte  époque  furent  lacérés  par  la  main  da 
bourreau. 

Leroitintunlit  de  justice,  dans  lequel  il  fnt  défendu  au  par- 
lement de  faire  aucune  délibération  sur  les  affoires  d'État  et  les 
finances,  aucune  procédure  contre  les  ministres  qu'il  plairait 
au  roi  de  choisir,  aucune  remontrance  sur  ses  actes  et  décrets. 


(■)  UjrmuiinilHilMO. 

(1)  En  TDid  un  «dieux  eumpk  r&conlé  |>*r Siiil-Simoii  (1.  it,  p.  4IS,)  *  tiaa 
ctaisM  dn  roi,  en  1665,  pluiienn  ndgneari  l'égartreol  el  trouiÈrenf  uiFe  dao  uns 
niiisiHi  prèi  de  Dourdan,  chei  an  gcntilhomiDS  noinnié  Ftr^et,  qui  ■•ait  figari 
duB  b  Froulc  «t  qui  f  i»it  obuaréinent  du»  m  domilDa.  A  Icui  Rloar,  «  ici. 
gDeon  ncoDlèrent  l«ur  «nnlun  en  nnttnt  rhMpiUUli  qn'ili  iTiienL  Kfue.  La 
roi  leur  demuidt  le  nom  de  leur  bAle,  ei  ait  qu'il  l'eul  ippiie  :  •  Conuneol  Fir- 
gae>  eitnl  li  prèi  d'icit  >  Fuii  il  maida  le  pcemiec  [iTéildcDt  Lamoignon  et  le 
chargea  d'éplueher  II  rie  de  ce  gintilhomme,  ■  (g  loi  minilrSDl  un  eitrême  déilr 
qu'il  pAt  trouier  te  mojeii  de  le  Faire  pendre i  Farguet  tnt  impliqui  daui  un  meurtre 
commii  au  plut  tort  d»  truublH,  et,  malgré  l'ammatie,  condamiid  1  mort  el 
eiiculé.  Eei  lueni  hiient  doonti  i  Ximoignon.  —  Cette  anecdote ,  publiée  poor 
U  première  folien  ITSI,  eicitaletr^clamatioDideliOmilletamoignoii,  qui  pi»- 
■édait  encore  le  domaine  de  Fajjuei,  et  il  fui  démontré  par  elle  que  ce  nudbeureui 
atAit  été  jugé  BCUTerainement  et  un<  appel  par  une  ccmmitiÎQn  présidée  pari'in- 
tmdanl  d'Amieni.  U  éUÏI  acculé  de  concuttion  et  tut  condamné  à  tire  pendu,  L'ar< 
rtttuleiioiUé,etiMU(Ma;aatél<M>D&lqsét,  krailetdoaaianpRHdeiit  U- 
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Celait  le  règlement  de  la  monarcblQ  alwluc  :  il  ne  laanvuit 

j^iu  qœ  MaKario. 

Trois  mois  aprbs  le  retour  du  roi,  Turenne  ramena  la  laiaù- 
tre  eo  triomphe  à  Paris  [1963,  7  Kvr.].  11  n'y  aiil  pas  nu  mur- 
mure contre  lui  :  il  ne  trouva  sur  son  passage  que  des  hoaiiews 
et  des  servilités.  L'affaissement  politique  était  complet;  d'att- 
leurs  les  proniers  actes  de  Haxarin,  empreints  de  sa  proCoode 
iiabiktâ.  De  tendirent  qu'à  faire  oublier  le  passé,  et  les  restes 
àa  la  Fronde  disparurent  avec  facilité.  Cette  révolte  avait  té- 
moigné que  l'oristoa^tie  avait  Uni  son  temps  politique,  que  la 
i>ourgeaisie  n'ëtaii  pas  ^te  a  commencer  le  sien;  il  ;  avait  pat^ 
tout  iKsoin  de  reiKOt  goût  ou  iravail,  envie  d'ordre.  Tout  dtait 
prêt  pour  la  monarchie  de  Louis  XIV  ;  le  dernier  soupir  des  li- 
berté municipales  et  des  résistances  féodales  s'était  fiiit  enten- 
dre :  la  royauté  absdue  ^lait  prononcer  son  dernier  mot. 

Un  an  après  le  retour  de  Tordre  et  pendant  que  la  gueiTe 
contre  l'Espagne,  poussée  avec  vigueur,  nécessitait  des  mesures 
de  finance,  toujours  ruineuses  et  vexatoires,  le  parlement  s'ef- 
fta^a  de  l'accroissement  des  dettes  de  l'État,  et  s'assembla  pour 
délibérer  sur  l'enr^strement  de  tant  d'édits  bursaux.  Le  jeune 
roi,  instmit  de  cette  réunion,  partit  de  Vincennes,  où  il  chas- 
jait,  ^  entra  dans  la  grande  chambre,  botté,  épu^nné,  le  fouet 
k  la  main  [1654, 13  avril]  :  a.  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les 
malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlement  ;  ]e  veux 
les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui 
sont  commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer.  Mon- 
teur le  premier  président,  je  vous  défends  de  soufll'ir  ces  as- 
semblées, et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander  [*).  » 

Le  partenient  se  lut  devant  ce  roi  de  dii-sept  ans,  et  pendant 
plus  d'an  demi-siècle  il  ne  s'éleva  contre  la  royauté  aucune 
Opposition,  aucune  plainte,  aucun  murmure,  ni  de  la  noblesse, 
ni  du  clergé,  ni  du  peuple  ;  il  n'y  eut  plus  pom'  elle  que  des 


I.  LÉM,  c'était  le  m  l 

(I)  IbRïTlU^  l.  m,  e-  16Ï-  -  MentglM,  t.  ii,  p.  4S8,  Ml-  FéUlot. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

TniU  4e>  P;rtB4«.  —  ISM  i  IMI. 

gl.  ConTinnATioH  ni  u  cunuE  avbc  L'Esf*Gni.  r-  CutTASiia 
w  16531 1656.  — Il  ne  manquait  à  U  France,  pour  «ntrev  dua 
une  période  d'ordre  et  da  prospérité,  que  de  se  déliarraner  dai 
restée  de  la  guerre  du  Treute-AoR  ;  ce  fut  l'objet  principal  dai 
■oins  de  Mamin.  Pendant  tes  huit  années  qui  a'é£aulàr«nt  jus- 
qu'à sa  mort,  ce  minislre  gouverna  seul,  khs  l'assistance  même 
de  la  reine  Anne,  en  tenant  dans  une  tutelle  étroite  cl  une  igniv 
rance  impardonnable  k  jeune  Louis  XIV  ;  et  pendant  celte  pé* 
riode  d'absolu  pouvoir,  il  s'occupa  presque  uniquement  des  af* 
faires  élrangères, 

L'Espagne  avait  profilé  des  troubles  de  la  Fronde  :  elle  avait 
r^ris  Barcelcme  et  Caial,  et  nos  efforts  râ  Catalogne  et  en 
Italie  devaient  être  dorénavant  piralysés  par  la  perte  de  ce* 
deux  grandes  positions  militaires.  Elle  avait  repris  encore  Ypres, 
firavelines,  Dunkerquc  ;  et  Condé  lui  apportait  les  ch(»  de  ChA- 
leau-Poicien,  de  Rethel,  de  Sainte-Uenehould.  Céteil  doncen 
Champagne  et  en  Flandre  que  les  coups  principaux  allaient  être 
portés  ;  el  lÀ  devaient  encore  se  rencontrer  les  deni  premiers 
capitaines  de  l'Europe,  avec  leur  génie  si  difféi'ent.  Mais  Condé 
se  trouvait  mal  à  l'aise  avec  les  troupes  qu'il  commandait: 
comment  improviser  des  succès  avec  des  Espagnols,  dont  la 
tactique  était  si  lourde  et  si  précautionneuse,  qui  n'osaient 
combattre  s'ils  n'étaient  retraucbés,  marcher  s'ils  n'avaient 
leurs  bagages  assui'éeî  Cette  tactique  de  prudence  avait  donné 
la  supériorité  aux  snldati  eip^nols  dans  un  temps  oii  ha  au- 
tres armées  comptent  débandées  à  la  bataille,  ne  s'iaqiiiétant 
ni  des  vivres  ni  des  ehominst  se  laissant  ruiner  par  lea  maladin, 
la  dîieftei,  les  Eatiguas,  plotAt  que  pw  lu  hr  de  l'epuond  ;  mail 
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avec  le  nouveau  système  de  guerre  întivduit  par  Gustave-Adol* 
phe,  deviné  pai'  Condé  et  savaniment  continué  par  Turcnne, 
les  armées  espagnoles  allaient  perdre  pour  jamais  leur  supério- 
rité, 

Turenne  avait  empêché  l'ennemi  d'hiverner  en  Champagne 
et  lepi'is  Relhel  ;  mais  la  cour  d'Espagne  fit  de  gr-ands  cfîorta 
pour  donnev  une  armée  à  l'illustre  épée  qu'elle  avait  acquise, 
cl  Condé,  avec  trente  mille  hommes,  se  porta  en  Picardie  :  il  ra- 
vagea tout  sur  SB  route,  et  arriva  jusqu'à  Roye  qu'il  ruina  de 
fond  en  comhie  [4653],  Ce  prince,  réduit  à  l'uistence  du  conné- 
table de  Bourbon,  dont  le  sort  se  présentait  à  son  esprit,  était, 
comme  lui,  plein  de  Tureur  contre  sa  patrie.  Turenne  n'avait 
que  douze  mille  hommes  à  opposer  à  l'armée  espagnole  ;  mais 
son  génie  brillait  de  tout  son  éclat  dans  la  guerre  Jérensîve,  où 
peut-être  il  n'a  jamais  eu  d'^:al.  11  arrêta  Condé.  et  pendant 
deux  mois,  en  évitant  toujours  le  combat,  il  le  ruina  si  habile- 
ment par  ses  manœuvres,  qu'il  le  força  de  repasser  la  Somme,  - 
ayant  perdu  le  tiers  de  son  armée.  Le  prince,  irrité  de  ce  mau- 
vais début,  se  porta  alors  rapidement  sur  la  Champagne  et  as- 
siégea Hocroy.  Le  mai'échal  n'essaya  pas  d'empêcher  la  prise  de 
cette  place;  mais  il  alla  s'emparer  lui-même  de  Houzuq  et  de 
Saiiite-Menehould,  et  les  deux  armées  se  séparèrent. 

Au  printemps  suivant  [1654],  le  jeune  roi  alla  faire  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  Stenay,  L'archiduc  Léopold  et  Condé, 
pour  opérer  une  diversion  favorable  à  cette  place,  se  poitèreut 
sur  Arras.  Turenne,  qui  couvrait  le  si^e  de  Stenay,  accourut 
avec  quinze  mille  hommes  sur  la  Scarpe,  et  inquiéta  les  Espa- 
gnols, jusqu'à  ce  que  Stenay  fût  prise  et  que  des  renforts  lui  fti^ 
sent  aiTÎvés.  Alors  il  livra  bataille  [27  août],  força  les  lignes  des 
assiégeants,  et  aurait  complètement  détruit  leur  armée  sans  la 
présence  de  Coudé,  qui  couvrit  babilemcnt  leur  retraite  jusqu'à 
Mous,  et  battit  même  séparément  les  corps  d'Hocquincourt  et  de 
la  Ferlé.  La  bataille  d' Arras  coûta  aux  Espagnols  quatre  mille 
hommes  et  toute  leur  artillerie. 

Cette  guerre  si  peu  décisive  de  marches  et  de  sièges  continua 
i'anikée  suivante  [I05S].  Turenne  et  Condé  furent  longtemps  à 
manœuvrer  dans  le  Httinaut  ;  euflu  celui-ci  se  mit  en  retraite, 
et  celui-là  s'empara  de  Maubeuge  et  de  Condé.  Au  printemps 
suivant  [I6S6},  le  maréchal  assi^ea  Valenckanes;  le  prince 
parvint  à  séparer  lea  quartiers  de  la  Ferté  de  ceux  de  Turenne, 
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les  battît  et  délivra  la  ville.  Turenne  se  retira  en  bon  ordre  sur 
le  Quesno;,  prit  la  Chapelle  et  assiégea  Cambrai.  Condé  perça 
des  lignes  des  assi^cants  et  se  jeta  dans  la  ville. 

Pendant  toute  cette  période  de  la  guerre,  les  opérations  furent 
presque  insignifiantes  en  Italie  et  en  Catalogne.  On  rattacha  à 
l'alliance  française  le  duc  de  Savoie,  <n  lui  envoyant  un  coq» 
de  troupes  qui  gagna,  avec  les  Piémontais,  la  bataille  de  la  Ro- 
chetta,  sur  le  Tanaro.  On  fit  lever  aux  Espagnols  le  si^e  de 
Girone,  on  prit  Puycerda,  ctia  flotte  française  détruisit  une  es- 
cadre espagnole  i,  la  hauteur  de  Barcelone. 

§  II.  Allunce  de  la  FiuncE  avec  l'Argletehre.  — '  Bataille 
DBS  Ddhes.  —  Ligue  ne  RaïK.  —  L'Espagne  était  épuisée,  et  le 
génie  seul  de  Condé  lui  permettait  de  continuer  la  lutte  :  il  sem- 
Mait  donc  facile  de  l'amener  à  subir  les  conditions  onéreuses  du 
traité  de  Westphalie.  Mais  Mazarin  n'avait  rien  de  l'audace  et 
de  l'énergie  de  Riciielieu  ;  il  craignait  de  compromettre  son 
pouvoir  maintenant  si  paisible,  en  demandant  à  la  France  de 
nouveaux  sacrifices  poor  la  guerre,  et  il  n'avait  d'autre  ambition 
'  que  de  terminer  la  lutte  avec  le  moins  de  peine  qu'il  pourrait  : 
U  chercha  donc  une  aUiée  contre  l'Espagne  dans  l'Angleterre. 

Après  la  mort  de  Charles  1«,  la  royauté,  t'épiscopat  et  la 
chambre  des  tords  avaient  été  abolis,  et  une  république  dé- 
mocratique établie.  Crom'well  vainquit  les  Irlandais  et  les 
Écossais,  qui  avaient  proclamé  Charles  II,  et  U  s'empara  du 
pouvoir  supi'ême  sous  le  titre  de  protecteur  des  trois  royau- 
mes [1653].  Cet  honune  extraordinaire  lança  alors  son  pays 
dans  ta  voie  de  prospérité  dont  les  Stuarts  l'avaient  fait  dévier, 
sur  l'Océan  ;  il  fit  rendre  le  fïimeux  acte  de  navigation  par  le- 
quel l'Anglblerre  s'imposait  à  elle-même  l'empire  de  la  mer, 
en  défendant  aux  étrangers  d'importer  chez  elle  ou  dans  ses 
colonies  aucune  marchandise  qui  ne  lût  pas  un  produit  direct 
de  leur  sol  ou  de  leur  industrie.  Deux  puissances  pouvaient 
seules  résister  à  ce  despotisme,  la  Hollande  et  l'Espagne.  La 
Hollande  fut  vaincue,  obligée  de  reconnaître  la  suprématie  du 
pavillon  anglais,  lorcée  même  à  détruire  le  slathoudérat  et  à 
établir  chez  elle  une  république  démocratique.  Restait  l'Espagne, 
qui,  en  voyant  les  flottes  anglaises  dominer  les  mei's,  trembla 
pour  ses  colonies  et  chercha  à  les  sauver  en  soUicitanl  le  pro- 
tecteur de  s'allier  h  elle  contre  la  France.  Hazarin  conjura  ce 
danger. 
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La  FéT<^tion  d'Atigleterre  avait  été  toute  locale  et  iiiilliwiwl 
contagieuse  ;  ses  priacipes  démocratiques  u'avaient  eu  »tiauM 
influeDcesurlegautrespa;s;  la. catasU-c^he  de  Cbarlegi"  arait 
in^irâ  de  l'horreur,  mais  sans  éclatier  les  ntoiHU'ctû»  stu*  1'^ 
brûilement  que  le  droit  public  4e  TEun^  eu  avait  reçu.  Maaii- 
rin,  dont  la  politique  âûide  et  égoïste  était  toute  d'iutéi^lsM 
Bon  «te  principes,  ne  s'ioquiéta  twUemeat  de  celte  rojaaté  4e 
droit  divin  d^uite  par  vue  iaBuirectioD  populaire;  la  révete- 
(ion  d'Angleterre  était  pour  lui  uafidE  acconifili,  et  il  ae  seotit 
aucun  scrupule  à  demander  l'alliance  de  Crotnwell  :  «  L'udîoq 
qui  doit  être  entre  les  ËtaU,  disait  son  ambassadeur,  ne  se  ngh 
pas  sur  la  forme  de  leurs  gouvernements.  » 

Le  protecteur,  sollicité  a  Tenvi  par  les  cours  de  Madrid  et  de 
Paris,  se  décida  naturellement  contre  l'Espagne,  doat  il  vcMlait 
détruire  la  marine  et  prendre  les  colonies;  il  lui  déclara  ta 
guerre.  Une  flotte  anglaise  s'empara  de  la  Jamaïque,  lie  qui 
donunatt  les  Antilles  et  point  d'attaque  contre  toutes  les  posses- 
sions espagnoles.  Ensuite  un  traité  d'alliance  (ut  conclu  avec 
la  France  [16S7,  mars],  doas  lequel  Louis  XIV  donna  le  titre  de 
trèiv  à  Cromwell  et  s'engagea  à  faire  sûitir  de  son  lojaume 
les  fils  de  Charles  1".  Une  (lotte  anglaise  avec  su  mille  hommes 
de  troupes  de  terre  devait  attaquer  les  Espagnols  dans  les  Pajt^ 
Bas,  et.  de  concei-t  avec  les  Fransais,  s'emparer  de  Dunkerquo, 
qui  resterait  à  TAnglelerre. 

L'alliance  de  CromweU  i-endit  la  campagne  de  16S7  décisive 
pour  la  France.  Turennc,  renforcé  de  six  mille  vieux  soldais 
puritains,  prit  Saint-Venant,  Bourboui^,  Mardik,  et  assiégea 
Dunkerque,  Don  Juan  d'Autriche  avait  été  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas  ;  il  rassembla  toutes  ses  forces,  et  accourut  avec 
Coudé  pour  forcer  les  lignes  des  assiégeants.  Turenne  alla  au- 
devant  de  lui  dans  les  dunes  qui  bordent  la  mer  du  Nord,  e(. 
sans  lui  laisser  le  temps  de  faire  venir  son  artillerie  ni  de  prendre 
position,  il  l'attaqua  et  le  mit  en  pleine  déi'oule  [lS3â,  14  juin}. 
Dunkerque  se  i-endit.  Puis  t'ou  s'empara  de  Furnes,  Gravc- 
lines,  Oudenarde,  Ypres,  et  l'on  poussa  les  Espagnols  jusqu'i 
Bruxelles.  La  cour  de  Madrid  se  trouvait  dans  la  plus  grande 
détresse  :  sa  marine  était  détruite  par  les  Anglais  ;  les  Poilugaïs 
venaient  de  gagner  la  bataille  d'Elvas  ;  le  duc  de  Hodène  enva- 
hissait le  Milanais  ;  enfm  le  génie  de  Mdzarin  lui  porta  le  der- 
nier coup. 

I,.n.  Il,  Google 
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Ferdinand  III  était  moil  [I6S7,  3  avril],  n'ayant  pu  eu  le 
temps  de  faire  étiiv  roi  des  Romains  soa  fils  Léopold.  Hazaria 
snvoja  Lionne  auprès  de  la  diète,  v  pour  éloigner  h.  tout  prix 
r^clioQ  d'un  prince  autrichien,  târfier  de  fUre  succéder  celle 
du  roi  de  France  ou  du  moins  de  l'électeur  de  Bavière,  et,  bb 
tout  cas,  obtenir  un  recès  tel,  que  le  nouvel  empereur  ne  pour- 
roit  dirigei'  les  forces  allemandes  arbitrairement  et  dans  un  ii^ 
léi'ët  contraire  à  celui  de  la  France.  ■»  Les  électeurs  avaient  été 
g^pés  à  force  d'ai^ent;  mais  ils  se  vendirent  .une  deuxième 
bis  à  Tarcbiduc,  et  Léopold  fut  élu  :  néanmoins  ce  tnl  à  U 
coaditioQ  de  ne  porter  la  'guerre,  ni  de  son  chef  ni  comme 
prince  autrichien,  au  dedans  et  au  dehors  de  l'empire  ;  de  ne 
te  mêler  aucunement  des  guerres  d'Italie  et  des  Pajs-Bas,  de 
n'envoyer  aucun  secours  à  l'Espagne  contre  la  France  et  ses 
alliés.  L'habile  négociateur  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès  ;  fl 
parvint  à  conclure  [f6SS,  ii  août)  une  ligue,  dite  du  Rhin, 
aiec  les  électem's  ecclésiastiques,  l'électeur  de  Bavière,  ies  m^ 
sons  de  Bmjoswick  et  deHesse,lc  roi  de  Sucdc,  etc.,  pour  assu- 
rer le  maintien  du  traité  de  Hunster.  Par  cette  ligue,  <{ui  plaçait 
en  ré^lc  l'Allemagne  sous  le  pi-otectorat  de  la  France  en  iso- 
lant complètement  l'Espagne  du  reste  de  l'Europe,  «  le  nd 
ti'èssJirétien  et  les  princes  confédérés  se  promettaient  récif  n>- 
auement  que,  si  au  sujet  ou  souslc  prétexte  de  celle  correspond 
dance  pour  la  paix  en  Allemagne,  aucun  d'eux  ou  tous  cnsemr- 
bleétaienl  ofiensi^s  ou  traités  en  ennemis  de  qui  que  cepiU  être, 
alors  ils  s'assisteraient  l'uu  l'autt'C  de  toutes  leui-s  forces  et  pou- 
voirs, feraient  mai'cbur  leui-s  alliés  et  les  joindi'aienl  pour  l|i 
défense  de  leur  allié  qui  serait  en  peine.  » 

gDI.  TatiTÉ  DES  Pyrénées.  —  Thuté  d'Oliïa.  —  &£Stauu- 
Tion  DES  SioABTs.  —  L'Espagne  ne  soutenait  plus  la  guerre  qu'^ 
vec  le  secours  des  Impériaux  et  avec  les  mercenaires  qu'elfe 
levdi  en  ÂUamagne  :  effrayée  de  la  ligue  du  lUiin,  ell£  deman<ki 
la  paix.  Lorsque  Lionne,  ik  Madrid,  et  Pimentel,  à  Paris,  enrent 
réglé  les  préliminaires,  Mazarin  et  Louis  de  Haro,  premier  ml- 
miaisti-c  de  Philippe  IV,  eurent  des  conférences  snr  bBidassoa, 
dans  lesquelles  le  cardinal  déploya  toute  la  supériorité  de  son 
talent.  Les  bases  du  traité  étaient  :  le  mariage  de  Louia.XIV 
avec  une  infante  d'Espagne,  des  cessions  de  teirilain  dfr  U 
fB,rl  tlePtiaipp«IV  et  le  rdtaMiBSeBmBt  d»  Gaaài  àmo  ttm  BWg 
et  ses  honneurs.  Les  négociations  furent  sur  le  point  d'échjçint 
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pnr  la  faute  du  roi  de  France.  Le  jeune  Louis  avait  conçu  nue 
passion  violenle  pour  Marie  Mancini,  nièce  de  Hazarin:  il  élaîl 
résolu  à  l'épouser,  et  l'orgueil  du  ministre  avait  un  moment 
encouragé  ce  dessein  insensé  ;  mais  la  reine  Anne  lui  dit  : 
«  S'il  étoit  possible  que  le  roi  eût  cette  lâcheté,  je  vous  aTertis 
que  toute  k  France  sa  révolterolf  contre  vous  et  contre  lui  ; 
moi-même  je  me  mettrois  à  la  tête  des  révoltés  et  j'y  engage- 
rois  mon  fils  (<).  u  Le  cardinal  revint  de  si  bonne  foi  aux  sen- 
timents de  la  reine,  qu'il  déclara  au  roi  qu'il  «  poignarderoit  sa 
nièce  plutôt  que  de  l'élever  par  une  si  grande  trahison  (*].  » 
Mais  Louis  persista  dans  son  projet,  et  ses  extravagances  fai- 
saient le  scandale  de  toutes  les  cours.  Le  ministre,  aM^é  d'une 
passion  qui  allait  faire  évanouir  le  but  de  ses  travaux,  pria  et 
menaça  dans  des  lettres  paternelles  et  sévères  :  «  Je  m'intéresse 
plus,  dit-il  au  jeune  roi,  qu'il  traitait  toujours  comme  son  pu- 
pille, à  votre  gloire  et  à  la  conservation  de  votre  État  qu'^  tou- 
tes les  Choses  du  monde.  Quoi  que  vous  fassiez,  je  vais  signer 
les  articles  de  votre  marit^e  et  de  la  paix  ;  puis  j'irai  me  con- 
finer en  un  lieu  qui  me  donnera  le  moyen  de  vous  servir  en  ce 
rencontre,  comme  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire,  trente  ani 
durant,  le  roi  votre  père  et  vous,  sans  que  vos  armes  et  vos 
affaires  aient  perdu  leur  réputation  pendant  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  les  conduire  I*).  »  Louis  céda,  et  le  traité  fut  signé 
[1659,7  novembre]. 

{■>  L'Espagne  abandonna  à  la  France  le  Itoussillon  et  la  Cer- 
dagne,  l'Artois,  sauf  Saint-Omer  elAirc,  et  de  plus  Gravelines, 
Saint-Venant,  Landrecies,  le  Quesnoy,  Thionville,  Hontmédi, 
Harienboui^,  Phîlippeville,  Avesues,  etc.  Ainsi  le  i-oyaume 
atteignait  sallmite  naturelle  des  Pyrénées;  l'Artois,  la  Flandre, 
lellaiaaut,  le  Namur,  le  Luxembourg  étaient  morcelés,  expro- 
priés de  leurs  forteresses,  envahissahles  à  tout  moment.  —  2°  Ia 
Lorraine  fut  rendue  au  duc  Charles  TV,  sous  condition  que  ses 
villes  seraient  démantelées  ou  occupées  par  des  garnisons  fran- 
çaises, et  qu'une  route  pour  pénétrer  en  Allemagne  serait  cédée 
à  la  France  en  toute  souveraineté  (^].  —  3*  Condé,  pour  ohte- 

{1]  Kottnille,  1.  t,  p.  S. 

[■ItbLd.,  p.  II. 

[*)  Kuaictyi  d<  BflhDw,  d'iprèi  CapeSgna,  RleMieu  Kararix,  tic,  I.  itiu. 
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nir  son  paillon,  fut  obligé  àé  reconnaître:  «  qu'il  ne  prëtendut 
rien  dans  la  condnsion  de  cette  paix  que  de  la  seule  bonté  cl 
du  mouvement  du  roi,  désirant  même  que  Sa  Majesté  disposât 
comme  elle  le  voudrait  des  dédommagements  que  le  roi  catho- 
lique voudrait  lui  accorder  et  lui  avait  déjà  oiTerta.  »  11  fut  réta 
bli  dans  ses  biens  et  ses  honneurs  à  la  demande  de  l'Espagne, 
qui  meuafa  de  lui  Taire  une  souveraineté  dans  les  Pajs-Bai: 
a  La  réhellion,  disait  Louis  de  Héuxi,  n'est  pas  un  crime  en 
France,  mais  plulfit  un  mo;en  de  faire  sa  conditi(»i  meiUenre.  ■ 
—  4°  Loiiis  XIV  épousa  l'inlïnte  Marie-Thérèse,  qui  reçut  en 
dot  une  somme  de  500,000  écus  d'or,  moyermant  te  payement 
de  laquelle  elle  renonça,  pour  elle  et  ses  descendants,  à  toute 
prétention  sur  la  succession  de  Philippe  IV. 

Ce  mariage  avait  été  le  rêve  de  Hazarin  pendant  quinze  ans; 
dès  l'année  1646  il  écrivait  à  ses  négociateurs  à  Mimster:  «Si 
le  roi  ti'ès'chrétien  pouvoil  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  dot  en  épousant  Tintante,  alors  nous  aurions  tout  1« 
solide  ;  car  nous  pourrions  aspirer  à  la  succession  d'Espagne, 
quelques  renonciations  qu'on  fit  faire  à  l'infante  ;  et  ce  ne  seroit 
pas  une  attente  fort  éloignée,  puisqu'il  n'y  a  que  ta  vie  de  sou 
frèru  qui  l'en  pût  eiciuie  (').  »  Manarin  avait  deviné  l'avenir, 
car  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  qui  semblait 
terminer  la  longue  rivalité  entre  la  France  et  l'Espagne,  fut 
la  cause  d'une  lutte  toute  nouvelle  entre  ces  deux  puissances, 
lutte  qui  devait  finir  par  l'établissement  de  la  dynastie  des 
Bourbons  en  Espagne.  Quant  à  la  renonciation  de  l'infante, 
^■était  regardée  par  tout  le  monde  comme  une  formalité  sans 
^9Fur  :  d  (Test  une  fadaise,  disait  Philippe  IV  lui-mËmc  ;  et 
si  le  prince,  mou  flls,  manquoit,  de  droit  ma  fille  doit  héri- 
ter O-» 

Ainsi  le  tiaité  des  Pyrénées  complétait  glorieusement  le  traité 
de  WestpIiHlie;  il  assurait  la  prépondérance  de  la  France  sur 
la  maison  d'Autriche;  il  faisait  pi^voir  le  moment  où  la  mo^ 

cnpéa  fU  le)  Irospet  fmasùi*!.  Oeiiï  »ulr«i  IniWt  fuMnl  fall«  «M  lui  en  Ktl 

KEla,  tanlqu'ilTécul,  déf<i»édéde>e>ÉU1i.Sciaiiicc«uiir,  ChuletV,  ne  (ut  pu 
plui  heureui,  et  11  LoTrilie  dïmenratu  pouvoir  dtaFcBoçiii  juB<|u'(n  1098. 
(!)  Hig«:iat1on(relUi'ailiiucuwiaiid'Efptfiie,pDbliécspull.  lIigii*(,Li, 

(^lMtnUki,t.t,p.ei. 
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BBivhio  es^o^oie  torabéoMt  dons  ht  Maison  de  Banrtoft;  ut^ 
8n  il  acb«Ta  la  pacificsJioD  4i  midi  de  lïwepe,  à  Fépoque  oA 
k  tnUé  if  Olivs,  conclu  stws  la  médiiUio»  te  la  Fraace,  acheva 
la  paciiLcatiDa  des  États  du  nord. 

Chriuiae,  fllle  de  Gmdave-Adcdphe,  ëtràHne  femme  buaire, 
mTaate  jusqu'à  la  pédanterie,  qsi  alfeetsit  l'^n^gie  àea  boni' 
net,  ea>  ayant  toutes  les  faiblesses  de  »on  aae  ;  elfe  crut  sc- 
^^ir  une  gloiie  i^^à'isBEtbte  en  aMùpiHtt  la  couronne  pour 
neaer  ua»  vie  aveolureiisc  p^  toute  l'Eurape  [l6St].  CbarleS' 
Bmtmft,  aoa  cousio,  lui  succtda.  Co  princa  Toulut  eens«Ter  à 
kSuàdelfi  rang  qu'ette  avait  acquis  pendant  la  gwHv» de  Trente- 
Ans,  ei  qui  était  mcaaifMitiMe  avec  ses  teasomces  et  sa  popula- 
tion. 11  fit  la  guerre  à  la  Pologne,  dout  la  ddcaitcBee  comsien- 
fut,  bxça,  Tiédrâic-Guitiaume,  élecleur  de  Brasdebourg,  à 
entrer  dauason  affiauce,  et  ga^ia  avec  liù  la  bataille  de  Varsovie, 
■{■i  sembla  la  riuue  de»  Polonais  [1SI>0].  Tout  le  NoFd' s'émut  : 
b  DaiMiiaTck  se  dédwa  en  i^veur  des  vaincus,  l'empereur  leur 
{aurait  quelques  secours  ;  les  Holfaadùs  envoyËrent  une  Sotte 
eus  la  Baltiqae.  Le  loi  de  Suède  battit  les  Banois  et  asâ^a 
Cc^enhague  ;  mais  alors  Frédéric-Guillawae  sa  l«ama  contre 
lai  et  d^lina  la  Pdogue  d  te  Danemark,  peu^fit  que  h  fiotle 
fcnlhmdniiir  battait  les  Suédtùs.  Chacles-éustKre  mourut.  La 
France  iaterposa  sa  médiation;  et  le  traité  d'(Hiva  fut  conclu 
^1660],  pan  lequel  l'équilibre  entre  les  ËtaA  du  noid  se  trouva 
.  létablL  fridénic-euillBume  gaida  la  Prusse,  jus^'aloFs  vassale 
de  la  Pdt^e,  ea  toute  soaveraineté;  et  bIofs  cemmeufa  la 
graadeuE  d»  la  maison  de  Brandebourg,  qui  devait  succéd^ka 
jUlem^fue  ^  l'infliieaice  de  la  Suède.  ^^ 

&i  mâm&ten^  que  le»  traités  des  Pyrénées  et  d^OHvapact- 
fiaient  l'Europe,  le  pays  qui,  depuis  liante  aDB,aTait  pris  le  moins 
de  part  aux  teënententa  du  continent,  et  qui  avait  été  le  plus 
violemmeat  agité  par  les  commotions  populaires,  l'Angleterre 
sutosoit  uiu  aoHveUe  révolution  qui  la  reptaçsit  sous  ht  a»> 
narchie  des  Stuaris.  Dans  ce  pays,  où  l'aristocratie  avait  de  si 
lirofoades  cacinaa,  ua  gouvernement  loadé  sur  la  soitvesametâ 
populaire  était  impossible  ;  et  loFsque  Cromwetlf  mourut  [16S8], 
l'ancien  parlement  et  l'oMgarehie  militaire  se  disputèrent  le 
pouvoir.  Le  général  A^oiik,  gouverneur  de  r$£osae,  profite  de 
CCS  dissensions  pour  marcher  sur  Londres  et  travailler  à  la  lean 
(aui-ation  de  la  royauté.  Le  parlement  l'ei 
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«■t  Kppiiiét,  A  tes  êeax  chambres  rétaMiwirt  CTiaite  11  b**s 
««B^jon».  Cfffle  festàumtioA  «i  facik  ^«ra  les  Stuails,  au»  ; 
quels  le  malheur  n'avait  rien  appiîs,  etqtti  reprirent  aveugli- 

MftiiT  DE  MwiMN-.  —  Ce  ftft  WW  'épo^  wfleiwiële  dans  no- 
taire «le  l'^trope  tput  celle  *ii  ftircrt  «owchire  ïes  traflés  *9 
Pyï^nées  «t  d''OIWa,  oè  s'effectna  la  fresWrt-attort  des  Stuaift. 
Tontes  les  «rue^ioin  <pii  avaient  «g*lë  ïà  première  moitié  *i 
"*x-sept4è««  siècle  éfWettt  i^soïuffl  ;  edle  de  nwdépendanceiïes 
prmces  d' Allemagne  par  ïe  tl-aftë  de  WeSlphalie,  Èclle  <te  la  rf< 
nVHé  de-ta  (iVaeee  et  de  l'Bspagne  ^paï  le  fraflé  des  Pïténées, 
«elfe  de  la  prépeïiiïérance  tei-rîtonàïc  «  "ffrtStaire  que  le  àispu- 
Uâeirt  la  ■SaÈde,  16  Banttnaft*  tt  là  PolegVie,  ï*r  te  traité  d'W- 
*iva.  Ce»  (railés  décisifs  aiaîMit  fett  ï»i^fd«ïiincr  pwtoot  la  po- 
ISiqMè  fraiTÇaiSe  ;  la  ligne  ^n  TaiiAetfn*«i»it  l^eWpSrtwr;  le 
PorMgat  tonlràu^  4  nmger  tes  dcmSè^ês  S^sSoutcm  de  l'Es- 
pagne:;  en  tteKa!Ade,  le  parti  boul^eois  el  français  domi^iart;  Is 
î^ède ïvslaft  élevée  an-dessns des  ■a.nttvs  JAiissance^  da  Nord; 
i'AsgteïftiVe  était  gouveWiée  p*!f  ifes  piiftces  disposés  à  porter 
te  jieag  de  la  France.  Enfin,  dans  un  autre  ordre  d^dées,  k  ta 
royauté,  dé^gée  de  ses  «lïCieiwies  enfraves,  deveiiatt  partoirt  i 
^tm  frifs  absolue.  £n  Pi'iTice,  tn  Ëspigue,  (fans  la  plupart  *s 
États  de  iiètopli*  gormanii^ttc,  elle  avait  doMpté  l'aristoLTatle 
Wo^îale  «t  ix^ish  de  pTotiîgei'  les  fiheilés  Ses  comittuniS,  n'aînat 
ï*fts  IfcWM  de  tes  opposer  i.  d'autres  ^nettlis.  La  hattte  lïè- 
fctese,  «onttrte  ri  eite  eût  pet^W  jusqta'aU  Bcntimettt  de  s*  "Aè- 
wlci  se  pïfssaît  ùntMtf  des  ti>«»?!,  (rt'È9q*e  flère  de  IMcWl  tic 
son  vaiMqiienr.  la  boWt^eoisie,  Sispcreée  rt  d'un  esprit  timièe, 
jimissait 'ée  l'oidw  naîasant  et  d'un  feir-Hrè  ins^We-tt  ftyftmwà, 
ft«vMlîatt  4  l'effrichit  et  h  ■s^Maim-,  ittais  sans  prétftWJw  feS- 
■cweijpfffiïdre^laCedaSs  té  gouvtfrticmeflt -dé  l'filaï.  Partorfls 
fpompe  des  tmH,  h  pl-eanptftiide  de  l'adïttitristi'atiott,  i'tften'iitte 
et  k  ï^Aarfté  des  guerres,  prodawialenl  la  pi-épondéfancè  ■&o 
pouvoir  royal.  Les  masimes  du  droit  divin  et  de  la  souveraineté 
des  rois  prévalaient,  taiMe«e«t  tionteslëes  là  même  oft  eHesn'é- 
talent  pas  reconnues.  Enfin  les  pn^rès  de  la  dvtlIsattoV),  de& 
lettres,  des  arts,  de  la  pais  et  de  la  prospérité  intérieure,  (rtn- 
bellissaient  ce  triomphe  de  la  monarchie  pure,  inspiraient  aux 
princes  une  confiance  présomptueuse,  aux  peuples  une  complai- 
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sance  mêlée  d'admiration  [*).»  Lcmomentoù.LouisXlVva  gou 
veraer  pav  Lui-mâme  est  le  signai  de  cette  ère  nouvelle  dana 

.rhistoirti  del'Burope. 

Mazai'iii  ne  survécut  que  seite  mois  au  traité  des  Pyrénées; 
et  pendant  ce  Icmp s,  quoique  le  roi,  Agé  duTingt-deiiians,.eàt 
une  grande  impatience  d'exercer  le  pouvoir,  il  garda  tout  le 
gouvernement  et  conserva  sur  le  jeune  Louis  l'ascendant  pa- 
ternel qu'il  avait  pris  pendant  les  troubles  de  sa  minorité.  Mais 
alors  il  chercha  à  réparer  les  vices  de  la  misérable  éducation 
qu'il  lui  avait  donnée:  il  l'initia  aux  affaires  de  l'Ëlat,  et  surtout 

.à  la  partie  diplomatique  ;  il  lui  inspira  la  politique  intérieure 
de  son  règne  :  ne  donner  nul  pouvoir  aux  grands ,  n'ap- 
peler que  des  roturiers  dans  son  conseil,  a  faire  lui-même  ses 

.affaires  et  ne  plus  avoir  de  premier  ministre;  u  il  lui  apprit  h 
réprimer  ses  passions,  à  dissimuler  ses  pensées,  entiu,  comme 
il  s'exprimait  lui-même,  à  faire  le  roi.  «  Vous  ne  le  con- 
naissez pas,  disait-il  aux  courtisans  qui  riaient  de  l'ignomnce  du 
jeune  Louis  ;  il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour  faire  quatre  rois  (*) .  » 
11  mourut  le  9  mars  1661.  L'habile  négociateur  des  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées,  «  le  travailleur  infatigable  qui 
yçuloit  connoitre  de  tout  et  faire  les  chai'gcs  de  tous  les  secré- 

j-taii'es  d'État  ('),  »  le  ministre  inventif,  prévoyant,  persévérant, 

.qui  savait  si  bien  pénétrer  les  hommes  et  plier  sous  les  événe- 
ments, laissa  une  réputation  inféiieure  à  celle  de  Richelieu. 
Étranger  au  pajs  qu'il  gouvernait,  il  avait  peu  d'affection  pour 
la  France  ;  il  n'aima  le  pouvoii'  que  pour  lui-même,  et  s'y  con- 
duisit comme  im  parvenu  qui  a  sa  fortune  à  faire.  Jamais  ad- 
ministration ne  fut  plus  scandaleusement  corruptrice  et  dés- 
ordonnée que  la  sienne  :  il  vendit  les  chai-ges,  aliéna  les 
domaines,  anticipa  sur  les  revenus,  s'inquiétant  peu  ai  l'État 
l'appauvrissait,  violant  ses  engagements  sans  pudeur  et  sans 
foi,  en&n  laissant  à  ses  nièces,  qu'il  maria  toutes  en  haut  lieu, 
une  fortune  immense  qu'on  porte  à  50  millions.  Ces  milliona 
ont  plus  souillé  sa  mémoire  que  ses  cruautés  celle  de  Richelieu. 

'  (!)  Giiiiol,  HM.  de  U  B^Tolulion  d'AigleUrK,  t.  t,  p.  I. 
p)  Him.  de  Choîsy,  p.  181. 
(*}  Holleiillc,  I.  Il,  p.  IH. 
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§  I.  Idées  de  Louis  XIV  sur  les  devoirs  et  les  droits  de  la 
ROTAUTË.  —  Jamais  roi  n'avait  pris  en  main  le  gauvei-nemeiit 
dans  des  circonstances  plus  favorables  que  Louis  XIV.  Henri  IV, 
Richelieu,  lla/arin,  semblaient  n'avoir  travaillé  que  pour  lui 
aplanir  les  voies  ;  ils  lui  léguaient  la  France  sortie  glorteu- 
sement  de  la  plus  longue  guerre  des  lemps  niodemes,  et  ayant 
acquis  par  les  traités  une  force  d'opinion  plus  grande  que  par 
les  armes,  un  état  parfctitement  paisible,  la  noblesse  écrasée,  le 
clei-gé  soumis,  la  bourgeoisie  ne  désirant  que  l'ordre,  enfin  un 
pouvoir  absolu  qui  disposait  de  vingt  millions  d'hommes,  d'im- 
menses richesses,  d'une  situation  de  progrès  en  tous  genres.  Le 
jeune  roi  avait  donc  une  grande  tâche  à  remplir  :  on  lut  don- 
nait la  France  à  conduire  dans  un  a?enir  incalculable  de  gloire, 
de  prospérité,  de  civilisation. 

«  Louis  pleura  l'homme  qui  lui  avoit  servi  de  tuleur,  de 
gouverneur  et  de  ministre  tout  ensemble  ;  puis,  les  officiera  de 
la  couronne  et  les  ministres  étant  assemblés,  il  leur  dit  :  «  Je 
Teuï  gouverner  par  moi-même,  assister  ii!glément  au  conseil, 
entretenir  les  ministi'es  les  uns  après  les  autivs,  et  je  suis  résolu 
de  n'y  pas  manquer  un  seul  Jour,  Je  ne  veut  point  de  premier 
ministre,  mais  je  me  servirai  de  ceux  qui  ont  des  charges  pour 
agir  sous  moi,  selon  leufs  fonctions  (').  »  Et  lorsque  le  prési- 
dent de  l'assemblée  du  clergé  vint  lui  demandei'à  qui  il  devait 
s'adresser  dorénavant  pour  les  aflaires  ecclésiastiques  :  n  A 
moi  I  >>  répondit-il  (*).  —  «  Je  veux,  dit-il  à  son  conseil,  que 
tout  me  soit  communiqué,  depuis  la  dépêche  diplomatique  jns- 
qu'à  la  dernière  requête.  »  El  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  plus 
grande  ardeur,  7  persévéra,  malgré  les  rires  d'incrédulité  de 
sa  mère,  et,  pendant  cinquante  ans,  travailla  régulièrement 
huit  heures  par  jour.  H  n'avait  pas  la  haute  portée  de  vues  de 
EUchelieu  ni  le  discernement  exquis  de  Mazarin;  mais  il  porta 

(t)  l|l>llc1iI1^  I.  T,  p,  eo  M  11». 
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dans  les  ail'aires  des  idées  nettes,  une  volonté  vigoureuse,  uns 
infatigable  perse v élance,  l'ordre  le  plus  atteutif,  le  mérite  de 
choisir  les  hommes  et  *k  }es  «Mlptoje^  enfin,  par-dessus  tout, 
l'instinct  de  la  grandeur  et  ie  désir  de  la  gloire.  Ce  début  fit 
une  ItnpreÉStoh  proîonde,  et  loul  son  règne  s'en  ressentit. 

Voici  quelle  était  la  théorie  de  Louis  XIV  sur  les  droits  et  les 
dev«ù«  de  Ja  royauté  :  «  L'intérêt  <e  l'iltat  doit  marche)*  lé  fre- 
mter.  Pour  comi^nider  èmx  autmtt  H  ^ul  s'âever  an-JcÂiMB 
d'eux  et  D«  tien  eiécuter  ni  nntiMner  'qUt  fl«îl  indigne  dé  sol, 
Al  cartctèi'e  qs'on  parte,  'êA  dé  la  ^Wkufâe  l'État....  QUantl 
«■  a  l'État  en  vue,  M  tràvidUe  pour  Mt;  (e  bien  de  l'un  Ml  th 
gloire  de  l'auti'e  :  qnâBd  te  pretâiet  «st  <élev<é,  Iteureni  et  ptiir- 
Bftnl,  celui  qni  en  «st  came  en  est  glorttui  l})-.  »  —  ■  Le  roi  t%- 
préeente  la  nation  tout  eitliÈre  ;  to^e  ^iisaMe  réride  dans  1^ 
nains  du  rtn,  et  il  ne  peut  ;  en  awir  d'Utile  dans  le  njuffiMe 
^ue  ceUe  qu'il  étaUtt.  i^  Uatt«B  oe  feit  pas  corps  en  Prame  ; 
âe  réside  ttmt  entière  dans  ia  fpenmme  du  rot  (^ .  «  —  «  Les 
rois  sont  seigneurs  aljsrduR  et  ont  natni^lement  la  disposition  ' 
pleine  et  eatiès«  de  tous  les  biet»  qui  sont  possédés  aussi  brcn 
pai'  les  gens  d'église  que  parles  séculiers  (*).  *  —  tCeltd^lii  A 
donné  des  rois  au  njônde  à  Torin  qn'on  les  respedtt  comme 
•es  lieutenanU,  se  résetruit  A  lui  seul  le  droit  d'examiner  >énr 
conduite.  Savtdontë  est  qsK^uiconqueMt  né  sujet  rttsëisse  sans 
discMnement  {*).»  — «Un  roi  doit  «  décider  ini-^néine,  parce 
que  la  décision  a  besoin  d'un  e^rit  dé  imRre,  et  que  dans  lé 
cas  ob  la  raison  ne  donne  plus  de  OMREtiili.  il  dirit  s'en  Ber  attk 
inetincls  que  Dieu  s  mis  dâfis  tout  les  bttoMes  et  mrtont  dam 
les  rois  C).» 

Louis  XIV  ne  chercha  pas  dans  le  passé  cette  théorie  des  droite 
et  des  devoù*  d'un  roi  ;  il  la  prit  en  lui-même  :  clétaH  «ne  foi 
vive  et  profonde  dans  l'essence  supérieure  et  presque  divine  d« 
U  royauté;  c'était  uite  sorte  de  culte  pour  tui-tnême,  que  84 
mère  lui  avait  inspiré,  lorsqu'elle  se  mettait  ft  ^mms  devant 
lui  teut  eafiifil,  lorsqu'elle  disait  avec  transport  :  x  le  votodroit 

(I)  Biida  de  LnaU  IIV,  ek.  1». 

{*)  KiMuril  d'un  codt>  d<  dnîl  compeii  pour  l'iMlriieliBo  lia  iât  d«  Bncr- 
|i^;M,dUp»rLcm)>ii)ey,  ânitoaEiuiiiirhinoauïhî'deLouilIlV,  p.lS, 
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le  respecter  autant  quejeraîmeC).*  Il  se  regardait  comme  un 
lieutenant  que  Dieu  s'était  donné  sur  la  teire  ;  il  j^neait  que  le 
del  accordait  aux  rois  un  discernement  surnature  refuse  aus 
autres  bommes.  Le  mot  fameux  :  L'État,  c'est  moi,  ue  fut  pu 
dit  dans  un  mouvement  d'orgueil;  il  fut  reifvesston  sincère 
«d'une  croyance,  et  mieux  encore,  la  sin^ile  énonciation  d'ua 
Tait.  Louis,  en  prenant  le  pouvoir,  avait  donc  ses  idées  de  gou- 
vernement arrêtées  ;  il  était  résolu  de  rendre  à  la  royauté, 
même  dans  les  plus  petites  choses,  toute  la  majesté  que  les  sa- 
crilèges de  la  Fronde  lui  avaient  cnleTéc,  de  rattacher  à  lui  tous 
les  pouvoirs,  toutes  les  classes,  tous  les  individus;  de  faire  la 
liation  grande,  pour  être  grand  lui-même;  d'être  enûu  l'àme  de 
^''Ëlal,  la  source  de  toute  grâce,  de  toute  justice  et  de  toute  gloire. 
§  n.  MiMSTHES  DE  bouis  XIV.  — ConDAHNATion  de  Fououet.  — 
tlitzarin  lui  avait  laissé  pour  principaux  ministres  Séguier  aui 
sceaux.  Lionne  aux  affaires  étrangËrcs,  Letellier  à  la  gueri'St 
t'ouquet  aux  finances.  Séguier  n'était  considéré  que  comme 
-l'iuslrument  le  plus  scrvile  du  pouvoir.  Letejlier,  savant  ma- 
gistrat, tout  dévoué  aux  idées  du  gouvernement  de  Louis  XtV, 
avait  pour  collaborateur  stm  fils  Louvoia,  jeune  bomme  d'une 
grande  capacité,  que  le  roi  formait  lui-même  aux  affaires. 
Lionne,  élève  de  Maxarin,  avait  été,  depiiis  1643,  chargé  de 
toutes  les  atîaires  diplomatiques  :  c'était  un  homme  d'un  génie 
supérieur,  rompu  aux  négociations,  ayant  mie  vaste  ing[rucli<»it 
un  esprit  Èieile  et  souple,  une  imagination  vive  et  tempérée  p» 
une  rare  prudence;  le  roi  avait  eu  lui  une  confiance  sans  li- 
mites. Fouqoet,  surintendant  des  finances,  se  croyait  appelé  à 
succéder  à  Hazarin  dans  le  poste  de  premio'  ministi'Ê,  et  il  en 
était  digne  par  ses  talents  :  c'était  un  homme  très -rem  arqllable^ 
qui  protégeait  noblement  les  arts,  avait  de  hautes  vues  sur  le 
commerce  et  commençait  à  relever  la  marine  ;  mais  c'était  un 
dissipateur  élégant  et  voluptueux,  qui  déplaisait  au  roi  par  sa 
fortune  scandaleuse,  l'impopularité  qu'il  devait  à  ses  dilapida- 
tions/son  faste  royal,  la  cour  de  gens  de  lettres  qu'il  s'était  faite, 
ses  liaisons  avec  les  débris  de  la  Fronde^  Louis,  qiti  voyait  en 
lui  un  chef  de  paitî,  et  qui  regardait  un  premier  minis^ 
a  comme  le  plusgrand  malheur  qui  pût  aiTÎver  ^  un  prince  (*),  k 


pi  Mémoim  d*  U  Fus,  p.  ITO. 
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résolut  de  s'en  défaire  :  il  eD  avait  re^u  le  conseil  de  Hazarin, 
et  destinait  sa  place  à  Colbert.  Colbcrt,  né  eu  1619,  flls  d'un 
drapier  de  Reims,  et  ayant  lui-même  travaillé  dans  les  manu- 
factures, s'était  élevé  tout  seul  par  son  méi'ite,  et,  depuis  1648, 
était  devenu  l'homme  de  confiance  et  l'intendant  de  Hazarin. 
«  3e  vous  dois  tout,  sire,  avait  dit  le  cardinal  au  roi  en  mourant, 
mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  manièie  en  vous  donnant 
Colbcrt  ('].»  Celui-ci  démontra  à  Louis  les  rapines  du  surinten- 
dant, et,  de  concci't  avec  Letcllier,  il  ti-availla  avec  acharnement 
à  sa  peiie.  Une  chambre  de  justice  fut  d'abord  créée  pour  faire 
leprocès aux partisansqui  avaient malversé  :  uelleenfit  pendre 
quelques-uns  des  moins  puissants,  pour  intimider  les  autres, 
et  ce  fut  un  prélude  pour  la  détention  du  surintendant,  des  troii 
(résoiiers  de  l'épargne  et  des  plus  riches  partisans  C).  n  Alors 
Fonquet  fut  aiTété  et  traduit  devant  une  commission  présidée 
pàrSéguier,  «  pour  crime  d'État  et  concussion»  [1661,5  sept.]. 
Son  procès  dura  trois  ans  ;  malgré  la  haine  du  roi  et  les  menées 
de  Colbert  et  de  Letcllier,  il  ne  fut  condamne  qu'au  bannisse- 
ment. Louis,  par  une  monstnieuse  innovation,  a^ava  la  peine 
en  la  commuant  en  une  détention  perpétudle.  Fonquet  fut 
renfermé  à  Pigncrol  et  traité  avec  tant  de  rigueur,  à  cause  des 
craintes  politiques  qu'il  inspirait,  qu'on  l'a  ci-u,  avec  assez  de 
vraisemblance,  le  fameux  et  insoluble  pci-sonnagc  connu  sous 
le  nom  de  Masque  de  ferl^.  Le  roi  supprima  la  chaîne  de  sur- 
intendant et  créa  un  conseil  de  finances,  dont  Colbert  eut  la 
direction,  sous  le  nom  de  contrdleur  général. 

§  III.  Aohikisthatidn  de  Colbert. — Finances.  —  Jusqu'à  cette 
époque  le  champ  des  alTaires  et  des  fonctions  publiques  avait 
été  laissé  an  hasard  des  hommes  et  des  circonstances,  sans  régu- 
larité et  sans  méthode.  Sully  et  Richelieu  avaient  essayé  d'en 
débrouillei'  quelques  parties  ;  mais ,  sous  Mazarin  ,  le  gouver- 
nement était  rentré  dans  un  chaos  anarchique,  où  la  violence 
et  la  ruse  régnaient  à  la  place  du  droit  et  de  l'ordre.  L'adminis- 
tration, qui  seule  pouvait  faire  oublier  à  la  France  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  constitution,  était  donc  entièrement  h  ci'éer.  Avec  les 
idées  d'ordre,  d'unité,  de  centralisation  qui  prédominaient  en 

p)  CMij,  p.  !19. 
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lui,  avec  son  sens  droit,  sa  grande  application  et  son  amour  des 
dtitails,  Louis  XIV  était  destiné  à  cette  œuvre.  Il  eut  le  talent, 
le  goill,  le  pouvoir  et  le  temps  de  l'accomplir  :  sa  gloire  j  est 
restée  pure  et  sans  égale ,  et  c'est  sur  les  bases  qu'il  a  établies 
que  repose  encore  aujourd'hui  le  sol  social  de  la  France.  L'in- 
Elruinent  de  cette  œuvre  merveilleuse  fut  ColberL 

M  Cet  homme,  dit  Gourville,  né  pour  le  travail  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ('),  »  avait  de  vaslcs  connaissances, 
un  jugement  parfait,  ime  volonté  de  fer,  une  sévérité  poussée 
jusqu'à  la  dureté,  un  esprit  tout  positif,  plein  d'ordre  et  d'ciac- 
titude,  aussi  capable  des  détails  que  de  l'ensemble,  une  grande 
ambition  et  le  talent  de  faii-e  admeltre  ses  pians  et  ses  idées  par 
un  maître  aussi  orgueilleux  de  sa  capacité  que  de  son  pouvoir. 
De  conlrdteur  des  finances,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  mettre 
dans  ses  attributions  la  marine,  le  commerce,  les  manuraclures, 
les  beaui-arts,  l'administration  générale  de  l'intérieur,  etc.  ;  il 
empiéta  même  sur  les  départements  de  la  j  ustice  et  de  la  gueiTe, 
et  il  devint  de  fait  le  ministre  principal  de  Louis  XIV. 

U  commença  son  grand  travail  administratif  par  la  réforme 
des  finances.  Tels  étaient  le  désordre  de  la  mise  en  ferme ,  te 
discrédit  du  gouvernement  et  les  voleries  des  traitants,  que  la 
taille,  qui,  en  1660,  était  de  57  millions,  rapportait  moins  au 
gouvernement  qu'en  1620,  oîi  elle  n'était  que  de  20  inillions; 
que  le  revenu  était  dévoré  deux  ans  à  l'avance,  q  ue  la  dette  s'ë- 
levait  à  4S0  millions,  et  que  le  trésor,  sur  64  millions  d'impôts, 
n'en  recevait  que  32  [').  Tout  était  retombé  dans  le  même  chaos 
qu'avant  l'administration  de  Sully  :  les  recctics  et  les  dépenses 
n'étaient  pas  balancées;  les  gouvernems  levaient  des  iuipdts 
dont  ils  ne  rendaient  nul  compte  ;  le  domaine  royal  était  mor- 
celé ;  on  faisait  des  emprunts  accablants  ,  on  ignorait  l'emploi 
exact  des  deniers  perçus,  ou  vivait  au  jour  le  jour;  et  quand  la 
guerre  exigeait  des  ressouices  extraordinaires ,  le  suiinlendant 
inventait  un  nouvel  impôt  el  le  livrait  à  ferme  à  un  traitant 
pour  la  moitié  piésumée  du  produit,  ou  bien  il  supprimait  les 
gages  des  fonctîoniiaii'cg  ou  les  i^cntes  de  l'Hôtel  de  ville,  ou  bien 
i)  créait  de  nouveaux  offices.  Coibert  mit  lin  à  celte  anai'- 


(t)  Le  nciKil  éDOnn  de  ■*■  ardr 
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fMfld  <de  r-acbkt  8  miltioiis  de  tastm-tte  l*t)d(el  je  viUe,  MMp^ses 
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«ngagements  A  4' Étst  «vec  we-créAKien.  li  Milteya  b«hsBdn:e 
de  justice  à  làmjt  rendre  gonge  «ii  trailnris,  tit  fit  Ihin  nab'er 
ctu  trésor  fdu  'ée  88  toifiwHe  (*)  :  c^'étett  im  vie«x  m6yen  ie  se 
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iecteoi-s  et  ât  dra  règ4enent8depercei>tîoH*Adè<ooinptftMlilë 
«sBti  sévères  g»e  miiMtietiXi  A  réMM  «w  un  ftied  \igew«as 
l^nstilnltOD  des  intoHlantfl^  «n  «ppareace  «  pour  renédier  «*tx 
vonnariORSinégligttRees  etafbitrairedes  tnsctiftrB^Bër^u^  » 
mais  en  ïéiSté  port'  «olevï'i'  an  prortsées  ^r  tdennMiMiéa 
partknlièrev  bràer  les  opfMBttisM  de  te  Mbleew  «ta  des  |«T^ 
ments,  fl  ftiire  -snriir  te  poids  de  la  iBain  royale  JHkqB'aax 
«kirémités  de  l'fjtat  [*) .  BeAti  A  ftietvba  i  xuenie  l'aâfM.  d'une 
msaiièi^  plHs^gniM^etfwvdMctite.S  n'tinftit  puiaAiAle^*), 
ËontiibMtm)  Unte  retwière,  opprasBive  «  Kongée  irir  iM  frïii- 

(1)  Od  peut  joger  de  It  tortune  sctndaleuK  dei  fintocien  par  I»  cliiï'res  m  - 
mlG  que  donne  Guy'TWIin  :  Im  troiE  trésoriert  A»  l'Épar^i  Tarent  tués  illtÉll- 
Hom.  UeoVT'TMboitàV^rtKiain.  VliteEnliSViifKai»,  Cirtffdtaà  «  ninMi»,Cle. 
{^  l;t  FraoM  >éMt,  4tqnn  Bn:lM(i«K  tMrt*«i««o«  lé  r^ipot  ffaiKHr  n 'SI 
géiiératiléÊ.Ait  tète  de  cineuae  de  «eigeBérâNéa'tttit  unialoidinl,  prit  d'Ordi- 
naire parmi  Ictinallres  des  requêtes  *u  conseil  du  Wii.  Ces  préfels  de  l'iocien  ré- 
gime ftaait  cMt/isii  de  inDtn  Ici  mèsuees  ponti<|aK  :  >  maftra  deB  «nfa'èt»,  Ml 
]>n^'à  Les  enrMM  (HT  «Hve,  Hultpa  dA  HeOi  jHNjU'i  «M' n  Vtb - 
H  ^  la  lie  jmqi'à  «a  (iriioB  ,  an  -plKt  et  à  )a  nm.  ■  ?Ém  4t  U 
SurlesïîgéoéralitÉB,  M  éliieotdilet  pi!n*'ii(c(i(Bu(«iau« 

m  par  tec  MmdtRils;  II  «taltM  dîtes  pan  'â'éiart  {*  -aett  de  tecM  AMi 
TNKin^).  «t  «Iles  «««WieMM^  (fa»  ^mt  far  kl  iMenAuM,  teMr  «AaM*' 
uBvppartenimt  prevque  etttiéreflieflt  aai  état*  «t  Bm  parlemeHts. 
1}  La  taille  était  réillt  dans  les  paya  d'étals,  e'eil-ii-dirc  ^u'rile  portait  scule- 
it  sor  le*  tûens-foDds  des  rtftoriers.  felle  était  personnAte  dgnt  In  tiays  d'é- 
ioDE,  e>flt-^-41re  qo'cllt  portaTt-aur  les  bfeaï'fnids  rt  tesbieiH  iVrol^ien4eB 
■rien.  Citait  le  ptus  iid)ein<lt«  hntiAn,ii«r«e  faMi'atte^aMquttnfmfHé- 
efletplLs 
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l^es  ^  ncMe»,  r^  elergé  et  d&  quarente-w^  nin»  aMcfrr» 
pllt^«  (<^;  i!  I&  réduisit  de  S7  Hifflteiu  ft  3fe,  et  Ht  remise  ait 
peuple  de  4  mStien»  war  Fanaée  coonrale  ;  mai»  H  remplaç» 
cette  taxe  pei  de^hi^^MiF  tes  eMMOBUiuKoD»,  qui^sltetgiiaieul 
t«Bt«9  tes  claaaes  et  se  stt^ortniieBt  fttcltement.  H  dépouilla  tes 
oltes  de  leurs  octrois ,  dérslopptt  les  aide»  et  p(xt&  le  produit 
de»  ctmlributitms  indifcctes  de  t,5W,M0'KTTes  à  M  miHiofi*.  B» 
^os,  etce  ftrtlànutmt  soBiaoyeadeMccès,  ïtnit  fordrehs 
ptus  ligDdreKx  dans  le»  danses,  ot,  enrép^tdantru*  k  pIiNoes 
maias  pour  tes  eatreprisea  gtoriemes ,  il  retranctet  s^i»  pitié 
hwtee  les  prodigalités  inutiles.  «  B  faut ,  diB^t-tl  à  Louis  ]IIV, 
épargner  9  sous  aux  choses  non  néMffiuûres  et  jeter  tes  ratifions 
quand  il<  est  question  de  votre-  gtotre.  Vu  repa»  inutile  de  3,000 
livres  aie  l^it  nne  peûie  incroyable;  et  brstpi'K  est  question  de 
millions  d'or  pour  la  Pologne  ("f,  je  vemfrois  tout  mon  bien ,  - 
i'Ëng^eroi»  ma  femme  et  me»  eêthnts,  et  j'irais  à  pied  toute 
ma  vie  pour  y  fournir  ^.  »  Bnfin  les  moyens  par  lesquels  il' 
alimenta  la  population  et  la  richesse  nationales  aiigmeRtèrent 
ta  quotité  des  impôts  et  le  nombre  des  contribuables,  à  teï  point 
qu'en  166îla  recette  dépassa  la  dépense  de  4SniiUtans;  qu'en 
1867  le  rcfenw  était  de  ftTmilKong,  dont  le  trésor  touchait  83,  et 
<m'ea  i  680  il  s'éleva  à  1 17  millions,  sans  que  la  natbn  se  b'OQTât 
^ai^ée  au  delà  de  ses  forces.  * 

§  IV.  Indgstrie,  coiiiiËBCE.KiiiraE  gt  Msicultuhb.  —  Pour  que 
le  gouvernement  devint  riche,  û  fallait  augmenter  les  sources 
de  richesse  de  b  nation  :  or,  l'on  voyait  la  Hollande  et  l'Angte- 
teire  q^  avaient  prospéré  sous  le  feu.  des  guerres  étrangères 
et  civiles,,  par  le  commerce  et  l'industrie ,  et  qui,  maintenant, 
étaient  plus  capables  que  tout  autre  pays  de  supporter  les  char- 
ges de  guerres  nouvelles;  l'on  pensa  donc  qu'il  n'y  avait  d'États 
riches  que  tes  États  manufactufiers  et  n^^ociants,  et  le  gouvcr- 
nemeot  déploya  la  plus  énergique ,  la  plus  altentiTe.  peisévé- 
raoce  pour  rendre  l'industrie  et  le  commerce  àB  la  France  tes 
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premiers  du  monde.  «  Le  Fiançais,  disait  Gotbert,  changerait 
les  rochers  en  or,  ai  on  le  laissait  faire.  »  Ce  ministre  rélalilit 
les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  d'Abbeville  et  de  Louviers  ;  il 
appela  des  ouvriers  étrangers,  lit  des  avances  aux  petits  fabri- 
cajits,  leur  donna  des  primes  d'encouragement,  et,  en  1669,  od 
comptait  dL^jà  en  France  quarante-quatre  mille  métiers  h.  laine, 
fabriquant  poui-  une  valeur  de  20  millions.  On  acheta  aux  An 
glais  le  seci-et  du  métier  à  faire  les  bas;  on  régénéra  les  fabri- 
ques de  toiles  de  Picardie,  de  papier  d'Angoulême,  d'horlogerie 
de  Châtellerault  ;  on  établit  des  forges  dans  le  BciTi  et  les  Ar- 
denues;  on  encouragea  la  culture  du  mûrier;  on  établit  des 
manufactures  d'étoffes  de  soies  unies  et  de  soies  brochées  d'or 
et  d'argent  à  Lyon,  à  Tours  et  et  Nîmes,  dont  les  produits  de^iD- 
rent  si  supérieurs,  par  la  finesse  du  tissu,  la  vivacité  des  cou- 
. leurs,  l'élégance  du  dessin,  que  les  cours  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  en  firent  leurs  plus  beaux  ornements.  Lyon  seul  renfer- 
mait vingt  mille  métiers  qui  donnaient  pour  iOO  millions  de 
produits.  On  créa  à  Saint-Gobain  et  aux  Gobelins  des  manufac- 
tures de  luie,  entretenues  par  le  roi  :  à  Saint-Gobain,  ou  coula 
des  glaces  supérieures  à  celles  de  Venise  et  qui  étaient  ache- 
vées à  Paris;  aux  Gobelins,  la  manufacture  fut  remplie  ode  bous 
peintres,  maîtres  fapissiei's,  orfèvres,  fondeui's,  sculpleurs,  gra- 
veurs, lapidaires,  menuisiers  en  ébène,  teinturiers,  et  autres 
ouvriers  en  toute  sorte  d'arts  et  métiers  ;  et  les  jeunes  gens, 
sous  ces  maîtres,  entretenus  pendant  cinq  années,  pouvaient, 
après  six  ans  d'apprenti sst^e  et  quatre  années  de  service,  lever 
et  tenir  boutique  de  marchandises,  arts  et  métiers  auxquels  ils 
auront  été  instruits ,  tant  à  Paris  que  dans  les  auti'es  villes  du 
royaume  (') .  n  L'orfèvrerie  donnait  des  ouvrages  que  n'auraient 
pas  désavoués  les  artistes  florentins;  les  dentelles  et  les  points 
de  Paris  surpassaient  ceux  de  la  Flandre  ;  les  aciera  et  les  maro- 
cains français  égalaient  ceux  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  ;  l'impri- 
merie  royale  donna  des  éditions  peu  inférieures  à  celles  des  El- 
zevirs;  enQn  la  France,  en  quelques  années,  n'eut  plus  d'égale 
pour  tous  les  produits  de  luie.  Un  code  tout  entier  fut  consacré 
aux  règlements  des  métiers  et  des  corpoi-ations  industrielles,  aux 
maîtrises,  aux  faiililcs,  aux  tarifs,  aiu  tribunaux  cousulaires, 
aux  livres  de  compte,  aux  contrats  [  1673  ]  ;  mais  ces  règlemenU 

fl]  Itlnil  de  X'tilA  d«  foulatian  d<  oOTtmbH  IHT. 
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traCRSsiers  et  trop  nombreux  ti-ansformèreot  les  ouvriers  en 
machines  k  qui  l'on  impouit  la  matière,  l'outil,  l'heure,  etc. 
Si  les  statuts  sur  les  métiers  eussent  été  exécutés  à  la  lettre,  ils 
auraient  immobilisé  l'industrie  en  répandant  sur  elle  une  op- 
pression minutieuse  et  diflùse,  et  ils  deTiuvent ,  dans  le  siècle 
suivant,  de  ?rais  codes  de  tjraDoie.  (Test  que  le  gouvernement, 
dans  »on  zèle  administratif ,  avait  tant  envie  d'instruire ,  était 
tellement  jaloux  de  tout  faire,  qu'il  croyait  son  action  néces- 
saire, même  dans  les  détails  les  plus  instgniSants.  Colbert  n'avait 
pas  d'autre  sistème  que  la  protection  ;  U  croyait  que  le  pouvoir 
devait  exciter  et  éclairer  l'activité  des  citoyens  si  l'on  ne  vou- 
lait pas  que  l'industrie  errât  dans  des  tâtonnements  longs  et 
iurrnctueui;  il  ne  connut  qu'un  moyen  efficace  de  l'empêcher 
d'être  écrasée  par  les  industries  voisines  :  des  droits  très-forts 
sur  l'importation  des  marchandises  éti-angères ,  l'abolition  des 
droits  sur  l'exportation  des  produits  indigènes. 

Pour  le  commerce,  des  chambres  d'assurances  et  de»  entre- 
pdls  furent  créés ,  des  routes  nouvelles  percées,  les  anciennes 
pavées  et  entretenues;  on  réduisit  et  on  diminua  les  droits 
d'eiiti-ée  et  de  sortie  entre  les  diverses  provinces  ,  et  on  voulut 
môme,  mais  sans  succès,  abolir  entièrement  «  ces  taxes  in- 
dignes et  qui  font  honleà  la  raison ('].  »  Le  canal  du  Midi  fut 
commencé  par  Riquet,  sur  les  dessins  d'Andréossy,  œuvre  gi- 
gantesque, qui  unissait  la  Méditerranée  à  l'Océan  par  la  Ga- 
ronne dans  une  longueur  de  soixante  lieues  [1664].  Les  vais- - 
seaux  franf&is  furent  décltargés  du  droit  de  fret  que  payaient 

(l|  Bois-Guillebert,  tutum  de  la  Franec,  p.  SIS,  Mil.  CDilbumin.  —  L'abolltioa 

pirln  étala  de  itU:  iBienquecddKuli  ne  doiienlèlrelevét  que  inr  let  mir- 
cliind'LWS  qui  lorlent  du  royaume  pmir  Un  porliM  a  l' étranger,  niaonioiiK  il>  k 
UDt  Eur  et  qui  Ta  de  certalnH  praiincea  de  <otre  rajauTne  il  autres  d'icelui,  tout 
ainii  queii  e'eiloil  en  psjj  étranger,  m  grand  préjudice  deios  subjela  entre  ]«- 
ijueli  eela  coosene  ce;  marque!  de  diTiiioni  qu'il  eil  néceiMire  d'oaler,  putiqe* 
loutea  kt  proiiocei  de  Toire  royaume  lODl  coiijoialenieiit  e(  intéparablemeDl  imiM 

dei  termitci  deidili  droili.  plaise  à  Votre  Hajuté  que  cet  drolti  lalent  levji  aui 

l«  marchand i set  de  France  en  quelque  endroit  qiwre  loit,  eonine  eoocKojen  d'uH 
neme  estât.  Me.  •  —  Ltima  des  états  de  ISU  n'a  tté  taact  que  par  les  étati 
qui  leur  ont  ImaéditleiiKiil  succédé,  c'esl-inlire  piceeui  de  1789.  —  Toyei  sur 
iMdauioMlaUfieuretlaehipitre  T,  Mction  lit,  dg  préMnt  TOlame. 


I4»  ^limwiiB,  Araagecs.  (^^^re  cocopaguss  de  coauneree  fti- 
reidr  étaUis»  &ur  1b  modale  ées  coDaf)agnk&  hoUaqdaise»  poiw 
b»  laàs^mmtak»r  tes.  bideftrOucidaotaifs,  l'Afrique  et  le  Norii 
[W'J^ft  iM«];ler9ilewati4e»a.vaB()e8,  at  sngogea  lessei- 
gaytirset  lea  ville» ÔLHiivreKiaejjm^;  il  dé<^ift ports  fEtucs 
ViÛwiUe  et,  plus  lacd,.  l|iinJteE'iiM>  l^'a  wnaeil  d»  eoniwerce  Hit 
éleMi  et  fiiéàié  ^r  lui^  L«a  ca^ituJAÏidiis  coocluss  aw«c  la 
Po^  «n<  faveiu'  des.  saarahwiila  bao^ais  ruiwat  ^  comme  nous 
I9  v^imtu,  tenouivaUea;  mbra  comoveive  âeTiut  si  tiMissaxit 
dwB-lA  L^^sttt  (pa  les  Provea^sus  regardaient  ses  pays  comme 
leitfw, Ifldea ; kwslâa  cms de»e!iToyô^^)éciaui  allaient  visiteile» 
KcheUes,.  a/ieQ  otdie  «  de  se  b'au^porteE  partout  où  lus  Fraqç^ 
&«aiB»tt«ic<:ofnmecce>psunrua^1m'aiiaal)usetiDa]>'eMationï, 
ynettieL'cailra'queSaMajâstfi  arvait mie pwloufc aiUeui'St  &Jre 
rondr»  eamfibe  paf  lescooâiils  de  la  natoa  frao<;aûe,  dnessen 
mémoire  exact  à(^  tout  ca  qui  poueratt  pec&KtiooQer  et  aug- 
meiii«ft  ^  Gomiwtoe.  d^a  Frani^  sb  détruire  celni  des  étran- 
gv»>  >L  Oa,cb£Fcha  même  à  obtenir  ua  passage  au*  Indes  ponr 
D()»iMWcIiaD<)iaeapar  l'Egypte  et  la  m»r  ^ot^e  [■).  Ou  noua  des 
tlrt/'TT"  ""■Br-'—'n'""  avec  l'Abf  asiate,  le  Thibet,  k  Chine,  Je 
J^ftti^Ëto.  Deacoleiiiâ»  &iBeut  Tondues  &  HailagaBcai',à  Caycnne, 
sw  iM.  «lAtes;  de  UalaJiai;  ^  i^  Con»naHdel;  et  celles  des  An- 
tiUM  et  dui  Canada,  ranint^e^v  cessâregt  d'être  à  la  charge  de 
l'État-  Un  éiiit  d^lantijua  la  noUasse  ne  dérogeait  pas  ense  ti^ 
TBa^  u»,  oomnMce  aiai#ime.  lAmertoe  militaire,  que  Maza- 
rift«raitlaiteée  Ktomtwr  dai3Bl«  néant,  M  rétablie  sur  uu 
pied  formidable  ;  on  demanda  des  constructeurs ,  on  acheta  des 
T4i$seajix  et  des  objets  de  gréement^  la  Hollaude  et  àla  Suède, 
OB  elawa  b'^te^ mille  hommes  pour  la  marine;  et  la  France, 
qui,  en  (Wl,  n'avait  plus  que  dix-huit  mauvais  vaisseaut,  en 
avait,  en  1667,  soixante  de  quatre-vingts  à  trente  canons,  onse 
ft'égates,,  quarante  autres  petits  bâtiments  ;  en  tout,  cent  dix  na- 
>ira»gariM&de  tnMs^  mille  sept  cent  treize  canons  et  montés  par 
YiRgt-deux  mUle  hommes.  Ea  1480,  ces  nombres  étaient  plus 
que  doublés  :  les  classes  des  provinces  maritimes  s'élevaient  h, 
soixante  raille,  etVan.  coBiittit  quarante  mille  officiers,  soldais 
00  ewfilfijift  de  ht  marinât  On  créa  les  ports  do  Rochefort  et  dt 
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«eUAi,«Bi«rMida«eiis4e  Tootoa  et  defiMit««t<AtUII«iBq 
arsenaux  «t  âee  (Shantifts  4e  coiwtnu^iaa,  <m  MStitst  l'éeel* 
des  gardes-martne,  «to.  Ua<;ode  de  BoulBâ,  ^Uié'eH  *«M, 
ré^  la  fi(^ce  des  ports  et  des  i^AtoB,  tes  affrètenefit&,  tei  n»- 
tisoments,  )ob  droits  des  consuls,  to  (upAleBaeflts  4e  nalcMl, 
Jcs  letlres  de  marque,  les  course»,  les  prùea,  'Ote.  Cest  le  fdn 
beau  des  codes  de  Louis  KiV  :  H  eisbrasse  la  niati^'e  dans  4mi 
ses  délatU,  et  il  eA  encore  aqjoard'lHi  (ras^iK  «dièvemnit  «R 
vigueur. 

Pendant  que  le  génie  de&dl)6i4ietait4aB>tîeR4aBi«ettevale 
ioGOBuiiede  |>i-ogrès,  l'industrie'de  ta  terra,  MfiugMficfitMMMt 
«omprise  par  Sutty,  Uà  n^ligée.  Tout  était  il  «ré«-  eu  wm- 
facturée,  Uadle  <que  i'dgrkwitura  était  dans  <n  'état  |)TOqpëi«  : 
on  oublia  donc  les  laboureurs  en  faveur  des  artisans.  Néaa- 
«ntÔBS  wi  noavMoeiA  de  fii'<igi<èt  se  ât  «enlir  dass  certains 
f i-edwits  agricoles  :  ■on  aebeta  des  teMiaiu  ««  Suisse  ti<mU- 
tomagne^fiiiirwDéterGr nogbëtesàlaiM;«aét^)lit4ea  haras 
<m  l'un  croisa  nos  chevaux  avec  <oeu  4'Aftifae  et  4e  EWM- 
Burck  ;  t»  petfectkMaa  la  'fobricaUsu  dtos  vins,  «t  priarifato 
toeOl  etuî  4e  la€bamp«(^&,  doHt  VSJar^t  M  dès  iora  titiw- 
laii-e  ;  OH  ât  un  code  4ês  eaux-et-4oi'ët&,  ^  «st  resté  «onme 
un  «o4^  ri^nentMW  de  te  sMière  [*  e«9].  Mai*  le  o««- 
ue«e  des  granis  a'ebtàit  pas  la  ntème  pi>otectioa.  Les  t4'e«Me8 
âe  la  Ftoadeavai^iMienédesdisettea:  te pariementde  l'Hit, 
cédant  à  la  dameur  (Kçidaire,  défmdit  las  «eoctattoes  pew  te 
«OHeraiarce  des  Ués.  GcAb^  aggrava  eet  «iT6t  eu  [H^ibût  i'oc- 
()9i4aticn  des  ^ains  k  l'etfBiigeT<,  «t'M  gênai  ^r  d'ibwrdu 
restnctieas  l'eiqtei'tsttod  de  pcovktee  i  previscei  il  ne  «àor- 
«but  ^elebasprix  d«  Ué  pe«r  favarisO'  aes  nuBwfx^wwa; 
nuM  les  l^ovretifs  «e  décaurag^vat;  l'agtSoidtan  iépéât,  et 
4a  stàâitë  et  ta  disette  furent  le  résuttat  de  ceite  f^MKte  «Mte. 

A  la  TétoifÊe  4m  Snasoes,  k  la  pi«teet4oa  4oMéel  l'indas- 
ti4e  et  as  cMaaieroe,  il  tant  ajouter^  pour  cBfiliJlcr  Je  tfavaâ 
administFattf  4e  GtJibert,  une  foule  d'autres 'Md<»wa»Ges^  Mmi 
OD  favorisa  l*acctei«sement  de  la  ^«iwtatioB  n  aececdaet  mk 
«lerBptton  de  tailles  pour  ànq  am  à  <^ieetiq<K  se  attnerùti 
vingt  ««s,  et  uae  eiesiptim  perpétuelle  4e  iaillw  «hk  «éM- 
ges  ^«i  aw-aic»t  dis  enfants.  Ou  inotiiaa  4e«t  f«gieh'es4'état 
civil,  l'un  dans  les  églises,  l'auti'e  au  greffe  des  sénéchaussées 
et  j»illiaf06.i<tfoiulatioa  i»  noweauiM^ref  reUfii^Hl^tiu* 
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tcrdite,  et  l'on  défendit  de  rien  léguer  &  fonds  perou  aux  cora- 
munautéB  eccléBiasliques.  Les  lettres  de  noblesse  eîpédiëes  de- 
puis 1630  furent  réToqué*s,  et  l'on  restreignit  les  exemptions 
d'impôts.  Des  grands  jours  furent  tenus  fréquemment  dans  le 
Hldi,  pour  arrêter  les  vexations  des  seigneui-s  eut  leurs 
paysans.  On  ordonna  l'inscription  des  hypothèques  sur  des-re-  ' 
gistres  spéciatu  et  publics  [1667].  Enfin  l'on  institua  la  police, 
qui  fut  le  grand  moyen  administratif  du  règne  de  Louis  XIV: 
empruntée  au  pouToirmilitaire  et  au  puuïoir  judiciaire,  elle  sem- 
blait destinée  uniquement  à  protéger  les  citoyens  ;  mais,  par  sa 
nature  mystérieuse,  elle  devint  le  principal  rouage  du  des- 
potisme, l'instrument  qui  facilita  les  mouvements  du  pouvoir, 
et  fit  descendre  k  force  royale  jusqu'aux  extrémitës  du  corps 
social. 

§  V,  Justice  et  guerre. — Toutes  ces  réformes,  tous  ces  codes, 
toutes  ces  ordonnances  furent  discutés  et  adoptés  dans  un  grand 
conseil  que  le  roi  présidait  souvent  et  où  figuraient  d'Aligre, 
Boucherat,  S^uier,  Piissort,  Voisin,  etc.  On  y  fit  entier  d'autres 
«avants  magistrats,  tels  que  Bignon,  Talon,  Lamoignon,  ponr 
préparerlesCodesdeprocédurecivile  et  d'instruction  criminelle. 

C'était  une  grande  idée  que  de  réunir  dans  des  cadres  spé- 
ciaui  des  matières  jetées  péle-mële  dans  les  anciennes  ordon- 
nances ;  aussi  tous  ces  codes,  qui  sont  la  plus  belle  couronne  de 
Louis  XIV,  ne  portent'ils  pas,  comme  les  ordonnances  du  siècle 
précédent,  un  caractère  de  circonstance;  ils  embrassent  toute  la 
matière,  ils  en  règlent  les  bases  et  les  détails  à  toujours,  ils  ont 
partout  une  pensée  de  généralité,  ils  sont  une  œuvre  de  législa- 
tion fondamentale  ;  enQn  le  fond  des  mœurs  et  des  intérêts 
D'ayant  pas  changé,  nos  codes  modernes  ont  puisé  dans  les 
codes  de  Louis  XIV  les  immenses  détails  qui  régissent  encore  U 
société  tiançaise.  De  tous  ces  codes,  le  moins  imparfait  tut  le 
code  civil,  qui  abrégea  les  procédures  et  réforma  les  ordon- 
nances de  Moulins,  d'Orléans  et  de  Blois,  mais  qui  essaya 
vainement  de  mettre  l'uniformité  dans  l'administration  de  la 
justice  :  la  multitude  des  juridictions,  le  nombre  infini  des  pri- 
vilèges s'y  opposèrent,  et  surtout  le  partage  de  la  France  en  pays 
de  droit  écrit  et  pays  de  droit  eoutwnier  (').  Quant  au  code  cri- 
minel, il  conserva,  sauf  les  cas  de  sorcellerie,  qui  ne  furent  plus 

(I)  Le»  pmiiKn  du  Kidi  étiKnl  i^gï«  par  k  droit  éctH  ou  droit  mik  nodlM 
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admis,  les  fonnes  cnicltes  des  anciens  tribunaux,  la  procédure . 
Sêcrèle  et  écrite,  t'abaencc  de  témoins  et  de  défenseurs,  la  ques- 
tion préparatoii'e,  l'arbitraire  dans  l'application  de  la  peine  et 
le  choix  du  supplice  ;  enfin  il  continua  de  faire  des  juges  crimi- 
Dcls  de  véritables  pourvoyeurs  d'échafaud,  et  d'être  le  sanglant 
témoignage  de  la  barliarie  du  système  judiciaire  souslequella 
Franre  vécut  durant  des  siècles. 

Pendant  ce  temps,  Lctellicr  ou  plutAt  Louvois,  qui  disputait 
à  Colbert  l'esprit  du  roi  en  cicitant  sa  passion  pour  là  guerre, 
Louvois  réfoimait  l'armée  et  créait  l'administration  militaire  ; 
il  i-ëglait  la  solde,  établissait  la  discipline,  instituait  des  maga- 
sins de  ïÎTres,  des  bdpitaux,  des  casernes,  des  trains  d'équipages  ; 
il  créait  des  inspecteurs-généraux  pour  surreiller  la  tenue  et  la 
discipline  des  troupes,  des  commissaires  des  guerres  pour  sur- 
veiller la  solde  et  l'administration  ;  il  donnait  l'unirorme  aux 
soldats ,  introduisait  le  pas  dans  la  marche  des  troupes  et  l'u- 
sage général  de  la  baïonnette,  mobilisait  l'infanterie  par  les 
manœuvres  de  Martinet  et  la  cavalerie  par  celles  de  Fourillcs; 
il  perfectionnait  rarlillciic  et  avait  dans  ses  arseuani  seize  cents 
pièces  de  canon  ;  il  instituait  les  compagnies  de  grenadiers,  les 
régiments  de  hussards,  de  bombardiers  et  d'artilleui-a ,  des 
écoles  d'artilleiie,  des  compagnies  de  mineurs,  un  coi-ps  d'ingé- 
nieurs, des  écoles  de  cadets  dans  les  villes  frontières,  des  haras 
poui-  la  remonte  de  la  cavalerie  ;  il  demanda  à  Vauban  ses  pre- 
niei-s  plans  sur  l'allaqucetla  défense  dus  places.  Cent  vingt-cinq 
millehommes  furent  tenus  constamment  sur  pied;  les  corps  delà 
maison  du  roi  furent  oi^anisés,  de  manièi'e  à  en  former  une 
armée  solide  et  brillante  de  dix  mille  hommes  ;  plus  tai-d,  trente 
régiments  de  milices  furent  ci-éés,  réserve  qui  n'abandonnait 
pas  le  travail  des  champs  et  s'exei'çait  pendant  la  paix  ;  enfin 
l'on  vit,  sous  ce  règne,  quatre  cent  cinquante  mille  hommes 
Bousles  armes.  Les  gouverneurs  cessèrent  de  lever  des  troupes; 
leurs  attributions  furent  absorbées  par  celles  des  lieutenants  de 
roi,  chargés  de  convoquer  les  milices  et  de  commander  l'ar- 
rièiiï-ljan  de  la  noblesse.  Tous  les  emplois  militaires  furent  ù  la 

du»  ohâqae  localilé  par  dej  coutumes  féod&lea;  Ica  provinctada  Tford  étaient  ré- 
gieC  par  L«  droit  ooutumîor,  furmc  d«a  \ait  romaioea»  des  Lois  barbam ,  d«  or- 
K  rojakt,  et  qui  dilTcrail  dani  chaque  provioce,  dam  chaque  parlement, 
que  ville. On  complail  CI]  graiiilci  Caulumu,  ISlipalllei,  oulreuiiemulli- 
■tre*  ■péelakt  h  uaa  localité. 
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ooHiinattoi  du  roi,  qui  fit  ime  diitritetioa  au«w  attendue  def 
giades,  força  la  nobksee  à  preorire  du  senrice  dasa  rinfanteiie, 
et  institua UD  ordre  d'aTaticeiB«Ht  indëpemlontite  UBtùssanœ. 
EnËD  l'armée  devint  un  mojeii  de  goHveriMBKat:  par  eUe,  la 
iMd>les£e  fut  disciplinéfi  et  occupée;  l'HDifoi'nie  compléta  le  di- 
vorce du  Boldat  et  du  uitoyea;  les  tiwipes  p^manentes  et  dë- 
voui5eB  au  pouvoir  en  devinrent  les  satellite»;  dles  appuj^«iit 
lesinlendaiils.fîj^^t  la  police,  apaigèreatlesti-oubles  intérieurs. 

§  VI.  Beaiiï-Arts.  —  Au  milieu  de  tous  les  soina  dsnnës  a«x 
intérêts  malérieU,  Louis  XIV,  par  cet  ardent  désir  de  gloire  qni 
le  possédait,  fut  porté  facilemeol  à  protéger  les  beaux-arts,  dont 
les  troubles  de  la  Fronde  n'avaient  pas  interrMnpu  les  progrès. 
Colbet't,  habile  dans  Les  arts  mécaniiiues,  était  peu  lettré  ;  mais 
il  voulait  plaire  à  son  nmître,  et  ne  pouvait  lutter  conli'e  l'ia- 
flucnce  de  Lonvois  qu'un  favorisant  ses  goûts  de  magni licence; 
d'ailleurs  la  protection  donnée  aux  savanis  et  aux  ai'tistes  était 
encore  un  moyen  de  gouveTncmeut.  Des  (êtes  pleines  de  goût  et 
de  splendeur,  où  le  roi  figurait  lui-même  avec  cet  instinct  de 
gi'aiideni'  qu'il  portait  même  dans  ses  plaisirs,  amenaient  la  no- 
blesse à  la  ccur,  ramollissaient,  la  ruinaient,  détinisateut  son 
esprit  pi-ovincial,  sou  orgueil  de  vieux  châteaux.  Le  gouverne- 
ment altiia  à  lui  les  gens  de  lettres,  qui  étaient  devenus  une 
puissance  sous  la  Fionde,  et  transforma,  par  ses  bieniàits,  les 
pampltlélaiies  en  apologistes.  Les  chefs-d'œuvre  des  grands 
éciivnijis  faisaient  oublier  les  libelles  et  les  chansons ,  chan- 
geaicni  l'opinion  publique,  distrayaient  la  nation  des  inlà^ 
politiques.  Molièie,  Bacine,  Qninault,  en  écrivant  pour  les  fêtes 
royi^s;  Mansard  et  Pcriaull,  en  bâtissant  Vei-sailles  et  le  Lou- 
viv;  Lebrun  et  Uignai'd,  Girai^lon  et  Puget,  en  ornant  ces  pa- 
lais de  leurs  chefs-d'œuvre,  travaillaient  à  donner  au  Irdne  de 
l'éclat,  de  la  magnificence,  et  aiïermissaient  la  royauté  abs<due 
enenlrclenant  pour  elle  l'admiration  publique. 

Mazai'in,  qui  avait  tous  les  goûts  de  son  pajs,  avait  fondé,  en 
IGao,  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture;  Louis  XIV  y 
ajouta  la  section  d'aixibitecture,  fonda  le  cabinet  des  tableaux  et 
élalilit  à  ïtome  une  école  des  beaux-arts,  où  l'on  envoya  des 
élév>:s  aux  frais  de  l'Élat.  L'Opéra  italien,  introduit  en  Franoa 
par  Masarin  en  164&,  était  devenu,  pai- les  soin*  du  poëlc 
Peirln,  du  musicien  Lambert  et  du  machiniste  Sourdeac,  l'O^ 
péra  français;  il  devint,  en  1669,  par  les  soias  de  LulU,  thcar- 
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J^itife  i^lle^t  nuaiqBe.  OAlbcrt,  «Fui  m«éA  h  t'dHiM  «liii 
existe  eatre  lea  sciences  positives  et  (e<  arts  iMéimiii^um^  enom- 
ragea  les  n«Utéi»>(iq«es,  là  p)i7rà]«e,  l'attronamie,  et  (Mida 
l'Acadëmie  des  scienc»,  «n  1W4,  sur  le  laodUe  de  Ih  8«clété 
rojale  de  Londres  {>).  Richefieii  et  JfauriR  avaleM  pendeMié 
quelques  hommes  de  lettres  ;  Colbert  et  LioMM  AusinM  SB 
état  des  eavants  «t  àcnvimm  èé  la  fnaat  M  «te  lïttropt;  oa 
leur  adressa  des  ttemom^  des  yrénsta,  éet  kttrM  SatleMM  ; 
l'Italien  Cassiai,  he  HBUandai*  Huyghena,  k  Dan^  HisebMftr, 
furent  appelés  en  Fraaoe  et  l'j  MaMirent.  Gathert  peltâ  la  M< 
klîothèquedH  roi  de  «die  «ille  Ji  soiiantMis  milte  volwnes,  et  il 
rasserabla  une  grande  quantité  ée  manMCftte.  Il  envo^  ireclitt'- 
<^et-  les  chartes  et  âocaments  kiston^uM  qui  étaient  «nftMis 
dans  les  province*  ;  U  â^U  l'Acadëëiie  dn  itiscriptioRB  «t 
belles-lettres  ;  il  fonda  le  caMiiel  des  wédaffies  et  le  hvm^  éet 
Savtmta  ;  il  fit  dresser  les  premièfcs  tables  etatMiques  qoe  l'Ëto- 
rope  eût  oonnnes  ;  il  Ht  ttâtir  l'Observatoire,  M  Viomtiiencvt-  Utie 
méridieane  de  Dunker^ue  4  Colliotire,  qui  na  M.  acheva 
qu'en  1740  ;  il  fit  entreprendre  U  caile  générale  de  fca  France  , 
et  oe  grand  travaU,  anqwi  GassinI  a  tftadié  s«n  nom,  n'a  pfta 
été  surpassé.  Le  goût  du  beau  et  le  be»)in  des  jouissanoes  de 
l'esprit  devinrent  les  traits  dittitMtift  du  Miwctire  n^inna) .  La 
France  fut  la  prcinicre  nation  de  t*£tirope ,  non  plus  seulement 
ponr  avoir  dicté  la  paix  à  Mnnstei'  et  «ur  la  Bidassoa,  mais  pflr 
le  respect  qu'inspiiaient  aax  peuples  sa  prééminence  inteltet- 
tudte,  son  gouvoveroent  éclurë,  it*  mûrveilles  de  son  indus- 
trie, ses  grands  trammes  et  Louis  XIV,  Ce  fut  un  temps  gto- 
rieui,  le  tempe  le  plus  glorieus  qu'elle  edt  encore  vu.  Nous 
étions  en  paii  avec  toute  l'Europe  ;  nous  tenions  t«us  les  autres 
Ëlats  sous  te  coup  de  nos  dernières  victoires,  noua  les  gouver- 
nions par  notre  diplomatie,  la  nation  se  tançait  avec  une  ardente 
Goiifiance  dans  tous  les  genrra  de  travaux  ;  la  France  étendait 
sur  tous  les  peuples  civilisés  la  souveralnetë  de  sa  langue  ;  ht 
rojauté  légitimait  son  pouvoir  par  ses  bienfeits,  ses  lumières, 
l'unité  qu'elle  donnait  au.  pays;  enfin  des  honunes  de  génie' 
fMSonnaient  en  tout  gcniv.  Quel  temps  que  cdui  oii  Voa 
voyait  à  la  fuis  Colbert  et  Lionne,  Turenne  et  Condé,  Pascal  et 
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Bossuct,  Corneille  et  Racine,  Holière  et  la  Fonlaine,  Qulnanlt 
et  Lulli,  Lesueur  et  Lebrun,  Puget  et  GirardoD,  Uansard,  Piir- 
rault,  le  Nôtre  1  Cortège  admirable  que  Richelieu  et  Mazarin 
Hvtiieut  préparé  à  l'heureux  héritier  de  leurs  efforts,  et  avec  le- 
quel Louis  XIV  nous  apparaît  illuminé  de  tout  l'éclat  de  ces 
grands  hommes  I 

§  Vil.  Pkojeis  db  Louis  XIV  contre  l'Espacrb.  —  Ses  rela- 
tions DIPLOMATIQUES  AVEC  LES  Provinces-Unies,  l'Evpihg,  la 
Suède,  etc.  —  Le  jeune  roi,  beau,  spirituel,  pleia  de  majesté  et 
d'élégance,  était  alors  heureux  et  adoré;  sa  cour,  la  Fiance, 
l'Europe  elle-même  semblaient  se  prosterner  devant  lui  :  il  Ait 
ébloui  de  tant  d'adulations.  Ces  ctaers-d'œuvre  des  arts  et  de 
l'industrie,  cette  richesse  et  celte  graudeur  nationales,  il  s'ea 
crut  le  ci-éateur  unique.  Dévoré  de  l'envie  d'exciter  sans  cesse 
radmii-ation,  du  désir  de  surpasser  tout  ce  qui  l'avait  précédé, 
a  il  étoit  si  avide  de  gloire,  qu'il  n'en  vouloit  pas  même  laisser 
les  miettes  à  la  reine  sa  mËre  ;  il  désiroit  réunir  tout  h  lui  (').  • 
Mais  la  gloire  du  législateur,  du  créateur  <le  l'administration, 
du  protecteur  des  arts,  était  trop  obscure  et  roturière;  et,  quoi- 
qu'il n'eût  aucun  génie  pour  la  guerre,  il  cherclia  celle  du 
conquérant. 

0  Les  traités  de  Westphalie,  des  Pyrénées  et  d'Oliva  avaient 
pacifié  le  centre,  le  sud  et  le  nord  de  l'Europe.  A  la  suite  de  ces 
arrangements  qui  ûiaient  les  territoii'es,  les  rangs,  le  droit 
public,  et  qui  étaient  les  plus  vastes  qu'on  eût  encore  accompUs, 
on  n'apercevait  plus  de  cause  un  peu  sérieuse  et  prochaine  de 
gneire.  Mais  il  y  avait  nn  souverain  qui  avait  sa  réputation  à 
faii*  et  les  ressources  d'un  pays  vigoureus  à  employer  (*),  »  «Il 
faut,  disait  Jean  de  Wi(t,  le  premier  magistrat  des  Provinces- 
Unies,  il  faut  que  le  roi  de  France  ait  une  modération  extraor- 
dinaire et  presque  miraculeuse,  s'il  se  dépouille  de  l'anibilkm 
qui  est  si  naturelle  à  tous  les  princes,  pour  ne  pas  se  servir  des 
avantages  qu'il  a.  sur  l'Espagne,  puissance  tellement  aflkiblie 
qu'elle  ne  se  conserve  que  par  sa  faiblesse  même  (*},  •  C'était, 
en  cn'ci,  la  question  d'Espagne  qui  allait  être  le  moyen  de  la 
grandeur  et  le  nœud  du  règne  de  Louis  XIV  ;  et  la  lutte  entre 

(1)  ■«llnille,  t.  T,  p.  ItT.  —  Li  reine  Anee  moamt  en  16M, 
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les  deui  monarchies  rivales,  qui  semblait  terminée  par  le  traité 
des  Pyrénées,  allait  recommencer,  mais  sous  une  nouvelle  face. 
il  ne  s^agissait  plus  seulement  d^abaisser  la  maison  d'Autriche, 
mais  de  la  déposséder  de  la  couronne  d'Espagne  ;  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  Taire  entrer  la  Péninsule  dans  le  système 
politique  de  la  France,  mais  de  l'assujettir  indirectement  en 
établissant  la  dynastie  française  sur  le  trône  de  Charles-Quint, 
Telle  avait  été  la  pensée  deMaiarin  à  Munster  et  sur  la  Bidassaa; 
tel  avnit  été  le  but  du  mariage  du  roi  de  France  avec  une  in- 
fante; tel  fut  le  pivot  sur  lequel  devaient  tourner  tous  les  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV. 

Le  jeune  roiavait  formé  te  projet  de  revendiquer  la  succession 
delamonarchie  espagnole,  en  tout  ou  en  partie:  <°  pour  le  tout: 
si  le  fils  qnePhibppe  IV  avait  eu  d'un  second  mariage,  enfant  qui 
n'avait  qu'un  souiBe  de  vie,  valait  à  mourir,  Louis  prétendait 
que  l'infante  Marie-Thà'ëse,  fille  aînée  du  premier  lit,  devait 
hériter  de  toute  la  monarchie,  malgré  la  renonciation  formelle 
qu'elle  avait  faite,  en  se  tondant  sur  ce  qu'un  conti'dt  particuher 
ne  pouvait  déroger  à  la  loi  fondamentale  de  l'Espagne,  et  sur 
ce  que  la  validité  de  la  renonciation  était  subordonnée  à  l'eiac- 
titudc  des  payements  de  la  dot,  d'après  la  lettre  formelle  du 
ti-aité  (')  :  or,  pas  un  écu  n'avait  été  payé.  2°  Pour  une  partie  : 
si  le  fils  de  Philippe  IV  vivait  et  régnait,  Louis  revendiquait  les 
Pays-Bas,  en  s'appuyant  sur  une  coutume  du  Brabant,  appelée 
droit  de  dévolution,  qui  donnait  aux  enfants  du  premier  lit  la 
propriété  des  biens  de  leui-s  parents,  à  l'exclusion  des  enlaiils 
du  second  lit;  coutume  toute  civile,  que  Louis  détournait  de 
son  application  ordinaire  pour  la  transpoi-ter  dans  l'ordre  poli- 
tique, a. L'acquisition  des  Pays-Bas,  écrivait  Mazarin,  en  1646, 
forme  à  la  ville  du  Paris  uu  boulcvai'd  inexpugnable  ;  et  ce  sc- 
roit  alors  véritablement  qu'on  puun-oit  l'appelei'  le  cœur  de  la 
France  (*).  ■  Ui  question  d'Espagne,  présentée  sous  cette  dou- 
ble Face,  fut  l'objet  de  négociations  conthiuellus  de  1661  h  1668, 
négociations  qui  fuient  diiigécs  par  Lionne  avec  une  sagesse, 
une  persévérance,  une  activité  qui  n'ont  pas  été  sm-passées,  et 
qui  font  de  ces  sept  anncvs  l'époque  la  plus  brillante  de  la  poli- 
tique de  Louis  XIV.  On  s'adressa  d'abord  à  Philippe  IV  pour 
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obtenu-  Ae  lui  la  révocation  de  l'ai^  de  renonc 
éprouva  tm  refus  ;  mats  la  cour  d''Ëspagne  ftdmtt  la  rcdama- 
4ion,  e(  Louis  de  Haro  déclara  cja'A  regardait  cette  révocatioti 
H  comme  intitite.  »  Alors  l'on  songos  sc:ulenient  ù  faire  inloir 
k  droit  de  dévolution,  dont  l'éveinnalité  élaK  la  plus  prochaine, 
et  ^i  pouvait  avoir  dem  adversaires  rcdoatatJes,  les  Province»- 
Unies  et  l'empereur.  Il  fallait  B'assuror  des  unes,  qm  avaient 
1«nt  d'intérêt  à  n'avoir  pas  la  Franc«  pom*  ymsmt,  et  rendre 
itnputsEant  l'autre,  qui  pouvait  prétendre  dn  ^oite  à  toute  la 
monarchie  espmgnole,  comme  devant  époBBer  la  secfflide  fifie 
de  Philippe  IV. 

Les  Provinces-Unies  étaimrt  toujoors  avisées  en  ^eoi  partis 
4i<èB-Bchamés,  le  parti  bourgeois  et  le  parti  fëodal.  A  la  mort  de 
Cniltanme  El  [4950],  fils  de  Frédéric-JlenTi,  le  premier  l'avait 
«liaporté,  le  FrtaAond^at  avait  été  aboli  i  perpétuité,  et  le  pon- 
^>oir  exécutif  congé  ànnmeg*strat  appelé  g^and  fOMiomuùre, 
qni  était  garde  des  sceaux,  chaîné  des  afiaircs  étrangles  et  di- 
recteur des  Ëlats  généraux.  Jean  de  Witt  lot  ncmmé  graad 
pensionnaire  en  t853  :  c'était  im  homme  du  pins  tumt  mérite, 
plein  4le  vertns  etde  patTiahgnie,«onslegeuyeinem«rt  duqod 
la  république  parvint  à  son  ^ogée  de  gFrnideur  at  de  prospé- 
rité. Le  parti  bourgeois ,  c'était  le  patti  de  Ta^iance  française; 
le  paiii  féodal,  le  parti  de  l'c^liance  anglaise.  La  Hfdlmide  n'm- 
vait  rien  à  redouter  delà  Franoe,  à  qui  eUe  devait  son  etistencc, 
'Svec  laquelle  elle  faisait  un  commeree  très-avantageux;  eAe 
avait  toflt  à  craindre  de  l'Angteterre,  qui  voalBil  la  chasser  4e 
l'Océan,  et  avec  la^f4te  ses  vaisscMix  étaioat  en  état  coRdiraed 
d'hostilité  ;  de  ]dos,  comme  les  deai  pays,  à  cuise  de  la  conuBi- 
«aiilé  de  religitm,  exerçaient  une  grande  inflwence  jioliti^ae 
l'tin  sur  l'auti-e,  le  rétablissement  delaroyaoté^Uns  la<]i«ade- 
Bretagne  semblait  présager  le  rétabtisseœent  du  stathoadént 
tlans  ies  Provinces-Unies;  et,  en  effcA,  Charles  H,  ^  se  Aéfyil 
dos  ri^ations  des  républicains  anglais  avec  les  amnaiois  de  ta 
Hultande,  avait  te  ppcjct  <lc  &ire  nomnaer  statiwuikr  son  nevea 
Giiillaerne,  fiis  de  Guillaume  11,  qui  éEmt  encore  enfant.  Une 
g*erresemblailimminenle  entre  les  deuE marines  rivales.  Jean 
4e  WÎK  tourna  doœ  tous  set  soins  à  ménager  l'alUance  francuse; 
et  Louis  XIV  profita  tie  cette  disposition  pour  faire  admettre  par 
la  Hollande  et  ses  pi-étcHtione  ^énéislefi  à  la  ■UHMi'chie  esfia- 
(piol«  et  ses  fMjets  pu-tiouliem  wr  tei  feys^aa.  ima4»  Witt 
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voulait  qu'xM  lU  dt  ces  ^ys  une  iépulJi((^  bdgê  ;  Loiù»  XIV  ot 
trait  de  las  partager  avec  ks  Uotltuidais.  Ces  deua  proposUkius 
échouèrent;  mais  l'on  n'en  eoDclut  pas  moins  ud  tnaité  de 
coBunerca  «L  d'aUiaBce,  ofiansivc  atdéfeasive,  dicigé  pciiicipa- 
lemenlcofitrerAngleterEe  et  l'Ësp^ne  [J662]. 

Le  second  adversaire  élait  rempergur.  Oa  lui  lia  les  tMains 
en  prorogeant  la  Ligna  ilu  Rbia  et  en  la  reoîorçml  pat  l'aceession 
d«  rétecteiur  d»  Stam^baurg,  en  iiégo«iaiijit  avec  k  diète  de  EUi» 
tisbome  poiu  l'empicbev  de  preodre  lous  sa  garantie  k  cect^ 
de  Bourgogne,  es  penukisHant  les  électeurs  de  Majenca,  d« 
Cologne,  de  Brandebourg,  l'ëvêque  de  Ahiaster  et  lie  duc  da 
Neubûurg,.  p«iff  qu'il»  fermasaeat  it  Léopold  la  route  des  Pajs- 
Bas,  s'il  laidùt  nuircb^r  au  secows  do  l'Espagne.  Louis  XIV 
devÏDtle  maître  de  l'Empire  plus  querempereiu*;  i^a'jeutpa*' 
une  diecussieN  dmt  it  se  se  mèkt,  pas  u^e  affaiie  qu'il  ne  ter- 
minât, soit  par  aas  ambaesadeui»,.  soit  pat  ses  troussa  et  ses 
■absides. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  LaSuède  et  l'Anglelerie  pouTÙeat  aamee- 
quek^e  arabairas  ;  on  s'assura  de  l^ur  inaction.  La  Suèdfl 
nwntnit  du  pefiraidiasetaHat  pour  la  France  h,  cause  de  saa  iater- 
TEotion  dftu  les  affaires  de  la  Pologne  :  Louis  XIV  s'était  in- 
quiété de  la  décadence  de  ce  royaume;  pvévoyaol  avec  une- 
mMraiUeHsasagitcili  Issovt  qui  le  menaçait,  il  av^l  pi-oj^Mé  à 
Cbaries  XI,  successeur  de  Chacles-Guett.ve,  une  alUaoee  ^eiir 
«  cmpêdieE  que  Fentpeceuv,  le  Moscovite  et  l'électeur  de  thaor 
d^Miurg  ne  paitageasGenC  entre  eux  les  Élat«  de  la  coHEonse  de 
Palo^ie  après  la  mort  du  roi  Casimir  (')  ;  *  et  il  aivaM  le  projet 
de  faire  élir^  au  trdne  polonais  le  fils  du  grand  Gondé.  Mais  la 
Snàde,  d^à  jalouse  du  orédit  de  Louis  en  Âilemagne,  s'aJanaa 
d»re!^n8i«a  i}U8  sa  puissance  allait  prendes  dans  le  Nord,  et 
roHipit  letraité  conclu  àceleffitit.  Néanmoins  elle  resta  dans  L'al-^ 
lianee  de  )•  France,  et  ^oiait  de  ne  pas  inquiéter  sas  projets  sw 
le»Pays'Rs«.  Quanb Ait' Angleterre,  elle  était gouverniie  par  ua 
pi^ice  noncttaltnt,  volupiueun,  (!Ue»pftlaur,  dont  la  politique 
^tait  incertaine  et  contradictoire,  et  qui  cachait  à  peine  son 
désir  d'imitet  le  roi  de  Fiance  en  étabfiBeant  l'unité  de  religion 
et  de  pouToir  dans  ses  États  (7-  Charies  II  avait  un  besoin  con- 


I ,  Google 


.240  àKGtt  DG  L*  MONARCHIE  ABSOLUE. 

tlnuel  (l'ai^Ënt,  et,  pour  en  obtenir  de  !<on  parletiient,  il  aTait 
résolu  d'entraîner  l'Angleterre  dans  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande ;  il  oflrit  à  Louis,  s'il  voulait  entrer  dans  son  alliance,  de  - 
lui  laisser  «  carte  blanche  dans  tout  ce  qu'il  pourrait  désii-er 
pour  les  Paya-Bas,  sans  y  prétendre  tin  pouce  de  terre  pour 
lui-même  ('].  »  Louis  refusa;  mais  il  chercha  ï  s'assuvei'  la 
neutralité  de  l'Angleterre  en  faisant  ëpouser  à  son  f^re  unique, 
Philippe,  duc  d'Orléans  (*),  Henriette,  sceur  de  Charles  ;  puis  il 
offrit  à  celui-ci  de  lui  donner  de  l'argent  pour  gagner  les  mem- 
bres de  son  parlement;  enfin  il  lui  acheta  Duukerque  et  Har- 
dick  pour  4  millions  [1602, 37  noï.].  Cette  tente  honteuse  excita 
l'indignation  des  Anglais,  qui  voyaient  un  autre  Calais  dans 
Duukerque,  et  elle  fut  le  germe  de  l'opposition  qui  deTait  ren- 
verser les  Stuarts. 

Enfin  pour  compléter  cette  série  de  négociations,  on  traita 
avec  le  Portugal,  afin  qu'il  continuât  plus  activement  sa  lutte 
contre  l'Espagne;  on  lui  assura  l'alliance  de  l'Angleterre;  on 
lui  envoya  même  secrètement  sis  cents  ofTiuiers  et  sous-offi- 
ders,  2  millions  de  subsides,  et  le  comte  de  Schomherg  [1663]. 
Ces  secours  décidèrent  le  gain  des  batailles  d'Almexial  et  de  ■ 
Villaviciosa,  par  lesquelles  la  maison  de  Bragance  fut  atterime 
sur  le  trône  [1664  et  1665], 

Cette  diplomatie,  si  habilement  active,  donna  en  réalité  h 
Louis  XIV  le  protectorat  de  l'Europe,  a  La  France,  disait  un 
ambassadeur  anglais,  a  le  don  de  persuader  ce  qu'il  lui  plaît 
dans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté.  ■>  Trob  actes  éclatants 
témoignËrent  plus  complètement  encore  le  rdie  prépondérant 
qu'elle  avait  pris. 

§  VIII.    Louis  XIV  EXIGE    DES    RÉPARATlOnS    RE    l'ESPAGNR    ET  DU 

PAPE.  —  Ses  AELATions  avec  les  Tuhcs.  —  Bataui.e  de  Sairt-  - 
(jOTBard.  —  GtJEKBE  ENTRE  l'Angleteuhe  et  la  Bollahdb.  —  La 
couronne  de  France  avait  toujours  été  regardée  comme  la  se- 
condedes  États  chrétiens;  mais,  depuis  que  la  mai^n  d'Au- 
triche était  parvenue  à  une  si  grande  puissance,  la  couronne 

(1)  Sboc  «fEipagne,  1. 1,  p.  AÏS. 

!•)  C«  priiKï  «ait  été  élsré  d€  la  manière  la  plu  effémlnéB  •  par  t'ordra  dt  H^ 

(CIlOili.p.  410.)  Il  t'habillai  e<JUTentcDreDiine,  «taiail  tout  Ici  ^A'i  d.i  Cbb- 
Iretuia  tonte  npéce  d«  pariicipalloo  upouioir  gt  It  tint  dau  1« 
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d^sp^ne  prétendait  à  ce  rai^.  Une  querelle  ita.nl  mrrenue,  h 
ce  sujet,  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  à  la 
cour  de  LondrM,  dans  laquelle  l'escorte  da  premier  fut  raal< 
trait(<e,  Louis  XIV  menaça  de  la  guerre  PhUippe  IV  s'il  ne 
lui  faisait  réparation.  Le  roi  d'Espagne  déclara  solennelle- 
ment  [1662,  24  mars]  que  dorénavant  ses  ambassadeurs  ne 
concourraient  plus  avec  ceui  du  roi  de  Franc*;  et  cet  acte,  qui 
complétait  le  traité  des  Pyrénées  en  proclamant  raidissement 
oùétait  tombée  la  monarchie  de  Philipe  11,  fil  une  profonde 
sensation. 

La  marine  anglaise  s'était  attribué,  depuis  ËliKabclh,  le  droit 
insultant  de  faire  abaisser  le  pavillon  des  antres  Étals  devant  le 
sien  :  Louis  XIV  déclara  que  le  pavillon  français  ne  salnerait 
dorénavant  aucun  autre  pavillon  (*),  et  Charles  II  n'essaya  que 
faiblement  de  soutenir  les  prétentions  anglaises. 

Les  gens  du  duc  de  Créquy,  ambassadeur  à  Rome,  avaient  été 
insultés  et  frappés  par  la  garde  corse  du  pape  [20  aoât]  :  Louis 
forfft  Innocent  X  à  lui  faire  excuse,  à  casser  sa  garde  et  à  élever 
une  pyramide  à  Rome,  en  témo^age  de  l'ofTense  et  de  la  ré- 
paration. 

En  même  temps  que  le  jeune  roi  montrait  celte  hauteur 
dans  ses  relations  avec  les  antres  États,  il  étonnait  l'Eui-ope  en 
envoyant  ses  soldats  et  ses  vaisseaux  combattre  dans  l'intérêt 
général  de  la  chrétienté.  L'alliance  de  la  France  avac  la  Tur- 
quie s'était  altérée  depuis  un  demi-siècle  :  d'un  côté  le  fana- 
tisme des  sultans  avait  violé  les  capitulations  et  autorisé  les 
pirateries  des  Babaresques;  d'un  autre  côté,  la  réaction  calho- 
liqne,  qui  fi'étdit  montrée  si  puissante  sous  le  règne  de  Louis  Xlll, 
avait  ranimé  l'esprit  des  croisades  et  demandait  la  destri":Iion 
des  infidèles.  Nos  ambassadeurs  à  Constant! nople  furent  insul- 
tés, la  garde  des  lieux  saints  enlevée  aux  religieux  français  qui 
en  avaient  toujours  eu  le  privilège,  notre  commerce  livi-é  aux 
déprédations  des  corsaires,  nos  établissements  sur  la  c<)le  i'K- 
Mque  (*)  dévastés.  Richelieu  ne  put  obtenir  réparation  de  ces 

(<)  RiehtliH  l'ndl  âiH  ttil;  al ,  dui  K(  tnitmctioDi  1  l'inhotqiM  Sourdii, 
ra  mti  ISIB,  on  lit  :  ■  S'il  Taisoil  reneoirttE  d'au  >nnéc  niTile  d'Aiig\cten«,  lu 
àtBi  mait*  foamitiix  pauer  uibè  u  talnef  ;  «I,  >i  Ttrinét  logliiw  vouloit  sdb- 
Innidncellt  da  roi  tu  uigt,  S.  H.  connonde  ludjl  ikut  ircheTJqM  daloul  bi- 
urdcr  pInUt  que  de  hii*  «  prf  jndict  1  rhumeor  de  It  Fru««.  • 
(I)  Cm  ^tibliiMiiMaU,  qui  daUimt  ^  Wnapàt  I",  «outillent  4u>  la  BhUm  4» 
m.  U 
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outrages,  «t  a  ano^k  ^ùaaaeal  plusieuri  escadraa  pour  ponùi 
lu  BarbaxMtfaes.  sâus  Mazainn ,  oq  s'attendit  à  une  rupture 
owrartB  :  les  Turcs  étant  veaui  aastéger Candie  [1615],  qiii  ap- 
putaBOit  aux  Vénitieas,  G«ux-ci  damandèrenl  des  sscours  k 
toute  la  ctu-étiâQtâ,  La  Fraece  of&it  sa  médialioD,  qui  fut  re- 
poueâée;ak)GsdeB  secoues  secrets  furent  eavojés^auxVénitiens; 
nuùsaotreaDiJuLsiadeupfut  laallGatl^S  patlegrand  vizir  et  obligé 
de  quiU^r  ConstoiUiaople  [ië61].  La.  guerre  paraissait  inuni- 
TUioifii  iBÙâ Hazsrin  rebm  At  sîcngiiger  dans  une  lutte  impo- 
litique,  ou  la  France  risquait  de  perdre  en  Orient  une  poûtioa 
oiviéc  et  qaeEesenaemissoh&leraient  d'occuper.  Use  contenta 
d'envoyer  quatre  mille  Fi'aoçais  a.  Candie  ;  il  jifot^ea  te  recru- 
teaimt  de  nomlireiu  vt^oolaiies pour  l'artoée  véoitienoe ;  ^aûa 
â  donna  des  secours  à  la  maieoa  Â' Autriche  contre  les  OUonuiu 
qui  avaient  envahi  la  Hongriei 

Lfopold  était  akandonsé  à  sn propres  foeces,  le»  Etats  d'ADe- 
nagne,  qui  se  tnaivaient,  dejMiis  la  L^ue  du  Rhin,  sons  Ut 
protection  de  la  France,  ne  voulant  hii  donner  aucun  sectnvs. 
LonisXIV,  solUcilé  par  k  pe^,  àitenmnn  ses  aUiéad'AUenogna 
k  faire  un  traité  avec  lui  par  lequel  la  France  et  la  Ligue  du  Bbin 
devaient  mettre  sur  pied  chacaiK  vûigt-qnatre  mille  bomaes 
pour  marcher  contre  les  Turcs.  L'empereur  refusa  un  si  grand 
secours,  en  disant  convertement  au  pape  qu'avec  dételles  forces 
le  roi  de  France  serait  plus  maître  de  l'Empire  que  lui-même. 
louis  XIV  lui  ofTrit  une  armée  moindre  de  moitié  ;  •  S'il  n'ac- 
cepte pas,  écrivit  Lionne,  on  doit  en  tirer  deux  conséquences,  ou 
qu'il  n'avoit  nulle  nécessité  d'être  secouru,  ou  qu'il  aimoit  mieux 
ne  l'être  pas  que  de  l'être  d'aucune  fbrce  de  cette  couronne  on 
de  ses  amis,  n  Enfin  on  s'accorda  à  envoyer  en  Hon^e  sii  mille 
Français  et  vingt-quatic  mille  Allemands  de  la  Ligue  du  Rhin, 
commandes  pai  le  duc  de  la  Feuillade  et  le  comte  de  CoKgn^, 
avec  un  subside  do  200,000  ëcus;  ces  trente  mille  auxiliaires 
formèrent  la  force  principale  de  l'armée  impériale,  qui  livra 
bataille  aux  Turcs  sur  le  Raab,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Go- 
thard,el  les  vainquit  [1664]  (■). 

biMA,  MuuciFéi  ou  11  Calla ,  la  cap  d«  Bam  et  lei  Aillas  de  Baae  el  di  CoIId. 
(■)  •  On  lauwla  qw  Lonqua  I*  graad  Ûir  KupnigÛ  litdébauaherlei  giBliJi- 
hoBunn  fridjiit  tvw  kaiiB  haUti  ifiifcaiw'  al  lami  puruqne*  blgndtti  •  OaaUct 
i>  Miiaw.iw  «tùtd'iEil  let  jinisuiras  furaal  nCan- 
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Doni  le  mAme  Unqts  jtliuiaors  escftdvea  fiuent  -aivofées 
contre  les  pùatps  d' Afrique,  et  p^daot  trois  am  dob  meffleun 
Hiariu«,  BeauTorl,  Duquosne,  Tourrilk,  d'£Bti^-«,  ï'iIltMtvèi«at 
dan»  ces  eipédiliona,  où  ils  détruisirent  k  mtrine  des  Biaia.' 
leeqaes  el  les  rorcèreiit  à  respoctei'  le  cowmeawe  ftvnfais.  On 
voulut  même  Jaire  un  (itabUsseiBent  milUairË  à  UjigdÛ  ou  Ci- 
geri  :  mais  l'enlrËpi'ise  ,  mal  conduite  par  le  duc  de  B4?atderl , 
échoua. 

Pendant  ces  eipéditions  gloiieuses,  la  guerre  éclata  entre 
l'Ai^eterre  et  la  Hollande  [lOU].  Louis  XIV,  incité  par  la  ré- 
publique à  lui  prêter  asûstance,  aurait  voulu  rester  itEotro 
pour  méoRger  sa  marine  naissante  :  il  prélexU  d'aterd  l'étm- 
^oementde  set  vaissaaini.,  qm  guenwjaîenl  sui'ka  cMed'Afriifiie, 
et  resta  spectateur  àei  iMtailks  acbai'otei  fui  tm^sA  liviées 
«ntre  les  llotles  do  cent  vaiMeaux  des  deux  ràaea  de  l'Ootei. 
Puis,  t'Angleleri'e  ayant  solUcité  l^spagne,  la  Suède  et  llonpe- 
reur  d^  s'allier  avec  die,  il  contrana  ces  n^ociatioBS  avoc  tact 
d'habileté,  que  ces  treis  puÉsances  restèrent  dans  l'inaction,  et 
que  taéiae  Û  engagea  le  Danemark,  réleet^ir  de  Ik-anddwurg 
fit  le  duc  de  BninBwick  à  faire  alliance  avec  la  Hi^bade.  Enfin 
il  déclara  formdlcment  la  gtierre  à  Cbailes  H  et  k  révèi|ue  de 
Hun^r,  lequel  s'était  nus  à  la  solde  des  Anglais  et  avatt  atta- 
qué le  territoire  hollandais.  Sa  Qotte  gagna  le  combat  de  Saint- 
Christo]^e ,  daos  les  Antilles,  et  six  mille  bmntnes ,  envo}^ 
xontre  l'évêque  de  Munster,  k  contiaignirratt  à  la  pan.  <ie4Ka- 
dcUit  cette  gu^re  était  fail£  contre  tous  ses  penchants  ;  car, 
en  secret,  il  était  hostile  k  la  Hollande,  cette  répuUtqse  4e 
marchands  et  d'hérétiques,  et  il  cenpaissait  les  penchante  4& 
Charles  K  pour  l'absolutisaie  et  la  rdigiou  ronaaioe  ;  d'aifimn 
le  noraent  était  venu  de  meUi'e  à  ciLecution  ses  projets  contre 
IT^tsgue.  Il  proposa  donc  sa  médiation  ;  mais  Charles  la  m- 
fusa,  1  non  qu'il  ne  souhaitât  la  paix,  disait  Lionae,  mais  fuce 
qu'il  voulait  encore  tii'er  de  l'aident, de  ses  peuplefi  (').  »  Sofin 

cit  pircMJmiies  Bllea  que  lï^bUlnricu  turct  ^ipeUut  dea  katuait  daàenià 
ceoi  qui  tchapptrenl  i  larté[«ilc  rcpetèrenl  longlemp»  liini  leurs  fierci ces  guer- 
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les  Hollandais  ayant  pénétré  dans  la  Tamise  et  insulté  Londres, 
la  nation  anglaise,  irritée  d'une  guerre  désastreuse  qui  lui  avait 
déjàcoàté  tSOmillioDB,  força  Qiarles  à  faire  la  paii  ;  et  le  traité 
de  Bréda  fut  conclu,  par  lequel  l'acte  de  naTigation  fut  modifié 
en  faveur  des  HoUandais  (1667,  31  jiiillcl]. 

g  IX.  Gderbk  poùb  le  droit  de  détolutiou.  —  Traité  o'Ant- 
la-Chapelle.— Cependant  Philippe  rv  était  mort  [1665, 17sept.], 
laissant  pour  héritier  Carlos  II,  enfant  presque  înabëcile,  sous  la 
tutelle  de  sa  mtre.  Aussitôt  Louis  XIV  réclama,  au  nom  de  sa 
femme  et  en  vertu  du  droit  de  dévolution,  le  Brabant,  le  Hai- 
naut,  le  Limbourg,  Namur,  Anvers,  etc.  La  régente,  princesse 
autrichienne,  toute  dévouée  ï  sa  maison  ,  Aait  gouvernée  par 
un  jésuite  oipieilleui  et  incapable,  le  père  Nithard:  elle  rejeta 
la  réclamation  de  Louis  XIV,  mais  sans  s'inquiéter  aucunement 
de  sa  puissance  et  de  ses  projets.  Celui-ci  aurait  voulu,  pour  ne 
pas  compromettre  par  une  guerre  l'admirable  position  qu'il 
avait  en  Europe ,  obtenir  à  l'amiable  ce  qu'il  demandait ,  et  ii 
négocia  pendant  dix-huit  mois ,  en  renforçant  ses  alliances,  en 
disposant  ses  troupes,  en  tâchant  de  mettre  de  son  côté  l'opinion 
publique  par  un  ouvrage  très-habile,  le  Traité  des  Droits  de  la 
reine.  Enfin  il  déclara  qu'il  allait  prendre  possession  des  Ëtats 
qui  lui  étaient  dévolus,  et  il  entra  dans  les  Pays-Bas  avec  une 
armée  de  trente-cinq  mille  homm^  commandés  par  Turenne 
[1667, 20  mai].  Deui  autres  corps,  <tëdix  mille  hommes  chacun, 
commandés  par  d'Aumont  et  Créquy,  devaient  agir,  le  premiei* 
dans  la  Flandre  maritime,  le  second  sur  le  Rhin,  pour  observer 
l'empereur.  L'Espagne,  épuisée  par  le  r^te  politique  auquel  ses 
souverains  l'avaient  condamnée  depuis  un  siècle,  sans  popula- 
tion, sans  armée,  sans  finances,  n'était  plus  qu'un  colosse  mou- 
rant de  faim  :  gouvernée  par  des  mains  ineptes ,  rongée  par  la 
guerre  de  Poilugal,  privée  des  trésors  du  Pérou  par  les  flibus- 
tiers ou  pirates  des  Antilles,  elle  n'avait  lien  préparé  pour  ré-  ' 
sister  à  l'attaque  des  Français.  Les  places  des  Pays-Bas  étaient 
mal  fortifiées  ;  le  gouverneur  manquait  de  soldats  et  d'argent  ; 
la  population  n'aimait  pas  la  domination  espagnole.  Armen- 
lières  et  Charleroy  fiirent  prises  sans  obstacle  par  Turenne,  Ber- 
guesetFmTiespav  d'Aumont.  Ces  deux  généraux  se  réunirent  et 
■'emparèrent  de  Toumay,  de  Douay,  de Courlray,  d'Oudenarde; 
puis  ils  se  tournèrent  contre  Lille,  qui  avait  cinq  mille  hommes 
de  garoisw  el  quinze  caille  de  milices.  Créquy  se  réunit  à  eux 
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fit  battît  un  corps  espagnol  qui  arriiaît  it  la  délivrance  deU 
place.  Lille  se  rendit  [27  août). 

La  régente  d'Espagne  négociait  par  toute  l'Europe  pour  sauver 
lesPayS'Bas  :  son  armée  et  sesfiaances  étaient  en  tel  état  qu'elle 
demandait  des  troupes  à  l'empereur,  et  qu^olle  ouvrait  une  sous- 
cription parmi  ses  sujets  pour  les  solder.  Hais  l'Angleterre  et  la 
Hollande  étaient  tout  occupées  de  leur  terrible  guerre  :  d'ailleurs 
les  Provinces-Unies  se  trouvaient  liées  par  leur  alliance  avec  la 
France;  et  (Ibarles  II,  «  pour  avoir  de  l'argent,  dont  il  éloit  en 
graude  nécessité,  s  avait  traité  secrètement  avec  Louis  XIV,  en 
promctlant  de  ne  pas  l'inquiéter  dans  ses  projets  sur  les  Pays- 
Bas.  Quant  à  l'empereur,  il  était  vivement  inquiet,  et,  quoiqu'il 
eût  les  mains  liées  par  la  L^e  du  Rbtn ,  il  commença  des 
levées;  mais  Louis  XiV  négocia  avec  lui;  et  comme  le  jeune  roi 
d'Espagne  semblait  avoir  à  peine  quelques  jours  à  vivre,  il  par 
vint  à  lui  Taire  conclure  un  traite  secret  et  éventuel  pour  par- 
tager la  monarchie  espagnole  [16GS  ,  19  janv.].  Ce  traité,  le 
cbef-d'œuvre  de  Lionne  et  du  chevalier  de  tiretnonville,  el  qui 
aurait  donné  à  la  France  toutes  les  annexes  de  la  couronu? 
d'Espagne  en  Europe,  fut  conduit  avec  tant  de  mystère  qu'il  est 
resté  caché  jusqu'à  nos  jours  ('). 

Après  la  prise  de  Lille,  Louis  XIV  s'était  arrête  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  négociation  avec  Léopold  ainsi  que  la  réputation  de 
modération  qu'ils'était  donnée;  mais  alors  la  paix  de  Brédafut 
coudue  ;  et  les  Hollandais ,  alarmés  des  prt^ès  de  la  France, 
proposèrent  une  transaction.  Louis,  qui  crojait  avoir  bientdl  à 
partager  toute  la  monarchie  espa^ole,  déclara  qu'il  se  conten- 
terait des  conquêtes  qu'il  avait  faites.  L'Espagne  ne  répondit 
pas  àcetleproposition  ;  elle  pensait  que  l'hiver  serait  un  obstacle 
à  la  reprise  des  hostilités,  et  que,  pendant  ce  temps,  toutes  les 
nations  jalouses  de  la  France  se  déclareraient  contre  elle.  Hais 
vingt  mille  hommes  se  rassemblèrent  secrètement  dans  la  Bour- 
gogne, dont  Coudé  avait  le  gouvernement;  et  le  <"  février,  ce 
prince,  prenant  le  commandement  de  cette  armée,  entra  subi- 
tement dans  la  Franche -Comté,  qui  avait  été  travaillée  d'avance 
par  les  émissaii'es  et  l'argent  de  la  France.  Auxonne  hit  prise 
le  3  ;  Besançon  capitula  le  7  ;  DAle  fut  assiégée  le  9  et  se  rendit 
le  U.  Le  roi  était  arrivé  :  il  reçut  le  serment  des  autorités  et 
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da  parlement  de  la  province  ;  et  le  19  tout  le  pays  était  sonnais. 
Crtlte  expëditiop,  conduite  avec  tant  de  secret  et  de  rapidité, 
fit  une  grande  sensation  en  Europe;  et  les  Hollandais,  oubliaDt 
les  services  que  la  France  lîur  avait  rendus,  remuèrent  toutes 
les  puissances  contre  elle  en  faveur  de  l'Espagne,  fis  parvinrent 
à  former  avec  l'Angietetre  et  la  Suède  «ne  ligue  qui  ftit  appelée 
la  triple  alliance,  pour  empêcher  loute  agression  de  Lonis  XIV 
sur  le  territoire  de  la  monarchie  espagnole  et  déterminer  la  coor 
■  de  Madrid  à  accepter  ses  premières  propositions;  ite  ména- 
gèrent entre  le  I*ortugal  et  l'Espagne  une  paix  [1668,  13  févr.) 
qui  laissa  à  celle-ci  toutes  ses  ressources  contre  la  France  ;  enfin 
ils  sollicitèrent  l'Empire  et  Tempereur  d*errtrer  dans  la  l^e. 
L'électenr  de  Brandeboui^  et  ^usienrs  autres  princes  qui  trou- 
vaient que  «  l'odeur  des  lis  commençai  à  devenir  trop  forte  en 
Allemagne  ,  »  conomencêrent  des  levées  ;  mais  on  contint  leur 
ïèle  avec  de  l'argent.  Quant  à  l'empereur  ,  il  était  lié  par  son 
ti'Bïté  secret  ;  de  sorte  qu'en  définitive,  ce  furent  les  trois  puis- 
sances qui  avaient  fait  jadis  la  guerre  la  plus  acharnée  à  l'E»- 
pagne,  les  trois  grandes  puissances  protestantes,  qui  s'allièrent 
pour  sauver  l'ancienne  proleettice  du  catholicisme.  Louis  XIV, 
inquiet  de  cette  ligue  et  ne  voulant  pas  violer  ses  promesses  de 
modération,  consentit  à  trailer.  Alors  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
fut  conclue  (S  mai),  par  laquée  il  garda  toutes  les  villes  qu'il 
avait  conquises  sur  la  L;s,  l'Escant  et  la  Sambre,  et  il  rendit  la 
Francfae-Comté,  dont  ks  places  avaient  été  démantelées. 

CHAPITRE  m. 

Guerre  de  HoIUode.  —  )S68  à  1678. 

S  1.  LoGts  XiV  AUHDM4NB  LA  FOUTiQUE  B'nrrfiaATS  roua  u  m* 
UTKtVE  DC  mmcipcs.  —  Pumf.ts  DBcuEaaB  contbe  la  Udllank. 
—  La  guerre  pour  le  droit  de  dévolution,  injuste  dans  son  prin- 
cipe, mais  inspirée  par  cette  politique  qui  tendait  constam- 
tnent,  dqiuis  plusieurs  siècles,  à  réunir  ia  Belgique  à  la  France, 
était  excusée  et  légitimée  par  l'intérêt  national  :  conduite  et  ter- 
minée avec  autant  d'haUleté  que  de  modération,  die  témoigna 
(que  le  l'Of  aume  de  I«iis  XIV  était  incomparablement  plus  tort 
nt  mieux  gouverné  que  les  autres  litats  ;  mais  elle  échauffa  l'am- 
l>ilion  du  monarque,  l'égai-a  sur  les  i-cseoiik«i  de  la  Frtace,  et 
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l'entnrina  dans  une  guerre  nouvdlc,  qui  n'était  paa  seulenwiA 
injtiste,  mais  impolitique. 

Carios  H  lï'était  pas  mort  :  il  traînait  «ne  vie  diftive,  qui  de- 
Tait  se  prolonger  jusqu'en  Ht».  Louis  X!V  E^omna  flonc  ses 
projets  sur  la  monarchie  espaguole;  et,  pour  trouver  ailleurs 
des  occasions  de  g«en«,  il  dimndonna  celle  politique  d'intérêts, 
qui  Ini  avait  ét^  enseignée  par  Mazarin,  et  que  la  France  suivait 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur  depuis  un  demi-wècle.  Par 
une  MTeur  bneste  sur  ta  nature  de  son  pouvoir,  par  cet  es- 
prit (TiM^eil  excessif  qui  semblait  obscurcir  son  entendement, 
il  ressuscita  la  politique  de  religion,  oubliée  depuis  vingt  ans, 
et  fit  entrer  ainsi  FEurope  dans  une  voie  rétrograde.  Ce  fut  l'é- 
cneil  de  tout  son  règne,  une  source  incalculable  do  malheurs 
pour  la  France  et  l'origine  des  coalitions  contre  lesquelles 
Louis  MV  dut  combattre  le  leste  de  sa  vie. 

Nous  avons  vu  que  le  mouvement  politique  de  restauration  du 
cathdicisme  s'était  aixêlé  avec  les  traités  de  Westphalie,  et  que, 
le  clergé  rentrant  alors  dans  ses  voies  spirituelles,  les  guerres 
de  religion  avaient  cessé.  Mais  la  discussion  n'en  continua  pas 
moins  enlre  les  deux  communions,  et  avec  autant  de  calme  et 
de  dignité  qu'elle  avait  eu  jadis  d'aigreur  et  de  violence  ;  il  ■j 
eut  même  une  tendance  très- prononcée  vers  l'union.  L'insuf- 
fisance du  rationalisr(e  protestant  était  sentie  par  les  protes- 
tants eux-mêmes  ;  et  les  esprits  les  plus  éclairés  craignaient 
qu'il  ne  descendit  à  sa  dernière  conséquence,  le  matérialisme  : 
aussi  Leibniti,  l'intelligence  la  plus  universelle  de  cette  époque, 
fit-il  les  plus  nobies  eflbrts  pour  amener  la  réunion  de  toutes  le» 
communions  chrétiennes,  et  il  entama,  à  ce  sujet,  une  corres- 
pondance avec  l'oracle  du  clergé  français,  Bossuet,  que  son  siècle 
appelait  Je  dernier  des  pères  de  l'Église  (*).  Il  semblait,  en  efPel, 
facile,  maintenant  que  la  question  religieuse  était  dégagée  de  sa 
face  politique,  que  la  papauté  n'inspirait  plus  de  craintes,  qu'il 
y  avait  tant  de  calme  et  de  bienveillance  dans  les  opinions,  de 
convoquer  un  concile  général,  sous  la  protection  de  la  France. 
La  tentative  échoua  ;  les  deux  communions  restèrent  ennemies, 
gardant  toujours  le  caractère  politique  qui  leur  était  essentiel, 
représentant  toujours  des  principes  inconciliables,  partageant 
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toujours  la  France  eu  deux  caraps  ctaeiThant  toujours  h  se  dé- 
truire mutueilement.  Louis  XIV  rêvait  Tuiiité  partout  :  dans  Je 
pouvoir,  daas  radminislration,  dans  le  territoire,  dans  la  reli- 
gion ;  il  crojoit  le  calvinisme  ennemi  des  rois,  de  l'autorité,  de 
la  France;  il  savait  que  les  réformes  de  son  royaume  étaient  en 
relation  avec  ceux  delà  Hollande  et  de  l'Angleterre;  il  les  voyait 
soumis,  mais  il  les  sentait  mécontents;  enfia  il  ne  croyait  pas 
l'unité  nationale  et  monarchii^e  assurée  avec  ces  dissidents  :  il 
mil  donc  le  zèle  le  plus  attentif,  le  plus  ardent,  le  plus  opiniAIre, 
h  les  ramener  au  catholicisme  :  séductions,  faveurs,  persécutions 
sourdes,  violations  directes  de  l'édit  de  Nantes,  il  employa  tout 
pour  obtenir  des  conversions  (').  Enfin,  comme  il  savait  que  dans 
une  question  aussi  grave,  aussi  difQcile,  il  n'y  avait  lien  de  lo- 
cal el  d'isolé,  il  voulut  détruire  la  réforme  elle-mâme,  et  il  se 
plaça  en  Europe  comme  le  champion  de  l'unité  catholique  et 
du  pouvoir  absolu,  deux  choses  qu'il  croyait  inséparablement 
unies,  par  une  erreur  qui  a  été  fatale  à  lui-même  et  à  sa  dy- 
nastie. 

La  republique  des  Provinces-Unies  devait  son  origine,  son  indé- 
pendance et  saprospérilé  au  calvinisme  :  c'était  le  seul  grand  État 
qui  fût  né  de  la  longue  tourmente  delareforme;  ses  richesses,  sa 
marioe,  l'mQuence  qu'elle  eiei'çait  en  Europe,  faisaient  d'elle  la 
gloire  de  tous  les  protestants,  et  surtout  des  protestants  de  la 
France  et  de  rAugleleri'e.  C'était  \h  que  s'étaient  réfugiés  les 
l'épublicains  anglais  après  la  restauration  des  Stuarts  ;  c'était 
de  là  i]ue  sortaient  tous  les  pamphlets  politiques  et  religieux  qui 
attaquaient  le  roi  de  France,  stm  gouvernement,  son  orgueil  et 
ses  maîtresses.  Les  Hollandais,  tiers  de  leui-s  tonnes  d'or  et  de 
leurs  vingt  mille  vaisseaux,  de  la  paix  qu'ils  avaient  imposée  à 
l'Angleterre  au  traité  de  Bréda,  à  la  France  au  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  se  vantaient  d'être  les  arbitres  des  rois  :  c'étaient  eux 
qui  venaient  de  sauver  les  Étals  du  descendant  de  Philippe  11  ; 
u  à  leur  aspect,  disaient-ils  en  faisant  allusion  h  la  devise  de 
Louis  XIV,  le  soleil  s'était  aiTÔté.  b  Louis  s'irrita  de  ces  injures, 
qui  le  faisaient  descendre  du  piédestal  où  l'adoration  universelle 
l'avait  élevé  ;  il  haïssait  les  Provinces-Unies  et  comme  repu- 
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Uiqne  et  comme  refuge  du  calvinisme  ;  il  méprisait  ces  guevx, 
qui  n'avaieDt  échappé  au  joug  de  l'Espagne  qu'avec  la  protection 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XUI,  qu'avec  les  subsides  et  les  soldats 
de  la  France;  il  regardait  ces  marchands  grossiers  comme  les 
obligés  et  presque  les  vassaux  de  sa  couronne;  il  était  indigné 
de  la  précipitation- ingrate  avec  laquelle  ils  avaient,  dès  la  pre- 
micre  alarme  que  la  France  leur  avait  inspirée,  fomeolé  une 
ligue  qui  détruisait  sa  pi-éémiiience  politique.  Dans  sa  pensée, 
nul  ne  pouvait  imposer  la  paix  à  son  royaume,  son  royaume 
pouvait  l'imposer  à  tous;  subordonner  les  autres  États  au 
système  politique  de  la  Fiance  était  la  monarchie  universelle 
qu'il  rêvait.  Enfin,  il  devait,  dans  l'intérêt  de  notre  marine 
naissante,  punir  ces  rois  de  l'Oct^n,  qui,  mécontents  des  droits 
mis  sur  les  vaisseaux  hollandais  à  leur  entrée  dans  nos  ports, 
venaient  de  prohiber  les  marchandises  françaises.  Il  résolut  donc 
de  veiner  sa  grandeur  outragée,  de  rendre  à  la  France  sa  puis- 
^ance  d'opinion,  enfin  de  porter  un  coup  mortel  à  la  réfoi'me  en 
[uinanl  les  Provinces- Unies  :  a  Mes  pères  ont  su  les  élever, 
disait-il,  je  saurai  les  détruire.  » 

Cette  entreprise  avait  un  côté  séduisant  et  même  légitime  ; 
mais  elle  allait  Stre  le  naufrage  de  la  politique  suivie  par  la 
France  depuis  François  I",  et  si  heureusement  misa  en  œuvre 
par  nichcÛeu,  Mazarin  et  Lionne.  On  allait  oublier,  pendant 
trente  ans,  la  question  espagnole,  détruire  celte  belle  position 
diplomatique  par  laquelle  la  France  avait  le  protectorat  de 
i'Empire,  tenait  à  sa  solde  l'Angleteri'e,  annulait  l'EIspagnc;  on 
allait  perdre  les  plus  beaux  résultats  du  traité  de  Westphahe, 
se  faire  à  jamais  une  ennemie  de  l'Allemagne,  donner  à  la 
maison  d'Autriche  pour  alliés  tous  les  ennemis  que  nous  lui 
avions  faits.  En  un  mot,  le  roi  habile,  devenu  roi  passionné, 
pour  servir  sa  vengeance,  oubliant  ses  intérêts,  allait  aban- 
donner l'alliance  protestante,  conservée  avec  tant  de  soin  depuis 
cent  cinquante  ans,  pour  se  faire  ouvertement  le  représentant 
du  principe  catholique. 

Lionne  s'efforça  vainement  de  détourner  Louis  de  celte  fatale 
voie;  il  mourut,  et  fut  remplacé  par  Arnaud  de  Pomponne, 
négociateur  habile,  mais  sans  fermeté,  qui  laissa  au  roi  la  haute 
direction  des  affaues  étrangères  [1671].  Alors  Colbert  n'ayant 
plus  d'auxiliaire,  Louvois  domina  seul  dans  le  conseil.  «  C'étoit 
un  homme  capable  de  bien  servir  dans  le  ministËre,  mais  non 
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pas  6c  gouverner  (')  :  «  dur,  brutal,  vidlent  jusqu'à  la  cmanté, 
orguelUetix  sutlout  en-ver*  la  noblesse,  il  le  croïait  homme 
tl'Stat,  même  homme  de  guerre,  et,  hors  âes  détails  aftmhttt- 
tratifs  qu'il  entendait  pai-faflemimt,  11  était  d'une  ignorance 
«gale  à  sa  présomption.  Ce  fui  pour  Louis  XIV  le  génie  dn  mat  : 
mlBistre  aussi  ambitieux  que  bas  courtisan;  il  prit,  en  flattant 
la  passion  de  son  maître  pour  la  guerre,  le  plus  grand  ascendant 
sur  lui;  et  sous  son  influence,  toutes  les  réformes  de  Cdbert 
atlaienl  avorter,  les  finances  rentrer  dans  le  cfaaos,  et  la  prospé- 
rrié  de  la  France  Être  sacrifiée  dans  une  guerre  impoliliqne  (^. 

§  II.  La  diplomatie  FiunçAiSE  toubre  todtg  L''EunoPE  conmE 
LA  HoLUNDE.  —  L'entreprise  une  fols  résolue,  son  exécution  fat 
préparée  avec  une  profondeur  et  une  vigilance  admirables  : 
rien  ne  fut  laissé  au  hasiti-d  ;  on  voulait  frapp.er  sur  la  ilcdlande 
un  coup  cei'tain,  qui  ne  permît  plus  de  mettre  en  doute  la 
grandeur  de  la  France.  Ce  pays  de  boue  et  de  breutBards,  cette 
puissance  factice  qui  n'avait  que  de  l'or  et  île  l'eau  pour  « 
défendre,  ces  gros  vendeurs  de  barengs  et  de  fl-om;^  devaient 
être  facilement  vaincus  par  la  France  belliqueuse,  son  jeune 
roi,  sa  ItriDante  noblesse;  mais  l'on  pensait  qiK  la  Hollande 
cbercherait  des  alliés,  et  la  diplomatie  française  se  mH  en 


laiBseaui  de  f^uerre,  CDiDoiigdes  par  les  doct  6e  NsTiilLn  el  dïSeaufiiTl.  -OHe 
«pMiUM  ■rrin  (jiiD  IMS)  fUBod  Ib  ttte  n'éUK  plis  défwdthl*.  st.  *prw  w 
««>tM  où  Baaloii  (ut  tn^,  1h  f  rsiic«u  le  rcmkerqitereul.  Ctaiie  caf  Mula  ;  «f  !■■ 
lurca,  fleini  i'urgutiU  contimiccenl  à  reTusec  le  r«oauidLcineDtdaseapi<iil>lioii« 

nianhiDdiscB  fracçilen  pourraient  Iriterscr  i'ÉK<>plc  M  l>  ner  naBj;c  poar  allir 


smhII  t'ildaTail  Caire  la  t^ic^ft  à  JaroEte;  oa  parlait  d«  t'aoïtiarer  de  l'Égiplï. 
àa  iTDi^s  ecDiineacèrïal  même  i  u  rauembler  à  luulon.  Mais  Colbcil  regardi 

déair  de  ae  yeogcr  dei  HollaDdaii  qiK  dea  T»ni  :  la  fnerre  et  Di^nAt  fut  4a 
Béielae.  Le  eentre-CMip  l'eu  fit  neaUr  ea  Dri«Dt,  et.  i  la  noMeHe  dea  ^Hanie»  » 
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camçÊfftM  peur  L'imI»  eatàenmtmt  de  TEucope.  U  allait  dV 
bord  diasonëre  lu  tripla  attiaoco  et  UiurDer  l'At^terre  et  la 
Suède  contra  les  Proriiicea-UaieB  :  on  j  réunit. 

Le  mnbat  entra  la  réCanne  et  le  papisme,  entre  les  liberté* 
n^ioDaieset  le  despotisme  de  la  lo^aiùé,  s'ëtoit  rammé  en  Aa- 
gletare  arec  autant  de  Tofce  et  avec  plus  de  calme  que  sous 
Charie»  1".  Sam  HUKesseur,  frivole,  dissolu,  incrédule,  avait 
surruMon  dn  calbràiclaaie  avec  la  royauté  absolue  les  mêmes 
idées  que  Uniis  XW  ;  u  il  se  plaigooit  d'être  obligé  de  professer 
nue  religkw qu'il  n'a^prouvoit  pas,  et  étoit  résoht  à  s'émaDci- 
per  da  ceUecoDtrwMta;  «  il  voulait  détruire  lepresbïtériaiiisiuc, 
et  naSma-UEdigim  anglicane,  pour  assurer  son  pouvoir,  se 
p«Mer  du  parlaient,  lever  des  iiopôls  £i  son  gré,  etselivi'eien- 
tièreneot  à  ses  favoris  ^  à  ses  maitiesses.  La  niiue  des  héréti- 
ques delà  HoUande  était,  selonlui,  un  grand  pasvers  ce  dessein 
iasensé;  ilsavait  que  les  mécootenls  de  l' Angleterre  étaient  ea 
sdAtion  intime  avec  les  Hollandais  pour  rétablû-  la  religion 
presbïlerieiuie  et  peutrêtre  la  république,  et  que  si  toute  la  na- 
tisR  était  jalouse  des  Provinces-Uaics  à  cause  du  commerce, 
aiie  sympathisaii  avec  elles  par  les  idées  religieuses;  d'ailleurs 
«ne  gusiTe  devait  forcer  le  parlement  à  lui  donner  des  subsides 
•t  le  reudie  maître  de  la  flotte,  au  moyen  du  duc  d'York,  son 
farèie,  babile  mariii,  qui  proCessait  presquâ  ouvertement  le  ca- 
UudkiSBie.  Une  oégocialion  fut  donc  menée  trës-secrètemcnt 
aalre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  par  le  ministère  de 
Colbert  de  Groissy,  ft-ère  du  contrôleur  des  finances,  etde  ladu- 
chesse  d'Orléaiie,,  sœur  de  Chaclâs  II,  princesse  spitituelle  et 
séduisante,  pour  laquelle  Louis  XIV  témoignait  une  vive  aJTec- 
tiffii.  Dans  le  courant  de  mai  i6'70,  la  cour,  sous  prétexte  de  vi- 
siter les  demièi'es  viUes  conquises,  fit  un  voyage  un  Flandre, 
voyage  où  Louis  di^ploya  un  faste  et  des  mœurs  presque  orien- 
tales, ea  jetant  l'or  à  pleines  mains ,  en  se  faisant  précMcr  ou 
suivre  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  en  menant  dans 
le  même  carrosse  sa  Cenune  et  sa  maîtresse.  La  duchesse  d'Or- 
léans traversa  le  Pas^e-Calais  pour  aller  voir  son  frère  à  Dou- 
vres ;  et  là  fut  conclu  un  traité  secret  qui  fut  signé  de  Croissj 
etde  quatre  miaMn^  catholiques  de  Charles  U  [1670,  ië  ipaii}. 
I^r  ce  traité:  1*le  roi  d'An^lerre,  létsnt  convancude  la 
virité  de  la  religion  catholitiae,  promet  d'en  fiiire  la  déclarattoBf 
et  de  se  récoocUier  à  l'Église  roDuùne,  aussitôt  ^iie  le  biea  du, 
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affiiires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre  n  -,  et  le  roi  de 
France  promet  de  l'assister  de  ses  armes  et  de  goa  argent  pour 
réprimer  la  rébellion  que  cette  déclaration  pourrait  amener. 
2*  Le  roi  d'Angleterre  s'engage  à  assiste)'  le  roi  de  France  de 
toutes  ses  forces,  tant  sur  terre  que  sur  mer ,  pour  lui  fiicillter 
l'acquisition  de  la  monarchie  espagnole ,  s'il  Tient  à  lui  échoir 
de  nouveaux  droits  sur  celle  monarchie.  3"  Les  deui  rois  ayant 
pris  la  résolution  «  de  moilifler  l'ot^eil  des  Provinces-Ilnies, 
et  d'abaltre  la  puissance  d'une  nation  qui  s'est  si  souvent  noir- 
cie d'une  citréme  ingratitude  envers  ses  propres  fondateurs  et 
créateurs,  laquelle  mfime  a  l'audace  de  se  vouloir  ériger  aujour- 
d'hui eu  souverain  arbitre  et  juge  de  tous  les  autres  potentats,  ■ 
il  est  convenu  que  Leurs  Majestés  feront  la  guen'e  auxdites 
provinces.  Le  roi  de  France  se  chargera  de  l'armée  de  terre,  à 
laquelle  le  roi  d'Angleterre  adjoindra  six  mille  hommes;  le  roi 
d'Angleterre  se  chargera  de  l'armée  de  mer,  qui  sera  forte  de 
cinquante  vaisseaux,  auxquels  le  roi  de  France  adjoindra  trente 
autres.  Le  roi  d'Angleterre  recevra  annuellement  du  roi  de 
France  un  subside  de  trois  millions,  et  il  se  contentera,  dans 
!es  conquêtes  faites  sur  les  Provinces -Unies,  de  llle  de  Walche* 
l'en ,  de  l'Écluse  et  de  Cassand ,  c'csl-à-dire  des  bouches  de 
l'Escaut.  Ce  traité ,  véritable  acte  de  trahison  de  la  part  de 
Charles  11,  fut  tenu  si  secret,  qu'il  n'a  été  connu  que  longtemps 
après  l'expulsion  des  Stuarls  (')  ;  et  à  sa  place  l'on  publia  seule- 
ment untraité  d'alliance  offcnsiveet  défensive  contre  la  Hollande 
[1671,  3  juin]  n. 

On  n'obtint  pas  de  la  Suède  un  pareil  acte  d'asservissement, 
mais  seulement  une  levée  de  seize  mille  hommes,  moyennant 
500,000  livres  de  subsides,  et  une  promesse  d'atlaquer  l'Empire 
si  l'Empire  soutenait  les  Hollandais  [1672 ,  14  avril].  La  triple 
alliance  fut  ainsi  dissoute.  Ce  ne  l\it  pas  tout  :  on  parvint  k  faire 
signer  à  l'empereur,  occupé  à  réprimer  les  révoltes  des  [lon~ 
grois,  et  d'ailleurs  lié  par  son  pacte  secret,  un  traité  [1671, 
1"  nov.]  par  lequel  il  s'eng^ea  à  ue  donner  aucun  appui  aux 

(I)  Ca  Inilé  Mt  dtoi  Liogird,  l.  t,  p.  648  it  Tiiit.  Cbirpenlier. 

(■)  Au  rcUHir  it  md  voyage,  Uadima  muinit  (ubilemsut,  mpoiioiiii^  dit 
Siinl-Simoa ,  par  le  ohcialifr  de  Lorruiic,  que  la  priDceeu  titH  hit  eiiler  pour 
l'iloigner  ia  duo  d'Orlitu» ,  dont  il  éUil  riatïin*  brori.  CM  pour  die  que  BouMl 
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ennemis  de  Louis  XIV,  On  fit  alliance  &vec  Tévêque  de  Munster, 
avec  les  ducs  de  Bninswick'HanoTre  et  de  Mecklenibouri;- 
Schwerin,  avec  Télecteur  de  Cologne,  qui  cédaNuyts  et  Kaj- 
Berwerth  pour  j  établir  des  magasins,  et  qui  promit  d'armer 
Ttngtmille  hommes.  On  s'attacha  l'électeur  palatin  en  maiiant  sa 
fille  avec  le  duc  d'Orléans  ;  ou  acheta  la  neutralité  des  électeurs 
de  Mayence,  de  Trêves,  de  Bavière  et  de  presque  tous  les  autres 
princes.  11  n'y  eut  que  l'électeur  de  Brandebourg  qui  rejeta 
obstinément  les  offres  de  la  France  et  fit  alliance  avec  les  Hol- 
landais. Quant  à  l'Espagne,  on  sollicita  vainement  sa  coopéra- 
tion pour  réduii«  ses  anciens  sujets  ;  elle  savait  que  la  conquête 
des  Provinces-Unies  ferait  irrévocablement  tomber  la  Belgique 
au  pouvoir  des  Français ,  et  tout  en  promettant  de  garder  la 
neutralité,  elle  se  prépara  secrètement  à  soutenir  la  Hollande. 

Les  Provinces-Unies,  se  voyant  presque  entièrement  isolées, 
s'effrayèrent.  Depuis  que  le  parti  républicain  et  marchand  do- 
minaiit  la  république,  tous  les  efforts  de  la  nation  s'étaient  por- 
tés sur  la  mer  ;  et  la  Hollande  ne  semblait  plus  qu'un  vaissean 
chaîné  d'or,  transportable  à  volonté,  avec  Ruyter  pour  capitaine 
et  Jean  de  Wilt  pourpilole.  L'armée  de  terre  aval  tété  entièrement 
négligée,  à  cause  de  son  attachement  pour  les  Nassau,  qui 
comptaient  sur  elle  pour  rétablir  leur  pouvoir,  de  sorte  qu'on 
avait  à  peine  vingt-cinq  mille  hommes  mal  disciplinés,  com- 
mandés par  des  fils  de  boiu-geois,  et  qui  n'avaient  jamais  fait  U 
guerre.  Enfin  la  menace  de  l'invasion  ne  fit  que  rendre  plus 
vives  les  dissensions  intérieures;  le  parti  aristocratique  se  ré- 
veilla et  fit  donner  à  Guillaume  111,  prince  d'Orange,  le  com- 
mandement général  de  l'armée.  C'était  un  jeune  homme  (le 
vingt-deux  ans,  froid,  positif,  opiniâtre,  cachant  dans  un  coqn 
malade  et  chétiC  l'ambition  la  plus  profonde  et  la  moins  sou- 
cieuse des  moyens  ;  esprit  supérieur,  Ame  forte  et  impénétrable, 
cœur  sombre  et  dur  jusqu'à  la  cruauté,  personnage  estraordi- 
naire,  dans  lequel  Louis  XIV  tiDuva  l'écueil  de  sa  fortune  et  la 
Fiance  l'ennemi  le  plus  acharné.  C'était  Jean  de  Witt  qui  l'a- 
vait élevé,  espérant  diriger  t«^  le  bien  du  pays  les  talents  pré- 
coces d'un  homme  dont  il  devinait  l'ambition  :  il  en  fut  triste- 
ment récompensé. 

§  III.  Composition  et  karche  de  l'armée  française.  —  Batailli 
nivALB  DE  South wooD-B AI.  —  Passage  dd  Bain.  —  Les  lois  de 
France  et  d'Angleterre  déclarèrent  la  guerre  à  la  république 
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des  Prcmnces-Vnfes  [1672,  6  aTrill,  -en  !'accnsatit  toul  sitntAe-  ■ 
ment  d'êirc  n  renneraie  commune  des  monarchies  ;  .  et  l'année 
française  entra  en  campagne.  Elle  ëtait  torle  de  cent  dix  mille 
fantassins,  de  âauze  mille  cavaliers,  ie  cent  pièces  de  canon  ; 
bien  disciplinée,  régulièrement  disposée  en  pinsleun  corps, 
*vec  vivres,  armes,  magasins,  hôpitans  assurés,  elle  avait  de 
plus  einquanle  millions  pour  les  frais  de  la  camps^e.  Toute  la 
noblesse  était  accoume  k  la  guerre  contre  les  marchands  d'Am- 
sterdam, comme  antrefois  ses  pères  contre  les  botn-geoto  de 
Gand  :  on  Yi'avatt  Hen  Vu  de  plus  magnifique  que  tes  coi^  «pri 
composaient  la  lïiaison  du  roi.  C'était  réetlemetit  nne  wrmée 
moderne,  avec  ses  prodiges  d'admltiistration,  vaste  nutohine 
«font  les  nombreuses  parties  et  les  mouvements  compliqués 
Semblent  à  l'abord  p'eJns  de  désor^,  mais  qalBOnt  guidés^wr 
fine  petisée  unique  et  dans  un  but  précis;  et,  pour  la  jNremiète 
fols,  on  voyait  cent  mille  hommes  réunis  sans  confurioR  stir  tta 
mèftie  point,  ayant  tons  leur  marche  et  leur  destination  mw- 
^nées  à  l'avance. 

Le  corps  ^principal,  fort  de  sohante  n^le  bonthaa  et  com- 
tnandé  par  le  roi  et  Turenne,  se  rassembla  à  Sedan-,  l'nant- 
ten-de,  forte  de  vingt-cinq  milte  hommes  et  commao^  par 
Coudé,  se  rassembla  k  Charleroy.  L'électeur  de  Cologne  étant 
en  même  temps  évSque  de  Liège,  on  possédait  la  Hease  d^pata 
Cbarleroj  jnsipi'à  HaËstricht,  et  l'on  pouvait  pénétrer  ea  Hofc. 
hnde  sans  violer  le  territoire  espagnol.  Bne  division,  comman- 
(<At  par  Chamllly,  était  dans  la  province  de  Liège  pour  assurer 
la  marche  ;  nne  autre,  commandée  parle  doc  de  LnierabOurg  {'), 
Aevait  se  Jolfiifre  aux  auxiliaires  de  Cologne  et  4e  Munster  pour 
mtaquer  les  Provinces-Cnies  par  le  nord-est;  une  IroiBi^nne  étsit 
iJhargéc  d'Observer  les  E^agnols  de  la  Flandre. 

On  ne  pouvaft  attaqner  le  territoire  ennemi  par  les  prorlucei 
dlltrec'ht  et  de  llcfllande,  qui  étalent  couvertes  par  la  Belgique, 
quatre  fleuves  et  de  nombreuses  places-,  mais  (hi  pmiTait  on  le 
percer  en  suivant  la  Meuse,  déftndue  par  Maêttrlcbt,  on  11 
prendre  &  m-ers  m  attaquant  ITssel,  qui  n'avait  que  de  man- 
vaises  placée.  D'après  cela,  les  États  généraux  raireul  une  fraie 
garnison  dans  Maëstrictit,  position  militaire  qui  domine  à  la  fota 
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t««|e  la  Meuse,  h»  PajsrBas,  les  pajs  de  Joiin^  et  de  Colague, 
«1  qui  éUU  la  clef  des  Proviaces-UDies  ;  puis  ils  ordounârent  à 
Guillaume  de  se  placer  deriici'e  l'Yeael  avec  ses  vingt-cinq  mille 
hommes.  Enfin  ils  mirent  en  mer  leui'  tlotte  de  soiiaole  vus- 
seam  et  de  quatante  fi'égBtts,  commaudée  par  Ruifter,  eu  lt)i 
prescrivant  de  chercher  les  flottes  alliées  «t  die  livr^-  bataillQ. 
\a  flotte  ai^laiee,  Ibvte  de  seisante  vaisseivux  et  liégates,  était 
cooimaiidée  par  le  duc  d'York  i  la  flofteù'aoïçaiso.Curte  de  trente 
vaisseaux  et  de  yii^  frégates  oi^  flûtes,  était  cummaDdée  par  le 
comte  d'Esti'É«8.  Uœ  bataille  s'engagea  en  vue  de  Sauthwoo4- 
Bay  ou  St^bay  [1673,  6  juin]  ;  elle  fut  terrible,  nuis  indtieiaa; 
les  vaisseaux  françûs  n'y  prirent  qu'une  médÛKie  part  ;  des  deux 
e^tée  OB  s'attribua  la  victoire  :  n^é^amoina  la  flotte  alliée  ne  pi)t 
fitiie  s^  desceute  en  Zélande. 

Cependant  l'armée  Transaise  avait  suivi  la  Ueuse  jusqu'à 
Uaesli'icbt  ;  foais,  au  lieu  d'assiéger  cette  place,  devant  laquelle 
oa  aurait  peidu  un  temps  précieux,  on  poussa  le  corps  4e 
(UiaistiUy  jusqu'à  Maseyck  pour  la  bloquer,  rom^  ses  cora- 
munùalions  avec  les  Provinces-Unies  et  assurer  celles  dce 
Fifuifiais  avec  Cbarlei'oy.  Puis  l'on  se  dirigea  à  l'est  par  le  du- 
ché de  htMvi,  appartenant  à  l'élccteui'  de  Brandebourg,  jusque  - 
Nujts  et  Kajserwcith,  dans  l'électoral  de  Cologne,  où  l'on 
ftvait  des  lUctgasius.  Coudé,  avec  l'avant-garde,  passa  le  Rhlg, 
suivit  la  l'ive  droite  du  fleuve,  et  alla  se  poster  sur  la  Lippe 
pour  assiéger  Wesel  «t  doiioer  la  main  aux  troupes  ^n  duc  4fi 
Lunembouig  et  de  l'évêque  de  Mungler.  Le  grand  corpi  d'ar- 
mée suivit  le  fleuve  par  sa  rive  gauche  et  alla  assiéger  k  kl 
fois  Orsoy,  hhinberg  et  Buiick.  Ces  trois  places,  ainsi  qye  - 
Wesel,  appartenaient  au  ducbé  du  Clèves;  mail  eUéi  étaie^ 
occupées  par  les  Hollandais  depuis  la  gueii'e  de  la  succesûqp 
de  Clèves  et  de  Julicrs,  et  t'était  dans  l'espo^'  de  les  recouvra 
que  l'électeur  de  Brandebourg  avait  pi  is  parti  pour  les  prqvi^- 
cas-Uuies.  En  cinq  jouis  ^du  3  au  7  juin],  toutes  quatre  tuie^t 
piisea,  et  le  Qanc  des  provinces  hoÙandaisea  se  ti'outa  ain^t 
découvert.  Toute  l'armée,  au  lieu  de  poursuivre  sa  «naiche  pfir 
la  rive  gauche,  où  elle  aurait  trouvé  le  Wakial  et  ses  nambreif- 
ses  places  pom-  obstaclee,  passa  le  ïUiin  à  Wesel  et  so  dirigea 
par  la  rive  droite,  menaçant  soit  l'Yssel  et  l'armée  Iwlla^- 
daise,  soit  le  Uetaw  ou  l'espace  compris  enlic  le  Wahal  et  le 
Uick.  Le  plan  de  campagne,  dicté  parTurennç,  étai>  de  rendre 
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inutile  l'Yssel,  rivière  profonde  et  dilScile,  en  passant  le  Rhin 
Vers  Emmerick  et  en  péntHiant  dans  le  Betaw  :  on  coupait 
ainsi  en  deux  parties  les  Provinces-Unies;  on  prenait  à  revers 
flimègue  et  les  places  de  la  Meuse  ;  on  n'avait  devant  soi  que 
le  Leck,  qui  n'était  pas  défendu.  Une  partie  de  l'armée  dut 
s'emparer  du  Betaw  et  observei*  d'un  cdté  les  Espagnols  des 
Pa;s-Bas,  de  l'autre  côté  les  Brande bourgeois,  qui  s'avançaient 
en  Westphalie  ;  l'autre  paitie  dut  passer  le  Leck  à  Amheim, 
■tourner  le  prince  d'Orange,  et,  n'ajant  plus  ni  armée  ni  for- 
teresses devant  soi,  se  porter  droit  sur  Amsterdam.  D'après  ce 
-plan,  l'avant-garde,  arrivée  en  face  de  Tolhujs,  près  du  fort 
de  Scbenk,  au-dessus  de  l'endroit  oit  le  Withal  se  détache  du 
Bhin,  se  mit  à  construire  un  pont  de  bateaux.  A  cette  nouvelle, 
le  prince  d'Orange,  qui  n'était  qu'à  trois  lieues  delà,  et  que  le 
-corps  de  Luxembourg  tenait  en  échec  en  menaçant  de  passer 
i'Yssel,  détacha  cinq  à  six  mille  hommes  pour  observer  le 
Rhin.  En  ce  moment,  la  cavalerie  française  arriva  avec  le  roi 
et  Condé  ;  cr^gnant  que  l'armée  ennemie  ne  se  portât  tout  en- 
tière de  ce  cdté,  elle  se  précipita  dans  le  fleuve,  dont  tes  eaux 
étaient  basses,  et  le  passa  moitié  à  gué,  moitié  à  la  nage,  sous 
la  protection  de  quelques  canons  mis  sur-le-cbamp  en  bat- 
terie [12  juin].  Les  Hollandais  essayèrent  de  résister  ;  ils  furent 
dispersées  après  un  petit  combat  où  périt  le  duc  de  Longue- 
ville,  dernier  descendant  du  bâtard  DunoJs.  Le  lendemain,  le 
font  étant  achevé,  le  reste  de  l'armée  traversa  le  fleuve. 
-  Ce  fiicile  passage  du  Rhin,  qui  valut  à  Louis  XIV  tant  d'adu- 
lations, eut  tout  l'effet  d'une  grande  victoire,  parce  qu'il  était  le 
nœud  de  toute  la  campagne  et  le  résultat  d'un  plan  aussi  sage 
-que  hardi.  Turenne  marcha  rapidement  sur  Arnbeim  pour  y 
passer  le  Leck  et  prendre  Guillaume  à  revers;  mais  celui-ci, 
ajant  appris  le  passage  du  Rhin,  avait  abandonné  TYssel  en  je- 
tant des  garnisons  dans  les  place  :  il  essaya  vainement  de  dé- 
fendre Arnheim  et  se  retira  à  Utrecht.  Jusque-là  tout  le  plau 
de  Turenne  avait  été  admirablement  exécuté;  mais  pendant 
que  le  maréchal  s'emparait  d'Arnheim,  de  Schenk  et  de  Nimè- 
gue,  clefs  du  Betaw,  le  roi  s'amusa  à  assiéger  les  places  inutiles 
de  I'Yssel,  et  il  lança  seulement  dans  la  province  d'Utrecht  une 
avant-garde,  sous  le  commandement  du  marquis  de  Rochefort. 
Ce  général  l'ourut  toute  la  province  sans  obstacle  ;  les  garnisons 
et  les  habitants,  frappés  de  stupeur,  metttùent  partout  bas  les 
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armes;  il  prit  AmesTort,  Naerden;  mais, au  lieu  de  pousser  sur 
Huyden,  qui  était  la  clvt  des  écluses  et  qui  venait  de  se  i-endre 
k  quatre  cavaliers,  il  retourna  sur  Utrecht,  dont  il  .^'empara, 
et  dispersa  des  garnisons  dans  toutes  les  places.  Cu  fut  le  salut 
de  la  Hollande. 

§  tV.  PnoposiTiONS  DE  PAU.  —  Révolution  hans  les  PHOvl^cES- 
UniEs.  —  Cependant  le  roi  avait  pris  les  places  de  TVssel;  Tu- 
renne  entamait  celles  du  Brabant  septentrional  ;  les  provinces 
d'Over-Ysscl  et  de  Groningue  étaient  envahies  par  les  troupes 
de  Munster  et  de  Cologne  ;  des  sept  Provinces-Unies  i)  ne  res- 
tait que  la  Zélande  intacte.  Les  Hollandais  étaient  consternés; 
les  plus  riches  familles  chargeaient  déjà  des  vais.'teaui  pour 
a'cnftiir  à  Batavia  :  il  tat  même  question  d'y  transporter  la 
république,  après  avoir  rendu  le  pays  à  l'Océan  en  rompant  les 
digues.  Les  factions,  en  présence  de  l'étranger,  étaient  plus 
violentes  que  jamais  ;  le  parti  aristocratique  accusait  Jean  de 
Witt  des  malheurs  du  pays,  de  la  nullité  où  il  avait  laissé  l'ar- 
mëe  de  (erre,  de  son  amour  pour  l'alliance  française  ;  il  de- 
mandait le  rétablissement  du  stathoudéral,  et,  foi't  de  ses  intri- 
gues avec  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  il  voulait  la  guerre 
à  outrance.  Le  grand-penaionnaire,  craignant  l'élévation  du 
prince  d'Orange  plus  que  les  conquêtes  du  roi  de  France,  pi-é- 
féraunepaii  humiliante  à  la  perte  de  la  liberté,  et  détermina 
l'envoi  d'une  députation  à  Louis  XIV  :  il  oflVuit  la  cession  de 
Haëstricht  et  de  toutes  les  villes  que  la  république  possédait 
en  dehors  des  sept  provinces  [1672,  juillet].  Le  roi  reçut  avec 
hauteur  ces  propositions  à  avantageuses,  par  lesquelles  la 
France  aurait  enceint  de  tous  côlcs  les  Pays-Bas  espagnols. 
Turenne  voulait  qu'on  les  acceptât,  et  qu'on  rentrât  dans  la  po- 
lilique  de  Mazarin,  en  abandonnant  les  Hollandais,  dont  on  ' 
s'était  vengé,  pour  se  tourner  contre  les  Espagnols,  qui  leur 
avaient  donné  quelques  secours  ;  mais  Louvois  l'emporta  dans 
le  conseil,  et  l'on  demanda  aui  Hollandais  la  cession  du  Brabant 
septentrional  et  de  tous  les  pays  en  deçà  de  la  Meuse  et  du 
Wafaai,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre,  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique,  line  ambassade  annuelle  qui 
témoignerait  que  la  république  devait  son  existence  à  la  France, 
et  qui  apporterait  au  roi  une  médaille,  comme  tribut  et  gage 
de  vassalité.  De  plus,  Charles  II  voulait  que  la  constitution  des 
Provinces-Unies  fOt  changée  et  devint  monai'chique  en  faveut 
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du  prince  d'Orange,  que  les  réfugiés  anglais  fiiUËnl  c 
que  la  Zélande  tût  cédée  à  l'Angleterre,  etc. 

A  la  nouvelle  des  demandes  du  roi  de  France,  une  résolu- 
tion éclata  à  la  Tois  dans  toutes  les  villes  eu  faveur  du  priuçe 
d'Orange  ;  le  peuple  força  les  magistrats  à  le  nommer  statboq- 
der,  et  les  États  généraus  furent  contraints  de  légitimer  cette 
élection  (').  Alors,  et  comme  on  n'avait  pas  de  soldats  à  opposer 
aux  Français,  Guillaume  jirit  les  mesures  de  détense  les  plus 
désespérées  :  on  ouvrit  les  écluses  et  l'on  p^^  les  digues  ;  les 
eanaui  débordèi'ent;  toute  la  contrée  l'ut  inondée;  Amsterdam 
devint  commeune  forteresse  dansuneile.etlesvaisseauide  guerre 
trouvèrcut  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  d'elle.  Les  vain- 
queurs s'ariêtèi-ent ,  et  la  république  fut  sauvée.  Eu  même 
temps,  le  prince  d'Orange  garnit  les  places  de  la  HoUande  ^i- 
gligées  par  les  Français,  et  entre  autres  Mujden  ;  puis  il  déploja 
toute  la  profondeur  et  l'activité  de  son  génie  pour  soulever  l'Eu- 
rope contre  l'ambition  de  Louis  XIV  ;  euQn,  pour  détruire  à  ja- 
mais le  pai-ti  de  la  paix  et  de  l'alliauce  française,  il  excita  contre 
Jean  de  Witt  une  violente  émeute,  dans  laquelle  l'illustre  répu- 
blicain fut  massacré  avec  sou  frère.  Ruyter  faillit  avoii'  le 
même  sort  [20  aoilt]. 

§  V.  I/EMPEnEIlR    SE  DÉCLARE  CONTRE  LÀ    FflàNCE.    ClHPlGHE 

DE  TUHEKNK  SUR  LE  BHlfl    ET  LE    WeSER.  PuSE   DE  MaESTSICUT. 

—  Cependant  l'Allemagne  s'était  alarmée  de  l'invasion  de  la 
QoUande  ;  la  diète  de  Hatisbonne  avait  ordonné  un  armement 
général  pour  la  sûreté  de  l'empire,  et  l'empereur  avait  mis  sur 

.  le  Rhin  un  corps  d'observation  de  dis-huit  mille  hommes  com- 
mandés par  Honlécuculli.  Bientâl  les  intrigues  du  prince  d'O- 
range et  les  suceès  menaçants  de  la  France  amenèi-ent  Lét^ld 

.  à  faire  avec  Frédéric- Guillaume ,  électeur  de  Brandebourg,  un 
traité  d'alliance  [22  sept.]  en  faveur  des  Provtncits-Unics,  et  à 
commandera  Montécuculli  de  se  joindre  aux  vingt-quatre  mille 
hommes  de  l'électeur.  Les  princes  de  Brunswick  et  de  Hesse 
entrèrent  dans  cette  alliance;  plusieurs  autres  menaçaient  dV 
bandonner  leur  neutralité,  et  la  cour  d'Espagne,  encouragée 
par  la  résolution  de  l'empereur,  ordonna  au  gouverneur  det 
Pajs-Bas  d'agir  ofTensivement  contre  les  Fronçais. 

|t)  D«n  u*  tiit.  l>  lUIiondinl  M  H*I»H  WrMiUin  duu  U  Mi«sn  *» 
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Outu-anle  avilie  AUeoiandï  allaient  donc  menacer  le  Rbin  ;  1^ 
prioce  (J'Oiange  se  disposait,  avec  vingl'Cinq  mille  bommBg,  ^ 
BB  joiodio  à  eux  ;  Içs  Espagnols  allaient  se  montrer  sur  les  der-» 
rières  de  l'ai'mée  victorieuse;  enfib  la  fruitière  wientale  de  1% 
France  pouvait  être  inquiétée  par  les  oputres.  \A)m»  XIV  Tut 
forciî  de  c)ianger  rod  plan  de  campagne;  mais  pai  le  consoil  df 
touvois,  et  malgré  les  instances  de  Turennc,  l'armée  françauo 
avait  été  dispersée  dans  cmquante  plaras  qu'on  aurait  dû  dér 
matitcler,  et  il  m  restait  pas  quarante  piille  ttommes  à  meltr^ 
eu  campagiie,  On  laissa  Luxembourg  à  Ulrechl  avec  seiie  ptitlf 
hommes,  pour  tenir  tête  au  prince  d'Orange ,  pendant  que  lif 
troupes  de  Munster  et  de  Cok^ne  continueraient  à  envahir  là 
Fi'ise;  Turenne  dut  fermer  le  Rhin  aux  Allemande  avec  quin^ 
mille  boinmes;  Condé  couvrit  l'Alsace  avec  douie  mille,  et  l'on 
n'opposa  personne  aux  Espagnols.  Le  génie  de  Tureupe  répi^ 
les  fautes  de  Louvols. 

Le  maréchal ,  qui  faisait  la  conquête  du  Brabant  hollandais, 
se  dirigea  d(tBois-le-OucàWesel,  ou  il  passa  le  Rhin  [10  sept.]: 
il  se  proposai!  de  couvrir  ce  tleme  depuis  cette  vijle  jusqu'à 
Cobletitz.  riédéric- Guillaume  et  HontëcuculU,  s'était  l^^l)i« 
dans  la  Hesse,  marchèrent  sur  Cobkntz;  mais  ils  Ironvèi-ent 
Turenne  qui  gardait  ks  approches  de  cette  place;  aloi'i  ils  desT 
cendirenl  jusqu'à  Hajence,  passèrent  le  Mein,  menacèrent  Slra^ 
boui^,  et  partout  reneonlrèrent  le  maréchal  qui  leur  CMipait  le 
passage  et  refusait  de  livrer  bataille.  Après  trois  mois  de  lai- 
tatives  inutiles  pour  traverser  le  Khin  ,  Us  revinrept  au  nwd 
pour  ravager  réiectoral  de  Cologne,  forcer  les  troupes  da 
Huoster  à  évacuer  la  Frise,  et  pénétrer  par  cotte  pi'ovînce  just 
qu'au  prince  d'Orange  ;  mais  dans  cette  marche,  pcndaut  l'hiver 
et  par  des  chemins  affreux ,  ils  perdirent  dix  mille  hommes  et 
retiiDUvèrent  encOTc  Turenne,  qui  avait  couru  par  la  rive  gt\n 
che  de  Majence  à  Weael,  et  ^ui,  repassant  le  Rhin  [30  duc],  les 
coupa  de  l'électiH'at  de  Cologne,  les  foi'ça  d'évacuer  l'évéché  d« 
Hunster,  et  les  harcela  de  telle  sotte  qu'ils  se  mirent  eu  retraite 
dans  la  Westptialie.  La  cour,  heureuse  de  voir  l'enrienai  élo^pi4 
du  Rhin,  ordonna  à  Turenne  de  revenir  sur  la  rive  gauche; 
mais  le  maréchal  continua  sa  poursuite,  malgré  un  hiver  ri- 
goureux, força  l'ennemi  de  repasser  le  Weser,  diminité  de  vingt 
miUe  hommes,  et  le  poussa  jusque  sur  l'Elbe  [1613,  janv.].  On 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  et  l'en  s'inquiétait  de  la.  Mmi" 
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filé  d'un  général  ordinairement  si  sage  et  si  réserré,  lorsqu'on 
apprit  qu'il  avait  foi-cë  Frédéric -Guillaume  et  Montécucutli  à  se 
séparer;  que  le  premier,  réfugié  à  Berlin,  mécontent  des  Hol- 
landais dont  il  n'avait  pas  reçu  de  subsides,  et  des  Impériaux 
qui  l'avaienE  mal  secondé,  abandonnait  leur  alliance  et  signitil 
nn  traité  de  neutralité  avec  la  France  [10  avril].  Le  maréchal, 
non  satisfait  d'un  si  beau  succès,  se  tourna  alors  contre  les 
troupes  impériales,  qui  s'étaient  retirées  en  Frauconie  :  il  les 
battit,  et  les  força  à  se  jeter  dans  la  Bohême;  puis  il  vint  s'éta- 
blir à  Wetzlar,  d'où  il  pouvait  sm'veiller  à  la  fois  le  Rhin,  la 
Westpbalie  et  la  Frauconie. 

'  Pendant  cette  belle  campagne,  le  prince  d'Orange  avait  essayé 
de  couper  le  duc  de  Luiemboui'g  de  ses  communications  avec 
la  France  et  de  se  joindre  à  l'électeur  de  Brandebourg  sur  le 
Rhin  ;  il  se  porta  sur  la  Meuse,  menaça  Hasejck,  passa  le  fleuve 
et  arriva  sur  la  Hoér:  là,  apprenant  la  retraite  de  l'élue teur  en 
Westphalie  [1672,  nov.],  il  se  dirigea  au  sud-ouest,  se  renforça 
de  dix  mille  Espagnols  et  vint  assiéger  Charleroy.  Mais  cette 
place  fit  une  vigoureuse  résistance  [IS  déc]  ;  et  pendant  ce 
temps,  Luxembourg,  profilant  d'une  gelée  subite,  envahit  la 
HoUande  par  les  canaux,  devenus  des  routes  solides.  Le  prince 
leva  le  siège  de  Charlnvy;  Luxemboui^,  apivs  avoir  nionacé 
Amsterdam,  faillit  périr  avec  toute  son  armée  par  un  dégel 
lubil,  et  il  ne  retint  &  Utrecht  que  par  une  digue  de  quelques 
pieds  de  large,  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

L'inondation  continuait  à  faire  obstacle  aux  progrès  des  Fran- 
çais. Au  printemps  snivanl,  le  roi  voulut  assurer  sa  base  d'o- 
përatlons  sur  la  Meuse;  il  l'éunit  trente  mille  hommes  à  Cour- 
trai  [1613,  15  mai],  menaça  h  la  fois  Gand  et  Biuxelles,  et 
tourna  tout  h  coup  sur  Maëstricht.  La  place  était  Irès-foite  et 
avait  huit  mille  hommes  de  garnison  ;  mais  Vaiiban  fit  des  pro- 
diges de  science  ;  le  ivi  déploya  cette  vigilance,  ce  soin  des  dé- 
tails, cette  persévérance,  qui  étaient  le  fond  de  son  talent,  et 
Haëstricht  capitula  au  bout  de  treize  jours  (')  [29  juin].  On 
voulait  faire  de  celte  place  le  pivot  de  toutes  les  opérations; 


qa'il  Muffril,  ne  Dreat  pat  un  fort  bon  eSel  ehei  nue  Datian  qui. fui  ^luirc  uoi 
•aulamcntdcbraTcr,  maJt  deiMberchcrkipirili.  •(Hém.  deUFin,  p.  ISS.) 
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mais  les  Hollandais  Idchèrent  les  dcluacs  de  k  Bisse-Heuse,  tX 
l'on  dut  diriger  la  plus  ^ande  paitie  des  toupes  sur  le  Rhiu, 
où  la  France  était  meuacée  de  nouveaux  dangers. 

§  VI.    COAUTION    CONTRE  LA  FRANCE,  CAMPAGNE    DE    1873.  — 

Nettralité  de  L'ANGLETGaiiE.  —  Le  prince  d'Orange  était  par- 
Tenu  à  tourner  contre  Louis  XJV  les  craintes  qu'inspirait  jadis  à 
l'Europe  la  maison  d'Autriche;  et  «ne  ligue  fut  conclue  à  la 
Haje  [30  août]  entre  l'empereur,  le  roi  catholique  et  les  Pro- 
vinces-Unies, ligue  qui  changeait  tous  les  rapports  diplomati' 
ques  et  le  système  d'équilibre  établi  par  les  traités  de  Westpha- 
lie  et  des  Pyrénées,  liien  qu'elle  tùl  faite,  disait-on,  pour  le 
maintien  de  ces  traités.  Les  marchands  hollandais  déroncërent 
leurs  tonnes  d'or  pour  avoir  des  soldats;  et  le  roi  de  Dane- 
marck,  le  duc  de  Lorraine,  l'électeur  de  Suce  entrèrent  dans  la 
coalition. 

A  cette  nouvelle,  Turenne  fut  dirigé  sur  le  Rfiin  avec  trente 
mille  hommes;  le  duc  d'Orléans  pénétra  dans  la  Belgique  avec 
vingt  mille;  Condé  fut  oppusé  au  prince  d'Oiunge  sur  la  basse 
lieuse  avec  quinie  mille.  Trente  mille  Impériaux  étaient  partis 
de  la  Bohème  sous  le  commandement  de  HontécucuUi  ;  ils  se 
grossirent  des  troupes  du  duc  de  Lorraine,  do  l'électeur  de  Saxe 
et  du  cercle  de  Franconie,  et  s'avancèrent  vers  Nurembei^; 
leur  intention  étiut  de  se  diriger  sur  le  Bas-Rhin  pour  sejoindrc 
au  prince  d'Oronge  qui,  à  celle  époque,  échappait  à  Condé  avec 
35,000  hommes,  passait  la  Meuse  à  Venloo  et  s'avançait  dans  le 
duché  de  Juliers.  Turenne  se  rendit  mdtre  de  tous  les  passages 
du  Hein  et  olTrit  la  bataille  à  MontécuciiUi;  mais  celui-ci,  ajaiit 
acheté  le  pont  de  Wurtzbourg  à  l'évêque  de  cette  ville,  passa  le 
Meiu,  et  feignit  de  menacer  l'Alsace,  ce  qui  força  Tiu^innc  h 
rétrt^ader  sur  Phitipsbourg  ;  puis  il  marcha  sur  Coblentz,  dont 
l'électeur  de  Trêves  lui  livra  les  ponts,  et  se  joignit  au  prince 
d'Orange.  Cette  jonction  équivalait  pour  la  France  à  une  grande 
défaite.  Les  alliés  se  portèrent  aussit6f  sur  Bonn,  ville  de  l'élcc- 
toi-at  de  Cologne,  qui  assurait  les  communications  des  Français 
avec  leurs  conquêtes  de  Hollande.  Turenne,  qui  était  accouru 
de  Phllipsbûurg  sur  Trêves  pour  essayer  de  défendre  la  Moselle 
et  d'empêcher  la  jonction,  arriva  trop  tard  [1673,  7nov.];  Une 
put  secourir  Bonn,  et  recula  sur  la  Sarre  pour  couvrir  U  Lor- 
raine ;  les  alliés  se  répandirent  dans  le  duché  de  Juliers,  cl  do- 
minèrent  sur  lea  deux  rives  du  Rhin.  Aloi-s  les  élecleurs  palatin, 


de  Trèvet  «t  d«  HajCDce  entrèrent  dana  k  coalition;  t'électew 
de  Cologne  et  l'évêque  de  Uuiisler,  vojaot  leurs  états  envahis, 
furent  obtigi's  de  foire  la  paii;  l'électeur  de  Brandeboui^  m 
dîspoM  à  rompre  sa  neiUralité;  euûn  la  Fiance  n'eut  plus  un 
allié  dans  cette  Gei-manie  qu'elle  ceaiuait  à  sa  volonté  depuis 
cinquante  ans. 

Cependant  il  manquait  ua  membi'e  iodispeasablc  à  la  coaKr 
tion  :  c'était  l'Angleterrre,  qui  supportait  sans  finit  tout  le  faiv 
deau  de  la  guen't^  maritime.  I>eui  batailles  navales  avaient  été 
livrées,  l'une  [7  juin  1673]  sur  les  côtes  de  Flandre,  l'autre 
[31  ooât}  dana  le  Texel ,  toutes  deux  indécises,  ai«is  qui  n'en 
Tuinaieot  pas  moins  la  marine  anglaise  au  profit  de  sa  rivale  el 
pour  s^rir  la  graudenr  de  Louis  XIV.  Aussi  il  n'y  avait  nul  a&- 
eord  entre  les  flottes  alliées;  et  après  la  bataille  du  Tcxel,  les 
Anglais  se  plaignirent  de  la  faible  assistance  que  les  Français 
leur  «vaieut  âwnée,  et  leur  amiral  dit  que  «  H.  d'Estrées  ne  se 
serait  (tas  comporté  si  lâchement  s'il  n'en  avait  reçu  des  ordres 
lecrets  de  son  maître,  h  Le  parlement ,  excité  secrèten^nt  ptr 
(e  {ffince  d'Orange,  soupçonnait  les  desseins  de  Charles  11  et  lui 
rei»\)chait  son  asservissement  à  la  Frauce  :  il  rendit  le  bill  du 
test,  qui  forçait  tout  officier  public  ù  recevoir  la  communion 
selon  les  rites  de  l'église  anglicane ,  et  à  la  suite  duquel  tous 
les  catholiques  abandonnèrent  leui's  emplois ,  et  le  duc  d'York 
le  commandement  de  la  flotte;  enfin  il  refusa  tout  subside  pour 
la  guciTe  de  Hollande.  Son  aniiuosité  devint  telle  que,  d'après 
le  conseU  même  de  Louis  XIV,  Chai'les,  c^uurnant  indétini- 
ment  ses  projets,  fit  la  paix  avec  les  Proviiices-LJiiics  [1674, 
le  fév)'.];  il  se  contenta  de  servir  par  sa  neutralité  son  allié  se* 
ci'el,  dont  il  eontiuua  à  rer^voir  les  subsides. 

11  ne  rest«  alors  qu'un  allié  à  la  France  :  c'était  la  Suède,  qui 
voyait  s'élever  dans  le  Brandebourg  une  puissance  rivale,  et 
qui  voulait  reprendre  toute  son  influence  en  Allemagne  ;  mais 
la  France  et  la  Suéde  ne  w  trouvaient  plus  dans  la  même  po^ 
sition  que  dans  la  guerre  de  Trente-Ani ,  elles  éiaieol  élnguée* 
l'une  de  l'autre,  sans  allié  intermédiaire,  et  leurs  efforls  ne  pou- 
vaient qu'être  isoléu.  Ainsi  Louis  XIV  se  trouva  menacé  par 
presque  toute  l'Europe.  La  guerre  chaugeaentièi^ment  do  face  i 
il  n'était  plus  question  de  rcstaui'ei'lc  catholicisme  en  Hollande, 
cncoi-c  moins  eu  Angleterre  ;  c'était  la  vieille  lutte  de  l'Auliicb* 
<4  do  l»  France  <im  se  renouvelait ,  mus  avec  un  GluuigeiDent 
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complet  de  positions.  La  Fiance  avait  mainteniuit  contre  elle 
tous  ceux  qu'elle  avait  eus  jadis  pour  alliés  contre  l'Autriche  ; 
la  branche  impériale  et  la  branche  espagnole  se  riunissaient 
pour  sauver  des  armes  françaises  ces  Provinces-Un  tes  que  la 
Fi-ance  avait  eu  tant  de  peine  à  arracher  au  joug  autriclûen  ; 
enlin  les  princes  d'Allemagne  se  joignaient  à  l'empereur  pour 
combattre  les  deux  prolecteurs  étrangers  qu'ils  s'étaient  don- 
nés pai-  le  traité  de  Westphalie,  les  rois  de  France  et  de  Suède. 

§  VII.  Cahpagnb  de  Tubewse  eu  Alsace.  —  Batailles  de  &ht- 
ZHEiu,  D'ENsaEix  ET  DE  TuRKHEiif.  —  Louis  XIV  déploya  ime 
glande  activité  pour  résister  à  tant  d'ennemis.  La  position  avan- 
cée des  Français  étant  menacée  de  tous  côtés,  on  recula,  on 
évacua  les  provinces  conquises  pour  reprendre  la  l^ne  de 
Dunkerque  à  Namur  ;  on  abandonna  cinquante  places  après  les 
avoir  rançonnées  cniellement ,  et  l'on  ne  conserva  que  Macs- 
tricht  et  Grave.  Le  théâtre  de  la  guerre  se  ti'ouva  changé  :  il  - 
était  porté  sur  la  frontière  de  France  ,  et  il  s'agissait ,  non  plus 
de  conquérir  la  Hollande,  mais  de  sauver  les  conquêtes  qui 
avaient  été  légitimées  par  les  traités  de  Westphalie,  des  Pyré- 
nées et  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  alliés  avaient  formé  deux  grandes  armées  :  la  première , 
sous  le  prince  d'Orange,  composée  de  Hollandais  et  d'Espagnols, 
était  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  devait  envablr  le 
Hainaut  :  on  lui  opposa  Condé  avec  quarante  mille  combattants. 
■La  deuxième,  formée  des  troupes  de  l'empereur  et  des  princes 
d'Allemagne,  devait  être  portée  à  soixante  mille  hommes  ;  mais 
elle  n'en  avait  encore  que  douze  mille  réunis  dans  la  Forêt- 
Noire,  sous  le  comte  de  Caprara  ;  elle  était  destinée  à  envahir 
TAIsace  :  on  lui  opposa  Tnrenm;  avec  vingt  mille  hommes.  En 
outre ,  une  armée  espagnole  devait  envahir  le  Roussillon  ;  ou 
lui  opposa  Schomberg  avec  dix  mille  hommes. 

Pendant  que  Condé  tenait  tète,  en  Belgique,  au  prince  d'O- 
range, et  que  Turenne  couvrait  le  Rhin  de  Philipsbonrg  à  Bâle, 
le  roi  se  dirigea  [1674,  mai],  avec  vii^t-cinq  mille  hommes 
sur  la  Franche-Comté.  On  avait  acheté  l'immohililé  des  Suisses, 
qui  refusèrent  tout  passée  aux  Impériaux;  Tiirenne  fermait 
l'Alsace  :  la  province  ne  put  donc  recevoir  aucun  secoure ,  et, 
en  moins  de  sis  semaines,  la  conquête  en  fut  terminée.  La  cour 
de  Uadrid ,  en  prenant  parti  contre  Louis  XIV ,  faisait  rentrer 
celui-ci  dans  sa  vraie  politique  ;  on  ne  songeait  plus  qu'à  pren- 
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di-c  des  dëdommagcments  pour  la  Hollande  qu'on  avait  évacuée, 
el  c'était  l'Espagne  qui  devait  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Lorraine  essaya  vainement  de  secourir  la  Franche- 
Comt^  en  menaçant  l'Alsace  et  en  cherchant  à  passer  le  Bhin 
par  les  villes  forestiÈres  ;  Turenne  l'ayant  forcé  de  reculer  sur 
la  Kintzig,  il  se  réunit  à  Caprara,  et  tous  deuï  se  mirent  en 
marche  vers  le  Necker  pour  joindre  dix  mille  hommes,  amenés 
par  Boumonville,  et  qui  devaient  être  suivis  de  vingt- cinq  mille 
de  l'armée  des  cercles  et  de  trente  mille  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Turenne  avait  envoyé  la  moitié  de  sa  petite  ar- 
mée à  Condé,  qui  résistait  avec  peine  aux  forces  très-supérieu- 
res de  Guillaume  ;  avec  les  dix  mille  hommes  qui  lui  restaient, 
il  voulut,  aussitôt  que  la  Comte  fut  conquise,  empêcher  la  jonc- 
tion des  divers  coi'ps  allemands.  Il  passa  le  Rhin  [14  juin]  à 
Philipsbourg,  et  atteignit  les  Allemands  [16  juin]  h  Sinizheim, 
sur  l'Eslatz  ;  il  les  Mttit  complètement,  leur  tua  deux  mille 
hommes  elles  Tornade  traverser  le  Neckcv  en  désordre.  Puis  il 
repassa  le  Rhin  pour  recueillir  des  renforts  qui  portèrent  son 
armée  à  seize  mille  hommes,  rentra  dans  le  Palatinat  et  aniva 
subitement  sur  le  Necker.  Boumonville  avait  rejoint  le  duc  de 
Lorraine  et  Caprara  ;  il  avait  fortifié  les  bords  du  Necker  et  s'é- 
tait posté  à  Ladembourg  ;  mais,  à  l'approche  do  Turenne,  les 
Impériaux  abandonnèrent  leurs  positions  [5  juillet]^,  s'enfuirent 
à  la  débandade  vers  Francfort,  el  ne  se  crurent  en  sûreté  que 
derrière  le  Mein.  Le  Palatinat  se  trouva  ainsi  abandonné  aux 
Français.  Turenne  voulut  empêcher  l'ennemi  de  revenir  dans 
cette  province,  punir  les  habitants  qui  avaient  massacré  quel- 
ques-uns de  ses  soldats,  obéir  aux  ordres  de  la  coiu',  qui,  in'I- 
(ée  de  la  défection  du  Palatin,  avait  présent  de  ravager  ses  Ëtals; 
il  livra  le  pays  à  la  fureur  de  ses  troupes,  qui  brûleront  vin  jt- 
sept  bourgs  ou  villages.  Le  maréchal,  élevé  à  l'école  suédoise, 
était  plein  de  vigilance  et  de  soin  pour  la  vie  et  le  bien -êti'e  des 
soldats,  qui  ne  l'appelaient  que  leur  père  ;  mais  aussi  il  était 
très-dur  pour  les  populations,  et  dans  cette  campagne,  pour 
faire  vivre  ses  troupes  et  empêcher  l'ennemi  d'y  subsister,  il  ne 
traita  pas  mieux  la  Lorraine  et  l'Alsace  que  le  Palatinat. 

Les  fuyards  de  Ladembourg  se  réunirent  à  l'aimée  des  cer- 
cles, et  formèrent  avec  elle  trente-cinq  millehommes.  Turenne 
se  hâta  de  repasser  le  Rhin  et  se  cantonna  entre  Landau  et 
Weissembourg.  Les  Impériaux  frmicbirent  le  fleuve  à  Mayence 
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[1"  sept.],  TemonlÈrcnt  jusqu'à  Philipsbourg  et  menacèrent  à 
la  fuis  la  Lon-aiDe  et  l'Al&ace.  On  annoiiçait  qui^  IVloctL'iir  de 
Brandebourg  accourait  pour  les  joindre  avec  viDgl-c1[iq  mille 
hommes.  La  terreur  se  répandit  en  France,  et  le  roi  ordonna  à 
Turenne  d'abandonner  l'Alsace  pour  couvrir  la  Lorraine,  a  Je 
suis  persuadé,  répondit  le  maréchal,  qu'il  vaudroit  mieux  pour 
le  service  de  Votre  Majesté  que  je  perdisse  une  bataille  que  d'a- 
bandonner l'Alsace  et  de  ■«passer  les  montagnes.  Si  je  le  Tais, 
Philipsboui^  el  Brisach  seront  bientôt  obligées  de  se  rendre; 
les  ImpdriauE  s'empareront  de  tout  le  pays  depuis  Mayence 
jusqu'à  Bâle,  et  transporte  root  la  guerre  d'abord  en  Franche- 
Comté,  de  là  en  Lorraine,  et  reviendront  ravager  la  Champa- 
gne. Si  je  m'en  allois  de  moi-même,  je  Tcrois  ce  qu'ils  auront 
peut-êtrede  la  peineà  me  faire  faire.  Quand  on  a  un  nombre 
raisonnable  de  troupes,  on  ne  quitte  pas  un  pays,  encore  que 
l'ennemi  en  ait  beaucoup  davanl^e.  le  connois  la  force  des 
troupes  impéiiales,  les  généraux  qui  les  cominandent,  ie  pays 
où  je  suis;  je  prends  tout  sur  moi  ('J.  • 

11  reçut  des  renforts  qui  portèrent  son  année  à  vingt-deui 
mille  hommes,  et  se  posta  sur  la  Lauter,  au  pied  des  Vosges. 
L'ennemi,  n'osant  l'attaquer  de  front,  résolut  de  le  tourner  en 
repassant  le  Rhin  et  en  allant  chercher  ie  pont  de  Strasbourg. 
Turenne  comptait  sur  cette  ville,  dont  la  neutralité  avait  été 
respectée  pendant  toute  laguerre  de  Trente-Ans,  et  qui  lui  avait 
juré  de  se  défendre.  Cependant  les  boui^eois  vendirent  le  pas- 
sage;.et  les  Impérianx,  pénétrant  en  Alsace,  se  cantonnèrent  sur 
rill,  en  attendant  l'aiTivée  de  l'armée  de  Brandebourç.  Tui-enne, 
trompé  par  la  défection  de  Strasbourg,  décampaàla  hâte;  mais, 
loin  de  repasser  les  Vosges,  il  courut  aux  ennemis  pour  essayer 
de  les  rejeter  au  delà  du  Rliin  avant  la  jonction  de  l'électeur,  et 
■lies  trouva  retranchés  à  Ensheim,  sur  le  Brusche  [i  oct.].  Mal- 
gré l'infériorité  du  nombre,  et  quoique  ses  troupes  eussent  fait 
une  marche  forcée  de  quarante  heures,  il  les  attaqua,  les  battit, 
leur  fil  perdre  sept  mille  hommes  tués  ou  prisonniers,  et  les 
.  força  de  reculer  sous  le  canon  de  Strasbourg.  Mais  alors  l'élec- 
teur arriva  avec  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes,  ce  qui 
porta  l'année  ennemie  à  soixante  mille  combattants.  Turenne 
»e  mit  lentement  en  retraite  sur  Saveme. 

p)Tl*daTBT«Hn,l.mp.l«. 
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I.a  cour,  épouvantée,  lai  envoya  nn  renfort  de  quatre  nflle 
cavaliers  de  Vurrière-ban  ;  mais  il  le  refiisa,  à  cauHe  de  L'indis- 
cq>lme  et  de  TignoTancc  de  cet  gentill&tres,  qne  les  ordrei  du 
roi  d\aicnt  tiids  forc^monl  de  leurs  campagnes  ;  Il  laissa  même 
en  Lorraine  huit  mille  hommes  de  txmne  cafalerte  qne  Condé 
lui  cnvojait  de  l'armée  de  Flandre.  11  n'avait  de  cM^ance  que 
dans  ses  vingt  mille  vieux  soldats,  troupe  intelhgente,  oiidrile, 
rompue  anxfaligues,  pleine  de  dévouement  et  d'admiration  pour 
son  général.  Après  av(rfr  écrit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  détaillait  tout  ce  que  les  ennemis  alleieBt  Taire,  tout  oe  qu'il 
ferait  liii-mSme,  enfin  tes  événements  iu  l'esté  de  la  campa- 
gne, à  jour  pr<^cis,  à  point  nommé,  comme  s'il  eût  pu  lire  dons 
l'avenir,  il  s'établit  à  Dettweiler,  sur  le  Zom,  dans  un  camp 
choisi  depuis  longtemps  par  lui,  d'où  H  pouvait  protéger  à  la 
fois  Haguenau  et  Saveme,  couvrir  les  délilés  des  Vosges,  a^(>eler 
à  lui  scfi  renforts  de  cavalerie,  enfin  rendre  inutiles  tous  les 
mouvements  de  l'ennemi.  L'armée  allemande,  composée  en  par- 
tie demauvdises  milices,  piniagée  entre  plusieurs  ctiefs,  sans 
élan  e(  sans  ensemble,  essaya  vainement  dele  débusquer  de  sa 
position  [20  oct.  au  20  nov,]  ;  après  un  mois  d'eflbrts,  et  l'iiiver 
étant  venu,  elle  se  rcplii  derrière  1111  et  se  dispersa  dans  les 
places  de  cette  rivière,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Altkirclt.  Le 
prjjet  de  l'électeur  était,  an  printemps  suivant,  de  pënétr»- 
dans  la  Comié,  ob  il  avait  des  intelligences,  et  qui  était  très- 
mécontente  delà  pi^ile  de  ses  libertés,  et,  après  l'avoir  conquise, 
de  s'avancer,  par  la  Lorraine,  dans  la  Cbaospagne,  où  il  devait 
douner  la  main  au,  prince  d'Orange.  Aussitôt  que  l'ennemi  se 
tut  mis  en  retrmte,  Turenne  abandonna  son  camp  ;  et  comme 
s'il  désespérait  de  pouvoir  sauver  l'Alsace,  il  fit  filer  ses  troupes, 
à  travers  les  Vosges,  dans  la  Lorraine  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  La  sdcurité  des  alliés  s'en  trouva  au^enlée  :  la 
campagne  semblait  terminée,  le  maréchal  vaincu,  l'AlsdCe 
perdue  pour  la  France. 

Ce  n'était  pas  là  le  compte  du  graild  capitaine  :  k  II  ne  fout 
pas.  disait-il  au  marquis  de  la  Fare,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
un  iionome  de  guerre  en  repos  en  France  tant  qu'il  y  aura  on 
Allemand  eu  deçà  du  Rhin,  en  Alsace  [').  »  Le  B  décembre,  par 
un  fi'oid  de  dix  degrés,  et  pendant  que  l'ennemi,  la  eoUc>«M 

(1)  IUb.  du  II  Fin,  p.  «HL 
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soldats  eux-mêmes  croient  qu'il  ne  veut  que  s'étendre  en  Lof^ 
rallie  pour  y  vivre  plus  h  l'aise,  il  fait  tourneir  au  midi  son  af' 
fnée,  qui  marchait  vers  le  concfaaiit,  l'amasse  ta  division  ^ 
Flandre  en  laissant  nn  rideau  de  troupes  sur  la  Sarre,  et  par- 
tage tout  son  monde  en  .plusieurs  {lelitcs  colonnes  qu'il  dirige 
sur  le  flanc  occidental  des  Vo^es ,  par  des  routes  parallèles  et 
rfifTéreiites,  mais  oit  l'on  pouvait  réunir  tonte  TarmL'e  en  vingt- 
quatre  heures.  On  marche  ainsi  pendant  mie  vhigtaine  de  jours 
par  des  chemins  affreux,  au  milieu  de  la  neige  et  des  monta- 
gnes, sang  que  l'ennemi  s'inquiète  de  ces  mouvements  éloignés 
et  pleins  d'une  confusion  apparente  ;  les  Français  eux-mêmes 
commencent  à  murmurer  de  leurs  Taligues,  dont  ils  ne  voient 
pas  le  but,  lorsqu'ils  se  trouvent  rassemblés  à  l'extrémild  mM- 
dionale  de  l'Alsace,  à  Béfort,  dans  an  point  éminemment  re- 
marquable comme  lieu  de  partage  des  eaox  de  la  France  dans 
toutes  les  mers,  à  l'endroit  où  les  Vosges  se  terminent ,  oti  le 
Jura  commence  [').  On  se  trouvait  là  sur  l'eilrâme  gauche  des 
quartiers  cnncmia,  qu'on  allait  attaquer,  non  de  face,  en  ligne 
et  converls  par  riQ,  mais  de  flanc,  isolement  et  par  les  deux 
bords  de  la  rivière,  en  las  coupant  de  la  Comté,  en  les  culbii- 
tant  l'un  sur  Cautre,  en  les  rejetant,  soit  sur  les  Vosges,  oli  ils 
devraient  mettre  bas  les  ai-mes,  soit  sur  le  Rhin,  oit  ils  n'avaient 
d'autre  issne  que  Strasbourg.  L'ennemi  ne  s'attendait  à  rien  : 
les  quartiei-s  du  dnc  de  Lorraine  sont  enlevés;  des  bataillons 
entiers  se  rwidcnt  sans  combattre  ;  six  mille  eavaHers  accou- 
rent à  Mulhausen  :  ils  sont  culbutés  par  une  atant-garde  de 
quinae  cents  htHnmes  [SO  dée.]  ;  les  Impériaux,  étourdis  de  voir 
les  Français  eu  milieu  d'eux  quand  ils  les  croyaient  à  cinquante 
lieues  de  là,  pi-ennent  paiieut  la  fuite.  Turenne  continue  à 
descendre  l'iil;  il  arrive  à  €o)mar,  et  trouve  Télecteui-,  qu), 
ayant  rallié  les  Fuyards  à  Turkheim,  essayait  de  tenir  ta-mc  der- ,. 
rière  le  Fecht  [5  janv.  (675]  ;  il  le  tourne  par  sa  gauche,  et  te 
met  en  déroute  avec  perte  de  trois  mille  hommes.  Alors  il  n'y 
eut  |du9  de  résistance;  tout  s'enfuit  à  la  débandade  sur  Stras- 
bourg, et  le  H  janvier  il  n'y  avait  plus  un  Allemand  en  Alsace; 
de  soixante  mtlk  hfMnmes  qui  avaient  passé  le  Rhin,  il  n'en 

restait  pas  trente  mille 

Turenne  mit  ses  troupes  en  qaaKier»  d'btver  et  revint  jt 
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Paris.  Son  voyage  fut  un  véritabte  triomphe;  toutes  les  popu- 
lations se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  l'admiration  Tut  au  com- 
ble loi'sque  le  roi  eut  i-endu  publique  la  lettre  que  le  maiTchal 
lui  avait  écrite  de  Deltweiler.  La  campagne  d'Alsace,  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couroune,  n'était  pas  seulemeot  un  chef- 
d'œuvre  d'art  militaire ,  elle  avait  sauvé  la  France  d'une  inva- 
ûon  et  consolidé  pour  jamais  nos  conquêtes  du  Rhin,  a  Les  suc- 
cès de  Turenne  ressembloient  à  son  cai'actère  :  ils  étoienl  so- 
lides et  sans  ostentation  ;  ce  n'étoient  pas  des  batailles  rangées, 
qui  souvent  ne  font  que  du  bruit  sans  produire  aucun  avan- 
tage, c'étoient  des  combals  utiles  qui  sauvoient  son  pays  et  oii 
la  conduite  du  général  ne  mettoit  rien  au  hasard  (<}.  » 

§  VIII.  Bataille  de  Senef.  —  Révolte  de  Messine.  —  OpËu- 
Tions  KATtiTiHEs.  — 14  deuxième  armée  des  alliés  échoua,  comme 
la  première,  dans  son  invasion  par  le  nord;  mais  sa  défaite  fut 
loin  d'être  aussi  complète.  Condé,  ne  pouvant  résister  aui  qua- 
tre-vingt mille  honunes  du  prince  d'Orange,  avait  abandonné 
la  ligne  de  la  Meuse  et  s'était  replié  en  avant  de  la  Sambre , 
près  de  Charleroy ,  dans  une  bonne  position  sur  le  ruisseau  de 
Piéton.  Guillaume  le  suivit,  cherchant  k  obtenir  par  une  vic- 
toire le  passade  de  la  Sambre  et  l'entrée  de  la  Champagne; 
mais  il  n'osa  attaquer  le  prince  dans  sa  position ,  et  se  mit  en 
retraite  sur  Mons  par  un  chemin  coupé  de  défilés,  où  ses  diffé- 
rents corps  s'éparpillèrent.  Condé  se  jeta  à  sa  poursuite  et  at- 
teignit son  arrière-garde,  formée  d'Espagnols,  dans  les  bois  de 
Senef  [{ 674,  I  i  août]  ;  il  la  mit  en  déroute,  et  la  cavalerie  hol- 
landaise, qui  accourait  h  l'aide,  fut  elle-même  maltraitée.  C'é- 
tait un  Liiau  succès  :  l'ennemi  avait  perdu ,  en  tués  ou  prison- 
Diers,  près  de  dix  mille  hommes;  mais  Condé,  dont  l'&ge 
n'avait  pas  amorti  la  fougue,  ne  s'en  contenta  pas  et  continua 
sa  poursuite.  Au  bruit  du  combat,  Guillaume  s'était  arrêté,  il 
avait  rallié  son  armée  et  pris  position  à  Fay,  derrière  des  boia 
et  des  marais  dominés  par  des  hauteurs.  Condé  ne  voulut  pas 
lui  donner  le  temps  de  s'établir;  et  à  mesure  que  son  infan- 
terie arrivait  toute  essoufflée,  il  la  lança  sur  la  position  formida- 
ble de  l'ennemi,  défendue  par  plus  de  soixante. mille  hommes. 
U  s'engagea  ainsi  ime  multitude  de  camf)ats  très-meiuiriers  et 
entièrement  inIVuctueux.  Condé  y  déploya  vaioement  ta  biil- 

(t)  Uuult,  Abréfi  ohnNNioliqiH,  p.  III. 
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lante  valeur  et  eut  trois  chevaux  tués  kous  lui  :  à  minuit ,  la 
position  de  l'ennemi  était  intacte,  a  Alors  il  ordonna  qu'on  fît 
avancer  des  bataillons  aouveaux  et  qu'on  allât  chercher  du  ca- 
non pour  attaquer  les  eunemis  à  la  pointe  du  jour.  Tous  ceux 
qui  entendirent  cette  proposition  en  fiéniirent;  et  il  parut  vist- 
blenienl  qu'il  n'j  avoit  plus  que  lui  qui  eût  envie  de  se  battre 
encore  0-  *  ^^  lendemain,  les  deux  ai-m^s  se  séparèrent,  lais- 
gant  chacune  sept  à  huit  mille  morts  sui'  le  champ  de  bataille. 
Le  prince  d'Orange  marcha  sur  Oudcnarde  et  l'assiégea;  Condé 
le  suivit  et  le  força  d'abandonner  la  place.  Alors  Guillaume  se 
tourna  contre  Grave,  et,  après  trois  mois  d'efforts,  Torça  cette 
ville  à  se  rendre.  Ce  fut  tout  le  fruit  d'une  campt^e  qui  de- 
vait conduire  les  alliés  jusqu'à  Paris,  et  que  fit  échouer  la  ba- 
taille indécise  de  Senef. 

,  L'invasion  du  midi  n'eut  pas  plus  de  succès  que  celles  du 
nord  et  du  levant.  Les  Espagnols,  après  avoir  pris  Bellegavde , 
fiirent  battus  par  Schomberg  ;  et  la  cour  de  Madrid  fut  obl^ce 
de  dissoudre  cette  armée  pour  envojer  des  troupes  en  Sicile, 
dti  une  révolte  venait  d'éclater. 

Messine,  impatientedujougespagnol,  avait  chassé  sa  garnison 
-et  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France.  L'Espagne  envoya 
des  troupes  contre  cette  ville  et  chercha  à  la  réduire  par  la  fa- 
mine. Une  escadre  française  de  six  vaisseaux,  commandée  par  le 
chevaliei'  de  Valbelle,  força  l'enti'ée  du  port,  qui  était  défendue 
parquarante-deux  bâtiments  espagnols  [2  janv.  i&lS]  et  apporta 
des  secours  dans  la  place  ;  elle  fui  suivie  par  une  flotte  que 
commandait  Du  Quesne,  grand  homme  de  mer,  qui  avait  com 
mencé  sa  carrière  comme  corsaire ,  et  qui  devait  son  avance- 
ment à  la  protection  éclairée  de  Colbert  C] .  Celte  flotte  jeta  dans 
Messine  le  duc  de  Vivoniie,  nommé  vice-roi  de  Sicile,  avec  une 
petite  armée. 

Notre  marine  parut  dans  l'Océan  avec  moins  d'éclat;  mais 
l'ennemi  n'y  eut  que  des  succès  médiocres.  Une  Qoltc  holiau- 
daiae,  commandée  par  Rujter,  se  dirigea  sur  les  Antilles  ci 
échouaà  la  Martinique;  une  antre,  commandée  par  Tromp, 

(1)  La  Ftnt,  p.  100. 

(1)  Du  Quesne,  Qé  à  Ueppe  en  1610,  t'élail  ttoaté  >u  liége  de  lu  Rochelle,  iji 
eomblU  de  GaU>ri,  de  lairagou.  de  SetlB,  elc.  Eu  USO.  11  trma  une  flalle  de 
■onaina  et  défendit  rentrés  de  la  fiiroDde  coolre  ua»  Sotie  eipagoole  qui  loulail 
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insulta  les  bouches  de  la  Loire  et  d«UGironite;  m^dlen'oia 
effectuer  la  descente  qu'elle  arait  projetûe. 

En  rcsumé,  la  campagne  de  tfl74  était  la  plui  glorieuse  que 
la  France  eAt  jamais  faîte  :  partout,  «vec  dei  forces  trùt-infë- 
rienres,  elle  avait  été  victorieuse  ;  trois  invasions  avaient  été 
repouBsée*;  une  belle  proTince,  qui  assurait  notre  Ironliëre 
Oiientale,  était  conquise;  enfin  ou  avait,  uni  alités,  résisté  à 
la  moitié  de  l'Europe. 

g  IX.  Campagne  db  1675.  —  Meav  ua  Tuiumni.  —  Bataille 
o'Altehheui.  —  La  France  redoubla  d'efforts  pour  la  campagne 
de  1G7S.  L'arméfl  du  Nord  fut  portée  à  soixante^dii  nulle 
hommes,  et  le  roi  en  vint  prendre^  commandement  :  on  s'em- 
para de  Liège,  de  Diuant  et  de  Limbourg ,  ma^rd le  prince 
d'Orange;  et  l'on  se  disposait,  au  moyen  de  Haèttricht,à 
pi'cndre  k  revers  la  Hollande,  lorsque  lu  événements  de  la 
titmlièi-e  du  Rhin  forcèrent  les  Francs  à  la  retraite. 

Les  Suédois,  ajant  envahi  lo  Brandebourg,  avaient  ibrcél'^ 
lecteur  à  retirer  ses  soldats  de  la  Souabei  mais  les  troupe»  de 
l'empereur  et  de  l'empire  formaient  encore  deux  umées  :  l'uiih, 
•OUI  le  commandeinent  de  Hoatécuculll  et  forte  de  vin^-cinq 
mille  hommes,  était  opposée  h  Tureaoe  ;  l'autre ,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Lorraine  et  forte  de  vingt  mille 
hommes,  devait  péné|er,  par  la  Moselle,  dans  la  Lm-aine.  A 
celle-ci  avait  été  opposé  la  corps  du  maréchal  de  Créquy,  qui 
devait  servir  d'intermédiaire  à  l'armée  duNtK'd  et  àcelis de  r^t. 

Moutécuculli,  dans  le  dessein  de  repoiier  la  guerre  en  Alsace, 
menaçait  le  pont  de  Strasboui^ .  Tureune  se  posta  auprès  de 
cette  ville  pour  la  contraindre  à  garder  la  nnftralité  ;  puis  il 
passa  le  Rhin  à  AUenheim  [I07B,  8  juin]  «ur  un  pont  de  ha*- 
teaui,  et  s'établit  sur  la  Kintzig  ;  il  coupa  ainsi  la  route  de 
Strashout^à  sou  ennemi,  qui  essaya  vainement  de  le  débusquer 
et  fut  forcé  de  reculer  sur  la  Renchen.  Pendant  six  semaines , 
les deuxgénérauxluttèrent  d'habileté  surun  ten'ainde  quelques 
lieues  carrées ,  où  il  n'y  eut  pas  un  ravin  ou  un  ruisseau 
inutile,  a  Ce  fut,  dit  Folard,  le  chef-d'œuvre  de  Turenne  et 
de  Montécuculli.  »  A  la  fin  le  premier  força  son  adveisaiie  à 
évacuer  ses  positions  sur  la  Rcochcn  et  à  se  replin"  vors 
Saltibadi,  dans  on  endroit  difficile,  où  Montécuculli  était  oblige 
ou  de  recevoir  la  bataille  ou  de  se  jeter  dans  la  Forét-Noîre. 
Les  deux  armées  étaient  d'égale  force  ;  mai*  iM  Fnutfeit  «WD* 
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traiect  U  plus  vive  ardeur,  et  Turenne,  ordinairecoeiit  n  calne 
et  si  réservé,  ne  cachait  pas  sa  joie  eu  se  voyant  sur  le  point  de 
recueillir  le&  fruits  de  cette  pénible  campagne.  «  Je  le»  tiens, 
disait-il;  ils  ne  m'échapperont  pluL  »  Mais  comme  l'ennoau 
faisait  un  dernier  mouvement,  il  s'avança  pour  l'observer,  tH, 
en  examinant  la  position  d'une  batterie,  il  fut  «tteint  pu  mi 
boulet  perdu,  qui  eniporta  en  in&me  Uimps  le  bras  du  général 
d'artillerie  Saint-Hilaiie  [2T  juillet].  Le  fils  deSaint-HUaireie  jeta 
tout  éperdu  sur  son  père  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
dit  ce  brave  ofQcier,  c'est  cet  homme  dont  la  perte  est  irréfn- 
rable  (*).  •  n  Ainsi  finit,  au  comble  de  sa  gloire,  dit  le  marquis 
la  Fare,  oon-seulement  le  plus  grand  bomme  de  guerre  de  ce 
siècle  et  de  plusieurs  autres,  mais  aussi  le  plus  bomme  de  bicu, 
le  meilleur  citoyen,  et  celui  qui  m'a  paru  le  plus  )q>prochCT  de 
la  peifection  0'  "  "  '^'^toil  un  homme,  ditMontécuculli,  qui 
faisoit  honneur  à  l'homme.  »  Turenne  avait  soiiante-quatre  oui. 
Sa  mort  fut  une  calamité  publique  ;  «  Jamais  un  homme  n'a 
été  regietté  si  sincèrement  ;  tout  le  peuple  étoit  dans  le  trouble 
et  dans  l'émotion  ^)  ;  n  à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  campagnes 
voisines  du  théâtre  de  la  guerre,  on  s'embrassait  en  plëurairf 
et  avec  terreur.  Louis  XIV,  qui  avait  toujours  eu  pour-  lui  une 
confiancemêlécdevénéiation,  honorâtes  tombeaux  de  ses  aïeux 
en  faisant  enterrer  à  Saint-Denis  le  plus  grand  capitaine  qu'ait 
eu  la  France  monai'chique. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  a  leur  pËre,  »  les  soldats, 
pleins  de  douleur  et  d'épouvante,  ne  songèrent  plus  qu'î 
la  retraite;  et  Hontdcuculli,  dont  les  bagages  niaient  déjà  vert 
Bade,  reprit  Voiïensive.  Les  Français  se  dirigèrent  en  désordre 
sur  le  pont  d'Altenheim,  sous  la  conduite  des  comtes  de  Lorget 
et  de  Vaubrun  ;  et  leur  avant-garde  traversait  le  pont  lorsqu'ils 
ftirent  attaqués  par  les  Impériaux  [2  août]  :  ils  Oreiit  volte-face, 
repoussèrent  l'ennemi  après  un  combat  violent  ou  Vaubrun  fut 
tué,  et  repassèrent  le  Bhin  en  détruisant  le  pont.  Alors  Hont^ 
cuculli  se  porta  sur  Strasbourg,  qui  livra  encore  passage  ;  il  pé- 
nétra en  Alsace  et  assiégea  Savcme  et  Haguenau.  En  même 
temps  le  duc  de  LoiTaine,  trouvant  l'occasion  qu'il  attendait, 

(1)  u  F*Tt,  p.  H».  —  Saint-HUiirt  Miit  1«  fili  d'im  uxiitr  d*  Ntmi. 
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se  porta  avec  vingt  mille  homitiea  dans  l'électorat  de  Trêves,  et 
assJëgea  celte  ville.  Créquy,  général  brillant  et  téméiuii'e,  se 
jeta  au-devant  de  lui  avec  douze  mille  hommes  et  lui  livra  ba- 
'  taille  à  CoDsarbmek  :  il  (Hit  défait  complètement  [11  août],  se 
retira  dans  Trêves  et  s'y  défendit  avec  héroïsme.  La  garnison  le 
trdhitel  livra  la  ville  à  l'ennemi  :  il  fut  fait  prisonnier  [6  sept.].  • 

L'invasion  de  l'Alsace  et  la  défaite  de  Consarbruck  forcèient 
l'armée  des  Pays-Bas  à  se  retirer  sur  la  Sambre  et  à  rester  sur 
la  défensive.  Condé  alla  prendre  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin,  qui,  désespérée  de  la  mort  de  son  général,  repassait 
les  Vosges.  Inférieur  en  forces  à  son  adversaire,  il  s'inspira  des 
idées  de  Turenne,  avec  l'ombre  duqnel,  disait-il,  il  aurait  voulu 
converser  :  il  fît  lever  le  siège  de  Saverne  et  de  Haguenau,  évita 
toute  bataille,  et  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et  de  vigueiu- 
qu'il forçA  l'ennemià  évacuer  l'Alsace  et  à  se  retirer  sur  Spire. 
vCondé  couronna  dignement  par  celle  belle  campagne  sa  glo- 
rieuse carrière  :  accablé  d'inûrmilés,  il  se  retira  à  Chanlilly  et 
y  mourut  onze  ans  après. 

§  X.  Campagne  de  lâTG.  —  Batailles  navales  de  STKOMBOLr, 
d'Agosta  et  de  PALEnHE.  —  Louis  XIV,  privé  du  génie  de  Tu- 
reime  et  de  Condé,  maintint  avec  peine  sa  snpéi-iorité.  Les 
deux  grands  capitaines  avaient  laissé  de  brillants  élèves  dans 
Luxembourg,  Schomberç,  Créquy  ;  l'administration  n'avait  pas 
cessé  d'être  iiabilement dirigée  par  Louvois  ;  Vauban  continuait  à 
prendre  et  fortilier  des  places  ;  mais  la  guerre  fut  conduite  d'après 
la  vieille  routine  et  se  tj'aîna  en  sièges  continuels  et  en  marches 
infructueuses.  Quoiqu'on  agît  avec  de  grandes  masses  d'hommes, 
on  ne  fit  pas  d'entreprises  décisives,  on  n'essaya  pas  d'en  finir 
d'un  coup  avec  l'ennemi  :  une  seule  ville  prise  suffisait  à  une 
campagne.  On  oublia  les  exemples  de  Turenne  et  ce  précepte 
qu'il  donnait  h  Condé  :  «  Quand  on  est  maître  de  la  campagne, 
les  villages  valent  des  places;  mais  on  met  son  honneur  à 
prendre  une  ville  forte  bien  plus  qu'à  songer  aux  moyens  de 
conquérir  une  province.  »  La  guerre  de  sièges,  guerre  toujours 
sùi-e  avec  un  homme  comme  Vauban,  était  celle  qu'affection- 
nait Louis  XIV.  Chaque  année,  il  venait,  avec  une  cour  pom- 
peuse, passer  deux  ou  trois  mois  sous  la  tente  ;  tout  avait  éié 
préparé  pom-  lui  faire  prendre  une  ville  ;  la  ville  une  fois  prise, 
il  retournait  à  Versailles ,  couvert  d'sdulations  par  ses  mf^- 
tresses,  ses  poètes,  ses  courtisaus. 
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'  Dans  la  campagne  de  1676,  le  roi,  avec  une  armée  de  cin- 
quante miUe  hommes,  prit  Condé  et  assiégea  Bouchain.  Lu 
prince  d'Orange  marcha  à  la  délivrance  de  cette  dernière  place 
aTec  quarante  mUle  hommes,  et  l'on  s'attendait  à  une  bataille 
oii  l'avantage  paraissait  assuré  aux  Français  ;  mais  Louis,  qui 
craignait  d'exposer  sa  gloire  à  un  revers,  se  contenta  de  prendre 
la  ville  et  s'en  retourna  à  Versailles,  laissant  le  commandement 
à  Schomberg.  Alors  Guillaume  assiégea  Maëstricht  ;  mais,  après 
six  semaines  d'efforts,  il  ëchona  devant  la  résistance  héroïque 
du  commandant  Calvo. 

La  guerre  fut  moins  heureuse  sur  le  Rhin.  Charles  V,  duc  de 
Loixaine,  neveu  et  successeur  de  Charles  IV,  passa  le  flenve 
avec  soixante  mille  Impériaux  et  entra  en  Alsace  ;  après  plusieurs 
engagements  infructueux,  il  retourna  dans  le  Palatinat  et  in- 
vestit Philipsbourg,  qui  était  défendu  par  Dufajf,  Il  se  couvrit 
de  la  Lauter  avec  tant  d'habileté  que,  malgré  les  efîorts  de 
Luxemboui^  pour  le  détourner  de  ce  siège,  la  ville  se  rendit, 
après  six  mois  de  blocus  et  soixante-dix  jours  de  tranchée 
ouverte  [17  sept.].  Ce  fut,  malgré  la  glorieuse  défense  de  Dufay, 
un  grave  échec  :  Philipsbourg  était  la  porte  du  Rhin  et  le  plus 
teau  trophée  du  traité  de  Westpbalie. 

Les  hoiitîlités  fm-ent  insignifiantes  dans  la  Catalogne,  où  le 
maréchal  de  Navailles  prit  Figuières.  Dans  le  nord,  le  roi  de 
Suède,  déclaré  ennemi  de  l'empire  et  attaqué  par  les  Danois, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  les  Hollandais,  n'éprouva  que  des 
revers  :  l'électeur  lui  prit  la  Poméranie  et  te  duché  de  Brème, 
'-"tes  Danois  la  Scanie,  et  les  Hollandais  battirent  sa  flotte.  Hais 
les  médiocres  succès  de  la  France  dans  les  Pays-Bas,  ses  revers 
sur  le  Rhin,  les  désastres  de  son  unique  allié  dans  le  nord, 
furent  compensés  par  de  grandes  victoires  dans  la  Méditerranée. 

Notre  marine  s'était  formée  et  accrue  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. La  noblesse  se  jetait  avec  passion  dans  cette  carrière 
nouvelle  de  périls,  où  le  roi  prodiguait  les  faveurs  et  l'avance- 
ment; c'était  pour  les  enfants  hardis  de  la  Bretagne  et  de  la 
Provence  une  voie  de  richesses  ;  et  en  quelques  années  les  Fran- 
çais, par  des  efforts  .surnaturels,  avaient  atteint  la  science  des 
vieux  maîtres  de  la  mer.  Déjà,  dans  la  guerre  des  corsaires, 
guerre  qui  plaît  tant  à  leur  esprit  intelligent  et  audacieux,  ils 
n'avaient  point  d'égaux;  leurs  escadres,  supérieiires  parleur 
mobilité,  avaient  dispersé  déj^  les  escadres  de  l'Espagne;  leun 
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flottes  kllaicnt  battre,  en  batailles  roagées,  les  flottes  de  la  Bol< 
lande,  commandées  par  le  grand  Riiïter.  La  cour  de  Madrid, 
pour  sauver  la  ^cile,  avait  été  forcée  de  recourir  à  la  marine 
hoUandaige,  et  Hujter  passa  dans  la  Hédilerrauée  avec  treute- 
cinq  vaisseaux.  Du  Qkusne  était  parti  de  Toulon  pour  apportei  ■ 
de  nouveaux  secours  à  Messine;  il  renconti-a  la  flotte  ïioUau- 
daise  qui  voulait  lui  fermer  le  détroit,  et  lui  livra  beitaiUe  près 
des  lies  Stromboli.  Le  combat  fut  très-acharné,  et,  de  î'aveu  de 
Butter,  qui  fut  battu,  a.  les  Frauçais  j  firent  des  merveilles.  » 
Les  Hollandais  se  retirèrent  à  Paleime,  oiiUg  se  joignirent  aux 
Espagnols.  Du  Quesne  se  réunit  à  l'escadre,  commandée  par 
d'Âlmairas,  qui  défendait  Messine,  et  ravitailla  cette  ville  [167S, 
8  janv.].  Les  flottes  alliées,  après  avoir  vainement  tenté  de  le 
bloquer,  allèrent  f^ie  le  siège  d'Agosta.  Du  Quesne  les  suivit 
éi  les  reacoutra  par  le  travers  du  goUe  de  Catane  [22  avril]  :  il 
avait  vingt-huit  vaisseaux,  et  Bujter  viogt-neuf.  La  bataille  fat, 
terrible  et  longtemps  douteuse  ;  enfin  l'amiral  hollandais  ayanf 
été  tué,  ses  vaisseaux,  très-mal  traités,  se  retirèrent  à  Sjracuge. 
Du  Quesne  vint  leur  ofl'rir  encore  la  bataille  ;  mais,  comme  i] 
avait  lui-même  beaucoup  souOèit,  il  attendit  de*  renforts  et 
chercha  ensuite  les  flottes  alliées  pour  assurer  l'empire  de  la 
Méditerranée  à  la  France  par  une  victoire  décisive.  Lei  Espa- 
gnds  et  les  Hollandais  avaient  rassemblé  à  Païenne  vingt-sept 
vaisseaux,  vingt  galères  et  huit  brûlots.  La  flotte  française, 
conunandéo  par  Vivonne  et  Du  Quesne,  et  forte  de  vingt-faui^ 
vaisseaux,  de  vingt-cinq  galères  et  de  neuf  brûlots,  vint  les  f 
attaquer  et  enfonça  leur  Ugue  de  bataille  au  premier  choc 
[3  juin]  :  la  moitié  de  leurs  vaisseaux  s'échoua  dans  le  port; 
des  brÛots  furent  lancés  contre  eux  et  >  firent  un  boiTîble  ra- 
vage; vingt-un  bâtiments  périrent  avec  cinq  mille  hommes; 
l»  reste  fut  pris  ou  dispersé  ;  tout  le  port  de  Palerme  fut  dévaste. 
Ce  fut  la  victoire  navale  la  plus  complète  que  nos  flottes  aient 
jamai*  gagnée  ;  elle  permettait  à  la  France  de  prendre  la  domi- 
ftalioQ  d'une  mer  qui  semble  lui  appartenir,  où  fl  n'y  avait  plus 
inaintena)it  un  seul  vaisseau  espagnol,  et  d'où  il  était  facile 
d'exclure  à  jamais  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Mais  Louis  XIV 
ne  voyait  dans  l'expédition  de  Sicile  qu'une  diversion  favorable 
&  la  ^erre  de  Flandre;  il  ne  songeait  point  à  prendre  une  p> 
sition  durable  dans  la  Méditerranée,  et  il  ne  sut  tirer  aucuD 
parti  des  victoires  de  Du  Quesne.  D'ailleurs  en  victoires  furent 
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rendnn  imrtîles  pm  les  finîtes  dn  duc  4fc  tiTsmc,  le  fin  dé- 
bauche des  seigneurs  français  (*),  qui  accaUa  ka  SldUeBi  d'im- 
pôts, et  se  tint  renfermé  dms  Hessiae.  An  icste,  canine 
Lotiis  XIV  absorbait  vers  liti  tons  les  âoges,  tes  victtriret  d'AgaaIa 
et  de  Palcmne  firent  adns  de  brait  ^e  la  pite  d'osé  MosqM 
rfelaFlttndre;  et  pendant  que  rEurope  s^étosiuàt  da  r^ide 
aeeroissement  de  la  marine  nançt^se,  <|ue  i'An^lene  s'en 
effrayait  à  tel  point  çae  ce  fut  l'un  des  nét^  qui  la  firent  en- 
trer dans  la  coattion,  dies  furent  à  peines  conneas  en  Franee, 
rt  sont  encore  aujourd'lwB  privées  de  pHjpolarité. 

§  XI.  Situation  bésabtueose  de  la  FRAncK.  —  ConcttS  m 
NmÈCTJE,  —  Malgré  toutes  ces  victMWS,  oa  ne  voyait  pas  U  fin 
de  la  guerre.  La  France  y  avait  l'arantage,  elle  y  déployait  une 
pntssance  siqtérieure  it  ceUe  des  outres  États  ;  maisaussi  c'était 
die  qui  en  soulfrett  le  plus  :  eUe  avaH  but  pied  deax  cent  cm- 
quante  mifie  hommes,  et  il  avait  falh]  fUre  des  levées  entraor- 
dinajres  de  mtKces,  convoquer  le  ban  et  l'airière^MS  de  là 
noblesse.  Les  d^tensesde  i«H  s'étaient  âevéesà»3,«»d,0W0; 
celles  de  1676  à  111,090,009.  Tous  les  ii^âts  avaiesl  été 
augmentés  et  d'autres  inventés,  tels  qne  le  montre  du  laèao, 
le  papier  timbré,  le  contrUe  des  adee,  etc.  ;  on  avait  fait  pow 
900,000,000  de  créations  d'oAces,  de  ventes  de  donmiaet«t«» 
très  affaires  ruineuses;  enfin  l'on  Ait  dHigé  d'unir  dcifi«n- 
prants,  an  ^and  regret  de  Colb«rt,  cpà  tiODvatt  ka  tcawMirces 
du  crédit  très-dangereases  avec  «a  roi  sbsoÉB.  <  Coanaiiaea- 
vouB  comme  moi,  dit-il  au  président  Lameigai»,^avBâtbit 
décider  cettemesHre,C4Hma)sset-vQUBl'beBmeit{iiiaRU«vtiH 
«ffiiireT  Vans  vetiec  d'ouvrir  une  plate  qw  nés  petits-ÉIs  as 
verront  pas  se  referma-  (■)  I  n  Le  grand  f^Bnlre  narait  awc 
dunleur  l'industrie  ruinée,  les  manufacturée  de  haxt  ifriaéa, 
les  compagnies  de  commerce  à  lactitu^  del'Ëtal,tew>espn^ 
Jets  avortés  et  ^e  chaos  revem  duis  les  finances  ;  fi  usait  «m 
gihiie  à  trouver  les  moyens  de  preesup^  lepeu^,  et  i 
dait  que  des  malédictions  Toutes  les  daues  étaient  B 
les  ;  le  passée  des  troupes  avi^  rnlnë  les  provinces  fr 
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la  n<dilesse  reftisoit  àe  venir  à  rdrmëe  ;  les  Hollandais  semùent 
de  l'argent  pour  exciter  des  troubles.  Des  révoltes  éclatèrent 
en  Nwmandie,  en  Bretagne  et  en  Guyenne;  les  paysans  mas- 
sacrèrent les  collecteurs  d'impôts,  pillèrent  les  châteaux,  pen- 
dirent les  semeurs;  il;  eut  des  rassemblemeuts  de  qiiinxe  à 
tingt  mille  séditieux,  qui  ne  Turent  dissipés  que  par  des  corps 
d'armée  et  àTorcede  supplices  (').  Un  seigneur  de  Rohan  con- 
spira pour  livrer  Quilldieur  aiix  Hollandais  ;  il  fut  découvei-t  et 
périt  sur  réchafaud.  Les  grandes  villes  eurent  part  à  ces  inaur- 
rections,  et  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Rouen,  ayant 
montré  de  l'indulgence  pour  les  coupables,  Curent  dissous. 

Louis  XIV  désirait  la  paix.  Déjà  un  congrès  avait  été  ouvert 
à  Cologne  en  Wi;  mais  l'empereur  l'avait  fait  rompre,  et  ce 
fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à  s'entendre  pour 
ouvrir  un  nouveau  congrès  à  Nimëgue,  sous  la  médiation  de 
rAngleterre.  L'empereur  et  les  princes  d'Allemagne,  heureux 
des  subsides  que  leur  payait  la  Hollande,  et  fiers  de  la  prise 
de  Philipshoui^,  nedésiraientquelacontinuatitm  delà  guerre; 
mais  les  Provinces-Unies,  qui  avaient  recouvTé  tout  leur  terri- 
toire et  ne  pouvaient  rien  gagner  sur  Louis  XIV,  menaçaient 
de  faire  leur  paii  séparée  :  les  négociations  commencèrent.  Les 
ambassadeurs  français  étaient  dlftabiles  disciples  de  l'école  de 
Hazarin  :  c'étaient  le  maréchal  d'Estrades,  qui  avait  été  long- 
temps ambassadeur  à  Londres  ;  le  comte  d'Avaux,  neveu  du  né- 
gociateur de  Munster,  et  Colbert  de  Croissy. 

§X1L  Caifacnk  de  1677.  — Bataille  deCassel.  — Cahpagnb 
DE  Crëqui  sun  LA  Moselle  et  le  Rhin.  —  Louis  XIV  voulut  rendre 
les  négociations  décisives  par  de  nouveaux  succte  ;  il  investit 
Valenciennes  et  s'en  empara  inopinément  par  la  valeur  de  ses 
mousquetaires  [1677,  17  mars],  qui,  ayant  enlevé  d'assaut  le 
premier  ouvrée,  pénétrèrent  en  courant  jusqu'au  coq)s  de  la 
place,  et  forcèrent  la  ville  à  capituler.  De  là  il  assiégea  et  prit 
Cambrai  [4  avril]  pendant  qu'il  faisait  investir  Saint-Omer  par 
le  duc  d'Orléans.  Le  prince  d'Orange  marcha  à  la  délivrance  de 
cette  place.  Le  duc  d'Orléans  se  porta  au-devant  de  lui  et  Tat-  . 
taqua  à  Cassd  [I  l  avril]  ;  gr&ce  eux  dispositions  des  maréchaux 
de  Luxemboui^  et  d'Hutniëres,  il  le  battit  complètement  et  lui 
fit  perdre  sept  mille  hommes,  s(m  artillerie  et  ses  b^ages. 
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Saint-Omer  se  rendit,  el  toute  la  Flandre  fut  abandonnée  aux 
armes  françaises.  Cette  belle  victoire  donna  du  renom  au  duc 
d'Orléans,  qui  avait  montre  une  valeur  et  une  babileté  qu'on 
n'attendait  pas  de  ^  mœurs  efféminées.  Le  roi  en  fut  (rcs- 
jaloux,  et  son  h^ère  cessa  de  paraître  HRns  les  armées. 

La  possession  de  Philipsbourg  et  de  Trêves  faisait  espérer  au 
duc  de  Lorraine  de  rentrer  dans  ses  États.  11  passa  le  Rhin 
[13  avril]  à  Strasbourg  avec  soiiante  mille  hommes,  trouva 
l'Abace  dévastée,  et  se  dirigea  sur  la  Moselle  ;  mais  le  maréchal 
de  Créquy  se  mit  sur  sa  piste  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
lui  coupa  ses  convds,  lui  enleva  ses  traîaeurs,  le  tint  continuels 
lemmt  en  échec,  et  le  força,  après  avoir  poussé  vainement  ju&- 
qa'i  Metz  et  tité  toutes  les  routes  de  la  Lorraine,  à  se  diriger 
sur  la  Meuse.  Le  duc  songea  alors  à  se  joindre  ou  prince  d'O- 
range, qui,  après  la  bataille  de  Cassel,  avait  rétabli  son  armée  et 
faisait  le  siège  de  Charteroy  ;  mais  il  trouva  encore  Créquy,  qui 
Tavait  devancé  sur  la  Meuse,  et  qui  l'empêcha  de  franchir  cette 
rivière.  Alors,  voyant  son  année  diminuée  par  des  marches 
continuelles  et  la  famine,  il  se  mit  en  retraite,  repassa  la  Mo- 
selle et  la  Sarre,  toujours  harcelé  par  son  ennemi,  et  rentra 
par  Landau  en  Alsace,  oii  il  devait  trouver  le  prince  de  Saxe- 
Eisenach  arec  Tannée  des  cercles.  Mais  Créquy  le  devança  en- 
core avec  une  rapidité  extraordinaire  :  il  était  déjà  revenu  en 
Alsace,  avait  franchi  le  Rhin  à.  Brisach,  toimié  le  prince  de 
Saxe  qui  s'avançait  sur  Kehl,  et  battu  ses  troupes,  qui  se  jetè- 
rent dans  une  ile  du  fleuve,  où  elles  furent  forcées  de  capituler. 
Puis  il  repassa  le  Rhin,  se  porta,  près  de  Strasbourg,  au  devant 
du  duc  de  Lorraine,  et  battit  son  avant-garde  à  Kochersbei^ 
[7  oct.].  Alors,  voyant  Strasbourg  qui  allait  encore  violer  sa 
neutralité,  et  ne  voulant  pas  livrer  de  bataille  générale,  il 
trompa  le  duc  sur  sa  marche,  repassa  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
et  courut  assiéger  Friboui^.  Le  duc  de  Lorraine  franchit  Is 
pont  de  Strasbourg  et  marcha  à  la  délivrance  de  cette  place  ; 
mais  il  arriva  trop  tard:  la  ville  venait  de  se  rendie  [IS  nov.]. 
Son  armée  était  ruinée,  et  il  en  noit  les  débris  en  quortiera 
d'hiver. 

Cette  brillante  campagne,  où  les  Français  montrèrent  tant  da 
mobilité  et  où  Créquy  s'inspira  si  habilement  des  idées  de  Tu- 
renne,  ruina  les  espérances  de?  alliés  dans  l'Est,  comme  la  ba- 
taille de  Cassel  dans  le  Nord.  Au  Midi,  le  maréchal  de  NavaiUei 
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gagnasflrlesËflpà^oUktJjattdUed'ËspouHlet,  {wvsdu  rolâa 
Banols,  où  tl  fit  pei-dre  à  r^meaii  àuq  mlUe  berâuaee.  Enfin , 
mr  )t  mer ,  k  mapËclïal  d'Eïti'éei  vengeit  te«  tiiuiUci  faites  i 
fir»  cdon(e«  p»'  tes  HoUaudaii,  qi«  Bv««it  pi»  tii^siie  «t 
pilld  Saint-Demn^  :  A  Mpitt  Cajeime ,'  imitil  et  bHh  U 
8^te ttaSBodMse  devant  TA>go(Ë3  mairti,iei»'eiafêaude  eette 
île  [Ï9  éécemlire]. 

g  SIU.  OtsiieeiTioM  on  uxiis.  -»  L'AnoLBioWE  ofieiME  u 
CDEnRE  A  LA  P«AncG.  —  Cawacw  be  i'trJÈ.  — ■  TMt  tde  biwrài  ne 
midirent  pEta  les  alliât  ^us  âreriUs  à  la  pvl.  iM  (tau  brao- 
ches  de  la  maisoii  d'Autfîche  ^  xvaiâiU  e«  ai  l«igte»tift  A 
conibHttre  la  France  unie  k  là  moitié  de  i'Bnrofie,  ve^aat,  w 
contraire,  cette  niotttë  del'Ëurftpe  vaie  àâUctoMAne  leFraaee, 
voulaient  profiter  d'âne  poiiUoa  ei  ocwT^le  ^Hr  repreAdre  test 
^  qu'elles  arment  perdu  «kfan  tnente  ans  ;  ettee  .eewptweeit 
One  la  France  s'ipniteroit,  tra[^ré  «ei  victoire» ,  et  ^u'U  lui 
randrait  i  la  fin  saccomber  dan  aot  latte  à  wëgale.  Vae  seule 
fiQissance  désirait  la  pata  :  c'Aut  ia  HeMandè  ;  «t  Louis  XIV 
mettait  iBainteBaot  toas  «w  nisfi  à  regagner  cette  dUiée  ^'il 
avait  voulu  détruire ,  en  tei  auMtrant  qu'elle  eotdait  les  |ir»- 
jels  ambitieux  de  la  «Edstm  d'Autriche.  Les  Etats  géBéiwa 
étalent  disposés  k  teroduer  me  guerre  dont  ils  ne  pouvaîeut 
tirer  aucun  [vofit,  et  qui  flinrait.  eî  la  Fraace  était  victorieMe, 
par  la  conquête  delà  Belgique  ;  «i  la  ïïance  était  vakicite,  par. 
la  destruction  des  traités  de  Weetphsliei  alternative  ég^iraaeiit 
dangereuse  pour  eux.  Mais  ke  Éti^B  genoux  n'étaient  ^iis 
seuls  les  mdtres  dans  les  Provinces-Unies  :  l'attaque  de  Louis  XIV 
«Tait  élevé  dans  cette  répuUique  un  homme  qui  la  domi- 
nait par  rascaidant  de  sen  génie  astucieux  et  |tersévàwtt ,  et 
qui  bâtissait  sur  l'abaissement  de  la  France  les  projete  les  plus 
ambitieux.  Le  prince  d'Orange,  es  voyant  Louis  ae  laice  le  re- 
présentant du  principe  cathtdiqqe ,  avait  saisi  avidement  le 
dhemin  qui  lui  était  ouvert  :  il  voulait  m  faire  le  r^réeentuit 
du  principe  protestant.  Il  était  te  sauveur  de  la  Hcdlwde  ;  il  ee 
toiatt  en  corre^ondance  avec  les  calvinistes  français,;  eida  il 
avait  des  relations  intimes  avec  les  membres  influents  du  par- 
lement anglais,  qui  pensaient  déjà  à  se  dAamsser  d'une  djnas- 
■tie  antipathique  aux  libertés  et  i  la  roligiou  de  leur  pays.  Ù  ta- 
Vait  bien  qu^e  était  la  eauie  du  peu  deiBccàBdeJacoalitioa: 
^^MfuVflRMdUBtàodlMiJ'liieMwn^dMtfJaD    
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tofflnit  à  la  France  pour  résNttT  h  la  moitié  âù  rEurope.  Il 
fiiBaii  ifone  entraîner  Chartes  H  dan»  la  guerre. 

Le  parlement,  excita  par  les  menëes  de  Guillaume,  déclara 
au  Toi  qu'il  ne  hri  donnerait  de  subsidcB  qu'à  condition  de  Iës 
employer  à  la  guerre  contre  la  France.  Charles  H  fli  un  fraïtë 
secret  a^ee  Lotth  XfV,  par  lequel  les  duu*  aouveraîps  se  pro- 
mirent une  matnelle  assistance  en  cas  de  rébellion  dans  leurs 
royaumes  respectifs  ;  et  le  premier  rcfut  du  dcnxième  une 
penskm  de  ïeÔ.OOftliv.  slerl.  qui  hil  permit  de  proroger  indéfi- 
niment son  parlement.  Cette  mesnre  ne  lit  qu'sngin enter  l'e^ 
ferrescence  nationale.  Alors ,  Toulant  rassurer  ks  Àoglaîg  anr 
•es  lEicUnationi  papistes,  il  maria  au  prince  d'Oiànge  sa  nièce, 
fille  du  due  d'York,  princesse  protestante,  et  qui  se  trouvait, 
■près la  mort  de  son  père,  l'héiitière  de  la  couronne  :  II  espé- 
rait ainsi  se  rendre  fiiTorahle  l'ambitieux  Guillaume  et  le  ra- 
ffiener  au  parti  de  la  paix,  Cétatt  une  grande  faute;  Louis  fit 
vainement  ses  efforts  pour  en  détourner  son  allié ,  et  il  lui  re- 
tira ses  sulisides.  Charles  essaya  de  se  tenir  neutre  et  renouvela 
l'offre  de  sa  médiation  ;  mais  il  se  tronva  hienlôt  entraîné,  par 
les  intrigues  de  Guillaume  et  la  volonté  nationdie,  dans  Pal' 
liance  de  la  Hollande,  et  forcé  de  déclarer  la  guerre  h  la  France 
ÎI«78,  lejanv.]. 

La  coalition,  ainsi  renforcée,  devenait  presque  invincible  :  U 
Rtllait  que  la  France  concentrât  tous  ses  elTorts  sur  ses  froo- 
Hèreïet  se  hitSt  de  frapper  quelque  coup  décisif.  Louis  XIV  rap- 
pela sa  flotte  de  Messine,  et  abandonna  la  Sicile  aux  vciigeances 
lies  Espagnols  ;  11  ordonna  à  Créqny  do  prendre  l'offensive  dans 
laSouahe  ;  lui-mèmese  porta  en  Flandre,  menaça  plusicur»  ville», 
puis  tourna  tout  à  coup  sur  Gand,  qu'il  attaqua  avec  vigueur: 
!a  place  se  rendit.  En  même  temps  Créquy,  passa  le  Rhin  à 
ft-isach.  Le  duc  de  Lorraine  menaçait  de  iÇaochir  le  fleuve  k 
Bhinfeld  et  d'entrer  en  Alsace  par  Bâie,  il  fut  battu  [6  juillet],  se 
rejeta  sur  la  Ktntztg,  ftit  battu  encore  àOQïnbourg  [22  juillet], 
êl  se  retira  dans  la  Palatinat.  Son  adversaire,  aussi  actif  que 
l'année  précédente ,  prit  Kehl ,  brûla  le  pont  de  Strasboui^  c| 
ravagea  le  territoire  de  cette  ville  ;  puis  II  marcha  sur  la  Lautor 
et  ruina  tous  les  desseins  des  Impf^riaux  sur  l'Alsace. 

g  XtV.  Paix  de  Nihecue.  —  Le  parlement  anglais  avait  donné 
de  l'ai-gent  et  des  vaisseaux  à  Chartes  11  pour  faire  la  guerre  ) 
mais  celui-ci,  ayant  obtenu  de  Loub  XIV  le  rétablissement  dé 
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sa  pension ,  avait  ordonné  à  sa  flotte  de  rester  dans  Tinactioa. 
Alors  les  Hollandais  se  décidèi-ent  à  traiter  avec  la  France,  sous 
la  condition  qu'on  leur  rendrait  Haéstricht,  seule  ville  qu'ils 
n'eussent  pas  reconquise.  Les  négociateurs  français  déployèrent 
la  plus  grande  habileté  pour  aiTiver  à  ce  traité  séparé,  qui  for- 
çait les  alliés  à  la  paii  en  leur  fermant  la  source  des  subsides , 
et  il  Tut  signé  [11  août]  an  moment  où  te  prince  d'Orange  et 
l'empereur  croyaient  avoir  Eût  rompre  les  négociations.  Guil- 
laume en  fut  désespéré,  et  il  essaya  de  le  rendre  inutile  en  atta- 
quant, quatre  joui-s  api'ès  la  signature,  le  camp  de  Luxemboui^, 
qui  était  en  pleine  sécurité  à  Saint-Denis,  près  de  Mons.  Les 
Français  furent  d'abord  surpris  et  enfoocés;  puis  ils  repong- 
sèrent  les  assaillants  avec  tiireur  et  leur  firent  perdre  trois  mille 
hommes.  Ce  fut  tout  le  Truit  que  le  prince  d'Orange  tira  de 
cette  violation  abominable  de  toutes  les  lois  de  l'humanité.  1^ 
traité  fut  maintenu ,  et  tous  les  alliés  de  la  Hollande  firent  suc- 
cessivement la  paix. 

L'Espagne,  qui  avait  usé,  dans  cette  guerre,  ses  dernières 
ressources,  céda  la  première  [17  septembre]  ;  elle  i-enonça  à  la 
Franche- Comté,  à  Valenciennes,  Condé,  Bouchain,  Maubeuge, 
Cambrai,  Aiiï,  Saint-Omer,  Ypres,  Popei'ingue,  Bailleul,  Cassel. 
On  lui  rendit  Charleroy ,  Ath ,  Oudenarde ,  Couitrai,  Limbourg 
etGand. 

L'empereur  essaya  de  continuer  les  hostilités  ;  mab,  alai'mé 
d'une  insurrection  des  Hongrois ,  menacé  de  la  guerre  par  les 
Turcs,  inquiet  des  intelligences  de  Louis  XIV  avec  les  uns  et 
les  autres,  il  signa  la  paix  [1679,  5  févr.].  Le  traité  de  Westpha- 
lie  fut  rétabli  dans  tous  el  chacun  de  ses  points ,  à  l'exception 
de  Phillpsbourg ,  qui  fut  échangé  contre  Friboui^.  Le  duc  de 
Lorraine  dut  rentrer  dans  ses  États  sons  les  conditions  déjà  pro- 
posées en  16S9  ;  mais  il  refusa,  et  son  duché  continua  à  être 
occupé  par  les  Français. 

Tous  tes  princes  allemands  firent  successivement  la  paix,  h 
l'exception  de  l'électeur  de  Brandeboui^,  qui  voulait  conserver 
ses  conquêtes  sur  la  Suède.  Hais  Ci-cquy,  avec  trente  mille 
hommes,  s'empara  de  ses  provinces  du  Rbin,  envahit  la  West- 
pbalie,  passa  le  Weser,  et  allait  aniver  sur  l'Elbe,  lorsque  l'é- 
lecteur, effrayé,  conseptit,  par  le  traité  de  Saînt'Germain ,  h 
rendre  aux  Suédois  (out  ce  qu'il  avait  enlevé  sur  eux  [29  juin]. 
U  en  fut  de  uêjue  du  roi  de  Oanemorck,  qui,  sur  les  meuacei 
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de  Louis  XIV,  signa  la  paix  à  Fontainebleau  [2  sept.],  et  m 
traite  termina  la  série  des  négociations  commencées  à  Ni- 
Dtègue. 

La  France  sortait  tictorieuse  d'une  guerre  injuste  :  seule 
contre  tons,  elle  avait  vaincu  l'Europe  ;  jamais  sa  gloire  mili- 
(aiie  n'avait  été  plus  éclatante,  et  sa  diplomatie  venait  de  cou- 
ronner d^icment  l'œuvre  de  Turenne,  de  Vaiiban  et  de  Du 
Quesne.  Elle  avait  dominéàNimèguc  comme  à  Hunster,  comme 
aux  Pyrénées  ;  elle  avait  forcé  ses  ennemis  à  mettre  bas  les 
armes  l'un  après  l'autre  ;  elle  avait  comï>attn  jusqu'à  ce  que 
son  unique  aÛié  eût  satisfaction  entière  ;  elle  avait  fait  pajer  à 
sa  véritable  ennemie  les  firais  de  la  guerre;  elle  avait  imposé 
aux  n^ociateurs  de  Nimègue,  comme  signe  de  sa  supérioritë 
d'intelligence ,  sa  langue,  si  précise  et  si  mëtbodique ,  qui  n'a 
pas  cessé  depuis  d'être  la  langue  de  la  diplomatie.  Sa  prépon- 
dérance, fondée  sur  le  sentiment  de  sa  force,  était  décisive;  son 
actroissement  de  territoire  n'était  rien  auprès  de  la  puissance 
d'opinion  qu'elle  avait  acquise  ;  dominatrice  de  l'Europe  par  les 
armes,  la  langue,  la  âvilïsation,  elle  semblait  remplacer  les 
anciens  maîtres  du  monde. 

CHAPITRE  IV. 

niiOHtion  de  rédil  de  NidIm.  —  Ligue  d'Augabourg.  —  ItTÏ  i  16SS. 

§  l  preiiiers  signes  de  décadence  de  louis  xiv.  —  versailles. 
—  Pëkiode  nodvellb  dans  les  arts  et  les  lettres,  —  Bossuet 
ET  Molière.  —  Louis  XIV  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gran- 
deur. L'Europe  était  devant  lui  pleine  de  crainte ,  la  France 
d'admiration  ;  Paris  lui  bâtissait  des  arcs  de  triomphe  et  lui 
décernait  le  nom  de  Grand  ;  sa  cour  le  traitait  en  demi-dieu  : 
seigneurs,  prêtres,  magistrats,  ne  l'abordaient  qu'avec  des  adu- 
lations idolâtriques,  qu'avec  des  transports  d'enthousiasme  si 
continuels ,  si  unanimes ,  que  l'esprit  de  l'homme  le  plus  ver- 
tueux en  aurait  été  ébloui.  Pélisson  l'appelait  «  un  miracle  vi- 
sible; »  c'était  le  Jupiter,  l'Hercule,  l'Alexandre,  dont  Lebrun 
faisait  l'apothéose  dans  les  galeries  de  Versées  ;  le  duc  de  la 
FeuilJade  lui  di'essa  une  statue  sur  la  place  des  Victoires  :  a  il 
en  lit  l'inaugur^iou  en  faisant  trois  tours  à  cheval  autour  d'elle, 
à  la  tète  du  ii^imeut  des  gardes ,  avec  tout»  les  prosternations 
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que  les  [Miens  faiament  autreroii  devant  le«  stitMei  di  leHn 
empereurs  (').  »  L'adoration  pour  sa  pciiuJiiie  gagna  Jusqu'au-' 
roi  lui-même,  qui  chantait  avec  des  pleui'a  d'attendriMement 
les  h; mmes  composés  à  sa  louanijo  par  Qiilnoult.  Pour  ie  toain 
'  tenir  dans  ces  nuages,  continuer  la  pi'estiga,  teoir  toujouts 
éveillée  l'admiration,  la  rojauté  allait  oheichev  par  1»  ctvinle  le 
maintien  de  cette  lupéiiorité  qu'ellu  devait  moins  à  la  foroe 
qu'à  l'opinion  ;  pour  achever  son  œuvre  d'unité,  ellp  allait  le 
jeter  dans  la  persécution  religieuse,  et  s'enfoncer  désaatreiiw 
meni  dans  la  politique  catholique  ;  pour  trouvai'  des  rassourcta, 
elle  allait  épuiser  cette  nation,  qui  donne  tant  à  tes  ouûtree  que 
ceu:(-ci  sY'garent  toujours  sur  ce  qu'ils  peuvent  tirer  d'ello. 
Louis  le  Grand  entrait  déjà  dans  son  époc|ue  de  décadenca  : 
«  Son  autorité  étoit  parvenue  k  un  tel  excès  qu'elle  étoit  devs- 
ntie  k  cliarge  à  elle-même  (*).  »  Sa  grandeur  ne  fut  jdus  que  de 
la  morgue;  sa  dignité,  le  goût  de  puériles  représentatioua i  h 
lAE^iflcence,  des  prodigalités  ruineuses.  «  Imitateur  de*  roia 
d'Asie,  dit  la  Pare,  le  seul  esclavage  lui  plut  ;  il  négligea  le  mé- 
rite ;  ses  ministres  ne  songèrent  plus  à  lui  dire  la  vérité,  maii 
à  le  flatter  et  à  lui  plaire.  Il  rapporta  tout  k  sa  personne  ;  rieii 
ne  se  fit  par  rapport  au  bien  de  l'État  ;  son  ûls  fut  élevé  dans 
une  dépHidance  aervile  ;  il  ne  le  forma  pas  aux  affaires  ;  il  ne 
donna  sa  confiance  à  auciin  de  set  généraux ,  et  n'eut  pas  d'é- 
gards à  leurs  talents,  mais  à  leur  soumission.  D'un  autre  ciité , 
à  la  place  des  ministres  habiles  qu'il  avoit,  il  adopta  les  enfants, 
jeunes,  mal  élevés,  sufflsants  et  c<»Tompu8  par  la  fortune  (').  » 
Toutes  les  entreprises  commencées  pour  la  prospérité  et  la  ci- 
vilisation de  la  France  se  continuaient;  maison  négligeait  celles 
qut  n'étaient  qu'utiles  sans  être  brillantes,  et  les  autres  pre- 
dâietil  un  c&rattère  moins  grand  que  fastueux.  Paris  s'embel- 
lissait; mais,  au  lieu  d'achever  le  Louvre,  selon  le  conseil  da 
Colbert,  Louis,  qui  n'aimait  pas  la  ville  des  banicadea,  aux  nie* 
sales  et  populeuses,  bâtissait  son  Versailles,  temple  de  la  rojauti 
absolue,  qui  devait,  avant  que  le  temps  eût  noirci  ses  marbra*, 
en  £tre  le  tombeau.  Versailles  s'achevait;  mais  on  s'effrafait 
des  trésors  dépensés  pour  ces  palaia  i  mmeiises,  cet  jardins  nuf 

(1)  ClHH>]>.  p.  t«. 
fl  U  Tue,  f.  IIS. 
(S)  M.,  p.  ISS. 
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ftmqoM,  ee«  eaui  venues  k  force  d'art,  loate  cette  nature  valtt- 
raet  et  à  VerMilles  KUsit  succéder  le  ftistueut  et  Inutile  Mari;, 
LVilvltri  d'flïpi-it  des  ï'rati^lfl  continuait  à  le  porter  vers  lei 
JouiHance*  paiilblefl  de  l'imagination  et  de  la  pensde  :  sous  un 
goHrvevnement  ferma  cl  rëgnller,  atec  la  liberté  civile  et  Tauft- 
Orantatioti  des  rlcfaeweï.  les  beaux-arts  jetaient  toujours  le 
plut  vir  éclat,  tmls  la  llltératurâ  ne  temblalt  plus  qu'un  hymne 
k  U.  rojBUté.  L(t  pértode  des  ëcrivalna  et  deii  artistes,  qu'on 
pourrait  appeler  l'ëcole  de  Richelieu,  disparaissait,  comme  aroit 
dtijà  disparu  celle  des  grands  généraux,  des  grands  hommes 
d'Étal  :  fMcai,  Corneille,  Lesueur,  etc.,  étalent  morts.  A  cçs 
Mprlts  tuirdis,  «H^naux,  empreints  d'une  sorte  d'tpreté  et  d'in- 
â^wndatioe,  suceddalt  une  }H<riode  de  talents  plus  brillants  U 
moins  UbrM,  mut  lesquels  le  monarque  eut  Tinfluence  la  plus 
ntarqude.  Lui  qui  n'aimait  ea  tout,  dans  sa  vie  pilvée  et  pu- 
blique, dans  ses  demeures,  dans  ses  plaisirs,  dans  la  nature 
mina,  que  l'ordre,  lliaitnonie,  la  régularité,  l'unité,  même  au 
prix  de  la  monotonie  et  de  la  lïoldeur  ;  lui  qui  gardait  de  la  Ai- 
Mitta,  de  lamesure,  de  la  dignité,  même  dans  SCS  amours  scan- 
daleuses et  les  acibns  m-dlnalres  de  la  vie  ('),  contribua  à  don- 
ner à  la  littérature  et  aux  arts  cette  majesté,  cette  noblesse,  cette 
pureté,  qui  smit  si  marquées  daus  les  œuvres  de  Itacine  et  de 
Lebrun,  La  f^acJeuse  négligence,  la  hardtesM  naïve  de  la  Fon- 
taine Rirent  inappréclées  par  le  grand  roi;  mais  le  Ihiid  et  cor- 
rscl  Bsiletu  donna  à  la  poésie  des  préceptes  tels  que  Louis  les 
aurait  donnés  lui-même.  Cependant  les  deux  génies  les  plus 
dminents  du  siècle,  Bossuet  et  Hullâm,  appartenaient  j  l'école 
de  Richelieu  et  eurent  toute  la  faveur  de  Loills  XIV  ;  mais  aussi 
Bowuat  et  Hfdièra  furent  les  deux  hommesqui,  tout  en  gai-dant 
leur  carsM^tdro  cHigInal  et  Indépendant,  travaillèrent  le  plus  efB- 
Gscemenl  pour  U  royauté  :  Us  furent  pour  le  roi  des  écrivains 
politiques.  Bossuet,  vi'ai  patriarche  de  l'Église  de  France,  fut 
l'Infatigable  adversaire  des  ennemis  de  l'uintë  religieuse,  com- 
battit pour  la  rojaulémtine  contre  le  saint-slége,  et  la  présenta 
à  l'adoration  universelle,  c-omme  un  reUei  de  la  divinité  et  une 
•orte  de  providence  terrestre.  Molibre,  avec  sa  gaieté  si  profonde, 
RB  raison  si  exquise)  acheva  l'œuvre  ds  fiichelieu  en  livrant  m 

9,  rur  n 
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ridicule  les  vices  et  les  travers  de  la  noblesse.  Louis,  qui  payait 
digoement  les  plus  hauts  services  par  un  mot  délicat  et  uq  sou- 
'  rire  gracieux,  qui  était  si  habile  à  toucher  la  fibre  de  rbonneur, 
'  récompensa  Bossuet  eu  lui  confiant  l'éducation  de  sou  fils  uni- 
que. Quant  à  Molière,  il  vit  l'un  de  ses  enfants  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  Louis  et  la  duchesse  d'Orléans,  et  dans 
cette  cour  si  pompeuse,  si  rëguUère,  si  soumise  à  l'étiquette  la 
phis  rigoureuse,  l'immortel  histrion  fut  un  jour  admis  à  diner 
en  téte-à-tète  avec  le  grand  roi. 

§  II.  Situation  de  la  boubgeoisie  et  de  la  noblesse.  —  Maî- 
tresses DE  Louis  XIV.  —  Avec  une  monarchie  oîi  tout  se  cen- 
tralisait dans  Louis  XIV,  sa  cour  et  la  capitale,  on  ne  trouvait 
plus,  pour  ainsi  dire,  d'individualités;  les  classes  n'avaient  que 
des  séparations  peu  marquées  ;  les  provinces  perdaient  leur  in- 
fluence et  leur  caractère  :  il  n'y  avait  plus  que  le  peuple  et  le 
roi.  La  bourgeoisie  avait  renoué  son  alliance  avec  la  royauté; 
elle  y  trouvait,  plus  que  jamais,  sûreté  et  protection  ;  elle  gran- 
dissait de  tout  l'abaissement  des  classes  privilégiées  ;  elle  se  trou- 
vait à  leur  niveau.  Les  bourgeois  enrichissaient  la  France  par 
leur  industrie,  l'éclairaient  par  lei^rs  lumières,  et  créaient  une 
noblesse  d'at^ent,  une  noblesse  d'intelligence,  qui  marchait 
déjà  de  pair  avec  la  noblesse  de  naissance  ;  ils  étaient  dans  les 
intendances,  ks  ambassades,  toutes  les  fonctions  administra- 
tives; ils  siégaient  dans  les  tribunaui,  grandis  de  toute  l'action 
que  leur  donnait  la  royauté  pour  faire  trembler  les  seigneurs 
devant  leurs  arrâts;  on  les  voyait  même  dans  les  hauts  grades 
de  l'armée  (■).  Ils  prêtaient  de  l'argent  au  roi,  ils  étaient  seuls 
ses  ministres;  enfin  ils  tendaient  à  se  confondre  avec  la  no- 
blesse, non  pas  seulement  par  la  richesse  et  l'éducation,  mais 
même  par  la  volonté  du  roi,  qui  aimait  à  voir  ses  ministres  ro- 
turiers marier  leurs  enfants  dans  les  plus  hautes  familles,  et 
former  ainsi  une  noblesse  nouvelle  0. 

La  noblesse,  annulée  par  la  force  du  pouvoir  royal,  la  forma- 
tion des  armées  permanentes,  l'action  de  la  magistrature  et  sur^ 

[1)  ht  mnichtl  de  Calinit  ÉUit  de  funiile  pulamealure.  Sikl-HilAire,  li  tttit- 
Uire.  Ctaamanode,  el  uns  foule  d'autres  lieiiUaaaU-géaértui,  élaienl  ds  ofBciut 
dl  fortune.  Il  «i  éUil  de  ntine  de  Du  !}u«>h,  Jean  Bart,  Duguay-Trouio,  etc. 

(I]  Les  fili  de  Fouquel.  LelcUier,  Colbert,  LouTOii,  Ftwlippeiai,  DeuDireli, 
font  cDDuui  HHu  kaiwQUda  Eonile  de  Bello-lils,  amqnit  de  LBOiOÎi.  maïqui  (U 
SeigneUr,  n*i^  de  Btrbwiem,  camlt  it  Mwwfti,  wwtle  fcUtUWwi», 
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fawt  M  résidence  à  la  cour,  ne  formait  plus  un  corps,  mus  det 
indiridus  ajant  des  privilèges  sans  puissance  politique;  elle  avait 
été  enlevée  à  ses  chÂteaui,  mise  dans  les  antichambres  royale*, 
couverte  d'un  lustre  d'emprunt,  de  titres  vains  et  de  broderies; 
elle  était  réduite  à  sertir  d'ornement  au  palais  de  Versailles  et 
chargée  de  fonctions  inutiles  qu'on  inventait  pour  la  tenir  ea 
«ervitité.  Toujours  él^ante  et  brave,  mais  non  plus  loyale  et 
désiutéressée,  elle  se  ruinait  dans  les  fêtes  de  la  cour  et  cher- 
chait à  s'enrichir  soit  en  mariant  ses  fils  &  des  filles  de  finan- 
ciers, ce  qu'elle  appelait  fumer  tet  tirm,  soil  en  sollicitant  du 
roi  des  confiscations  ou  des  gains  honteux  qu'on  appelait  af- 
faires 0 .  Toute  son  humeur  querelleuse  se  portait  maintenant  sur 
les  questions  d'étiquette  puérile,  dont  Louis  aimait  sérieusement 
les  détails  très-complexes,  pour  grandir  les  hochets  qu'il  donnait 
k  tes  courtisans  :  elle  se  disputait  pour  les  petites  entrées  ail 
lever  du  prince,  pour  l'admission  dans  ses  caiTosses,  pour  un 
tahcniret  en  sa  présence  ;  elle  briguait  avec  fureur  toutes  les  di-> 
gnités  domestiques  ;  elle  était  glorieuse  de  tenir  le  bougeoir  ai) 
coucher  du  roi.  La  guerre  était  le  seul  champ  laissé  à  son  acti* 
vite;  mais  là  encore  elle  se  ruinait;  là  encore  elle  trouvait  l'an- 
cienneté de  race  subordonnée  k  l'ancienneté  de  services  ;  1& 
encore  Louv ois  la  pliaiL  à  l'obéissance  devant  les  bout^eois  de- 
venus généraux  ;  a  et  l'on  voyoit  périr  dans  les  emplois  com- 
muas, dit  Saint-Simon,  des  seigneurs  de  marque  dont  le  génie 
supérieur  soutiendroit  avec  gloire  le  faix  des  plus  grandes  at- 
faires  de  la  guerre  et  de  la  paix,  si  la  naissance  et  le  mérite  u'é- 
toient  pas  des  exclusions  certaines,  surtout  quand  ils  sont  joints 
à  un  cœur  élevé  qui  ne  peut  se  frayer  un  chemin  par  des  bas» 
Besses  et  qui  ne  connolt  que  la  vérité  (*].>>  Le  gouvernement 
n'était  plus  embarrassé  pour  apaiser  les  rébellions  de  la  noblesse, 
mais  pour  l'occuper  et  la  Caire  vivre,  surtout  la  noblesse  de 
province,  indigente  et  oisive  :  il  l'entassait  dans  les  rangs  de 
l'armée  ;  il  lui  avait  bâti  les  Invalides  ;  il  fonda  des  écoles  de 

(I)  Lci  Hcmoire»  du  teiDpi  ac 

11.000  écu>  el  qui  «tait  FDfuli 

dululln;  ud  luln.  10,001)  lit.  p»  id  d'u 
(Voyei  D*ageau,  Salal-Sunnn,  Lelliu  d«  pii 
[^  Siiat-Simin,  i.  n,  p.  «ï. 
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€$Mb  {Mur  ses  fils  et  la  nmdeon  ée  S«int~Ci|r  poar  »e*  âltet}  M 
crëa  pour  elte  Tordre  de  Saint-Louis.  Ce  n'était  plm  le  tenpg 
«4i  k  roi  se  glorifiai  ffitte  te  premlw  genlithamree  de  ma 
ttrsàvme  :  entre  la  famlHe  reiyale  et  les  famiUes  seigneoTtfttes  Û 
y  avait  une  distance  inFreRcfaisSHbie.  Lenis  n'aurait  pas  wmIttH 
ftn  mariage  entre  tel  [whices  de  son  sai^  et  les  3Aes  de  ata 
^nlllshommea  f});  et  il  montra  f  idée  qu'il  se  bimit  de  sa  n»< 
tUre  prhili<giée  et  presque  si^hBiusine  dans  le  scandale  deaa* 
amours,  et  la  manière  Amt  il  traitait  sas  enfants  natuKli. 

Le  rd,  beau,  tout-ptilseant,  est  marié  à  une  tranme  pr^s^M 
tdkite,.aTait  eu  une  jeunesse  très-rï^soréonnée,  et  il  ter^l  trop 
lOT^  ^t!nniiiérer  les  dames  de  haut  rang  qui  se  trouvèrant  beiH 
reuses  de  ses  tendresses  passagères.  Son  premier  atlacbenoanl 
âetaUe  Tut  pour  une  jeune  filto  douce,  tendre  et  timide, 
Louise  de  la  Vallîëre,  qui  se  laissai  sédnira  phil^U  par  Is  jeana 
bomme  que  par  le  grand  roi,  et  dont  il  eut  deui  enduits.  C'eal 
la  seule  maÂresse  royale  qui  ait  laiseii  un  tonetiant  sourratr, 
parce  qu'die  fut  sincère  dans  sa  faute  comme  daus  ion  repeii'f 
Or.  Abandonnée  de  wn  amant,  eDe  se  retira  [1670]  aux  Cvnw< 
Ittet,  et  j  Técut  trente  ans  dans  la  pénitence  la  plus  amtère.  Ce 
premier  scandale,  que  l'âge  du  rot  rendait  excusable,  fut  sukl 
d'un  scandale  bien  plus  giand  :  à  la  douce  la  Vallière  succéda 
raltière  Athénaïs  de  Hortemarl,  de  la  première  famille  du  Poi' 
ton,  et  qui  était  mariée  au  nurqnis  de  Hontcipan;  elle  mt 
pendant  quatorze  ans,  et  du  Tivant  d«  ion  mari,  qu'on  exila 
dans  ses  terres,  la  maîtresse  déclarée  du  roi,  qui  eut  d'elle  liatt 
enfants.  Louis  eut  l'impudeur  de  faire  lâgltimer,  contre  toufei 
les  lots,  ces  enfants  doublement  aduttérins,  de  les  marier  dans 
aa  propre  famille,  de  vouloir  enfin  leur  donner  des  draiti  aa 
trAie,  h  défaut  de  ta  ligne  légitime  (*). 


t<)H)(Btbl«i>T( 

a*  rukmrs  Stlal-l 

Lui>iiil:ild«[endil 

c«  mariage,  el  lit  enfermer  lairnin  jwpdant  dli  ani  b  Pigoarol. 

Après  uh,  il  parmi 

il  UD  marix^e  seerel.  mais  à  la  coodltion  que  n»deinoiKli«  de 

flonlpeBEier  céderai 

1 1  l'un  dei  h Jtardt  njtat  [t  n«lli<  da  (M  bint. 

{f,  Des  d;.  (Qhnt 

e  oalurels  du  ro),  it  n-en  •«eul  qm  cinq.  Vt  Bile  d«  «têt 

toolielledelaVaLlièi 

'e  épouia  le  prince  deCanU;  la  flllei.l'ié«demHluu<daM«a> 

htpan  épouM  le  d„, 

:  de  Bourbon  ;  la  911e  cadette,  le  Aat  de  Chirlret,  qol  ht  f*- 

((dit  •OUI  Louii  IV. 

Ses  deui  Gl>  luretit  le  duc  du  Mine  el  le  eomie  de  TeBleoM. 

—  >LeriiiD'aariiUJ 

qiia  In  d.«  princt 

«  de  C«nd«  a'oienl  ttnioi^  pour  t'ualr  t  W  pn«M  tettM 

CHf.  Vf.  i*n-i*m.  ^  imm  m.  w 

$in. — SiTvitneNfeccLenei. -^Mbiuuxhelacbébds*  JÉtUHWi 
'—  Naissance,  PRoenÉs  ct  MNBAmikTifw  ihi  i&DSËnuMG.  —  ^ugg- 
noN  i>e  LA  KËCÀLE.  —  fMa.AR*iW!i  DE  (682.  —  Le  derg/é  a^ 
montra  pas  une  ^^nâe  vigueur  évangélique  pour  arrêter  cm 
scaitilales  ;  comme  le  reste  4e  k  nation,  il  se  prcnternait  devitf 
leroî,i^idomiBaitBU»nooifiplétNQeDtl'Ë^isequel'Ëlat;ilëtait 
courtisan,  il  briguait  des  bomeurs,  il  suivait  les  f9tei  <1e  la  cowî 
il  8e  rendait  impt^ulaire  parsa  B«Tiltté.  Cependant,  comme  ti 
avait ,  depuis  la  fin  des  guerre*  ctiUes ,  télorvaé  sévàremeot  w 
ilisdpline,  cvmme  il  avait  de  bonnes  mœurs,  des  vertuE,  de  \% 
science,  de  l'attachenient  h  ses  dcToirs,  enfin  comme  il  ocoi^tait 
dans  ses  rangs  des  hommes  aussi  éntînents  que  Bossue!  et  ¥&■ 
nelon,  il  exerçait  une  trës^rande  influence,  et  fut  pour  laro jauté 
un  puissant  moyen  de  gouvernement. 

L'opposition  tétait  retirée  dans  la  conbuverse  religtoïK.  Ce 
besoin  de  I^rté,  qui  agite  perpétuellement  l'esprit  humus  ^ 
e'diait  jeté ,  après  les  troubles  politiques ,  sur  la  quer^Ie  -qui 
avait  timt  remué  les  écoles  de  la  Grèce,  que  Pelage  avait  réveillée 
tu  quatrième  siècle ,  qui  avait  ét^  le  fondement  des  doctrines 
luthériennes ,  sur  la  querelle  de  la  grftce  et  du  libre  aiUtre  ; 
gestion  sidttile  et  oiseuse  pv  les  fctines,  mus  qui  fouillaii  les 
mystères  les  plus  proilonds  de  notre  nature,  cet  immense  désir 
de  bonheur  et  de  p^ection  qui  nous  possède  en  fece  de  l'abliBe 
fl'humiliations  et  de  misères  qui  nons  confond.  Cette  queetkm, 
renouvelée  sous  les  noms  Sejansénitmt  et  demoUmsme,  ptéoCr- 
cupa  les  hommes  sérieux  pendant  çAus  d'un  siêtie  ;  elle  enfcrata 
une  multitude  d'ouvrages,  de  troubles  obscurs,  de  perséeulions 
mesquines;  die  occupa  autant  Louis  XIV  que  ses  guecree  etses 
négociations;  enfin  elle  cul  une  hrfhience  trë»<gnuide,  qu<tii)iie 
mystérieuse  et  mal  connue,  sur  la  chute  de  la  monarctie. 

Les  jésuites  dominaient  l'église  de  France  ;  mus  ils  avaient 
oublié  les  bases  de  leur  institution ,  leur  principe  d'obéissanoe 
absolue,  leur  dévouement  au  saint-siége,  leur  amour  de  la  .pau- 
vreté -.  Us  s'étaient  faits  les  auxiliaires  les  plus  xélés  du  pouvoir 
royal,  même  aux  dépens  de  Rome,  avec  laquelle  ils  semblaicat 
avoir  rompu  toute  dépendance;  l'esprit  mercantile  domiiKiit 

é*  aaitgei. ..  Condf  crul  eSacer  pir  U  rimpres^ion  que  le  loaieair  dn  jMié 
àuroîtlaiiKedane  l'esprit  dn  roi;  nn  flh  marqua  le  iMe  «II»  bumit  é^«<— « 
1lMDqiriT«iHlrti(1ilr«M4krl««.>  ^n. jltC«jkl.f.jMai] 
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dani  leurs  collëges  et  leurs  missions  ;  ils  avaient  établi  dans  leurs 
provinces  des  maisons  de  banque  et  des  manufactures;  ils  se 
mêlaient  de  toutes  les  affaires  du  monde,  et  j  déplojaient  un 
goût  d'intrigues  et  de  fourberie  scandaleux;  enfin  ib  avaient 
fait  sur  les  doctrines  évangéliques  la  tentative  la  plus  extraordi- 
naire, la  moins  chrétienne  et  la  plus  favorable  à  leur  ambition. 
Nul  ordre  nes'étaitrenduplusrecommandable  par  la  régulante 
de  ses  mœurs  et  la  sévérité  de  son  régime  ;  et  néanmoins,  par 
suite  de  leurs  idées  de  christianisme  sociable,  bcile  et  universel, 
par  suite  de  leur  envie  d'être  toujours  indispensables,  ils  appli- 
quèrent à  la  morale  la  subtilité  scolastique,  et  voulurent  réha- 
biliter la  chair  aux  depuis  de  l'esprit,  faire  plier  la  loi  spirituelle 
aux  exigences  du  monde,  accommoder  les  devoirs  et  les  abné- 
gations du  catholicisme  avec  les  passions  de  la  vie,  les  plaisirs 
et  les  affaires  de  la  société,  enlln  matérialiser  la  religion.  La 
base  de  ce  système  singulier  d'indulgence  était  la  confiance  dans 
ta  bonté  infinie  de  Dieu  ;  ib  disaient  «  que  la  dévotion  est  aisée, 
que  la  vertu  n'est  point  une  f&cheuse  ;  ils  la  faisaient  amie  des 
divertissements  et  des  jeux  ,qui  sont  la  joie  de  la  vie  ;  ils  ne 
voulaient  pas  de  ces  dévols  mélancoliques  et  tristes,  insensibles 
à  la  vie,  à  la  gloire,  à  l'honneur,  aux  plaisirs;  ils  en  voulaient 
qui  tussent  d'une  humeur  douce  et  chaude,  de  ce  sang  bénin 
qui  fait  Ut  joie.  »  Avec  ces  idées,  tout  ce  que  les  pères  avaient 
prêché,  austérilés,  solitude,  niartYre,  deveniùt  inutile  au  saint. 
Leurs  docteurs,  qui  pourtant  étalent  des  hommes  pieux  et  sim- 
ples, s'égarèrent  dans  ce  système,  jusqu'à  émettre  des  idées  de 
mollesse  voisines  de  rimmcwalité  ;  Us  trouvèrent  pour  tous  les 
péchés  des  pardons;  ils  excusèrent  la  richesse,  le  duel,  Tadul- 
(ëre,  le  faux  serment  ;  la  morale  évangélique  se  fondit  entre  leurs 
mains. 

Une  réaction  éclata  contre  ces  doctrines  subversives  de  la  foi 
dirélienne.  Deux  hommes  pieux  et  sévères,  Jansénius,  évëque 
d'Ypres,  et  Duvergier,  abbé  de  Saint-Cifran,  avaient  conçu  des 
idées  nouvelles  sur  la  grftce  :  le  premier  les  émit  dans  un  ou- 
vrage [1635]  plein  d'une  conviction  austère  et  d'un  dogmatisme 
rigoureux,  qui  taisaient  contraste  avec  la  morale  relftchée  def 
jésuites;  le  second  les  prêcha  et  les  appliqua  :  s'humilier,  souf- 
frir et  dépendis  de  Dieu  est  toute  la  vie  chrétienne,  disait-il  ; 
et  il  se  Qt  de  nombreux  disciples  parmi  les  hommes  d^oûtét 
du  monde,  les  nugistrsls  nourris  dans  des  idées  d'anstérité  et 
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de  liberté  antiques,  enfin  parmi  des  philosophes  de  la  plus 
baute  portée,  leh  qu'Amauld,  Nicole,  Pascal. 

lasjatisinisles,  sorte  de  puiitains  du  cal  holicisme,  défendaient 
la  gricc  à  la  manièic  de  Calvjn  :  ils  disaient  de  Dieu  ud  oiaitre 
lofleiible,  de  l'homme  un  esclave;  ils  prëchaieut  le  renonce- 
ment aux  sens  et  à  la  matière  ;  ils  se  prononçaient  contre  la 
dévotion  aisée,  el  surtout  contre  la  fréquence  de  la  commu- 
nion. Leur  spiritualisme  rigide,  bon  pour  quelques  âmes  d'é- 
lite, rendait  la  religion  inabordable  au  vulgaire.  Le  centre  du 
jansénisme  fut  Port-Rojal,  couyent  de  religieuses  situé  k  trois 
lieues  de  Versailles,  près  duquel  s'était  étab.ie  une  maison  où 
se  retirèrent  quelques  prâtres,  magistrats  el  savants,  pour  y 
vivre  en  commun  dans  la  piété  cl  dans  la  scieuce.  Cette  mai- 
son, sotie  de  couvent  libre  et  qui  était  à  la  fois  une  ferme  et  un 
collège,  devint  un  foyer  de  lumières  pour  la  France;  elle 
exerça  la  plus  grande  influence  sur  sa  littérature  ;  il  en  sortit 
des  ouvrées  de  dialectique  el  de  philologie  fort  remarquables, 
et  des  esprits  de  la  trempe  de  Pascal  et  de  Racine. 

L'apparition  de  cette  secte  inquiéta  le  gouvernement.  Riche- 
lieu, craignant  de  trouver  en  elle  un  calvinisme  mitigé,  et 
voyant  dans  ses  rangs  la  plupart  de  ses  ennemis,  la  persécuta. 
Mais,  à  sa  mort,  elle  prit  des  développements  :  elle  s'unit  inti- 
mement au  parlement,  eut  une  part  très-active  aux  troubles  de 
ta  Fronde,  et  fournit  au  cardinal  de  Rets  ses  auxiliaires  les  plus 
zélés  :  »  il  se  trouvoit,  dit  Omer  Talon,  que  tous  ceux  qui 
étoient  de  cette  opinion  n'aimoient  pas  le  gouvernement,  v  Le 
jansénisme,  par  ses  doctrines  opposées  à  l'autorité  et  l'appui 
qu'il  trouvait  dans  le  parlement,  pouvait  devenir  poUtique  et 
prendre  uneposition  semblable  k  celle  du  calvinisme  :  la  que- 
relle qu'il  élevait  était  celle  des  gomaristes  et  des  arminiens, 
qui  avait  causé  dea  troubles  si  sanglants  en  Hollande  ;  enfin 
Port-Royal  avait  été,  depuis  lachutede  la  Fronde,  le  refuge  des 
mécontents,  et  principalement  de  la  duchesse  de  Longueville. 
Mazarin  résolut  de  détruire  cette  secte. 

Les  jésuites,  qui  adoptaient  sur  la  question  de  la  grâce 
l'opinion  d'un  de  leurs  docteurs,  Holina,  avaient  déjà  engc^^ 
une  vive  controverse  avec  les  jansénistes,  el  ils  avaient  tait 
condamner  par  la  Sorhonne  cinq  propositions  extraites,  sinon 
textuellement,  au  moins  dans  leur  sens  généra!,  du  livre  de 
lansénius.  Hazorin  porta  ces  cinq  propositions  au  tribuual  du 
III.  w 
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.  ïaint-pere,  et  U  obtint  d'Iniioçont  1  une  bulle  dfteond^mnatîoR 
ti6S|3]  qui  fut  acccpItSe  par  l'asiemblée  du  def^^.  Alors  l'on 
augoadë  tous  les  pi-ëties  et  religieux  k  Bigaaliire  d'un  rorntuîàir* 
DÙloscinqprQpasitioBSiJtaienli^ndaainées.Leï  religieuses  et  les 
■oliUires da  Poil-ttoyal refusèrent d«  s^nar  le  formulaire,  en  dl- 
unt  que  les  propasliioiiR  n'^laienl  pas  extraites  textuclloineid 
de  Jonséniua.  Le  pape  déclara  que,  Janii^niui  lei  ajanj  entendues 
dam  ce  eeni,  c'était  le  »ona  qu'il  condamnait.  Les  jans^uistes 
prelendirvot  qu'une  talla  déclaration  dépassait  l'iafaillibililé  du 
pap«  ;  ils  prirent  da  là  occasion  d'attaquer  l'autoritc  ponlîfi- 
cala  et  les  doctrines  ultiamontaines  des  jésuites  ;  ils  firent  appel 
aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  cherchèrent  ji  mettre  le 
pouvoir  de  leur  r&\é  en  prâchani  la  sûparation  absolus  de  l'au- 
torité eccl^aiastiqua  et  de  l'autorité  civile.  Le  jansénisme,  avec 
ui  doctrines  sur  la  grâce,  son  opposition  il  la  cour  de  Hon£, 
feu  antipathie  pour  la  communion,  devint  ainsi  une  sarte  Aç 
lulliéranisma  bâtard,  la  reforme  sans  le  libre  eiamcif.  u  Les 
gara  de  cetta  sacla,  disaient  le*  calvinistes,  sont  bien  embar- 
rassas pour  démontrer  qu'ils  ne  soqI  pas  protestants,  s  Et  t'^ 
e«le  de  Port-Rojal  fut  publi'fuement  accusée  par  ses  ennemis 
de  nourrir  un  soeianisme  secret,  et  «  de  cacher  dans  le  cœur 
de  terribles  monstres.  »  La  pir^iécution  commença,  et  les 
jésuites  ;  poussèrent  de  tous  leurs  efTorts.  Alors  pascal  publie 
11654}  sesJ^MrMpmvi'actntet,  dans  lesquelles  il  flagella  les  doc- 
trines da  morale  relUchée  des  jésuites  avec  tant  de  v^r?e,  tant 
de  miliee,  avec  un  ityle  si  vigoureux,  si^iible,  qj  si^duisant, 
ftw  l'ordre  ne  l'est  pas  relevé  de  tet te  attaque,  quelque  iiijusle 
et  passionnée  qu'elle  fût.  Clément  IX  apaisa  la  querelle  [fS69] 
eu  sa  contentant  d'un  formulaire  où  les  jansénistes  candan}- 
mJent  les  cinq  pi-opositions,  mais  sans  dire  qu'elles  étaient 
extraites  du  livre  àe  Jansénius.  La  secte,  favorisée  par  te  nll- 
pislre  Pomponna,  neveu  du  grand  Arnauld,  toliiréepâ)'  la  cour 
de  Rome,  aidée  par  plusieurs  grands  tei(pieurs,  prit  alors  une 
Muvdie  importance;  et  l'Ëglisa  de  France  se  irouva  partagée 
en  4eux  partis  :  las  janséuistes,  eapiee  de  stoïciens  du  christia- 
nisiw,  pleins  de  science  et  de  vertu,  mais  qui  avaient  quelque 
chose  de  sec,  d'élruit,  d'égoïste,  de  stationnaii'e  ;  les  jésuites, 
■orle  d'ëptuuricns  qui,  malgré  leurs  erreurs  et  leur  ambition, 
fvaieni  des  idées  plus  lar)[es,  plus  sociales  et  plus  prcgressîves. 
Louis  XIV  n'bésita  pas  entre  ces  deux  parlls.  11  trouvait  dans  tes 
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imites  âe^  ai«(li«irçs  zél^s  du  pouvoir  rI«o1u,  des  dcckmn 
Induleenta  pour  gea  Bcandales  ;il  regardait  leslaiis^nislescQniinQ 
des  enuemis  de  l'ujiiliî.  de»  prolosfanis  caches,  les  reste?  de  Iq 
fronde  ;  r  il  cro^ail  voir  dans  cqlts  lecte,  le  csractèce  fl  loi 
aanduile  de  ses  principaux  çh.ih,  un^  tendance  au  pre^it^T 
riaoisnje.  et  il  élaiit  convaincu  qu'iU  se  seraient  nwptréî  mià 
aédiiieui  et  Msu  répuWiçftiui  t(vp  (ei  ç^vinistes  s'il?  iwm 
^u  autant  d'énergie,  a 

Louis,  en  poui-^iiiianf  les  a^ferasiiça  de  rautorîlë  pônlV 
Spaîe,  voulait  con?ervcp  funit^  reiigieuae,  dâiw  rintérÈï.  noç 
du  saînt-siégE,  mais  du  pouToir  royal.  Jamais  rqi  n'avait  eu  uq 
elergis  aussi  dévoui?,  n'avait  esploilé  plus  largement  ie  CfruCHTdât 
et  siiculdriaé  plus  adroitement  les  tiens  ecclésiasliqueg.  I.9,  col» 
Jation  deii  hdnëfice^  éts|il  devenue  ppur  lui  m  maïei  <lp  ïé^i^ 
tdjr  Iqï  fatnillea  ruinées  et  1%  récûmpente  de^  service?  tpiljr 
taire*.  U  cûDflsipiait  im  biens  eci^aiatti<m£s,  il  inel^it  d<i 
{leosiaps  militaires  à  la  clwrge  des  Wpéfices  de  V%'ÎH> 
donnait  des  alihajes  en  pomménde  à  se^  cQuri^^ns,  1}  faisais 
juger  lus  prêtres  par  des  tnbuDani  civjls,  il  n'admeîlftît  auciip 
ççplésiastiflM?  dans  ^g  con^çil;,  il  m  consullait  en  rien  la  c<ii^  ' 
de  {tome,  La  papauté  ^yait  perdu  toqtd  inllueiice  politiijue  : 
lia  adminUtrait  {^isitileniiBnt  pe$  f)tatï,  clierchant  à  se  ni^ 
nagei-  tous  les  souverains,  s'occupant  d'intrigues  niesquines. 
ftyanl  OUfdiy  ses  grsD.dç;  id^s  de  restaBration  catholique  :  elle 
rjitj,  npudaut  ImiÇ  sièeleH,  avftît  çtë  la  pi^diatrice  Ae  tous  les 
traitda,  n'avait  pas  wéine  été  çonsullëe  ^  la  paix  (Jes  P^rëuée^, 
à.  celle  d*Aivla-^l)9p£liç,  k  c^s  de  Nimègué.  Tous  lesgouvër; 
nemeuts  enropéena  prenaient  vlsr^-vis  d'etlp  line  p<?sitioii  tout  i 
fait  i|(d*ip^dante,  tti^m^  ih'-^  XoTire  des  intèi'êt^  epçlësja?' 
tiqviea,  et  Louis  poussa  çe(te  piJiiilIttfi  jusqu'à  mëu^ér  tloipp 
d'une  sépav^fion  cfinîplèle. 

Pepui?  Cbai'ii^s  V  [')  et  surfpiii  dçpu'?  Fn^'Ç''!^  '"■  i^  fis 

jouissaient  du  <li'oit  îe  percevoir  les  revenus  ifés  béti^Scçs  rat 
çants,  droit  app^M  T^S^tfi  1W  n'était  exercé  que  dans  les  pro^ 
TJnçcs  de  l'ancien  royaume  de  France.  Louis  xlV  voulut  étendre 
çç  drQit  sur  toutes  îc^  égMsf^s  des  paj^  réunis  b  la  couronne 
depuis  quatre  siècles,  el  piincipalement  sur  celles  du  Midi;  fl 
déclara  donc  [1673]  que,  »  d'après  le,  droit  et  la  coutume,  la 
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régale  lui  i^partenait  universellement  dans  Ions  les  évêcht^s  du 
royaume.  »  Les  évéques  de  Pamims  et  d'Alais,  qui  élatpnt 
jartsënistes,  résistèreot  seuls  à  cet  ddit  et  en  appelÈi-ent  au 
saint-sidge.  Alors  vëgnait  Innocent  XI,  poiilire  verlueui,  mais 
opiniAlre  et  attaché  à  la  maison  d'AnIrichc  :  il  n'hcsîta  pas  à 
se  prononcer  pour  les  deux  prélats.  La  roi  convoqua  une  as- 
semblée  générale  du  clergé  [t  682],  qui  Tut  entièrement  dominée 
par  la  science  et  la  parole  de  Bossuet,  prélat  qui  se  rapprochait 
des  jansénistes  par  sa  morale  rigide  et  des  jésuites  par  sa 
soumission  à  rautoiitc  royale.  Ce  concile,  où  assistaient  Irenle- 
cinq  évéques  et  trente-cinq  curés,  accr.rda  sans  contestation  la 
régale  au  roi.  Le  pape  cassa  cette  décision.  Alors  l'assemblée, 
inspirée  par  Bossuet  et  docile  aux  ïolontds  royales,  prit  l'of- 
fensive et  rendit  une  déclaration  fameuse,  dans  laquelle  l'Ëglise 
de  France  prononçait  :  1*  que  les  souverains  ne  sont  soumis  à 
aucune  puissance  ecclésiastique  dans  les  choses  temporelles  ; 
qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  ni  leurs  sujets  absous  du  serment 
de  fidélité;  2"  que  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape; 
3<>  que  l'autorité  du  pape  est  réglée  par  ks  canons  des  concUcs 
et  ne  peut  rien  prononcer  coutre  les  règles  et  constitutions  re- 
çues dans  l'Ëglise  gallicane;  4"  que  les  jugements  du  pape  ne 
deviennent  in'éformables  que  par  le  consentement  universel  de 
l'Église  ("}• 

Cette  pragmatique  nouvelle,  qui  remettait  en  vigueur  les 
principes  du  concile  de  Constance  et  détiiiisait  ceux  du  concile 
de  Trente,  était  un  acte  empreint  de  l'esprit  janséniste  et  par- 
lementaire; il  ébranlait  la  hiérarchie  catholique,  rendait  la 
discipline  ecclésiastique  dépendante  du  gouvernement,  con- 
stituait la  France  dans  une  ortbodoiie  royale,  où  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  n'étaient  plus  que  la  soumission  absolue  du 
clergé  à  l'autorité  du  roi.  Les  quatre  articles  furent  publiés 
comme  loi  du  royaume  ;  tous  les  parlements  les  enregisti-èrent; 
toutes  les  facultés  de  Ihiioiogic  furent  forcées  de  les  enseigner 
comme  articles  de  foi;  aucun  prêtre  ne  put  obtenir  debénéttce 
s'il  ne  déclarait  y  adhérer.  Innocent  XI  les  condamna.  Il  s'cd- 
BUivit  une  scission  cutre  la  Frauce  et  le  saiot-siégc.  Le  pape 
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refusa  d'accorder  des  bulles  aux  évèques  Dommés  par  le  roi, 
et  en  quelques  années  trente  diocàses  se  trouvèrent  sans  pas- 
teui's.  Louis  eu  appela  à  iin  concile  gi^néi'al.  L'irritation  devînt 
extrême;  un  schisme  semblait  déclaié;  et  il  Tut  question  d'é- 
taïilir  un  patriarche  eu  France,  d'abolir  le  concordat  et  de  se 
séparer'  ciilièremcnt  del'Église  romaine.  Le  pape  l'esta  inflexible, 
et  une  autre  discussion,  mais  moins  importante,  vint  encore 
envenimer  la  situation. 

Les  ambassadeurs  à  Rome  possédaient  dans  cette  ville  un 
droit  de  Tranchise  par  lequel  ni  leur  nôlel  ni  le  quartier  qu'ils 
hahilaient  ne  pouvaient  être  soumis  aux  visites  de  la  police, 
priïilëge  qui  transformait  ces  quartiers  en  repaires  pour  tous 
les  criminels.  Iimocent  XI  voulut  abolir  cet  abus  ;  tous  les  sou- 
verains y  consentirent,  excepttï  Louis,  qui  répondit  à  la  de- 
mande du  pape  :  «.  Je  n'ai  jamais  été  réglé  par  l'exemple  d'au- 
trui  ;  et  Dieu  m'a  établi,  au  conli'airc,  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  »  Et  il  envoya  huit  cents  hommes  à  son  ambassadeur 
[lâS'l]  pour  le  maintenir  par  la  force  dans  la  possession  de  ce 
privilège  odieux.  Le  pape  excommunia  l'ambassadeur.  Le  roi 
fit  occuper  Avignon  et  tint  le  nonce  à  Paris  en  captivité.  Alors 
Innocent  chercha  un  appui  dans  la  maison  d'Autiicbe  et  même 
dans  Guillaume  d'Orange,  et  il  fut  l'un  des  ptincipaux  moteurs 
de  la  coalition  qui  se  formait  alors  contre  la  Fi'ance. 

§  IV.  OtiGUEiL  El  tisunpjiTiON  DE  LouisXIV.  — PmsE  DE  Stms- 
Bounc,  DE  Casal,  etc.  —  LesTcrcs  devant  Vienne.  —  Trêve  de 
Ratisbohsk.  —  La  grandeur  de  la  France,  à  l'époque  du  traité 
de  Nimègue,  était  plus  éclatante,  mais  moins  solide,  qu'à  l'épo- 
que du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  n'était  plus  l'admiration, 
c'était  la  ci'aJnte  qui  contenait  tous  nos  ennemis.  Les  vaincus 
étaient  pleins  de  ressentiment,  et  nous  n'avions  pas  recouvré  un 
allié  ;  l'Angleterre  nous  était  à  jamais  enlevée  ;  la  Suède  ne  de- 
vait plus  combattre  avec  nous;  l'Allemagne  tournait  contre  la. 
maison  de  Bourbon  toute  la  haine  qu'elle  avait  jadis  contre  la 
maison  d'Autriche;  eufm  Louis  allait  partout  retrouver  ces  ré- 
publicains de  Hollande  qu'il  avait  voulu  détruire,  qui  devaient 
être  désormais  ses  ennemis  implacables,  le  lien  de  l'Aogleten-e 
et  de  l'AUemagne,  l'àme  de  toutes  les  coalitions.  De  cette  posi- 
tion admirable  où,  tidèle  à  l'unité  religieuse,  la  Fmnce  s'était 
affranchie  de  la  domination  ultramontaine,  où,  tUle  aînée  de 
TËglise,  elle  donnait  la  main  aux  protestants  pour  ruiner  la 
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maison  d'Aulricbe,  où  elle  empêchait  la  rërorme^e  s'établir  ffft 
wn  lerriloîi'e  et  proclamait  partout  la  liberté  de  la  pensée  ;  âf^ 
cette  position  unique  où  fille  donnait  le  signal  de  la  guerre  d^ 
trente'  ans,  et  Taisait  prËvaloir  h  Munster  ses  principes  de  tolé- 
rance et  de  (ëdéralion  europ^t^nne,  elle  en  était  TeniiS  à  n'êtr^ 
plus  que  la  protectrice  isolfe  du  cathtJicisnie,  ayant  perdu  ae| 
alliances  protestantes  et  n'ajant  d'autre  alliance  catholîqi^ç  quf! 
celle  des  Siuarts,  destin^seui'iliËmesàËtre  Ticlinics  decelte  poUr 
tiquerélri^radeetantieurapL^nne.LarunesleguerredeHollande 
avait  causece  grand  changement  de  position  et  de  forluiie.  Oi 
M  l'écuclt  de  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  non-seulement  parc^ 
qu'elle  fui  &t  abandonner  les  vrais  inléi-êts  nationaux  et  lui 
aliéna  toute  l'Europe,  mais  parce  qu'elle  lui  iipprit  qu'il  pou- 
vait sortir  d^une  guei-re  injuste  avec  de  la  gloire  el  des  s^randisr 
scmcnts,  parce  qii'elle  lui  donna  une  id^  efà^érée  ^^  resso.uç^ 
ces  de  son  royaume,  parce  qu'elle  lui  inspira  plus  quej^ipais^ 
politique  de  passioi)  à  la  placf  d^  la  politique  d'intérêts.  Poinm^ 
il  avait  Toulû  se  veiner  de  la  Hollande,  il  avait  mainténjint  à  »a 
venger  de  l'Allemagne  |  comme  il  avait  voulu  rélablir  Iç  effitç- 
Ifcisme  dans  les  PrOTinpes-Unies,  11  allait  tenter  de  le  rétabli^ 
en  Angleterre-  Au  lieu  de  rentrer  dans  les  vojes  de  progrès  iur 
tA-icurs,  il  ne  çongea  plus  qu'à  Ja  guerre;  au  lieu  de  rétabliriez 
finances,  il  ne  pensa  qu'à  des  conquêtes  nouvelles;  au  liei)  tja 
conscryer  par  la  moti^r^tion  cette  supériorité  que  I^  France 
devait  moins  à  ses  armes  qu'à  sa  civilisation,  il  ne  mil  plu; 
dans  ses  relations  diplomatiques  qpe  de  la  morgrie  et  de  la  hau. 
leur;  il  pomman^Si  menaça,  châtia;  le  droit  disparut  devant  s^ 
volonté;  il  voulut  imposer  sa  loi  aui  étrangers  comme  Jt  ^a 
sujets, 

Les  traités  de  Westplialie,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègus 
avaient  stipulé  que  les  villes  données  à  la  Fiance  étaient  cédées 
B  avec  leurs  dépendances.  »  Ce  terme  était  vague,  et  il  j  avait 
tant  de  complexité  dans  |e  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  sous  le 
nom  de  dépendances,  élever  des  prétentions  sur  des  provinces 
entières.  Louis  créa  dans  les  paiicments  de  Metz,  de  firis3.ch  et 
de  Besançon,  des  chambres,  dites  de  réunion,  chargées  de  re- 
chercher les  terres  et  fiefs  qui  avaient  relevé  des  Trois-Evêchés, 
des  yifies  d'Alàacë  ou  de  Fi-anche- Comté,  afin  de  les  réunir  \  lé 
Gonronnê  [16^8]'  Ces  chambres  adjugèrent  à  la  France  Saaç- 
brtick,  ^r^erden,  Falkenbei^,  Èerniersheirn,  appartenant  \ 


lin  ;  peus-Popls,  jpimlenant  ftu  roi  de  Sijè^  ;  l.4titfrl>Q)irK, 
apparieiiant  }>,  Yéyé^ue  de  Spire;  Montbc)i9T4,  iippftriafi%Dt  Mi 
diic  (Je  ^"jrteHi^çrg,  etp,  Des  trempes  furent  ((U^';?  Vf  tel» 
ces  poinU  et  les  oçcupèi'eDÏ  saus  r^sisl^ncp.  V^inemeni  I4  d(èi* 
de  RuttBbmnf  adrf ssà  de^  f^pi'ésenlaljous:  (.quIs  n'j  r^t^uU 
^u'ei)  ri;uDJs9ant  seci'ètcinpnt  yingE  mille  hemnies  en  AUftMi 
yui  Investirent  Stra^xturg  et  somiuèreiit  celte  tIJIs  dA  reeoor 
iiaitre  Je  roi  je  fiance  poil?  m^lre,  en  yrrlii  à^\^  grrèt  dii  pa» 
iemepi  ^e  6ri^<4)  qitl  lui  ai^i^eitU  toute  }'A>&ace  en  pkii^e  ^Uf 
veraipetë,  ^  rMi>t4°pB  ^t^l  i^^JW^^ifi^  î  1^4  nif)gi«ti'M»  «4 
Igiss^reni  B^duirii  au  effr^yçf  ;  et  la  \\\\t:  qv'i  4^nS  lit  defpière 
g^ierre,  {(Tait  é^  tant  de  foiB  une  porte  opv^f^  SU*  pnnemw  d^ 
%  Fj-aqçe,  capitula,  ^pus  çondjtigp  <m'ci\?  çopsepverait  a^ï  Ut 
bprtés,  K^  magistral^.,  res  ravei^HS,  )'Ëie(:ç)ffi  d^  1^  r«iigto^  lil-t 
Ihériejipc  [30  sept-]-  î-ouis  y  ilt  ^i)  ^r3,tré^  e^  tïiPWlilie  [4  ose 
tobre],  et  Vauban  j  pon^pienc^  ic;  iiiifflËQ^es  twvavtz  giil  dfri 
valent  Taîre  d^  celte  p^e  |e  bQuIflv^i'^  ^e  (4  ¥^W9»- 

Le  jour  ménie  4e.  la  prise  de  ^t!'A#)Mi%i  Vfl  POFfH  4p  tioxiits, 
parti  de  Pigi^ei'ol  et  arnot  tr^v^r^  ',^  Pi^s>9R^  9^i)[Wi  &imI, 
qgi  aiait  ét^  Tfenduç  au  rpj  ^  Francs  pjr  1#  ^«6  ds  S(»nlûl»«. 
EnBn,  sous  pri^texte  ^e  Tort^r  )e  roi  ^'^p^gna  it  t^jer  Alttlt, 
oubliée,  di»ait-pn,  d^ns  le  dcrpief  tiait^i  V))><^  Vffi^i^ï  itiïSlUl 
.  Ljixemboui^. 

«  Depuis  CtiarlefDf^Qe,  on  p'av^t  vu  w^vn  ppioee  e^  ainsi 
en  maître  et  en  juge  des  ^uyei'ains,  ^f  çofiquérir  flei  paya  pw 
ilfs  u-tèts.  t  Toute  TAll^îkgpe  f'in^igpiL  de  pe^  usuf^atiom, 
faites  ep  pleine  pajx  et  avec  upe  telle  ^furance.  Le  prinu 
d'Oiange  ranima  cont^^  tou'^ ^^  )^^  ^aiaes  à  peii)e  as^upieïi 
et  il  parviift  à  f^jfe  fop^uxe  ifqe  idliapcs  ^Ire  les  Provincei- 
IJnies  et  jaSuËde  ppifr  le  maiptiep  du  ti'^ité  dç  Nimègue,  alliaace 
à  laquelle  acccJcrent  l'empereur  pi  le  roi  d'Espagne  [16gl,  Vi 
sept.].  Hais,  m^gré  |es  sollicitations  ef  les  n>pi)ées  deÇuilkune. 
aijcune  de  cgs  puiss^tes  n'osa  manifester  4es  intentions  da 
guerre  :  l'Espagne  éliiit  dpuis^e  j  l'empereur  ge  trouvait  attaqué 
par  les  'Turcs  et  les,  Hongrctis;  (es  Proviue^SrVnies  «e  n^tablia- 
saient  )]es  désastres  dp  la  dernière  gperre  at  reTus^ient  de  iiervir 
d'instnin^nt  i  l'atnbition  dq  leur  st^thouder;  «nân  \»  po^tioa 
militaire  de  la  France  était  si  formidable,  qu'on  ne  pouvait  plus 
engager  la  guerre  uoptre  el)e  qu'tïee  \m(i  C(t|l))t>on  univev- 
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selle.  Cent  cinquante  mQle  hommes,  bien  commandes  et  disci- 
plinés,'éideat  exercés  continuellement  dans  des  camps  de 
manœuvres;  lei  places  conquises  depuis  vingt  ans  étaient  for- 
tifiées par  des  méthodes  nouvelles  qui  déroutaient  la  science 
des  ingénieurs  étrangers,  et  transformaient  la  France  en  iio 
«  vaste  camp  retranché  de  vingt  millions  d'bommes;  »  Vauban 
bisait  de  Lille,  Metz,  Slrasboui^,  les  trois  centres  de  défense 
du  i-oyaume;  il  bâtissait  Huningue  pour  tenir  Bâle  en  respect 
et  couvrir  l'entrée  du  royaume  par  ta  trouée  de  Bclfort,  Lacidau 
pourrendre  Philippsbonrg  inutile  et  défendre  l'entrée  de  l'Alsace 
par  le  nord,  Phalsbourg  pour  fermer  les  dâflics  des  Vosges, 
Saarlouis  pour  couvrir  l'intervalle  entre  les  Vosges  et  la  Hoselte, 
places  si  bien  choisies  que  la  plupart  ont  été  enlevées  ou  démo- 
lies par  les  ennemis  de  la  France  dans  le  grand  désastre  de 
1815  (').  Entti]  la  marine  était  devenue,  par  les  soins  de  Colbert, 
la  plus  formidable  de  l'Europe:  elle  comptait,  en  1633,  32 
TAisseaux  de  60  à  130  canons,  64  de  40  à  60,  90  bâtim(?nts  in- 
féi'ieurs,  70  autres  en  construction  ;  en  tout,  7,623  canons. 

Les  ennemis  de  Louis  XIV  virent  donc  ses  usurpations  sans 
oser  se  plaindre  -.  d'ailleurs,  à  celte  époque,  les  Turcs  étaient 
venus  au  secours  des  Hongrois  révoltés;  et  200,000  barbares, 
commandés  par  le  grand  vizir  Kara ' Mustapha ,  menaçaient 
Vienne  Ijuin  1683].  On  disait  qu'ils  étaient  d'accord  avec  Louis 
pour  conquérir  et  démembrer  l'Allemagne,  et  l'un  voyait  avec 
terreur  l'armée  française  qui,  de  Slrasboui^,  se  disposait 'à 
passer  le  Rhin.  L'empereur  abandonna  sa  capitale  et  sollicita 
les  secours  de  tous  les  chrétiens  ;  le  pape  fit  appel  à  la  piété  du 
roi  de  France.  Celui-ci  vojail  avec  joie  les  succès  des  Turcs  :  ii 
■e  contenta  de  lever  le  siège  de  Luiembourg  pour  que  le  roi 
d'Espagne  pût  secourir  les  Impériaux,  et  il  intrigua  par  toute 
l'Europe  scandalisée  pour  que  les  princes  chrétiens  restassent 
dans  le  repos  ;  il  comptait  que  l'Allemagne  consteinée  implo- 
rerait son  appui,  et  il  voulait  le  faire  payer  par  la  reconnaissance 
de  ses  usurpations  et  l'élection  de  son  dis  comme  roi  des  Ro- 
mains. Ce  dessein  ambitieux,  qui  lui  aurait  donné  en  quelque 
sorte  la  monarchie  universelle,  à  laquelle  on  lui  reprochait  de 
prétendre,  échoua  par  le  dévouement  chevaleresque  de  Jean 
Sobieski,  roi  de  Poli^ne.  Louis  eut  beau  le  rassurer  sur  les 
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projets  desTiircs,  lui  faire  voir  ses  vrais  eDDemigdangrAutricbc. 
le  BrandL>boui%,  et  cette  puissance  du  Nord  que  les  gazettes  hol- 
landaises commen^ient  h  appeler  Sa  Majesté  russiqm,  SobieskI 
accourut  &  la  délivi-ance  de  Vienne  avec  vingt  mille  cavaliers, 
attaqua  les  Turcs  et  les  vainquit  {12  sept.].  Raïa-Mustapha. 
dont  l'ineptie  avait  causé  la  di^raile,  abandonua  son  camp,  son 
artillerie,  ses  richesses,  et  se  relira  en  Hongrie.  L^ Allemagne 
fut  sauvëe,  et  une  sainte  alliance  se  Torma  contre  la  Turquie 
entre  l'Autriche,  les  Vénitiens,  les  Polonais  et  les  Russes,  alliance 
quidevait amener  le  premiec  ébrèchement  de  l'erapiie oltoraan. 
Louis,  déçu  dans  ses  projets,  reprit  les  hostilités  contre  l'Es- 
pagne :  quarante  mille  hommes  envahirent  la  Belgique  et  la 
mirent  au  pillage.  Carlos  11  lui  déclara  la  guerre  [26  oct.]  ;  mais, 
sans  at^nt  et  sans  armée,  il  ne  put  secourir  les  Pays-Bas  et 
n'obtint  aucune  assistance  de  ses  alliés.  Courtrai  et  Diimude 
furent  prises,  Oudeuarde  bombardée,  Luxembourg  investie  par 
Créquy  avec  (rente  mille  hommes,  pendant  que  le  roi  couvrait 
.  le  si^  avec  quarante  mille.  La  ville  se  rendit  [1684,  4  juin]. 
Alors,  les  Provinces-Unies  ayant  offeii  leur  médiation,  une  Iréve 
de  vingt  ans  fut  conclue  k  Ralisbonne  entre  le  roi  de  France, 
l'empereur,  l'Empire,  et  le  roi  d'Espagne,  par  laquL-lle  on  céda 
au  premier  Luxembourg,  Chimaj,  Bouvines,  et  on  le  maintint 
en  possession  provisionnelle  de  ses  droits  de  souveraineté  sur 
Slraslxiurg  et  les  autres  villes  réunies  [1681,  IS  août]. 

§  V.  HOHT  DE  COLBEAT.  KiPËDITlOflS   COnTBE   LES    BARDARES- 

QDES.  —  BouBARnEMEMT  DE  GÊNES.  —  Ccltc  trêve  ne  fut  acceptée 
par  Louis  XIV  qu'à  cause  du  délabrement  où  étaient  les  finan- 
ces depuis  la  mort  de  Colbert .  Colbert  était  mort  l'année  précé- 
dente [1683,  6  septembre],  dévoré  de  soucis,  usé  de  travail; 
délaissé  du  roi,  qui  était  importuné  de  ses  censures;  détesté  du 
peuple,  qui  voulut  outrager  son  cadavre.  A  lui  se  termina  cette 
périmlede  soixanteans,  unique  dans  notre  histoire  ;  période  de 
grandeur  sans  interruption,  due  aux  trois  ministres  qui  se  lé* 
guôreutsuccessivemcnt  te  pouvoir  et  qui  l'exercèrent  avec  des 
caractères  et  par  des  moyens  si  différents,  Richelieu,  Mazai'in, 
Colbert.  Seignelay,  fila  de  Colbert,  fut  chargé  de  la  marine,  Le- 
pelletier  des  finances,  Louvois  des  arts  et  de  l'intérieur.  Ce  der- 
nier devint  dès  lors  seul  maître  de  l'esprit  du  roi  ;  et  nous  al- 
lons voir  SCS  conseils  faire  tomber  Louis  XIV  dans  les  énormes 
fautes  qui  ameoèreat  les  désastres  de  toa  règne. 


)^8  APOÇ^E    DB   LA   Hl^pAttCHIE   ABSOLUS. 

L()  première  de  ce»  fautes  Tut  la  trêve  de  Ratigbopnç.  Les 
pupemla  du  rpi  ne  l'av^ent  demandée  que  pour  se  donner  le 
temps  de  renouer  ta  coalition  et  pour  empêcher  la  France  Je 
se  ipéler  de  la  gperre  contre  les  turcs.  Louis  la  regarda  comme 
VD  acheminement  ilapalx  générale  ;  et,  plein  de  confiance  daiis 
la  terreur  qu'il  inspirait,  «  il  s'en  servit,  non  poiir  diminuer 
ses  dépenses,  mais  pour  tirer  de  ses  peuples  tout  ce  qu'il  en 
pouTojt  tirer,  pour  le  dépenser  en  hàtimcnts  aussi  mal  cuii- 
{jus  que  peu  utiles  au  public  (').  d  Trente-cinq  piille  ouvriers 
étaient  occupés  à  achever  Versailles  ;  une  partie  de  l'aimée  fut 
employée  à  détourner  l'Eure  pour  l'amener  dans  ce  lieu  aricle,  ■ 
0^,  malgré  soixante  lieues  d'aqueducs,  Tequ  manquait;  le 
tiers  des  soldats  périt  dans  ces  travaux  mal  conduits  et  qu'il  fal- 
lut abandonner.  EnOn,  b|i  Heu  de  s'inquiéter  de  ta  i^uerre  de  la 
sainte  alliance  contre  les  "tuTca,  guen-e  oii ceux-ci  n'éprpuv^ent 
que  des  défaites,  il  contribua  lui-même  à  amener  la  déca- 
dence de  l'empire  ottoman  pai'  ses  eipédition?  fastueuses  contre 
les  barbaresques. 

Malgré  les  capitulations  de  1673,  malgré  tes  ordres  du  sullatl, 
les  corsaires  d'Afi'lque  avaient  recommencé  leurs  pirateries,  et 
lu  moitié  de  lamaiinc  ft'ançîdae  était  occupée  presque  continuel- 
lement à  les  réprimer.  A  la  fin,  D«  Qucsne  dirige^  contre  Alger 
une  flotte  composée  de  seîie  vaisseaux,  quinie  galferes,  cinq  ga- 
llotes  à  bombes  qui  venaient  d'elle  inventées  par  Renau  d  Éli- 
çagaraj  ou  le  Petil-Renau:  il  la  bombarda  [1682]  pepdanl 
plusieurs  joui's,  et  fut  obligé  dese  retirera  cause  de  la  mauvaise 
saison.  Il  revint  l'année  suivante,  bombarda  4e  nouveau  I4  ville 

tendant  deux  mois  et  la  détruisit  presque  eDlièrement.  Les 
ibilants  épouvantés  demandèrent  la  pais.  Du  Quesie  rejeta 
toutes  leui's  propositions  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  délivré  toiis 
(es  esclaves  chrétiens  et  payé  les  frais  de  la  guerre.  Alors  une 
ambassade  ,  composée  des  principaux  Algériens  ,  alla  b  Ver- 
sailles implorer  la  miséricorde  de  Louis  XlV,  cl  jurer  de  rcBpee- 
tel'  dorénavant  les  capitulations  du  sultan  [ifîSt].  tiipoli  eut  le 
■oi-t  d'Alger  :  Du  Qucsne  y  jtta  cinq  mille  bombes.  Tunis  se 
hâta  de  demander  la  paiv,  et  elle  y  fut  lld^le.  Une  escadr^. 
Commandée  par  Chdleaii-Ilcnaud,  bloqua  les  ports  du  Maroc,  et 
causa  de  telles  pei-tes  h  sa  niaiine  que  le  sultan  envoja  uiic 
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■|ii^ag»ade  h  Lotiis  t|V  pour  sollicUcr  de  lui  un  ii-ait^  d'altiance 
et  de  commerce. 

Ce»  expéditions,  bien  qu'elles  eussent  l'inconïiSnieiit  de  retrol- 
4ir  nos  lelalions  avec  la  Porte,  avaient  ud  but  politique  très- 
Àavc,  celui  de  donner  à  la  France  ta  domination  de  la  Uéditerf 
Moée.  Ce  but,  qui  jta  pouvait  être  atteint  que  par  )a  ruine  de  la 
iqarineesiiitânoIcetdeBOs  alliées,  fit  passer  Louis  XIV  du  bom- 
bardement d'une  vilie  barbare  au  bombardement  d'une  ville 
dtrétienne. 

La  république  de  Gênes  avait  répudia  dans  le  tevani  la  ban- 
DÎèra  française,  sous  laquelle  elle  avait  toujours  navigud;  elle 
^vait  empiéttS  sur  les  privilèges  de  nos  marchands;  elle  avait 
fourni  des  munitions  aux  Algériens  et  des  galères  à  l't^apagne; 
elle  se  montrait  en  tout  hostile  aui  intéréts  de  la  France  et 
(Uvouéa  Ji  »es  enoemis.  Louis  XlV  lui  fit  offrir  d'oublier  cei 
^iinillei  moyennant  qu'elle  se  mettrait  sous  son  prolectoral.  Le* 
Gënoigretusèrent,  semirent  sous  le  protectorat  du  roi  d'Espa- 
gne, et  reçurent  garnison  espagnole  :  e  L'acquisition  deGéneg, 
disait-on  à  la  cour  de  Madrid,  compense  largement  la  perle  de 
Luiembou^.  s  a  On  eut  mêpfic  des  preuves  convaincantes,  et 
par  écrit,  que  les  Génois  avdent  formé  avec  la  cour  d'IDspagne 
Le  pii^jet  de  brûler  nos  galères  et  nos  vaisseaux  dans  les  porta 
de  Uatseille  et  de  Toulon,  contra  toutes  les  lois  ('e  la  guerre,  n 
Ak^  Louis  envoya  contre  Gênes  une  flotte  de  quatone  vais- 
waui,  vingt  galères,  dix  galioteg  h  bombes,  etc.,  commandée 
par  Seignelaj  et  Bu  Quesne.  La  ville  tilt  bombardée  pendant 
buit  jours  et  à  demi  détruite  [1684,  i9-%l  mai].  Les  Génois  res- 
serrèrent leur  alliance  avec  l'Espagne  ;  et  Un  nouveau  bombar- 
dement allait  punir  leur  réaUlance,  quand,  sur  les  représent»* 
lions  du  pape,  ils  defnandèrenl  la  paix.  Louis  ex^ea  que  la 
c^ublique  renvoj&t  les  Espagnols,  renonç&t  à  leur  alliance, 
dormit  ses  vaissËam,  et  que  la  doga  vint  à  Versailles  implorei 
la  clémence.  Les  Génois  sonicrittrent  k  ces  hamilj&âtfli  con^- 
fions  [leSS,  3  février],  fiam  que  l'Espagne  ni  les  autres  États  de 
V&urope  tissent  le  moindre  mouvement  en  leur  faveur. 

Alors  le  pavillon  français  domina  entiàrenaenl  la  Uéditeira- 
héc.  Le  roi  ordonna  h  «Cî  taisseani  de  paneotirir  cette  mer,  d'y 
chercher  pfn-lout  lés  eScadres  espagnoles,  et  d'en  exiger  tesalitt, 
mSme  par  la  force.  Ce  fut  l'occasion  d'un  brillant  combat  OÙ 
Tourville,  avec  trois  petites  frégates,  contraignit  l'amiral  Pa- 
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pachin,  qui  avait  refusé  le  salut,  à  ameDer  son  pavillon  [168Sj. 

Toulcs  ces  entreprises  irritèrent  profondément  les  eiinanls  de 
la  France:  onneparlail,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  que 
de  l'orgueil  de  Louis  XIV,  de  ses  rigueurs  amantes  envers  les 
petits  Ëtats,  de  ses  prétentions  à  la  domination  universelle;  on 
ne  cherchait  que  l'occasion  de  s'opposer  à  ses  desseins  par  une 
coalition  nouvelle,  et  on  crut  l'avoir  trouvée  quand  Louis  vint 
à  commetlre  la  plus  grande  faute  de  tout  son  règne,  en  révo- 
quant redit  de  Nantes. 

§  VI,  Madame  de  MAiMENon.  —  État  des  protestauts.  —  Ré- 
vocation DE  l'édit  de  Nastes.  —  A  celle  époque  l'amant  de  ma- 
dame de  Montespan  était  revenu  de  sa  vie  de  plaisirs  scanda- 
leux, d'amours  adultères,  de  fêles  mythologiques;  il  était 
renfermé  sérieusement,  tristement  même,  dans  les  devoirs  de  la 
royauté,  occupé  uniquement  des  alTaii-cs,  livré  minutieusement 
aui  pratiques  d'une  dévotion  plus  sincère  qu'éclaii'ée.  Ce  chan- 
gement était  dû  à  une  femme  eitraoï-dinaire  {')  dont  l'influence 
rt  le  caractère  ont  été  divei'sement  jugés",  qui  sans  doute  rape- 
tissa Louis  XIV,  l'entoura  de  gens  médiocres,  donna  à  sa  cour 
un  extérieur  monacal,  mais  qui  n'en  a  pas  lAoins  rendu  à  la 
France  un  service  réel  en  réfoimanl  les  mœurs  d'un  homme 
dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  en  arrachant  à  une 
vieillesse  sensuelle,  espérance  de  courtisans  déhontés,  tia  mo- 
narque en  qui  se  résumait  l'Ë'at,  «  un  prince  qui  faisait  seul  le 
destin  de  son  siècle  O;»  enfin,  en  le  mettant  à  même  de  soute- 
nir ■  avec  un  visage  toujours  égal,  un  courage  vcrilablemenl 
chrétien  [*),  »  les  désastres  de  la  fin  de  son  règne. 

Petitc-lllIcd'Agrippa  d'Aubignc,  madame  de  Maintenon,  pro- 
testante dans  son  enfance,  et  convertie  de  bonne  hcureau  catho- 
licisme, avait  eu  une  vie  fort  agitée.  Née  à  Niort,  en  1633,  dans 
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une  prison  où  son  père  ëtait  enferme  pour  dettes,  elle  passa  ses 
premières  années  en  Araériqne  ;  revint  en  France,  pauvi-e  et  or- 
pheline ;  el  se  trouva  heureuse,  à  seize  ans,  et  malgré  son  écla- 
tante beauté,  d'épouser  le  poète  burlesque  Scarron,  qui  était 
perclus  de  tous  ses  membres  et  accablé  d'infirmités.  «Elle  vécut 
avec  ce  pauvre  estropié,  d'une  manière  fort  honnèlo,  imprimant 
par  sa  modestie  le  plus  grand  respect  à  la  nombreuse  compa- 
Ipiie  de  Scarinn  f  ),  n  étant  d'ailleurs  soutenue  dans  ce  person- 
nage par  son  naturel  Troid.  sévère,  ennemi  de  toute  galanterie, 
sa  fierté  extrême  et  la  passion  de  se  faire  une  grande  l'enomméc 
de  vei'tu,  qui  a  été  le  mobile  de  toute  sa  vie.  Devenue  veuve 
à2S  ans,  et  tombée  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  elle  vécut 
néanmoins  dans  la  meilleure  compagnie,  en  restant  vertueuse,  ■ 
malgi'é  les  adorateui's  que  lui  attiraient  a  ses  grâces,  son  esprit, 
ses  manières  douces  et  respectueuses,  et  son  attention  à  plaire 
h  tout  le  monde  (*),  »  «J'étais  pénétré  pour  elle,  disait  l'inten- 
dant du  Languedoc,  Basville,  du  njême  respect  que  j'aurais  eu 
pour  la  reine,  Nons  étions  tous  sui'pris  qu'on  pût  allier  tant  de 
vertu,  de  panvrelé  et  de  charmes.  »  Cependant  elle  allait  être 
réduite  par  la  misère  à  s'eiiler  de  France,  lorsqu'elle  fut  choi- 
sie [1660]  pour  élever  en  secret  les  enfants  du  roi  et  de  madame 
de  Monicspan.  Louis  XIV  s'habitua  Ma  voir;  et  brsqu'i!  fut  las 
de  sa  maîtresse  capricieuse  el  hautaine,  lui  qui  avait  épuisé  toutes 
les  jouissances,  qui  regardait  avec  un  cœur  vide  et  rassasié 
les  beautés  de  sa  cour  sollicitant  un  de  ses  regards,  un  de  ses 
caprices  C),  se  laissa  séduïi'e  par  o  la  compagnie  délicieuse, 
l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  ('),  »  l'humour  tou- 
jours égale,  la  raison  exquise  de  la  veuve  de  Scarron.  Celle- 
ci  le  poussa  à  rompre  avec  sa  maîtresse  en  excitant  ses  remords, 
en  lui  parlant  de  ses  devoirs  et  de  son  jalul;  elle  le  réconcilia 
avec  la  reine,  qui  fit  d'elle  sa  principale  amie  ;  enfin,  comme  dit 

madame  de  Sévigné,  «  elle  lui  fit  connaître  un  pays  tout  nou- 
veau. »  Les  courtisans  crujent  que  madame  de  Maintenon  (elle 

>rit  ce  nom  d'une  teiTe  que  le  roi  lui  donna  en  1674),  allait  m 


If)  Ké-noiHi  df>  dinui  ie  Saiil-Cir. 

{1}  Sainl-Simon.l.  i.  p.  401. 

t*)  Voir,  dBDt  la  lettre  de  madiinedcSé'igDJ  du  !3  décembre  ItTI.  li|ir<^<Mi- 

[<•)  Lettre!  de  miidtine  de  SiviKné.  IX  jultler  et  10  fi'vrier  1B71. 
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I  idire  à  la  place  de  luBdami:  de  Uontespan  ;  mais  JU  ne  con- 
i.ais^aiuiit  ni  la  vedii,  ni  l'ambition  de  celle  femme  qui  avait 
puiiv  maxime,  nqiic  rien  n'est  plus  habile  qu'itiie  conduile  ir- 
i^pimhable.  »  a  Ceux  qui  le  disent,  écrivait-elle  avec  un  or- 
gueilleux dédain,  ne  connaissent  ni  mon  ëlojgneiiiEnt  pour  ces 
■oilesde  commerce,  ni  l'éloiguemeiit  que  je  Toudiaiseninspirer 
ia  roi  C).  »  La  reine  mourut  en  1683.  Alors  la  faveur  de  ma- 
dame de  Maititenon  fut  au  comble,  el  «  sa  place  unique  :  u  elle 
fc^eait  dans  Tapparicmeot  de  la  i'eine;ks  conseils  se  tenaient 
dans  sa  chambre;  le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  sa  compagnie 
et  la  consultait  sur  ses  aOaires.  Mais  sa  conduite  resta  la  même, 
c'esl-à-dire  un  habite  mélange  de  dévolioii  el  de  coquellei-ie, 
d'excitations  religieuses  et  de  respectueuse  amitié  :  «  Le  roi  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrii'e  plusieurs  billets  fort  aiïectueux,  di- 
sait-ella  à  une  amie  :  j"ï  ai  répondu  en  chriitienne....  Je  le 
renvoit  toujours  afflige,  jamais diseapéré  (•).  ■  Pleine  de  finesse 
et  de  discrétion,  palieiile  et  résignée,  si  m  pie  et  modeste,  «unie, 
Iranquille,  reposée  ,  »  avec  une  lête  n'fléihie  et  persévérante, 
le  bon  sens  le  plus  solide  et  une  conduite  immuable,  elle  plal- 
nait  à  Louis,  moins  par  les  restes  d'une  beauté  qui  était  encore 
pleine  de  grâce  et  de  majesté,  que  parles  séductions  infinies  de 
ta  parole  harmonieuse,  sa  causerie  sérieuse  ei  enjouée,  sa  piété 
ardente  et  éclairée,  la  délicatesse  de  ses  conseils,  les  idées  éle- 
vées qu'elle  inspirait  u  à  ce  monarque,  que  Dieu,  disait-elle, 
nous  a  donné  dans  sa  magnificence  0  :  »  ■  c'était,  suivant  Fé- 
nelon,  la  sagesse  parlant  par  la  bouche  des  gr&ccs.  >  Enfin  elle 
gardaéonempiresiir  lui,  parce  qu'elle  lui  Tul  toujours  une  amie 
réservée,  désintéressée,  afTeclAnt  de  fuir  la  grandeur  et  les 
distinctions;  une  servante  toujours  aîTectneuse,  prévenante, 
soigneuse  ;  un  conlldenl  toujours  prêt  à  l'écouter,  à  dissiper  sob 
Idées  tristes,  à  lui  inspirer  dé  la  quiétude,  à  lui  pailer  de  son 
$alut,  k  lui  donner  un  avis  oii  une  consolation  sans  prétention 
et  sans  orgueil,  tieiix  dns  après  la  mort  de  la  reine,  Louis  le 
Crand  épousA  SÉCrëtemcnt  l&  veuve  de  Scanon.  II  avait  alors 
48  ans  et  elle  90.  Ce  mariage  ne  fut  jamais  déclaré;  mais  il  ne 
fui  un  mystère  pour  personne;  et  bien  qua  madame  de  Hsin- 


{*)  Ullna  î  Dudanw  de  Fronlciuc 
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teocm  ne  prit  aucun  r^ng  et  pe  semblât  qu'une  dame  de  la  cour, 
elle  eut  eopai'ticuliertoules  les  préi'ogslives  de  reine,  et  fut  trai- 
tée comme  telle  par  les  [)i'mcea  de  )a  famille  rpjale,  le  pape,  les 
tOuTeraios  dtrangers.  Dès  lors,  et  tout  en  demeurant  cachée, 
sang  dJslinction  et  sans  pouvoir  apparents,  elle  eut  une  gi'andç 
part  au  gouvernement,  mai^  principalement  dans  les  ^ffaire^ 
d'E'Tlisc  et  de  conscience,  dans  les  rhpses  particnlières  à  Ict  fa- 
mille royale.  Louis  X|V  éfait  tiop  jaloiix  de  son  autorité,  tiop 
oi^ut'illcui  de  ses  lumières,  trop  plein  de  lui-même,  pour  abaii- 
donnei'  à  personne  les  aCIaires  de  l'État.  11  prit  J'avjs  de  ma- 
dame de  Maintenon  4ans  les  choses  dirticiles;  mais  il  ne  cessa 
pas  un  instant  de  décider,  in  «Jîngcr,  de  gouverner  ^u^ii  &f]r 
tièrement,  aussi  absolument  que  du  temps  de  la  reine  M^t'ia- 
Thérèse,  Uadaine  fie  ï)i;ipteno!|,  plongé^  diins  uii^  dévotion  as- 
cétique, ft  regrettant  ta  bourbe,  évitait  elle-même  d'clre  mêlée 
aux  grandes  arfaiiesi  et  tout  le  |umps  qu'elle  pouvait  dérolter 
aux  pompeux  epnuis  de  la  cour,  el|e  le  passait  dans  s  >n  cher 
Salnl-Cjr,  <■  cette  œuvre  de  son  rœur  ut  de  son  crédit  j,»  nu  sa 
glaire  est  restée  aussi  pui'c  que  pomplète.  Elle  n'eut  donc  qu'une 

tilt  Fiiédiocre  ai(\  icsolutions  et  ai»  fautes  politiques  d^ 
ouis  XIV,  à  ses  guçrres,  à  sc^  traités,  à  ses  négociations;  cUç 
eut  plus  d'influencË  I3ur  le  choix  des  ministres  et  des  générant; 
influence  fâchiiise,  car  elle  jugeait  la  capacité  k  h  dévotion; 
elle  se  mêla  beaucoup  et  presque  eiclusivenfeut  <ies  affaires  do 
r%lise,  et  elle  y  porta  un  esprit  étroit  et  moiiacpl;  quant  à  I4 
révocation  de  l'édit  de  gantes,  que  les  protestants  lui  ont  attri- 
buée, elle  n'y  fut  pour  rii'ii  (")• 

Les  réfoiTOés,  (Jepuis  la  pai?  d'Alais,  piivé»  dp  leur  «rganir 
salioii  politique,  de  leurs  villes  de  sûreté,  de  tout  ce  qui  faisait 
d'eux  un  parti,  avaient  vécu  dans  l'obscurité,  s'elTorçant  4e  st; 
l^ire  oublier,  a'écailaitl  soigneusement  de  tous  le.^  trouMes  ci-' 
vils.  Pas  un  d'eux  n'avait  remué  pendant  la  |^ron4^  :  "  t'>'^t  le 
troupeau  fldcle,  »  disait  Uazaiin;  témoignage  assui'é  que  leur 
l'aie  politique  était  à  jamais  terminé.  Hais  ils  n'en  gardaient 


(1)  Il^ni.  dM  damei  de  Siiiil-r;r. 

(t|  Vollain  «rioil  en  IT91  :  •  Pourquoi  diltt-iont  que  niadinu 

c  de  MsinlenDB 

Bl  bMucoop  de  part  >  le  r^vodion  de  rédll  de  Nenlet  !  Elle  lolé 

M  eelle  per^é. 

ilioD.  comme  elle  tolér>  culle  du  cardlnd  de  Boollles,  «elle  de  B.. 
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pas  rooiiiR  en  Tace  du  gouvernement  un  air  d'enfanla  disgraciés, 
en  face  dus  catholiques  un  air  d'ennemis  dédaigneux;  ils  per- 
sistaient dans  I.'ur  isolement,  ils  continuaient  leur  correspon- 
dance avec  leui  s  amis  d'AngIt  terre  et  de  Hollande.  On  les  voyait 
partout  soumis,  paisibles,  laboiieux,  contvibuint  h  la  grandeur 
et  à  la  prosii^rité  de  la  Fjanee  parleur  bravoure  elleurs  travaux  ; 
on  pouvait  même  leur  attribuer  une  bonne  paille  de  sa^luire, 
puisqu'ils  comptaient  dans  leurs  rangs  Du  Qiiesne  et  Schom- 
berg,  Bayie  et  Hnyebens,  puisque  les  arts  utiles  leur  devaient 
leui-s  plus  grands  progrès;  mais  la  nation  ue  les  regardait  pas 
moins  &\  ec  défiance  et  comme  des  étrangers  :  n  la  France  sen- 
tait une  Hollande  en  son  sein,  qui  se  réjouissait  des  succès  de 
l'autre  C). 

Ramener  les  dissidents  à  l'unité  était  dans  Louis  XIV  une  idée 
immuable,  l'idée  inspiratrice  de  toute  sa  politique,  le  but  prin- 
cipal de  tous  ses  elTorts;  ce  devait  être  «  le  digne  ouvrage  et  le 
propre  caractère  de  son  règne;  n  mais  ce  n'était  pas  une  idée 
qui  lui  fût  propi-e,  qui  lui  eût  été  inspirée  politiquement  par 
l'orgueil  de  son  autoritf^,  religieusement  par  sa  dévotion  et  le 
désir  d'expier  les  désordres  de  sa  jeunesse  ;  c'était  l'idée  de  tout 
son  gouvernement,  des  magistrats,  du  clergé,  du  peuple  lui- 
même.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  était  donc  demandée 
non  pas  seulement  par  les  conseillei's  intimes  de  Louis  XIV,  par 
Louvois  qui  en  faisait  une  question  d'autorité,  par  Letellier  0, 
qu'entraînait  un  zèle  aveugle,  mais  par  l'opinion  publique;  et 
elle  s'était  exprimée  récemment  dans  l'assemblée  générale  du 
clergé,  le  parlement  de  Toulouse,  les  lettres  des  catholiques  du 
Hidi,  etc.  Quant  à  madame  de  Maintenon,  elle  la  désirait  conimc 
tout  le  monde,  croyant  comme  tout  le  monde  que  ce  serait  un 
acte  très-louable  et  de  facile  exécution  ^ . 

Jusqu'à  cette  époque,  c'était  surtout  par  les  séductions  qu'on 
avait chercbé  à  couvcitir  les  pi'otestants.  Richelieu  avait  habi- 
lement employé  ce  mojen  ;  Louis  XIV  suivit  son  exemple  avec 
succès:  il  n'était  sorte  défaveurs,  de  caresses,  de  récompenses 

(!)  Miclielel,  Fréeii  mr  fhitl.  moderne,  p.  lltk 
(>)  CbuKïller  depuis  1ST3. 

(1)  EUeecriilUea  I6SI:  >  Le  mi  jkdu  lérieuumciilàli  cun<eriioii  dn  bére- 
ts que  H.  CoIIkiI,  ifâ 
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qu'il  ne  prod^At  pour  ramener  les  dissidents.  On  donnait 
des  pensions  &ui  nouveatii  convertis,  on  les  eiemplalt  d'im- 
pôts, on  les  admettait  à  toutes  les  chaînes,  de  prérérence  aux 
anciens  catholiques.  Une  caisse  pour  les  conversions  fut  établie, 
dont  Pélisson,  réformé  convei-li,  eut  la  direclion  (')  ;  on  mai- 
cbandail  les  consciences,  on  pajait  un  acte  de  Toi  ;  intendants, 
gouTemeurs,  magistrats,  rivalisaient  de  zèle:  avec  une  con- 
version on  était  sûr  de  plaire  au  roi,  I.'épiscopat  chercha  à 
effacer  Tapparence  de  protestantisme  que  lui  avait  donnée  sa 
déclaration  de  1 682  ;  la  France  fui  inondée  de  missions,  de  ser- 
mons, de  pamphlets,  de  livres  dogmatiques  ;  une  controverse 
trÈ&4ictive  s'établit  entre  les  docteurs  catholiques  et  les  minis- 
tres réformés;  Bossuct  en  ât  la  giandc  afTaiie  de  si  vie.  La  pen- 
sée religieuse  domina  le  gouvernement  et  la  naticn  comme  au 
seizième  Biècle;  cniin  le  ralvinisnie  âtde  si  grandes  pertes  que 
madame  de  Uainteiton  disait;  «  Bientôt  il  scia  ridlunte  d'être 
de  celte  religion-là  O-B 

Les  moyens  de  séduction  et  de  persuasion  parurent  trop  Irnts 
aux  ministres  de  Louis  XIV  ;  ils  y  mêlèrent  des  moyens  de 
rigueur:  édits  du  roi,  atiêls  des  parlements,  ordres  des  inten- 
dants, gênèrent  les  ptéches,  inquiétèrent  les  pasteurs,  empê- 
chèrent les  synodes.  On  enleva  aux  l'ëfiii'més  leui'S  pensions  et 
leui's  droits  de  noblesse;  on  tît  pi^sersureux  la  plus  grande 
charge  des  impôts  ;  on  les  exclut  de  la  maison  du  roi,  de  l'u- 
niversité, des  fonctions  municipales;  on  leur  itileidit  les  pro- 
fessions de  mddecju  et  d'avocat.  Colbert  les  protégeait,  parce 
qu'il  trouvait  en  eus  d'habiles  industriels,  des  marins,  des  in- 
génieurs, des  administrateurs  :  il  fut  foi  ce  de  pictcr  la  main  à 
la  pei'sécution  [1631].  On  les  chassa  des  chai'ges  de  finance,  on 
leur  refusa  des  lettres  de  maîtrise,  on  leur  interdit  les  corpo- 
rations, on  rcrma  leurs  écoles,  on  démolit  ceux  de  leurs  tem- 
ples qui  avaient  été  bâtis  depuis  IS'JS,  on  enleva  leurs  enfaufs 
pour  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Alors  les  ré- 
formés commencèrent  à  s'enfuir  de  France  [tG82];  mais  l'émi- 
gralion  fut  défendue  sous  peine  des  galères.  Des   rassemble- 
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jIus  Être  amusé,  répondit  le  cardinal;  oi 
(ans  la  ValtcUne,  qui  rendra  le  pape  moir 
H^ols  plus  traitables.  »  En  eUet,  le  man 
)assadeur  en  Suisse,  renouvelle  l'alliance 
ait  prendre  les  armes,  et,  avec  huit  milj 
[arniaons  autrichiennes,  descend  dans  la  \ 
outes  les  forteresses  et  congédie  les  soldat 

On  s'attendait  à  une  guerre  générale,  i 
■QTojées  sur  toutes  les  frontières  de  Fr 
|u'on  attaquât  ouvertement  le  Milanais; 
:ommencé  les  hostilités  contre  Gênes,  i 
)agne.  Hais  Richelieu  s'aperçut  qu'il  ava 
lévoilë  ses  plans,  trop  présumé  des  resso 
le  son  pitipre  pouvoir  :  sa  politi<|ue  prc 
ous  les  catholiques;  la  cour iniriguail  c 
lots  se  remuaient  :  il  s'arrêta.  11  cnvoja 
'es  à  l'aide  du  duc  de  Savoie,  repoussa 
l'énitiens,  cessa  de  fournir  des  subsides  a 
nagne,- enfin  négocia  avec  l'Espagne.  Ce< 
ut  prise  à  temps,  car,  au  moment  oùlaE 
ians  une  guerre  européenne,  une  révolte 

§  111.  Deuxième  révolte  des  uuguenoti 

IHELLE.  —  AppnÉTS  COBTRE  L*    HAISON  d"A| 

iloNçoN.  —  Le  gouvernement  elijdait  le  t 
1  bâtissait  un  fort  près  de  la  Rochelle,  g 
[es  protestants,  faisait  des  conversions  p> 
brce.  Les  huguenots  s'alarmèrent,  et  leui 
'Espagne,  prirent  les  armes.  Soubise  eu 
tlavet  quelques  vaisseaux  du  rut  qui  deva 
tnglaise  et  hollandaise  [1625,  18  juiv. 
'Océan,  s'en^tara  des  côtes  du  Pntou  et 
lux  Rocbelais,  pendant  que  son  fràre  Rt 
^uedoc. 
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Bjentu  auKot  lieu  diini  le  Languedec  ;  Is  eonAa  4eNoalllef, 
qui  en  ^lajt  g^uvernaur,  demanda  dea  troupes  :  «  En  punissant 
Ipt  coupffbleS)  d't-il,  on  umpârbera  inillB  aulrei  da  le  der»- 
pii-  C).  R  Les  montagnarde  dès  G^vennea  fonnàraDt  des  ligues 
pt  se  préparèrent  h  la  régistiinca  {J388].  NoBilles  marcka  contre 
cas  t  canailles,  *  les  battît,  fit  pen'JrB  las  prisonniers  et  parcou- 
rut le  Yivarais  çn  diivastant  les  boui^a  et  démolissant  les  tem-* 
pies-  «  Le  roi  ordi^nne,  lui  éi;rifit{,ouï()ia,  qui  voulait,  à  quel- 
que  i»rii  qi|B  cp  tùl,  iqèleF  au  militaire  dans  la  destruction  de 
l'hérésie;  lit  roi  ordonne  d£  iâire  sulisister  ies  troupes  aux  dé- 
pens du  païs,  (le  se  maix  des  coupables  pour  leur  faire  leur 
proi^t,  de  ntser  les  maisonB  de  ceux  qui  ont  été  tuds  les  armes 
à  1»  p)«ip  et  de  ceuE  qui  as  reviâudront  pas  ch»  eui,  de  Taire 
f4aer  Ips  àin  prinpipauj  tamplesduVivaraia;  en  un  mot,  da 
causer  UQ^  telle  dtisolation  dans  le  pa]a,  que  l'exempte  qui  s'y 
^tf^  contienne  les  auti'es  rpligionnairea,  et  leur  appi'etme  coni- 
bien  il  est  dangereux  de  se  soulever  contre  son  roi  1^).  »  Les 
geplilshQipn^es  donoÈrent  aaile  aui  prosci-ita  i  on  démolit  leurs 
çliât«^)T,  OQ  4t  de  DOHibreuses  exécutions,  on  envoya  aux  ga- 
ièje*  qukopque^it  trouva  pusiesseui'  d'une  arme.  Les  calvt- 
nigtea  ftdreaaèreDt  unp  demère  requËts  ^u  mi  [1684,  mars], 
pour  demander  i  serrir  Dieu  selon  leur  couscieiice  ou  à  cher- 
fi|l0r  asile  dans  d'autre»  païs.  On  leur  lépondit  en  leur  en- 
TDfanl  des  miasionnaires  accompagniia  de  dragons,  réputés  les 
soldats  les  plus  cmels  de  l'urmée.  Colbcrt  était  mort  :  Louvois 
ppuvait  donner  cours  &  ses  violences.  Noailles  parcourut  la  pro- 
vince avec  un  régiment  de  dragons  qu'il  faisait  loger  chez'  les 
réformés  jusqu'^  conversion,  et  il  annonça  le  aucccs  que  celle 
mesure  obtenait  en  disant  :  «  Cela  va  si  vite  qqo  tout  ce  qu« 
peuvent  faire  lea  troupes  est  de  coucher  une  nuit  dans  les  lieux 
où  je  lea  envoie.  Pans  un  moia,  tout  sera  eipédié  (*).  m  L'on 
annonçait  chaque  jour  au  roi  des  conversions  en  masse.  «  Le  S 
septembre,  tous  les  hugoeuots  de  Montauban  s'éloiciit  conver- 
tis par  une  délibiiiation  prise  en  la  maison  do  ville  ;  le  S  octo- 
bre, c'iiiJient  Montpellier,  Castres,  Lunel,  etc.;  puis  les  dio- 
cèses de  Gap  et  d'Embrun,  puis  tout  le  Poitou  (').  «L'intendant 
^^lI(tlI..a«Ko«illçl,^I,^Mp. 

1*1  Ibid.l.  1,  g.  «1. 
9)  Ibid  ,  p.  ITl-tTl.' 
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de  Laii^iedoc  disait  qu'il  avaif  tu  soixante  r(â\i%  gQQTersipps 
va  trois  jours  (').  On  crut  qu'il  ne  s'^Usait  plus  qu^  de  çop- 
slaterpar  un  édit  la  destruction  d'une  secte  qui  n'avait  plit;  qife 
^es  adhércnla  peu  nombreux,  dans  des  provltiee?  éfoigiiéijp, 
parmi  de  sauvage?  montagnards  ;  11  n'y  avait  qu'à  aphevçr 
à'nu  coup  ce  qu'une  longue  sdrie  d'injustices,  ce  que  U  lïiSR- 
uie  la  plus  ingénieuse  avait  préparé  depuis  cinquante  an^.  v  {,& 
Chaise  et  Louvois,  dit  madame  de  Mainleiion,  ptomettoieut  qu'il 
n'en  coûteroitpas  une  goutte  de  sang  0-  *  Alors,  le  22  octo- 
bre leSf),  parut  un  édif  qui  prescrivit:  1»  la  suppression  de  toya 
les  privilèges  accordés  qiu  réformés  par  Henri  )V  et  Louis  XIII  ; 
3"  l'interdiction  de  leur  cuite  par  tout  le  rovaume  (sauf  l'Alsace 
«t  Strasbourg)  ;  3°  l'o-ipulslon  des  ministres  protestants;  4°  la 
suppression  desécoles  et  la  destruction  des  temples,  etc.  Pes  r^ 
compenses  nombreuses  étaient  accordées  à  ceux  quiseconvei'tj- 
Taient;  défense  était  faite  aux  calvinistes,  sous  peine  des  galère^ 
et  de  la  confiscation  des  biens,  de  sortir  de  France  ;  permissloH 
leur  était  doimée  de  rester  4ans  leurs  biens  et  d'exercer  \e,UT 
commerce  sans  être  inquiétés  pour  leur  culte,  pourvu  qu'ils  ne 
l'exerçassent  pas  publiquement. 

Cet  édit  excita  en  France  un  incroyable  concert  de  louanges  : 
■ermoiis,  poésies,  tableaux,  médailles,  reproduisirent  à  l'cnvi  c^ 
grand  acte  d'unité,  a  On  allait  dune  enfin  avoir  une  seule  lai 
Spiuunseul  roi!...  Louis  XIV  élait  un  nouv^u  Constantin,  un 
nouveau  Ttiéodose,  un  nouveau  Charlemagne...  Jamais  aucuq 
roi  n'avait  fait  ou  ne  ferait  ilcii  de  si  mémorable...  |,'Eui'pp@ 
entière  était  dons  l'étonnement  (le  la  promptitude  et  de  la  ^U 
li|é  aveo  laquelle  le  roi  avait  anéanti  une  tiéréslcquî  avait  usé 
le*  armes  de  six  rois  ses  prédéceaseui-s  (»).  b  11  n'y  eut  de  plaintes, 
que  sur  l'article  qui  accordait  am  religionnaires  le  culte  prîv^  ; 
s  La  dernière  clause  de  1  édit,  disait  Noailles,  va  faire  un  grand 
désordre,  en  arrêtant  les  conversions  If).  »  Cette  clause  n'était 


appruïheily  moiBBdeli  térilé;  ilienont  lïa  signeidecammunaiçoLes  Tidèlo. 
(Ldln  d«  madame  de  Ha^nienDodn  lïodotin  ie85.j 

!■,  LcUr  du  IS  Mtobre  l«jG. 

(*)  BossijM.  OraltsBfuBtijisdaLetcllia.  — tMIrtadtHiludiinedtStvigiii. - 
Vie  du  duc  de  Bov^oguê.  <l«. 
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qu'un  leune,  et  Louvois  écrivit  aux  gouverneurs  et  intcndaiiU.* 
«  Sa  Hf^esté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  Jernicres  i  igucuvs  A 
ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  ut  ceux  qui  au- 
ront ia  sottij  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers  doivuui  ètrft 
poussés  Jusqu'à  la  demi'rc  exli-émlté.  »  Alors  comme notrcut 
des  violences  sanguinaires  que  le  roi  n'avait  pas  commandées, 
qui  n'étaient  nullement  daas  son  caractèie  plein  de  mesure  ('). 
et  que  madame  de  Maintenon  blâma  ouveilemuiit  sans  pouvoir 
s'y  opposer  C).  On  livra  à  une  soldatesque  brutale  une  popu- 
lation sans  défense,  on  mit  le;  hommes  à  la  torture,  on  outragea 
les  femmes,  on  enleva  les  enfants,  on  dévasta  les  propriétés;  on 
envoya  aux  galèi'es  les  convertis  qui  refusaient  les  sacrcinenis, 
cens  qui  sortaient  du  royaume ,  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
minisires.  Il  y  eut  peine  de  mort  contre  quiconque  Ikisnit  exercice 
d'une  autre  religion  que  la  catholique,  peine  de  mort  conlic  les 
ministres,  ^eine  de  mort  contœ  ceux  qui  faisaient  des  lasseiU' 
Memenis.  Les  faibles  cédèrent;  on  les  traîna  à  l'autel,  un  les 
forfa,  le  bourreau  devant  eux ,  à  faire  des  sacrilèges.  «  De  la 

(>)  •  C«  horrcBr»,  dit  un  illutlre  dncenduit  d'un  minietre  ré  rugit,  bkn  tstn 
miui  tmlgré  cui.  ri  pnihabli^iiieDl  à  Isur  iniu.  •  (Aneillao.  Tsblvaii  des  réralu- 


«lpor1éàJ««irt. 

mitHdiploMblu;  J<  roi  si  lK>-<u.ichë  it  m  qo-il  uiL  el  n' 

'en  uil  qu'une  pnrtie. 

l'on  «1  bien  injq<tcd€  m'idribucr  t  >u!  i»t  nulbeiim.  S'il  éto 

UTriiquejensniè- 

lam  de  tout,  on  de-rail  bien  m'nlltbufr  quelqim  bon»  con, 

selli-Uriiquioieuii 

u  mod^ntioa.  •  {.Ulln  à  ouidtai*  ie  FrantsoM.  IMS.]  -  <  Je  gtraii.  «criiail- 
■tlei  Fëoelim.da  nutinni  qn'onJcar  It-t;  nu'i  ixturptn  quej'oBtriiH  laboo- 
éhe  pour  m'en  plaindre ,  me>  ennemit  m'accuicruienL  encore  d'ilrc  prolnUnte.  et 
(•ut  le  bien  que  je  pourroii  hire  ternit  inéinli.  ■  —  ■  Ru  vigny  e>l  intraitable,  êerit- 

at  juiqu'i  Dion  entrée  iUcogr;  eeiti  m'cDgage  i  approuver  des  ehoKt  quiKwt 
(urt  appottei  à  met  Esnlimenli.  ■  —  Elle  fini!  par  parier  au  mi  et  tréi-r>Henicnl 
■detperaéeuUoni  qui  eliHgDeroienltjeniaiide  ta  vraie  religion  ceni  qu'on  I  louloil 

ramener;  •  malileroi  lui  r«nni  la  bouche  e»  lui  réponriant;  ■  Madame,  «dredii- 
eonri  me  tait  peine;  j'ai  peur  que  ce  ne  Dit  nn  recte  d'iocllution  pour  lotre  ■■• 

niiien  deSaint.C>r.  par  Lan|tnel  deOergjr.  arebei.  de  Sent)-  —  Néawnni»  dli 
reruiti,  malgré  le  roi,  i  garder  lei  doniejtiqoei  qui  étaient  pretque  loui  higoe- 
noli;  elle  Ict  présern  4c  lunte  penéculion  ;  et  qu(nd  Louii  XIV  loiihit  la  «W' 
tniwtreàteiebaiMroulleirendrecatholiqaeit  •  Laiuei-noi lalrc  dil-elle ;  j'ea 
lartirai  nieui  quetoui  ;  que  je  «oit  au  moini  la  miltreMe  de  PWi  pat.  •  (IUb.  dM 
totteade  Saiot-CTr} 
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tortiii-i!  à  l'abjuration,  dit  Saint-Simon,  et  de  celle-ci  à  la  com- 
munion, il  n'y  avoit  souvent  pas  lingt-quatrehemi^sdedistauce, 
et  leurs  boun-eaux  étuienl  leurs  conducteurs  et  leurs  témoins. 
Presque  tous  les  évâques  se  prèlcreut  à  cette  ptalique  subite  et 
impie.  ].a  plupart  animci-enl  les  bourreaux  et  rorcèrent  les  cui> 
versions  pour  grossir  le  nombre  de  leui's  conquêtes,  dont  ils 
cnvoyolenl  les  étais  à  la  cour,  alln  d'être  d'autant  plus  considt'riSs 
et  approchés  des  récora penses.  Le  roi  reeevoit  de  tous  les  côtés 
les  détails  et  les  nouvelles  de  ces  persécutions  :  c'étoil  pai'  mil- 
liers qu'on  eoniploit  ceux  qui  avoient  abjuré  et  communié.  Le 
roi  s'app!audis9oit  de  sa  puissance  et  de  sa  piété  ;  les  évêques  lui 
écrivoient  despauégiriques;Ies  prêtres  en  faisaient  retentir  les 
chaires  el  les  missions;  toute  la  France  étolt  remplie  d'homuu 
et  de  confusion,  et  jamais  tant  de  triomphes  et  de  louanges  1  Le 
monai-que  ne  s'éloit  jamais  cm  si  grand  devant  les  boinmes  ni 
si  avancé  devant  Dieu  dans  la  réparation  de  ses  péchés  et  du 
scandale  de  sa  vie;  il  n'entendoit  que  des  élevés,  tandis  que  les 
bons  et  vrais  catholiques  et  les  saints  évâques  gémissoient  de 
tout  leur  cœur  de  voir  des  orthodous  imiter  contre  les  héréti- 
ques ce  que  les  tjrans  païens  avoiei;t  fait  contre  les  confesseurs, 
et  les  martyrs  ;  ils  ne  se  pouvoicnt  consoler  de  cette  immeositâ 
de  parjiures  et  de  sacrilèges;  ils  pleuroient  amèrement  l'odieux 
durable  et  irrémédiable  que  de  détestables  moyens  répaiidoieut 
sm'  la  religion,  tandis  que  nos  voisins  eiultoient  de  nous  voir 
ainsi  nous  alToiblir  et  nous  détruire  nous-mêmes,  proûloient  de 
notre  folie,  et  bâtissoicnt  des  desseins  sur  la  haine  que  nous  nous 
attirions  de  tontes  les  puissances  pivi  lesta  nies.  » 

Les  réformés  s'enfuii'ent.  La  police  se  mit  vainement  sur  leurs 
traces;  des  ct-rtillcats  de  eonression  turent  vainement  exigés  des 
voyageuiï;  vainement  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contie 
quiconque  favoriserait  l'émigiation  ;  vainement  17  millions  de 
biens-fonds  furent  confisqués  sur  les  émigiés ;  malgiiyies  nom- 
breuses troupes  qui  gardaient  la  fi-ontièiv,  cinquante 'mille  li- 
milles  sortirent  du  royaume  (')  et  se  réfugièrent  en  Hollande, 

(!)  L«>  BU  diKOt  dflll  I 
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eii  Anglel^rre,  en  Allemagne,  eo  Suisse.  Celaient  tous  noblea, 
mardiànds,  IndustrieU.  Cette  population  active,  laboHeusc, 
éclairée,  portaàréIrangersesIa!enls,S')népée,  les  secrets  de  notre 
industrie,  des  richesses,  une  haine  implacable  contre  le  despotfl 
quil4  chassait.  Laplaîe  fol  irrcparabie  pour  la  France.  On  accueils 
Ut  partout  les  réfugiés  avec  là  plus  grande  Taveur;  on  les  sol- 
Uçila  même  de  l'eiifuir,  en  leur  prometlani  des  élaliUssemcnla 
avantageux  C).  Un  feuboui^  de  Londres  fut  ppuplé  d'ouvriers  en 
sde,  en  cristaux,  en  ^ief;  et  la  palme  de  l'industrie  passa  dèf 
lors  à  l'Angleterre,  l.e  Brandebourg  sortil  de  ses  fanges;  Berlia 
devint  une  ville  ;  la  Prusse  fiit  défrichée  ;  lus  réfugiés  curent  une 
influence  si  dé'jisive  sur  les  Ëtats  de  Frédéric-Guiljaume,  que 
de  cette  époque  datent  la  grandeur  de  ces  États  et  le  poids  qu'ils 
nirciit  dCius  la  balance  de  l'Europe.  Amsterdam  leur  bAlil  mllîe 
maisons  ;  Guillaume  leur  donna  des  pensions,  des  temples,  dea 
libertés;  il  s'en  forma  une  garde  de  six  cents  gcnlilshommGB 
et  quatre  régiments;  il  employa  les  ultimes  haineuses  de  leurs 
ministres  à  inonder  TEuropo  de  pamphlets  contre  Louis  XIV. 
Les  Français  allaient  dorénavant  rencontrer  sur  tous  les  champ; 
de  bataille  ces  émigrés  pleins  d'une  haine  acharnée  contre  lelir 
patrie;  et,  plus  d'un  si&cle  après,  nos  soldats  n'ont  pas  trouvé 
de  plus  grands  ennemis  en  Allemagne  que  les  descendants  dM 
rt!fugiés. 

La  révocation  de  l'édil  de  Nantes  eut  une  terrible  Infliience  sUr 
la  fortune  de  Louis  XIV:  aucune  puissance  catholique  ne  lui  en 
sut  gré;  le  pape  la  biftma  ouvertement;  tous  les  autres  princes 
eti  fiirent  indignés.  Ce  fut  la  vraie  cause  de  sa  décadence,  noji 
pas  tant  parce  qu'elle  priva  la  France  d'une  partie  de  sa  popu- 
lation et  de  ses  richesses  que  parce  qu'elle  changea,  comme  nou; 
allons  le  voir,  le  syslèrae  politique  de  l'Europe 

§  VIL  Ligue  D'àucseouna.  —  Affàikes  D'A^GLeTERltE.  —  Bft- 
GNEs  DE  ChablesIIetde  J;kCQiiEsll.  —  Les  Ëtals  protestan|s,  déji 
irrités  dea  usurpations  de  Louis  XIV,  s'indignèrent  des  souf- 
frances de  leurs  coreligionnaires.  Foixés  jusqu'alors  de  réprimer 
leur  haine  par  la  lerruur  qu'inspirait  la  puissance  du  grand  roi, 
ils  conçurent  l'espoir  de  se  venger,  quand  ils  virent  que  la  révo- 
cation privait  leur  ennemi  d'une  pailie  de  sa  noblesse,  meltjiit 
4an4  leun  fan|[s  des  réfugiés plops  de  fureur,  enfin  allait  ituilor 

(1)  LtUt*  4l  rtmlM  in  nuqnlt  4è  SeipHUi,  dn  7  Ntrwr  ISS* 
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ilei  troubles  dam  l'inlérit'iiF  de  la  Prance.  Les  ProvtnCe^uhltis, 
quia'avaieni  pat  oublié  Tinjusle  agression  qu'elles  avaient  iubio. 
étaient  le  fojur  de  ces  projets  de  veDg«ance.  Guillaume,  doiif 
l'ambilion  froide  et  lellit^chl'^L'llaitdl'puissilQ^gfl'InpE  te motncilt 
(kl  se  di'ploïer,  profita  de  la  Taule  du  Louis  :  cette  ligue,  ijiië  du- 
rant cinq  ans  il  n'avait  pu  fonaer  eii attisant  ioulesleahâlnes,  eif 
apaisant  tous  les  diHérends,  allait  niaintenaiH  se  coUcliirê  fiicllfr' 
mont.  Puiss((nces  prolestantes.  États  catholiques,  le  Salnt-SIégé 
lui-même ,  avaient  tant  d'itijurcs  à  venger  qu'ils  saisirent  avei! 
ardeur  l'occasion  que  Louis  leur  ofTiait;  et.  le  9  juillet  IB86, 
une  ligue  défensive  contia  la  France  Tut  formée  sectètetnent  i 
Augsbourg  ,  etitre  l'empiTf  ur ,  les  rob  d'Espjigiië  et  de  Silfede. 
les  Provinces- Unies,  les  électeurs  pa'âtin  et  de  Saie,  les  ijercteil 
de  Bavière,  de  f  lanconie  et  du  Haut-Rhlu,  ttc.  Celle  ligue  fut 
complétée,  l'année  suivauto,  par  l'acceésion  dU  duc  do  Savoie  et 
dû  l'électeur  de  Bavière,  par  l'accord  de  tous  les  pitncés  d'Italie , 
que  la  prise  de  Casdl  et  le  bomba.'dcment  de  Cènes  avalent  ef- 
frayés, eoGn  par  l'adhésion  secrète  d'IuDocctiI  XI,  qui  était  alori 
dans  le  fort  de  sa  querelle  avec  le  roi  de  France  pour  la  rfgalë 
et  le  droit  de  fianchise.  L'ambition  de  Loilis  XIV  avait  boule- 
Tersé  réquilibro  européen  à  tel  point,  que  la  vieille  lutte  du  prô- 
teslanlisme  et  du  catholicisme  allait  se  renouveler,  mais  toUi 
des  noms  politiques,  comme  étant  la  lutte  de  la  liberté  de  I'Éh- 
ropc  contie  la  monarchie  universelle  du  toi  de  france;  elle 
allait  se  renouveler,  avec  cette  dilTérenee  qlic  Louia  tfoUf  ait  dans 
les  rangs  des  réformés,  nnn-sculement  la  enaiiiaa  d'Autriche, 
mais  la  cour  de  Rome  ;  et  que  Cette  ligue,  dont  le  Chef  était  le 
repi'éscniant  du  protestantisme,  semblait  travailler  sutani  k 
^rcer  le  roi  de  France  à  se  soumettre  aux  récIamatlmiS  pontifi- 
cales qu'à  défendre  les  cali'Jnistes  fiançatï. 

Il  manquait  à  cette  coalifioti ,  plus  compltte  èf  (nièui  setffe 
que  celle  de  1614  ,  il  tnanqusit  encore  un  membre  Indintei]- 
sable  pour  lui  donner  de  TUiiité  et  achever  risolemeni  at  la 
France  ;  c'était  l'Angteteife.  Il  Mlait  que  Guillaottie  ptH  (Je 
pajs,  dont  Louis  avait  dUposé  jU^u'alors,  comme  un«  tOMa 
nouvelle  et  décisive  contre  l'ennemi  commun  ;  il  rétolut  donc 
de  faire  en  Angleterre  btie  révolution  4  ioA  profit,  ponC  iA-  ' 
traîner  ce  royaume  dans  \&  coalition  contre  ta  France. 

L'Angleterre  était  alota  dans  la  plus  grande  anarchie  motaté  : 
roi,  mimstres,  pàlfg,  moûsiei  àei  eamnnn^,  étaient  reildai 
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k  qui  les  payait,  el  □oiwsÊulemcnt  au  roi  de  France  ou  au  lU- 
thoudcr  de  Hollande,  mais  au  roi  d'Espagne  et  à  l'empereur. 
Tous  les  sentiments  d'honneur  semblaient  eiïacds  ;  on  se  jouait 
de  ses  serments  et  de  sa  toi  ;  l'argent  était  tu  mdire  du  gouver- 
nement et  de  la  nation.  Mais  au  milieu  de  cette  profonde  dé- 
gradation ,  pendant  que  Charles  et  ses  ministres  corrompus 
vivaient  au  j  ;ur  le  jour,  sans  souci  de  la  dignité  du  pays,  pen- 
dant que  républicains  et  presbytéiiens  se  vendaient  à  la  Tois  à 
Louis  XIV  et  au  prince  d'Orange,  la  lutte  continuait  entre  le  pa- 
pisme et  la  réforme.  Le  triste  rlïleque  Charles  11  avait  lait  jouer 
à  l'Angleterre  au  traité  de  ^imègue ,  sa  dépendance  du  roi  de 
France,  ses  esnais  de  tolérance  religieuse  eC  surtout  la  conver- 
sion du  duc  d'York  au  catholicisme,  continiiaienl  à  exciter  les 
défiances  de  la  nation,  lorsqu'un  imposteur  vint  dénoncer  un 
complot  papiste  [1578],  dans  lequel  il  ne  s'agissait  pas  de  moins 
qae  d'élever  au  ti'Anc  le  duc  d'Vork,  de  massacrer  les  protes- 
tants, d'incendier  Londi-es,  etc.  La  multitude  s'eialle  à  ces  ca- 
lomnies ;  tout  prend  les  armes  ;  le  parlement  rend  décrets  sur 
décrets  contre  les  catholiques;  les  prêtres  sont  proscrits;  un 
grand  nombre  de  victimes  périssent  surTéchafaud.  Le  roi  n'ose 
s'opposer  à  cette  Tureur  universelle,  et  il  conseille  lui-même 
au  duc  d'York  de  s'exiler  à  Bruxelles.  Tout  cela  n'avait  été  fait 
que  pour  empêcher  ce  prince,  héritier  de  Charles  11,  d'arriver 
au  ti'ône  ;  et  le  parlement,  dont  l'opposition  avait  pris  une  cou- 
leur loutc  républicaine,  porte  contre  lui  un  bill  d'exclusion.  A 
ce  dernier  outrage,  Charles  sort  de  son  apathie,  rejette  le  bill 
et  dissout  le  parlement.  Trois  autres  parlements  sont  successi- 
vement convoqués  el  dissous  [1679,  1680,  1681],  tant  ils  sont 
empreints  du  même  esprit  démocratique.  Mais  alors  les  parti- 
sans de  la  royauté,  qu'on  commençait  à  appeler  torys,  pendiuit 
que  les  partisans  du  peuple  prenaient  celui  de  whigs,  exploitent 
la  terreur  qu'inspirait  généralement  le  retour  de  la  république  ; 
il  se  fait  une  réaction  en  faveur  de  la  royauté.  Au  moyen  d'une 
pension  de  deux  millions  que  lui  paye  Louis  XIV,  au  moyen  de 
i'aristoci'atie  et  du  clergé  anglican,  qui  prêchent  l'obéissance 
passive,  Charles  déploie  une  vigueur  inaccoutumée,  gouverne 
sans  parlement  et  se  laisse  emporter  à  de  sanglantes  l'eprésaillcs 
contre  les  meneurs  du  paili  populaue  ;  il  rappelle  son  frère,  et, 
malgré  l'acte  du  test,  il  le  fait  siéger  au  conseil.  L'esprit  indocile 
des  Aillais  semble  dompté  ;  les  Stuarts  marchent  au  pouvoir 
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absolu  sans  contradiction  ;  Charles  meurt,  ajirèa  s'ôti'e  récon- 
cilié solencallcment  avec  r%lise  romaine  [1685,  6  févr.],  et 
son  frère  monte  sans  obstacle  sur  le  trAue,  sous  le  nom  de 
Jacques  11. 

Le  nouveau  roi  était  un  homme  profondément  convaincu  de 
son  droit,  qui  regardait  comme  sa  mission  de  rétablir  le  catho- 
licisme, et  qui,  dans  son  zèle  religietii,  s'était  mâme  affilié  à 
l'ordre  des  Jésuites.  La  religion  nationale  semblait  menacée. 
Un  fils  naturel  de  CharlesH,  le  duc  de  Monmouth,  appela-le» 
protestants  ans  armes  :  il  fut  vaincu  et  décapité  ;  la  rébellion 
s'éteignit  dans  les  supplices  ;  le  trône  de  Jacques  sembla  tout  à 
fait  consolidé.  Alors,  et  comme  s'il  eût  attendu  ce  moment, 
Louis  XIY  révoqua  Tédit  de  Mantes.  Cet  acte  fit  une  profonde 
sensation  en  Angleterre  :  la  presse  et  la  chaire  se  répandirent 
en  invectives  contre  le  roi  de  France;  toutes  les  craintes  sui 
l'esprit  envahissant  du  papisme  se  réveillèi'ent,  et  l'on  vit  avec 
terreur  Jacques  démasquer  ouvertement  ses  projets  contre  la 
religion  et  tes  libertés  nationales. 

Celui-ci  s'était  mis,  comme  son  frère,  àla  solde  de  Louis  XIV; 
a  il  n'avoit  rien  épargné  pour  se  Ucr  avec  lui  :  on  cmt  même 
qu'il  ne  faisoit  rien  sans  le  lui  communiquer,  et  qu'il  j  avoit 
un  traité  secret  entre  ces  deux  princes  par  lequel  ils  s'étoieni 
engagés  de  se  secouiir  mutuellement  contre  leurs  ennemis,  et 
d'aboHr,  chacun  dans  ses  Etats,  la  religion  protestante  (').  »  Sé- 
duit par  l'exemple  de  Louis,  certain  de  son  appui  et  excité  par 
ties  conseils,  il  professa  ouvertement  la  religion  romaine,  reçut 
solennellement  un  nonce  du  pape,  envoya  un  ambassadeur  à 
Kome,  ouvrit  des  églises  catholiques,  s'entoura  de  moines  et  de 
jésuites,  Gt  entrer  des  papistes,  et  même  son  confesseur,  le 
jésuite  Péters,  dansson  conseir.  Les  Provinces-Unies,  l'Espagne, 
les  princes  allemand?,  le  sollicitent  de  renouveler  la  grande 
alliance  pour  résister  aux  envahissements  de  Louis  XIV  :  il  re- 
fuse; les  réfugiés  français  publient  des  pamphlets  cou tre  le  ni 
de  France  :  il  les  faitbiAler  par  la  main  du  bourreau.  Faisant 
usage  d'un  droit  mal  connu  et  mal  limité,  que  les  rois  d'An- 
gleleire  s'étaient  attribué,  le  pouvoir  dispnwah/,  il  exempte  les 
catholiques  du  serment  du  test  (*),  elles  met  dans  tons  les  em- 

(1)  QuiDcj.  HiBt,  milil.  de  Louii.  IIV,  t.  n.  p.  lOÏ. 
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jgloU)  enflti  U  pwslame la  lihMé  de  eonirlmee,  ponBrt  k  te«i 
(es  ■uJïtB  l'eiarelce  de  leur  cull«,  Mtipend  )«■  lob  baiterw  pot^ 
téet  contre  ht  cathtdiquel,  eif  poar  eomprisiff  1m  réiiitmioet, 
tient  aux  portes  <ie  Loiidri's  uni;  armée  de  quinze  millfl  bomnwi. 
Ses  intniitre«  veulehl  réûitw  i  U*  tont  dlàgraDià  i  1m  évèques 
lui  adivïMitl  une  FemonlFBnoe  :  Ui  lonl  emprisodo^B  ;  le  ftt^ 
lem«til  Ml  des  meoMei  i  tl  «al  proroge  inddfiiiiisent.  h%  M>- 
ItoH  était  i)idt§Bii«  )  l'alliance  ie  imatat»  II  ai«e  Leuii  XIT 
^tmnait  lieu  de  croire  que  les  deox  rc^  étakut  résolufl  h  hiM 
une  crojud^  centre  tout  lei  pruteatïntl  ;  l'AïqleleiTe  allail  donc 
weore  Mre  Iraliiée  j>  la  renoorqtw  de  la  Fraitee  oeUtre  la  Iioi> 
lande,  elle  était  menacée  d'aveir  aa  révoottkm  de  l'édil  dK 
Nasle«t  L'arûtocmlie  m  vcjait  d^k  nkTlr  les  UeDi  qu'elle  avait 
fnl^és  aux  égtiKi  ;  les  commune»  frémiiiaient  de  nùr  rétaUir 
)e»  atiteli  de  l'idolâtrie  ;  le  parti  TépHtlieatn  redeutait  lea  prot- 
gi^tion*.  Wliigi  et  lorji,  angUoani  el  predtjtérieng  m  réunie 
fenl }  maiB  l'it^i'éheBiiQn  d'un*  nouvelle  rétolulien  était  telle, 
que  l'on  recula  devant  une  révolta }  Il  &Uait,  dÎMil-OB,  prendre 
ptlient^e.  oppowr  uœ  résUtaiwe  Inwte  aux  entr«pri*«i  de  Jac- 
fues)  laistâT  passer  un  mauTaii  râgne;  l'béritîÀre  de  la  cow- 
rtuine,  Mwiej  lélée  protestante,  devait  raniener  le  triomphe  de 
la  vraie  n^ligion,  et  placer  sur  le  tfâna  anglais  le  prince  qu'on 
regardait  contme  le  chef  du  proie atanlisme  en  Europe.  Jacquea 
continua  k  marcher  vers  ion  but,  uns  se  »oucier  des  mucinures 
9l  des  menaceg  ;  U  était  convaincu  de  U  bonté  de  u  cause,  il  te 
«ojait  oerlain  du  succët  ;  iî  af[if sait  Ekvec  tant  d'imprudence 
que  la  cour  de  Home  témoignait  la  pîui  grande  répugnance  k  le 
seconder  :  •  1)  T^ut,  disaient  les  cardinaux,  excommunier  ce  roi, 
f  ul  ruioem  le  peu  de  catholicisme  restant  en  Angleterre.  > 

g  VU).  P%o»Ta  BT  APPRtrs  db  hunce  b'Orancg  qortsi  Jm- 
^ES  11.  —  Louis  commbkce  %a  ecsa^s  contre  l'Alleii.(gi<e.  -^ 
Cependant  il  était  un  homme  qui  snivait  avec  une  joie  pleme 
Cauiélé  tes  entreprises  de  Jaoqnei  ;  c'était  Guillaume  d'Orange. 
Comme  éfMHix  de  Marie,  il  se  trouvait  appelé  h  régner  u»  jour 
m  Anglelurei  mais  son  ambition  trourait  le  terme  Uen  éloi- 
ipé,  et  tftn  beaii-pètv,  qui  venait  4e  se  remarier,  pouvait  avmr 
t^q  rils.  La  révocation  de  L'édil  dé  Nantes,  en  communiquant  le 
■èîe  du  roi  de  France  an  roi  d'Anglelei're  et  en  ravivant  la  haine 
nnivei-selle  contre  [.ouïs  XiV,  lui  inspira  l'idée  de  détrAner 
Jacques  pour  engager  la  tilftê  Ëohtre  ta  t'rance  avec  toutes  les 


«M.  IV.  lt«U>IS88.  p-  Loiiu  ta.  (Il 

farcfii  éa  l'Europe;  et  U  oMmbdcq  d'un  priuce  4*  6«1Im,  m 
rufunt  ici  eipënncQB  lëgltunei,  te  ddcid»  à  mettre  i.  «téem- 
tloa  (OU  Budacleux  projet. 

Depuii  quiriie  aiiR  il  était  en  relation  lecràte  svao  les  abaSf 
tlii  pirti  pîipulaira  ;  il  avait  inspiré  le  biU  du  teit  et  tous  lu 
BCtei  d'optioRition  du  parlepient;  il  l'entourait  d'Anglali  ciil^ 
et  Hifeoiitenti  ;  ii  avait  dei  aniU  jusqua  dam  Is  conutil  A 
Jasques,  et  qui  pouisalent  ce  malheureux  rui  ji  la  peite.  B 
rëïotut  da  débarqua-  en  Angleleire  avecune  aini^,  de  se  porlar 
comme  médiateur  entre  la  nallon  et  le  monarque,  de  foire  4é* 
poser  celui-<i  par  la  parlement,  el  de  i%nec  à  u  [dace  au  nom 
ûe  H  femme.  Il  prépara  ion  Expédition  en  silence  ;  et,  boui  prdr 
taile  de  garantir'kt  Province» -Uniei  et  l'Ënipira  coatra  l'agréa- 
tion  de  la  France,  il  laMembla dei  vaisieaui  et  des  luldats,  du 
contentement  des  âtat;  géndranx,  eui*  lesquels  il  •'était  ivi|du 
«  auiri  absolu  que  s'il  en  eûl  dté  iouverain.  h  ^too  km  babi> 
leté  ordinaire ,  il  communiqua  iss  prqjets  aux  conltidirél 
d'Augsbourg  et  même  au  pape;  el  telle  ^lait  la  haine  que  lâur 
inspirait  l,ouii  SIV,  tel  Aail  le  ddsir  do  mettre  l'Angtetem 
ding  la  coalition,  que  toui  approuvèrent  celte  eipddilicn  d'un 
gendre  contre  «on  beau-père,  ce  déti'dnement  d'un  roi,  cette 
tendUe  atteinte  portée  au  droit  dea  souverains. 

Le  plan  de  Guillemae  était  d'inqnïâter  et  d'occuper  la  France 
par  1b  ligue  d'Augsboui^,  pendant  qu'il  s'embarquerait  soua 
préleite  de  ehitier  les  Algériens,  pt  se  dirigerait  rapidement  sus 
Londres.  11  ne  lui  fallait  pas  im  mois,  peniait-il,  pour  faire  une 
rd«olut|M|  en  Angleterre,  et  alors  â  reviendrait  au  lecoun  da 
ta  ligue  avec  ses  furcei  doublées.  Il  &t  ses  apprêts  avec  toill  da 
secret  que  Louis  ne  put  que  soupçonner  U  huf  réel  de  ses  arm^ 
menti.  On  disait,  lantAt  qu'il  voulait  se  porter  cootra  les  Fran- 
çois, qui  envahissaient  aloii  l'électorat  de  Cologne,  tantât  vcnic 
au  secours  dei  protestant!  de  France  :  en  efibt,  «  ceni-cl  éloieDl 
persuades  qu'on  verrait  bienlAI  qudque  grande  révolution,  el 
que  le  grand  armement  des  Hollandais  éttnt  destiné  à  les  dtJli^ 
Trer  ('] .  «  A  la  fin,  Louis  découvrit  le  mystère  :  il  publia  lU 
■aanifeite  passionné  contre  la  pape  et  la  mdson  d'Autridie,  qui 
encourageant  un  protestant  à  détrâper  un  roi  cathollqu»;  11 
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avertit  Jacques  par  liss  letlres  les  plus  pressantes  de  se  mettre 
sur  ses  gardes,  lui  offrant  tous  ses  secours,  lui  demandaut, 
avant  tout,  la  jnnction  de  la  flatte  fr'aiiçaise  à  ia  flotte  anglaise 
pour  barrer  lu  themin  au  prince  d'Orange.  Jacques  resta  dans 
la  plus  étrange  lélhargio;  il  tut  souidà  t  jus  les  avertisscoients; 
il  peisista  opinifttit'menl  k  cruire  que  les  armements  de  Guil- 
laume n'avaient  pour  but  que  la  Frauec:  plein  de  confiance 
dans  son  dioit  et  dans  son  peuple,  a  il  étuil  d'ailleurs,  disait- 
il,  sûr  de  sa  fille  chérie,  n  Louis,  épouvanlé  d'une  sécurité  si 
aveugle,  poda  des  (roupps  sur  la  Trontiëi'e  des  Pajs-Bas,  et  ût 
déclarer  par  son  ambassadeur  aux  états  généraux  que  a  les 
liaisons  d'amitié  qu'il  avoit  avec  le  roi  de  la  Gi-ande-Bi-etagno 
l'obi  igeoient,  non -seulement  à  le  secourir,  mais  encore  à  regar- 
der comme  nne  infraction  manifeste  de  la  paix  et  comme  une 
rupture  ouverte  contre  sa  couronne  le  premier  acte  d'hosUlité 
qui  seroit  fait  par  leurs  troupes  ou  leuiï  vaisseaux  conlre  Sa 
.  Majesté  Brilannique  [1688, 14  sept.].  « 

La  Hollande  s'eftraya;  mais  Guillaume  n'en  continua  pas 
moins  ses  appièi?,  et  il  sollicita  la  ligue  d'Augsbourg  de  com- 
mencer les  hostitilés.  Quant  à  Jacques,  ilrestadansson  opiniâtre 
aveuglement  et  désavoua  hautement  Louis  XIV,  «  qui  le  prenoit, 
disail-il,  sous  sa  protection,  comme  un  petit  prince  de  l'Em- 
pire. D  Louis  fut  un  peu  dégoûté  de  son  allié  ;  mais  comme  sa 
cause  était  la  sienne,  il  résolut  de  le  sauver  malgré  lui  en  com- 
mençant la  guerre.  Seignelay  voulait  qu^on  p:^rtât  toutes  les 
forces  de  terre  et  de  mer  contre  la  Hollande  :  c'était  le  cceur  de 
laligue,  et  l'on  forçait  Guillaume  à  rester  dans  son  pays  pour 
le  défendre.  Louvots  voulait  qu'on  altaqudt  l'Allemagne  :  la 
Ijfpie,  disait-il,  n'était  pas  prête;  il  fallait  l'étourdir  par  de  ra- 
pides succès,  en  détacher  les  principaux  membres,  et  contraindre 
Guillaume  à  suspendre  son  expédition  pour  venir  à  la  défense 
de  ses  alliés;  d'aiUeursl'on  n'avait  pas  de  raisons  pour  attaquer 
les  Pmvinccs-Unies,  qui  protestaient  sans  cesse  de  leurs  inten- 
tions pacifiques,  et  l'on  avait,  au  contraire,  contre  l'Allemagne 
plusieurs  prétextes  de  guerre.  Ce  dernier  plan  l'emporta.  Louis 
avait  une  passion  extrême  de  se  venger  de  ces  princes  allemands, 
soldés  depuis  si  longtemps  par  la  t'rance,  qui  l'avaient  aban- 
donné dans  la  dernière  guerre,  et  tramaient  encore  une  ligue 
contre  lui.  Ce  fut  une  grande  faute  ;  elle  de',  ail  accélérer  la  lé- 
volutioQ  d'Angleterre,  réunir  'dans  un  t«'iil  iiit  riH  les  puis- 
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sances  encoi*  hésilaii'es  de  l'AUemaEne  et  causeries  revers  de  Ift 
France. 

Les  prétextes  pour  attaquer  rAJIema^e  ne  manquaient  pas; 
d^aLurd  la  dièU  germaDJque  avait  refusé  de  convertir  en  paii 
définitive  la  trêve  de  Ratisbonne  ;  ensuite  laduchesse  d'OrIf'ang, 
sœur  de  l'électeur  palatin  qui  venait  de  mourii-,  revendiquait 
une  partie  de  sa  succession  ;  mais  le  plus  grave  de  tous  était 
celui-ci  ;  à  la  mort  du  dernier  électeur  de  Cologne,  Louis  avait 
recommandé  au  chapitre  le  cardinal  de  Furstemberg,  qui  lui 
était  tout  dévoué;  l'empereur  avait  recommandé  le  prince 
Gémcnl  de  Bavière,  enfant  de  seize  ans  :  le  pi-emier  eut  quinze 
voix  sur  vinjjt-quali-e  ;  le  second  en  eut  neuf;  il  fallait  les  deux 
tiers  des  voix  :  on  en  réféi-a  au  pape,  qui,  dans  sa  haine  contre 
la  France,  se  prononça  pour  Clément.  Louis  fut  très-irrilé. 
L'alliance  de  l'électeur  de  Cologne  était  pour  lui  d'une  haute 
importance  :  «au  moyen  de  Landau,  Saarlouiset  Luxembourg, 
l'éleclorat  de  Ti-èvcs,  celui  de  Hajence  et  le  Palatînat  étaient 
sous  notre  coulevrinc  ;  il  nous  fallait  l'électorat  de  Col<^e  poui- 
être  mdtres  du  Rhin,  »  Des  tiDupes  tïançaîses  furent  envoyées 
au  secours  de  Furstoraberg,  qui  leur  livra  Bonn,  Nuitz  et 
Kayseiwerth;  de  son  côté,  Clément  de  Bavière  iîl  entrer  des 
troupes  impériales  dans  Cologne,  et  la  guerre  commença  entre 
les  deux  compétiteurs. 

Quinze  jours  aprôs  sa  déclaralinn  aux  états  généraux,  Louis 
mit  son  armée  en  mouvement  [1088,  30  sept.].  Quatre-vingt 
mille  hommes  commandés  par  le  Dauphin,  prince  de  vingt-sept 
ans,  que  le  roi  tenait  dans  une  étroite  dépendance,  se  portèrent 
contre  Philippsbouig  :  Vauban  dirigea  le  siège,  et  la  ville,  après 
un  mois  de  lésislance,  fut  forcée  de  se  rendre  130  oct.].  De  là 
on  s'empara  de  Manheim,  Kreutznacb,  Worms,  Spire,  Trêves, 
Mayence,  Hcidelberg,  H.îlbi'onn,  etc.;  en  moins  de  deux  mois, 
les  trois  électorals  ecclésiastiques  et  le  Palalinat  fiti'ent  conquis. 

g  IX.  ExrÉniTion  du  pn1^CE  d'Obat(ge.  —  Jacques  est  DËTHo^A. 
—  Guillaume  III.  aoi  D'Â^GLETEnRE.  —  Guillaume,  dès  qu'il  vit 
les  Français  abandonner  la  frontière  des  Pays-Bas  pour  se  porter 
en  Al!ema;^ne,  fut  rempli  de  joie:  il  se  trouvait  libre  de  se  lancer 
dans  son  aventureuse  entreprise,  a  Le  siège  de  Philippsbourg, 
écrivait  noire  ambassadeur  en  Hollande,  a  fait  monter  les  actions 
de  lOpour  100.  et  rendu  tes  états  généraux  fort  insolents  par  la 
ceililude  que  le  roi  ne  les  attaquera  pas,  ni  les  Pays-Bas  cspa- 
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Ijinule-  M  prince  d'QrapgË  est  persuadé  que  renipej^ur  et  beaii- 
coup  de  princes  s'ei>gageront  sous  ce  prétexte  dans  la  guerre... 
Ses  amis  ne  lout  fis  mj^tère  de  ^iie  qu'aussiiât  qu'il  ai)ra 
Eiiit  Bï^mblcF  un  pwiefuept  sa  ^ngldeire  il  déclarera  la  guen'|| 
^  ^  Hftje«té.  B  l-e»  états  géu^mux  publièrent  leur  manifesté  : 
f  La  nation  angloise,  (Ijsaiciit-ilE,  ayant  depuis  longtemps 
rtunDur^  de  ce  que  ie  (ol  çmpiétoit  sur  !^  lois  roqJainentalGi 
et  tii^vaiDuit  4  les  d^tmire,  qije  par  Tiptrodpction  de  |a  religjon 
catl|alique  Sa  Uajesté  Biitannique  dtqit  iei)^  Hlieilé  et  ruliiott 
leur  religion,  pour  réduire  toutes  choses  son}  un  gouvcrnemci}! 
aibitrair^,  Son  Altesse  le  prince  d'Qrangc,  suf  les  instante^ 
prières  d4  ^ifere  lords,  a  résolu  de  secourir  la  na[ioD  contre  je 
geuverwiflent  qui  l'o{^(-iine  et  demandé  l'sssi^tançe  des  état^^ 
lesquels  [étant  avertis  que  les  roi;  ^c  France  et  d^  la  Grande- 
Bretagne  ayoient  travaillé  de  concert  pour  ^éppiiiller  les  Ptot 
Tinces-Unies  de  leurs  alliaticfip,  gu'i)  etPl'  \  craindre  qu0  si  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  pouvoit  parvenir  daiis  son  roj^uœj^ 
k  Tairç  réussir  ^f  desseins,  ces  dc)^  rois,  par  haine  cqntre  (4 
religiou  protestante,  ne  tâcficnt  d^  rpQvcrser  et  am'^nlir  I^ 
Pro«)nces-Unies)ontrésolud'aiderSoii4llt-'ssel^  prince  d'Orange 
de  leurs  troupeï  et  yaisscqux...  ■  Alors  Gujllaume  pi-essaseî 
préparatifs,  rassembla  sojxanle  vai^scaui,  ^pt  cents  Iransporli. 
quatre  mille  cinq  cents  cavaliers,  onze  uiiHe  fantassins,  outnf  ' 
UB  grand  nomhre  de  seigpeurs  anglais  pt  uu  corps  de  réfugia 
français.  Le  nujau  de  son  armée  était  Corme  de  sii  régiments 
anglais  de  quatre  mille  hommes,  qui  étaient  au  service  des 
Provinces-Unies  depuis  1677,  et  dont  Jacques  avait  inutilement 
demandé  le  retour  ;  le  reste  était  composé  de  Hollandais,  Fran- 
chis, Allemands,  etc. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Français  sur  le  Rhin,  Jacques 
perdit  sa  sécurité.  Tout  qu'il  avait  vu  leur  armée  dans  le  \q\- 
^uage  des  Provinces- Unies,  il  se  croyait  à  l'abri  du  danger  ; 
piainleDBDt  il  voyait  nettement  le  but  des  armements  |le  ÇiJil- 
}aume,  et  il  clieicha  à  te  sauver  en  ofTj'aiil  h  la  tloUande  4'en- 
Uff  d»QS  la  coalition  contre  I4  France.  «  Le  sldge  de  Philipps- 
^urg,  disait-il,  était  une  attaque  contre  la  liberté  de  l'Ëurope.a 
Ou  ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  fil  des  concessions  tardives  aqx 
anglais,  renvoya  ses  ministres  catholiques,  rassembla  une  arint^ 
de  quarante  pùUe  hommes  et  une  flotte  de  trenle-sept  vai;- 
Kwi.  it  ii^  tnv  t^rd.  Guillaume  d^ara'[(e8Â,  10  oct.]  dans 
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on  iQWJiNtB  que,  d  appslé  p«r  là  t^piBtm  «t  Ui  EMiuauaNI 
d'AngMerra.  >ï  &TUt  gtcquiescé  à  leurs  Vmui,  part»  q^ie,  cornait 
htîri''ef  dfl  ù  couEonaii,  il  éltit  iolémié  i  U  coiiiiBrvBtiQa  ^ea 
laû  et  de  la  retigiâo  du  pays.  Un  p»rloaien(  lâire,  dlnit-U,  ait 
k  seul  remùde  qu'on  puliae  apftM'Ipr  ft^I  maux  de  It  nallou,  al 
JEDuii  un  parleiaant  ae  Kn  hinn  aaua  ua  rpi  qui  ràgna  ean* 
égard  aut  loii.-  INotjB  «vQfiï  dose  grii  la  liwlu^on  da  panae 
la  mer  avec  da>  foice^  nifâaautet  pour  appi^fitr  le)  décretsd'ua 
orientant  rendu  k  ta-  liberté...  et  ku»âi  ^a  d«  pourvoir  au 
tnainlit»)  de  la  reU^n  pioUstaote  >i  k  aoe  beona  union,  tai^ 
antre  t'figUse  anglicane  st  lea  d'^^l  protwtaaU  que  pur  H 
déteBK  et  le  repos  de  tout  aOf^  qui  vBulaat  TfivK  pilidnIPHianI 
lOPi  la  KOHiamemimt.  ■ 

Oea  («Dipties  yliHentet  MUorent  paadaHt  un  moii  la  fietl^ 
t)oUandM«e  danila»  poril;  enfin  eliepoilitla  11  novaut»».  U 
prince  poi1«it  lur  lei  bannièrf»  ta  devue  :  ■  Je  mAintieiidiai,  a 
•t  plu»  bat  :  »  la  raligion  prolealauta  et  lei  litiert^i  de  l'Angle? 
tore.  >  Un  Tcnt  luorable  le  fit  pwuer  rapidemsot  devant  la 
flotte  royale  que  le  wtme  vent  retenait  aur  la  c6te,  et  il  airivâ 
i  Torbtj,  oîi  il  ddbarqua  wp*  ottstade.  11  leniUail  raeile  d'enaT 
piclier  une  révolution  bile  avec  dei  troupes  étrangère!  par  ub 
princp  étranger  qui  tnablait  a'inipoaar  de  luirrofime  à  la  nalioa. 
iacques  ne  manquait  pai  de  parliewB  :  une  partie  de  i'Au)^ 
tene  était  catboUqite  ;  une  antre  partia  était  atlaL-bée  de  cmuf 
i  la  dinattie;  beaucoup  de  cilojËQa  t'initBisnl  de  riuiarfw-r 
tiun  d'étrangers  dani  lea  a&toe«  du  paya  ;  le  peupla  Toulait 
bien  qu'on  foi'cftt  le  nd  i  mpecter  las  loii  ^  la  religion  na- 
tionale, mail  il  n'y  avait  r^llemont  tue  l'aristocratie,  le  clergé, 
une  faction  d'hommes  corrompus  et  ambitieux  qui  dësiraBsen| 
une  révolution.  ËpQn,  depuis  le  manibile  desétali  générani, 
Louis  XIV  ne  cessfiit  de  le  coaieiller,  de  le  st^liciter  ;  il  lui 
oirnl  alliance,  argeal,  troupes,  gén^raui.naviro!!:  mais  Jacque* 
n'écoutait  rien,  n'accepU  rien,  ne  fit  rien  ['].  Aussi  Guillaume 
marcha  sur  Londres  sans  rencontrer  d'ennemis.  Un  grand 
nombre  de  Kigneurs  vinr^t  le  joindre,  tt  nifime  A|ine,  la 
deuxième  fille  du  roi,  avec  ton  mari,  'e  prince  ^e  Danemarii  ; 

(I)  •  H  («ul,  «crit  à  LiMril  ItIV  Mti-  n 
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l'année  se  dispersa;  Jacques  s'enfuit.  Le  prince  d'Orange  était 
arrivé  aux  portes  de  Londres:  il  n'y  availpliis  de  gouvernement  ; 
le  peuple  voulait  massacrer  les  cattioliques  :  trente  pairs  s'empa- 
rèrent  de  l'autorité  et  invitèrent  Guillaume  à  régler  les  afluirea 
de  l'État.  Cependant  Jacques,  surpris  dans  sa  fuite,  fut  ramené 
à  Londres,  et  le  peuple  le  reçnt  avec  acclamation.  Guillaume 
trembla  et  força  son  beau-père  à  l'epai  tir  pour  liochester,  sous 
la  garde  des  troupes  hollandaises  :  là,  on  lui  laissa  toute 
bberlé  de  s'enfuii-  ;  el,  des  traîtres  lui  avant  mis  devant  les 
;eu£  l'échafaud  de  son  père,  Jacques  s'elîrava,  partit  en  secret 
et  vint  débarquer  eu  France  [39  déc],  où  il  fut  reçu  par 
Louis  XIV  avec  la  plus  noble  magnificence. 

Celte  fuilc  décida  la  révolution.  On  redoutait  l'anarchie;  les 
pairs  et  les  communes  ch&rgèi'enl  Guillaume  de  l'administration 
du  rajaume,  en  attendant  la  convocation  d'une  convention  na- 
tionale qui  devait  disposer  du  trdne,  et  «  vlablirtcs  fondements 
d'une  sûreté  inébranlable  pour  la  i  eligion,  les  lois  et  la  liberté.  ■ 
Celte  convention  s'assembla  le  22  janvier  1689;  à  là  majorité 
de  deux  voiï,  elle  déclara  Jacques  11  décbu  du  trône,  rt  appela 
à  sa  place  Guillaume  et  Marie,  le  premier  devant  exercer  tout 
le  pouvoir.  On  présenta  à  Guillaume,  qui  l'accepta,  une  dàela- 
ration  des  droits,  sorte  de  chaite  qui  réglait  très- incomplète- 
ment les  prérogatives  du  roi  et  les  lib?rli'S  de  la  nation,  mais 
qni  contenait  néanmoins  les  grands  priiu'ipes  des  monarchies 
constitution nelles,  le  vole  de  l'impôt,  la  loi  faite  par  le  concoui-s 
du  roi  et  duparlemei:t,ialibeitcdes  élections,  le  droit  <Ie  péli- 
lion,  élu.  Trois  mois  après,  ta  convention  nationale  d'Ecosse 
uflril  de  même  le  trdne  à  Guillaume:  il  n'y  eut  que  l'Irlande 
qui  resta  fidèle  11  Jacques  H. 

Ct'tle  révolution,  feite  avec  tant  de  facilité,  et  dans  laquelle 
il  n'yeut  pas  une  goutte  de  sang  i-épandus,  ne  tut  pas  cepen- 
dant populaire  :  la  corruption  et  t'intrigue  l'avaient  amenée  ; 
l'arislucratie  seule  devait  eu  tirer  proûl  :  lu  peuple  en  resta  spec- 
Inleur.  Ce  fut  un  coup  mortel  poin'  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV.  Elle  changea  le  système  pol  liqnc  de  l'Europe  en  Je- 
I«nt  toutes  les  ressources  de  la  Giaude-Bretagne  dans  la  coali- 
liuu,  en  laissant  le  piincipe  de  monarchie  calholtque  et  absolue 
sans  alliés,  en  faisant  de  l'Angleterre  l'instrument  et  l'appui  le 
plus  fort  de  la  liberté  religieuse,  en  amenant  la  décadence  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  la  réaction  de  la  réfoi-me  contre  la  lévocation 
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de  redit  de  Nantes:  la  chute  de  Jacques  était,  pour  ainsi  dire, 
une  menace  contre  Louis;  ta  souveraineté  du  peuple  se  pla^t 
en  face  de  la  sonvpra initié  de  droit  divin.  Le  piincipe  catho- 
lique cl  de  l'ojaulé  absolue  devait  baïr  maintenant  le  calvi- 
nisme, non  plus  seulement  pour  avoir  créé  la  république  muni- 
cipale de  Genève  et  la  république  fédéralive  des  Provinces- 
Uuies,  mais  lamonai'chieconslilulionnelle  d'' Angle! erre. 

CHAPITRE  V. 

Cueireconlrelîligoed'iogîbourg — ISSili  ICM. 

§  î.  Appuéts  de  GUEHnE.  —  EiPÉnmos  D'InLANoe.  —  dATAiLLBs 
hE  Bêvéziers  et  de  la  Botne.  —  SouHission  de  l'Irlanoe.  — 
Louis  XIV,  en  voyant  tombar  du  Irône,  avec  l'assentiment  de 
tous  les  ennemis  de  la  France,  le  martyr  de  la  royauté  catho- 
lique.et  absolue,  ne  sentit  pas  mollir  ses  convictions:  en  se 
contemplant  dans  sa  grandeur,  en  voyant  si  éclatant  et  si  ferme 
en  lui  le  principe  qui  venait  d'être  vaincu,  il  se  crut  prédestiné 
à  le  relever  de  sa  chute  passagère  ;  il  s'exalla  à  l'idée  d'être 
seul,  en  Europe,  le  représentant  du  droit;  lui  qui,  maintenant, 
rassasié  de  magnificences  et  de  plaisirs,  s^enfonçait  de  plus  en 
plus  dans  la  dévotion,  se  dévoua  à  cette  œuvre  avec  une  sorte 
de  fanatisme  qui  ne  fut  pas  sans  grandeur.  Jacques  n'avait  élé 
autrerois  pour  lui  qu'un . allié  qu'il  estimait  médiocrement; 
maintenant  c'élait  UU'  roi  saint  et  vénérable  qu'il  accablait 
d'amitié,  de  prévenances,  de  respect  :  il  lui  donna  une  cour  aussi 
pompeuse  qu'à  lui-même,  car  il  ne  fallait  pas  que  les  peuples 
vissent  un  roi  déchu  et  qui  n'a  que  son  droit,  réduit  à  l'humilia- 
tion et  à  la  misère  ;  il  lui  promit  de  consacrer  toutes  les  res- 
sources de  son  royaume  à  soumettre  ses  sujets  rebelles  :  u  Votre 
cause,  lui  dit-il,  est  celle  de  tous  les  l'ois.  » 

Guillaume  111,  à  peine  établi  sur  le  liant,  renouvela  la  ligue 
d'Augsbourg  et  y  ût  entrer  l'Angleterre.  Jamais  coalition  si  im- 
posante n'avait  élé  formée  contre  la  France  :  elle  était  due  sans 
doute  à  l'orgueil  et  aux  fautes  de  Louis  XIV  ;  mais,  à  vrai  dire, 
c'étaient  bien  moins  les  alarmes  eKcilées  par  l'usurpation  de 
quelques  villes  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nanles  qui  l'avaient 
engendrée,  que  la  haine  conçue  contre  la  France  par  tous  ses 
voisins,  que  la  passion  qu'ils  qvaient  de  l'abaisser  et  de  la  ré- 


iJHii'e.  44pr3  se  dévoila  ç^mplétew^nt,  po\iF  )s  prewitn  lai*, 
pettc  jalpugip  pLTinan^qte  dus  État»  europâens  çoplre  1^  paji  ^uii 
par  ^  poeitipii  guugraphiqKË  et  1^  gëiiip  de  «et  haliitaiits.  uci'et 
IW  les  autres  une  inllifenc^  u^urâllp  et  légiJima  ;  jalpuûs  qui 
gjtjstç  encora  aujouril'lfui,  qui  a  yalu  it  la  Francs  UqI  de  pume 
^Ig,  taaf  de  gloiie,  t^nt  de  peTgr»,  qui  a  si  sQui'eiit  mf&ii  la 
progrés  dont  cet  Ëtat  sembla  ^vojr  riniliativ^.  (.a  niQliar^biO 
universelle  de  Louis  XIV  en  fut  k  premier  préteite  :  celle  mo- 
narchie «e  réduisait  à  quatre  ou  cinq  petites  provinces  acquises 
depuis  le  commencemeot  de  ton  règtie,  provinces  autrefois 
distraites  du  cadre  qalur^}  de  la  f  ranpe,  ^\  q^J  étaient  loin  de 
le  compléter  :  c'étaient  les  seules  acquisitions  que  celle-ci  eût 
iMtSH^puis  Louis  Xlt  pendant  que  dans  lu  daui  damlsn  siècle* 
tous  les  autres  Ëtats  s'élsient  démeturënunt  agrandii.  La  m^ 
Darcbie  universelle  n'en  lut  pu  moins  l'épouvantail  dont  «i  m 
iWvit  pour  ameulor  tous  les  peuples  contre  *  le  pajs  qui  vou- 
lut, dîMit-on,  réduiFâ  l'Europe  en  une  Térilabla  servitude.  * 

Pour  résistei'  k  une  coalition  formée  des  deux  grandes  puis< 
sauces  maritimes,  de  la  maison  d'Autriche,  de  tout  l'Ëmptra, 
40  l'Italie,  qui  avait  uua  fait«  t£te  pour  la  diriger,  des  subsides 
awurês.  des  iuméet  nombreuses,  euQa  qui  comptait  sur  det 
tpeultlct  dauf  rint^rïetir  da  la  Fi'ance,  Louis  SIV  n'avait  qu'une 
alliée,  la  Turquie;  ancore  les  Ottomans,  depuis  qu'ils  ëlaiont 
1^  guen«  av»c  la  sainte  alliance,  n'avaient'ils  éprouvé  que  dea 
défaites  ;  ils  allaient  màme  accepter  Ja  paix  de  l'Autiiehc  aiu 
j^i|s  dures  poodilions,  «  lorsque,  dit  l'historien  grec  Caotanair, 
1^  Irès-chrétieu  soleil  cummuniquit  un  rayon  de  sa  lumière  au 
pile  croissant  fret  à  entrer  en  défaillapoe,  et  fit  rappelM  vit  to 
Ethin,  en  déplai'aut  la  gueiTe  à  l'empereur,  les  foi-ces  qui  trioia- 
pbaipnl  sur  Ip  Uanube.  »  Il  essaya  vainement  de  tirer  les  Pubt? 
ufiil  et  les  IlusW4  de  U  sainte  alliance  :  les  premiers,  malgré 
l'ingratitude  dont  les  ayail  pajét  l'Autricbe ,  continuaii'ot  a  U 
servir  en  coiabatlant  iai  infidèles',  les  seconds  faitaienl  t&us 
leurs  eûbrt«  pouc  s'oHvrjr  |a  mer  Noire  et  acquérir  ainsi  une 
eyislence  européenne.  U  eicila  des  soulèvements  en  Hongiia, 
en  Irlande,  en  Calalt^ne  ;  mais  c'étaient  de  médiocres  divan 
sions  :  et  il  se  trouva,  eu  défluitive,  réduit  à  ses  propres  Tofcea. 
Le  danger  ne  l'eiTraya  p;js.  A  la  nouvelle  du  diSbarquemMit  ié 
Guillaiime,  il  avait  déclaré  la  guerre  jt  la  Hollande  ;  fl  la  djcla^ 
Diaintenaptà  GuillaH(BclUHq^i!,i»jinRisu«urpatctu4utr*iM 
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d'Anglelérre  ;  puis  lî  la  déclara  S  i'empereur  et  aâ  roi  à'Ës- 
pgne.  11  mil  sur  pied  li'oia  cent  ciotniante  mille  hommes,  et 
ëilvo^à  qiiatre  armées  en  Flandre,  Mt  te  Rhin,  en  Italie  et 
aux  Pjrénëes,  outre  une  cinijUiènie  qui  se  rassembla  en  ferfe- 

La  réfoi'lite  el  ta  race  anglaise  âtant  conronducs  dans  \i  mèoit 
lialnë  par  les  irlandais,  le  talht>li(]ue  Jacques  H ,  chassé  pdr  tes 
Anglais,  ëtalC  ttcveim  pour  la  a  «crte  Ërhi  »  un  toi  national ,  et 
ht  révotUIIoli/iran^'ite  avait  ëté  repoussde  par  tous  ses  haiiî- 
(ants,  cxcepld  paf  ËCùï  ûe  tbndohderr;,  ville  peuplée  cntlËre- 
Afcnt  dé  coloiis  anslais.  C't.'lait  donc  en  Irlande  qu'il  fallait 
$tiaquér  Cuillaiiifië  lit,  fime  8e  ti  coiilitioil,  et  tnallfe  des  deiix 
ËtaEs  qui  devaient  la  solder.  Louis  prépara  un  armement  TorrHi- 
dable ,  vinj^t  mille  hommes  de  débarquement ,  des  aimes ,  de 
l'argent,  et  Jacques  se  disposa  à  en  prendre  le  commarideineiit. 
fJais  ce  prince  avait  étii  rapetissé  par  lé  mallieUr  :  tombé  dans 
une  dévotion  pusillanime ,  et  obsédé  par  les  jésuites,  te  «  saint 
hoifimé,  qui  avait  quitté  Iroïs  royaumes  pour  une  messe,  »  clait 
rfevenu  la  risée  des  coui  tisans  français  ;  ce  qu'iï  avait  gardé, 
c'était  son  opiniâtreté  inébranlable,  sa  coiiliance  dans  son  droit 
e(  l'idf'e  qu'il  élait  toujours  te  roi  ualicoal  de  l'Ai^leterrc.  Il  ne 
voulait  devoir  sori  rétablissement  qu'à  ses  sujets  ;  et  de  tous  les 
secours  de  Louis  XIV,  il  n'accepta  d'abord  que  quinze  cents 
hommes,  des  armes,  de  l'ûrgcut  et  Une  flotte  de  vingt  vaisseaux 
et  frégales. 

La  révolution  de  téSS  continuait  à  être  impopulaire  ;  ta  tria- 
jorilé  de  ta  nation  haïssait  Guillaume  ;  Jacques  avait  donc  de 
grandes  chances  de  réussite.  Il  fut  accueilli  avec  énihousiasmi? 
par  l'Irlande,  et  il  assembla  sur-le-ctiamp  un  parlement  qui  lui 
tccorda  des  subsides  et  (tente  mille  hommes,  t  la  condition 
^u'il  reconnaîtrait  l'entière  indépendauce du  pavs.U  s'y  refiisa: 
alors  lefi  dissensions  et  les  fautes  cotumencèrenl.  Le  parlement 
(lerséouta  les  Anglais  et  dépouilla  les  protestants  dé  leurs  bietis; 
4acques  proscrivit  tous  ceux  qui  ne  lui  prêtaient  pas  serment  ; 
tes  soldats,  indisciplinés  et  pillards,  accablèrent  d'exactions  le 
royaume  qui  se  dévouait  pour  lui.  Cependant,  comme  presque 
toute  l'ile  reconnaissait  son  autorité,  ou  l'engageait  à  la  quitter 
et  à  passer  en  Ecosse ,  uii  les  montagnards ,  de  race  gallkfue, 
ennemi»  ëtM'nels  des  habitaats  des  plaines,  de  race  saxonne, 
rayaient  proclamé  et  s'étaient  iuis  en  campagne  ;  il  atlnndit. 


324  APOCËB   Db    LA    HOMAnCUIR    AUSOLUE. 

perdit  un  temps  priideux  à  assiéger  Londondeni'.  et  ëchona 
devant  cette  ville. 

Guillaume  ëtail  tout  occupé  en  Angleterre  à  consolider  ^n 
trône  chancelant  ;  il  envoya  d'alurd  dans  la  mer  d'Irlande  une 
flotte  commandée  par  l'amiral  Herbert,  pour  fermer  la  route 
aui  secours  français.  Cette  flotte  fut  rencontrée ,  dans  la  baie 
deBantry,  par  une  escadre  française  de  douze  vaisseaux  .el 
portant  sept  mille  hommes  que  commandait  Chàleau-Renaud  ; 
elle  fut  battue  [1689,  12  mai];  la  mer  se  trouva  abandonnée 
aux  vaisseaux  français,  et  deux  autres  escadres  appoitèreiit  de 
nouveaux  renforts  à  Jacques.  Seignelay  déployait  une  grande 
activité,  sachant  bien  que  c'était  en  Irlande  qu'était  le  nœud 
de  la  guerre.  Alors  Guillaume  envoya  dans  cette  lie  [13  août] 
une  armée  de  quinze  mille  hommes,  commandée  par  le  duc 
de  SeJiombe)^,  illustre  émigré  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nar.tcs.  Jacques  aui'ait  pu,  ayant  des  forces  doubles,  batti'e 
et  disperser  cette  armée  :  malgré  les  dissensions  qui  existaient 
entre  lui  et  le  parlement,  malgré  ses  imprudences  tyranniques, 
sa  cause  était  nationale  pour  l'Irlande  ;  mais  il  semblait 
avoir  perdu  toute  énet^ie,  et  laissa  ti'anquillemenl  l'armée 
anglaise  s'établir  et  faire  des  progrès  durant  une  année  entière. 
Cependant  Guillaume,  ballotté  par  tous  les  partis,  av^t  besoin 
d'une  victoire  :  tant  qu'il  verrait  le  roi  légitime  établi  en  li*- 
lande,  remuant  l'Ecosse  et  menaçant  l'Angleterre,  il  uc  pou- 
vait jetei-  la  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  continentale,  seul 
moyen  pour  lui  de  dominer  les  factions  :  il  obtint  des  secours 
des  Piïjvinces-llnies ,  et  passa  en  Irlande  [1690,  tijuin]  avec 
quarante  mille  Allemands,  Hollandais,  Français,  etc. 

A  cette  nouvelle,  Seigneiay  envoya  une  flotte  de  soixante-dix- 
huit  vaisseaux  et  de  vingt-deux  bi-ûlots  commandés  par  Tour- 
ville,  pour  fermer  le  retour  au  roi  anglais,  intercepter  ses  con- 
vois et  débarquer  des  troupesen  Ecosse.  Guillaume  opposa  à  cetto 
flotte  tons  les  vaisseaux  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  et 
chercha  à  livrer  bataille  à  son  rival.  Les  généraux  de  Jacques 
lui  conseillaient  d'éviter  tout  engagement  avec  ime  armée  plus 
nombreuse  et  mieux  disciplinée  que  la  sienne;  la  flotte  française 
devait  forcer  l'usurpateur  h  se  retirer  ou  à  périr  de  disetle.  Jac- 
ques n'écoula  pas  ces  conseils  :  il  attendit  l'ennemi  dans  snu 
camp,  sur  la  Boyne.  Guillaume  passa  la  rivière prèsde  Drogheda, 
•iigagea  la  bataille  ^H  juiUet],  et  i  montra  autant  d'attdace  et 
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cTtiabiletéqiiefloiiftdTersaiTede  faiblesse  et  d'ineptie;  lesiélU- 
giés  Avnfaia  comba^irent  avec  fureur,  le  vieux  Schomberg  lut 
tué;  mais  les  proteslaalsremportËreQt  la  victoire.  Jacques,  qui 
avait  été  ùmplement  spectateur  de  la  bataille,  ne  fit  aucun  ef* 
tort  pour  rallier  ses  troupes  et  se  retira  à  Dublin.  Il  pouvail 
continuer  la  guerre;  sa  perte  était  peu  considérable;  la  France 
allait  lui  envoyer  des  secours;  enfin  unegrandevictoiro  navale 
des  Français  avait  laidement  compensé  la  défaite  de  la  Bojne  : 
mais  ce  prince,  jadis  si  brave  et  résolu,  perdit  courage  et  ne 
songea  plus  qu'à  quitter  l'Irlande. 

TourviUe,  la  veille  du  jour  de  la  bataille  de  la  Boyne,  avait 
rencontré  la  flotte  alliée  [10  juillet],  forte  de  quatre-vingt-dix 
bâtiments  et  commandée  par  Herbert,  jt  la  hauteur  du  cap 
Beachy,  ou  Bévésiers,  sur  la  côte  de  Sussex  :il  l'attaqua,  labat- 
tit  complètement,  lui  fit  perdre  quatorze  vaisseaux  et  cinq  bnl- 
liJtR,  et  força  les  autres  à  se  réfugier  dans  la  Tamise  et  les  îles  de 
la  Hollande.  Après  s'être  ravitaillé  au  H&vre,  11  se  partagea  en 
plusieurs  escadres  qui  coururent  toute  la  Manche  en  faisant  de 
iiombremes  prises;  puis  11  fit  une  descente  à  Teignmouth 
[9  août],  et  y  brûla  quatrevaisseaux  de  guerre  et  huit  vaisseaux 
marchands.  Cette  belle  victoire  eut  un  immense  retentisse- 
ment :  elle  donna  aux  Français  l'empire  de  l'Océan  ;  mais  elle 
lie  servit  point  à  Jacques,  qui,  désespérant  de  sa  cause,  s'em- 
barqua k  Waterford  et  revint  en  France. 

Louis  ne  se  lassa  point  d'envoyer  en  Irlande  des  secoun 
abondants  en  armes,  en  aident  et  en  hommes  :  les  catholiques 
continuèrent  la  lutte  avec  acharnement  ;  mais,  après  de  nom- 
breux efforts,  labalaille  d'AgfaTim,oîi  vingt- cinq  mille  Irlandais, 
commandés  par  Saint-Huth,  furent  complètement  déraits  par 
dix-huit  mille  Anglais,  commandés  par  Ginckle,  décida  du  sort 
de  rirlandâ  [1691, 12  juillet].  Limerick,  place  d'armes  des  ca- 
tholiques et  que  Guillaume  avait  vainement  assiégée,  se  rendit, 
sous  condition  que  les  Irlandais,  en  prêtant  serment  au  nouveau 
roi,  conserveraient  leurs  droits,  leurs  propriétés  et  leur  culte. 
Cette  condition  fut  violée  ;  l'Irlande  retomba  plus  rudement  que 
jamais  sous  la  main  de  ses  tyrans:  elle  fut  privée  detouteU- 
berté,  dépouillée, ensanglantée,  réduite  enflnàl'excesslve  misère 
où  elle  agonise  encore  aujourd'hui.  Quinze  mille  Irlandus  pré- 
férèrent l'exil  à  la  domination  des  Anglais  :  ils  s'embarquèrent 
sur  la  flotte  de  ChAteau-Renaud  et  vinrent  s'établir  en  France. 


.  §  n.  Incënpie  du  Palitikat.  —  Campagke  se  tftSt.  —  Lw  pre* 
n;ien  secours  envoyés  en  Irlande  avaient  forcé  le  roi  4e  rappe- 
ler une  partie  de  ses  troupes  dn  RWn ,  et  r<Hi  ne  pouvait  con- 
server les  conquêtes  tits-étendues  qu'im  «vajt  bitei  de  ce 
cAté  ;  alors  l'on  résolut  de  transformer  tout  ce  payi  en  un  4lé- 
çert,  pour  epipËclier  l'ennemi  d'y  vivre ,  ponir  les  princes  qui 
^'étàléi^  décWés  contre  la  Francs  et  teméer  rAHermgne.  Lou- 
yois.  quj  inspîrall  à  Louis  XIV  ces  moyens  lerriUes  de  desli  uc- 
tlon,  le  bombardement  et  l'incendie,  connue  ^gnei  de  sa  graor 
ieuf ,  juvlopna  dç  t  to«t  brûler  et  rebriBer.  »  On  avertit  les  ha- 
bitants go'ïls  eussent  à  abandonner  le  pays  et  i  s«  retirer  en 
Alsace  et  en  Lorraine,  où  on  leur  donnerait  dm  (eiret  ;  et  l'on 
tpSX  le  feu  à  Spire,  Worma,  Heid^ei^,  Manbeim,  at  à  une 
Diu}lilude  ^e  bourgs  et  de  villages  dans  k  Palatinat,  l'électarat 
(fé  TrËTes  ej  le  margraviat  de  Bade  ;  on  démolit  les  tnai«ùjies,«t 
les  ruines  en  Ti)renl  jetées  dans  le  Keclrer  et  <bins  le  Rhin  ;  oa 
^il)a  les  églises  ;  on  dévastâtes  campagnes;  on  détruit  les 
Monuments,  les  archives,  lesiictrs;  il  seaiUait  qu'an  vonllU 
anéantir  rhistotre  et  rindépeffdance  de  ce  pays.  Ces  almcitég 
à  tlroides,  si  inutiles,  qui  semMatent  imitées  dec  despotes  de 
rOrient,  et  dont  les  ex.^teurs  eni-mèmee  étaient  bonteuE, 
insmiirent  de  lliorrear  h  toute  rEnrope,  t<  justifièrent  les  ac- 
cusations portées  contre  Louis  XIV.  La  diète  ée  Ratisbonne  lui 
^éclftra  lasuepre  [1^89, 14févT.],et  ordonna  une  levés  ^néraie 
«coDtrf  ces  ennemis  de  TGmpire  et  de  la  dirétientâ,  qui,  sem- 
blables aux  nations  baibares,  ont  emmené  le  peuple  ea  escla- 
vage ^I  fç  sont  fait  un  jeu  de  traiter  des  catholiques  avec  une 
fTuauté  dont  les  Turcs  mêmes  auroient  rougi  {').  » 

L'Allemagne  indignée  leva  trois  armées.  La  prenière,  com- 
Ipandêe  par  te  prince  deWaldeck,  s'unit  aux  Holtandais  et  Eb- 

Sgnob,  commandés  par  Churchill,  duc  de  Havlfaorongh  :  elle 
I  dirigée  dans  les  Pays-Bas  contre  le  mai'édiEj  d'Huipicres, 
sénérai  peu  habile,  et  le  battit  à  Vdcourt  ^1  soAt],  ca  qui 
forçai  les  Franfais  à  abandonner  la  figne  de  la  Suidire.  La 
<^eijii^iiç,  comniandée  par  l'âeclear  de  Brandeboivg,  viiU  as- 
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tàêçer  Bonn  ;  la  troisième ,  comnianâ^  par  Ib  ^o  de  LorAiitft, 
Tint  assitiger  Majence.  Ces  deux  places,  bb  conittianMeitt 
d'Uiellea  et  d'Asfcld,  firent  Une  résistance  opiiii&fre  ;  mais  le  lOâ 
rcchaldeDuras,  général  tr^-mëdiocre, ne  [int  lesseconrir:  tilles 
capitulèrent;  l'électeur  et- le  duc  flretit  leur  J(Htcti«n[È(  sept.], 
et  les  Français  furent  forcés  de  i:'étn%tad»  diUtt  ta  Loitalne  k 
TAIsace. 

Ce  triple  échec  ne  répondait  pa"*  îHix  eW*ti  qli*  1«  Frtfii* 
avait  faits  pour  commencer  la  guerlli,  eflbrt»  qlii  étaient  tels, 
que  le  trésor  se  trouyait  déji  épiit«é  '.  iS0  tnlltlonB  fiïEllënt  Hé 
dépensés  dans  cette  année  par  LcpellEtier.sûccessettr  de  Cdlberl, 
et  il  fallut  recourir  à  des  moyens  eitiaordlriâireS  pour  la  cam- 
pagne suivante.  On  emprunta,  oil  (illéra  les  monnaies,  en  (iréa 
des  charges  qu'on  vendît  de  force  à  de  riches  cat»ttallstM  :  ainsi 
deux  offices  de  trésorier  de  l'épargne  furent  vendus  chacutl 
700,000  livres,  et  six  offices  de  maître  des  requEles,  chacnti 
500,000  (').  On  fit  _des  recherches  contre  les  traitants,  on  de- 
manda des  dons  aux  villes;  enfin  l'on  fondit  les  chef^d'oeii- 
Vi'e  d'orfèvrerie  qui  décoraient  lés  saloils  de  Versailles,  et  qiii 
ttvdient  été  ciselés  par  Ballin  Sar  les  dessins  de  Lebrun  :  ce  qdi 
avait  coûlt!  dix  millions  n'en  rapporta  que  th)i3. 

§  111.  Campagne  de  1 690.  —  Batailles  de  Flecrus  et  be  Sta^- 
FARDE.  — Avec  ces  ressources,  on  ouvrit  la  campagne  de  lOSft. 
Mais  le  cabinet  de  Louis  XIV  ne  sut  pas  former  un  plan  qui  ertf- 
brassAt  les  dilTi^rents  théâtres  de  la  guerre,  et  qui,  en  tfiéttjint 
de  l'ensemble  dans  les  mouvements  des  diverses  armées,  né  fit 
d'elles,  en  réalité,  que  les  division^  d'une  armée  Unique.  Cha- 
cune opéra  isolément;  avec  trois  cent  mille  hommes  sur^tted, 
devanl  des  ennemis  lents  et  mal  utils,  quand  on  dèVatt  lOS- 
tendre  S  des  opérations  hardies  et  diîcliives,  qiïi  terrrtincrateHt 
pi'omptement  laguerrc,  devenue,  avec  ces  immenses  a rmée^,  rti 
fardeau  intolérable,  on  fit  des  sli'ges,  t»u  ravagea  des  prOf  Inceé, 
on  livra  des  combats,  non  pour  dëtiuire  les  ressoiirces  de  Tefl- 
nemi,  envahir  son  teiTitoJre,  le  forcer  à  la  pâii,  tnHh  pdflr 
obtenir  une  victoire  stérile,  l'honneur  d'an  champ  ék  bataille  ; 
et  nous  allons  voir  souvent  deux  cent  mille  bomiries  rester 
l'arme  an  bras  à  cent  pas  les  uns  des  autres  pour  empf cher  rti 
favoriser  la  prise  d'une  Ville  tout  k  fait  inutile  an  tiénoâmènt 

(t)  U  F*M.  p.  7S. 

i,.n  .11  Goo'jli: 


328  .  iPOGËE  DE  U  MOHAKCHtB  ABSJIUB. 

de  la  guerre.  Enfin  Louis,  qui  voulait  diriger  ses  généraux 
«omme  il  crojait  diriger  ses  ministres,  leur  demanda  plul<)t  de 
lasuimnsion  que  des  talents,  et  ne  iit  que  de  mauvais  ctioix. 
■ftéqgy  ilait  mort  en  1887  ;  il,  ne  restait  que  Luxeraboiu^  et 
XHiaat  sur  lesquels  ou  pût  compter  :  encore  ces  pâles  reflets  de 
OnAéet  de  Turcnne n'étaient  pas  aimés  delà  cour,  le  premier, 
k  cwise  de  sa  vie  déréglée,  le  deuxième,  à  cause  de  son  rigo- 
«  pbilosopliique  ;  qn  ne  les  employa  qu'avec  répugnance. 
"oiirg  fut  envoyé  dons  les  Pays-Bas;  Boufilers,  sur  la 
ieiLcÊSga,  avec  le  Daupbin,  sur  le  Rhin;  Catinat,  dans  le 
IF  jurveiller  le  duc  de  Savoie  et  contenir  les  Espa- 

;Noailles,  dans  la  Catalogue. 
e  WaUeck,  avec  quarante  mille  hommes,  se  dl- 
'  'i  aux  Ôiarleroy,  et  se  posta  avantageusement 
^  Fleurus,  attendant  que  l'électeur  de 
Ur^is  l'offensive  sur  lu  Moselle,  pour  chercher 
k  «e  joindre  1  loi.  Luxemboui^  rassembla  son  armée  sur  l'Es- 
■cant,  puw  laLfs  et  menaça  Gand;  puis,  laissant  d'Humières 
^our  contenir  les  Espagnols  dans  la  Flandre  maritime,  il  se 
tpMadu  dUé  de  la  Sambre  pour  se  joindre  à  la  division  de 
fioufflers,  et  attaquei'  Waldcck  avec  cinquante  mille  hommes. 
n  escarmoucba  d'abord  devant  l'ennemi,  qui  était  en  pleine 
■âcuritë  à  cause  de  la  supériorité  de  ses  forces  ;  puis,  lors- 
que BMiffiers  l'eut  rejoint,  il  passa  la  Sambre,  attaqua  l'ennemi 
An»  sa  position  de  Fleurus  [1690,  1"  juillet],  touruasa  gauche 
par  une  manœuvre  audacieuse,  et  le  mit  en  pleine  déroule.  Six 
miOe  morts,  huit  mille  prisonniers,  deux  cents  drapeaux, 
toute  l'artillerie,  furent  les  trophées  de  cette  belle  victoire,  qui 
aurait  dû  donner  au  vainqueur  les  Pays-Bas  :  «  toutes  les  villes 
n'attendaient  qu'une  semonce  pour  se  soumettre  (').  d  Mais 
Luxembourg,  qui  trouvait  sur  le  champ  de  bataille  les  illumi- 
nations de  Condé,  était  un  général  plein  de  négligence,  ami  des 
plaisirs,  sans  application,  qui  jamais  ne  sut  former  ni  conduire 
un  plan  de  campagne  :  content  de  la  stérile  gloire  qu'il  avait 
acquise  et  prétextant  mal  à  propos  la  difficulté  des  vivres,  il 
laissa  les  fuyards  se  rallier  à  Bruxelles  et  se  joindre  à  l'armée  de 
Brandebourg,  que  les  états  généraux  appelèrent  en  toute  hâle. 
Alors,  se  voyant  inférieur  en  forces,  il  resta  dans  l'inaction  et  se 
contenta  de  ravager  le  pays  ennemi. 

(t)  Htm.  di  Bentidi,  (.  i,  p.  981. 
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Sur  le  Rhin,  le  Dauphin  et  le  maréchal  de  Loi^es  ne  firent 
qu'escarmoucher  devant  l'électeur  de  Bdivlère,  qui  avait  succédé 
an  duc  de  Lorraine  (*).  Ils  ravagèrent  cinquante  villages  de  l'é- 
lectorat  de  Cologne  ;  mald  sans  résultat,  et  pendant  trois  mois 
dcuxarmées  de  quatre-vingt  mille  hommes  se  regardèrent  sans 
oser  livrer  ha  taille.  Il  en  fut  de  même  en  Catalc^c,  où  Noailles 
aïail  l'ordi-C  de  se  lenir  sur  la  défensive.  Mais,  sur  les  Alpes, 
lesopémlions  prirent  une  grande  importance,  Victor-Améte, 
duc  de  Savoie,  hahile  politique  et  bon  général,  cherchait  il  de- 
venir la  puissance  dominante  en  Italie;  il  avait  adhéré  à  la  li- 
gue, mais  il  refusait  de  se  déclarer,  et  penchait  à  vendre  son 
alliance  à  la  France,  dans  l'espoir  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
l'Autriche,  C'était  un  prince  considérable  moins  par  ses  forces 
que  par  sa  position,  puisque  seul  il  pouvait  occuper  une  armée 
.  française  en  menaçant  la  Provence.  Ce  fut  Louvois  qui  le  jcla 
dans  la  coalition  :  ce  ministre  semblait  prendre  plaisir  à  mulli- 
plier  les  périls  de  ta  France,  eu  vantant  k  son  maître  m  la  gloire 
d'être  seul  contre  tous.  »  Câlinât  avait  été  envoyé  dans  le  Pié- 
mont avec  douze  mille  hommes,  pour  forcer  le  duc  à  prendre 
parii  contre  la  ligue  :  il  s'avança  jusqu'à  Turin  et  négocia.  Victor 
s'engageait  k  donner  tiois  mille  hommes  à  la  France  comme 
gage  de  son  alliance  ;  Louvois  exigea,  en  plus,  la  remise  de  ses 
deux  grandes  places.  Verrue  et  Turin.  Le  duc  refusa,  se  déclara 
pour  la  coalition,  reçut  des  secours  de  l'empereur  et  de  l'Espa- 
gne, et  chei'cha  à  soulever  les  calvinistes  du  Dauphiné.  AusMtôt 
Catinat  commença  les  hostilités  [1690,  13  juin];  il  mit  tout  le 
Piémont  à  contribution,  pendant  qu'on  corps  d'armée,  détaché 
du  Rhin,  conquérait  la  Savoie;  puis  il  se  dirigea,  avec  vingt 
millehommes,  sur  Saluces,  en  laissant  un  petit  corps,  sous  les 
ordres  de  Feriquicres,  pour  contenir  les  montagnards  des  Alpes 
etassurei'  ses  communications  avec  la  France;  mais  ce  coi'ps 
fut  battu  près  de  Luzerne,  et  rejoignit  avec  peine  le  gros  de 
l'armée.  Alors  le  due  de  Savoie  passa  le  Pô,  espérant  avoir  b(.n 
marché  de  Catinat,  qui  cherchait  à  rétablir  ses  comintini  cation  s  ; 
il  le  rencontra  près  de  StafTarde,  et  fut  complètement  battu 
[18  août]  ;  il  perdit  quatre  à  cinq  mille  hommes,'  tous  ses  ba- 
gages, ses  canons,  et  cette  victoire  ne  coûta  aux  Fi-ançais  que 
cinq  cents  hommes. 

(I)  CharLci  V  mourut  en  lAïO,  umi  aroîr  jamiii  Mcovirj  un  dudii.  Boa  B)i 
Lcopttld  hflrlla  As  km  préfealioni. 
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g  IV.  CmpaCnë  dk  t69t.  —Combat  m  LeDie.— Ucahifja^iie 
de  1690  avait  étë  à  t'avantage  de  la  France  par  les  vicloiies  de 
Beveziers,  de  Fleurai  et  do  Staffai-de;  mais  la  défaite  de  Jac- 
quet 11  sui'  la  Bojne  retiihiit  ees  vtelofves  inutiles.  Gulllatiine, 
«iél»iTasaé  de  sun  rival  et  voyant  sa  position  ae  rtïïétmh  eu 
Aiigleierie,  passa  sur  le  continent  pour  rauimei'  la  dmlllion,  et 
lînl  un  eongiès à  la  Haye,  où  *ast»tèreht  les  princes  conSéâAfva 
ou  leurs  ministres  :  Il  ;  fat  l'ésolu  que  la  ligue  baettrait  sur  pied 
deul  cent  vingt  mille  hoMiltes. 

Louis  XIV  porta  à'  cent  mille  hommes  Tarmée  de  Flandt% 
[1691]:  il  vint  en  prendre  ïe  commandement  et  fit  le  siégede 
Hons.  Cette  vtlle  était  la  clef  de  la  Belgique  ;  mais  elle  ne  put 
résister  à  la  science  de  Vauban,  qui  Rt,  pour  la  soumettre,  des 
travaux  pradigieul.  Gui Haume  marcha  vainement  à  sa  déli- 
vrance; il  n'osa  attaquer  l'armée  qui  couvrait  le  siège,  et  Mons 
se  rendit  [1691 ,  9  avril].  La  prise  de  cette  ville  fut  te  fruit  unique 
des  grandes  dépenses  faites  pour  cette  campagne.  Ltt  guerre 
devanatt  presque  insignittante  quand  le  roi  commandait  l'ar- 
mée;  ce  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  parade  pompeuse  elso- 
tua&,  où  les  généraux  u'osaient  plus  rien  en^prendre  par  eul- 
mêmes,  et  bornaient  tonte  leur  science  à  préparer  la  reddition 
immanquable  d'une  ville.  Louis,  après  la  prise  de  Mons,  lafssa 
l'armée  à  Luxemboui^;  et  le  reste  de  la  campagne  se  passa  eo 
marcties  et  en  escarmouches,  danis  lesquelles  le  mai'échal,  quiri- 
que  infiirienr  an  forces,  fit  échouer  tous  les  projets  de  l'enuerai 
en  refusant  de  livrer  t>ataille.  A  la  fin,  CuillaumG  quitta  son 
armée  et  chargea  Waldeck  de  la  mettre  en  quartiers  d'hiver. 
'  Celui-ci  le  fit  avec  tantde  négligence  que  Luxembourg,  qui  était 
prés  de  Tourna),  prit  aveu  lui  vingt-huit  escadrons  delà  mai^tn 
du  roi,  lit  cinq  lieues  k  la  coui^  et  tomba  tout  à  coup  à  teuté 
sur  l'arrière-gai'de  ennemie,  forte  de  soixante-douse  escadrons; 
il  lamil  en  déroute  [19  sept.];  «niais  la  gloii«  fut  la  seule  utilité 
qu'en  relira  le  vainqueur  (').  ■ 

Les  opérations  furent  sans  impoitancesnrleRhin,  où  le  ms- 
l'échal  de  Loi^es  se  lini  sur  la  défensive  et  se  ccmteiita  de  faire 
vivre  son  artnee  aux  dépens  du  pe]s  ennemi.  Dans  le  Piémont, 
les  alUés  firtnt  ée  gianib  efforts  pour  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  Guillaume  lui  envoya  trois  i^iments  d6réfoitiésft'aB(ais; 
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finis  Critihat  ft'en  poursuivit  Jias  moins  ses  Succès  :  îl  prit  Ville- 
franche,  Nice,  Oneglia  et  enfin  Montradllan,  Tune  des  plus  Kâ'tes 
places  de  PEuropé.  Dans  la  Catalogne,  fe  duc  de  Nnailles  s'euj- 
(tafa  (fCi^el,  et  te  comte  d'Estréeâ  bombarda  Barcelone  et 
ABcante. 

§  V.  Campàcnc  oh  1692,  —  B^itaii-le  de  Wight  ou  iis  w  tIeGUB. 
—  Prise  be  Namur.  —  Comba^  de  SIeinkerke.  -rr  jriyAsioi!  »e  u 
Protence.  —  Gtiltlaume  était  revenu  en  Angleterre,  oîîjb  {laiiî 
jacobite  avait  i-epris  des  forces  et  le  menaçait  par  dés  coos^- 
fations  continuelles.  On  lui  reprochait  de  sacrïliËr  les  ressources 
de  l'Angleterre,  pour  satisfaire  Sa  haine  ji'ersonnclïé  êonlre 
Loiris  XIV;  on  se  (Plaignait  de  fénormité  des  îrôpôts.eljîesçs 
tjrnBBies;  it  semblait  n'être  plus  soutenu  qUë  par  unà'X^^iim 
et  qù'i!  siffliuit  d'un  médiocre  effort  pour  te  rcnveiseri  ]}!aU- 
leurs  la  coiTuption  était  arrivée  à  son  comblé  éîi  Àngtcterré,  <^ 
h  mouvement  protestant  de  16SS  n'avait  ângcndfé  d'autre  plu- 
loso]Aie  que  le  sensualisme  de  Locke,  Fatliétsme  de  Hobbes,  to 
Scepticisme  de  Bajle  ;  la  nation  semblait  être  a  Fencau  ;  totife 
vertu  politique  était  moquée;  Jacques  avait  des  intelligence 
dans  le  conseil  de  Guillaume,  Guillaume  dans  là  cotir  ds  îii^- 
quea,  et  qui  de  part  et  d'autre  trahissaient  mêine  ceui  qui  1^ 
>iyaient  achetces.  Le  mocnent  semblait  donc  favorable  f>6tir  faire 
untenouvelle  descente  en  Irlande. 

Le  s^l  homme  qui  pût  mener  à  EU  ce  projet  était  le  jeune 
minisliVoui,  en  quelques  années,  avait  donné  à  la  France,  ù 
t)i-éémineiiçesurlamer;maisSeignelayé[aitmôrlLl690, 3nov.], 
et  il  avait  cu'pour  snccesseur  un  magistrat  déjà  trop  faible  pour 
le  ministère  des  &nanc«i,  Pontcbarirain.  Opcndant  l'on  m- 
Rembla,  de  CacrVà  Chcrboui-g,  tixiis cents  bâtiments  de  tianspoi^ 
et  quinze  mille', hommes,  sous  le  commandement  de  Jacqueâ 
et  du  maréchal  de  Bencfoiids  ;  ordre  fut  donné  à  U  flotté  dij 
Tnurville  qui  était  à  Brest,  et  à  celle  d'Esti-ées,  qui  était  à 
Toulon,  de  se  i-éunh-et  de  balaser  la  Manche,  Pendant  ce  temps, 
Louis  XIV  devait  conduire  cent  rnitle  hommes  en  Flaiidie  pour 
occuper  tiuillaume,  Loiges  malntcTilr  léS  Impéiiauï  sur  le  Rhin, 
Gattnal  et  Noailles  prendre  l'offensive  dans  le  Piémont  et  daua 
ta  Catalogne. 

Guillaum  ,  instruit  du  danger  par  les  courtisans  de  Jacques, 
déploya  une  acitvilé  prodigieuse  ;  il  ranima  la  ligue  en  lui 
montrant  le  fantôme  de  la  monafcfilé  uHlverselfedeLouisilV; 
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puis  il  envoya  des  renrort»  dans  les  Pays-Bas,  et  donoa  ordre 
aux  flottes  anglaise  et  hollandaise  de  se  réunir. 
L'armée  d'embarquement  était  prête  ;  Tourville  tenait  la  mer  ; 

'  on  n'attendait  plus  que  d'Ëstrées,  qui  était  alors  liattu  par  les 
tempêtes  dansle golfe  de  Biscaye.  Un  retard  pouvait  tout  perdre. 
L'amiral  Russel  croisait  dans  la  Hanctie  pour  se  joindiv  aux 
Hollandais;  Louis  ordonna  à  Tourviile  de  l'attaquer,  quelle  que 

'  fut  sa  force  :  il  comptait,  d'après  les  promesses  de  Jacques,  sur 
ta  désertion  d'une  partie  de  la  flotte  anglaise,  Russel  étant  en 
correspondance  secrète  avec  le  roi  déchu .  Tourville  obéit  ;  mais, 
au  moment  où  il  rencontra  l'ennemi,  les  deux  flottes  alliées 
venaient  de  se  réunir,  et  se  composaient  de  quatre-vingt-huit 

'  vaisseaux  et  de  trente-sept  frégates  et  brûlots  portant  quarante 
mille  hommes  avec  sept  mille  canons.  Il  n'avait  que  quarante- 
quatre  vaisseaux  et  onze  brûlots;  mais  il  n'eu  courut  pas  moins 
sur  l'ennemi,  comme  s'il  se  croyait  sAr  de  la  victoire  [1692, 
29  mai].  La  bataille  s'engagea  au  milieu  de  la  Manche,  enti'e  le 
cap  de  la  Hogue  et  111e  de  Wight;  elle  dura  dix  heures;  les 
Français  s'y  couvrirent  de  gloire  et  ne  firent  aucune  perte, 
pendant  que  les  alliés  eurent  deux  vaisseaux  et  cinq  brûlots 
coulés  bas.  Hais  les  forces  étant  trop  inégales,  Tourviile  donna 
le  signal  de  la  retrute  et  se  retira  en  bon  ordre.  L'ennemi  le 
poursuivit.  Dans  le  vasie  système  de  ports  conçu  par  Colbert 
pour  faire  de  la  France  une  puissance  maritime,  on  avait  oublié 
Cherbourg  ('),  situé  en  face  de  Portsmoutb,  et  les  flottes  de  la 
Manche  se  trouvaient  sans  autre  abri  que  Sainl-Malo  :'  on  paya 
cher  cette  faute,  qui  ne  fut  réparée  que  plus  d'un  siècle  après. 
Tourville  étant  en  retraite,  sept  de  ses  vaisseaux  s'écartèrent  et 
cherchèrent  un  refuge  à  Brest;  avec  les  trenttvsept  autres,  il 
résolut,  faute  de  port  à  Cherbourg,  de  filer  sur  Saint-Malo,  par 
le  raz  de  Blanchard,  entre  la  câte  du  Cotentin  et  les  îles  d'Au- 
rigny  et  Gueniesey.  Vingt-deux  navires  franchirent  heureu- 
sement ce  passage  dangereux;  trois,  qui  étaient  endommagés, 
restèrent  à  Cherbourg  ;  douze,  surpris  par  un  vent  contraire, 
furent  tenus  immobiles  dans  le  passage,  et,  n'y  pouvant 
mouiller,  se  retirèrent  dans  la  rade  ouverte  de  la  Hc^ue.  Les 
alliés  se  divisèrent  :  trente  vaisseaux  se  mirent  inutilement  k 
la  poursuite  des  vingt-deux  qui  entrèrent  à  Saint-Malo;  dix-sept 

(>)  Toiu  ma  Géojnfhit  mUilaln,  p.  IST,  >•  «Ut 
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vinrent  assaillir  les  Iroie  réfugiés  h  Cherboiirg,  et,  après  un 
combat  terrible,  les  incendièrent;  quarante  se  portèrent  dans 
la  rade  delà  Hogue.  Tourville' demanda  des  secours  à  Jacques 
et  au  maréchal  de  Bellefonds  ;  il  fit  dâ>arquer  les  équipages, 
dégréer  et  échouer  les  douze  vaisseaui,  et  résolut  de  ics  dé- 
fendre avec  ses  chaloupes;  mais  l'ennemi  l'assaillit  avec  des 
forces  si  supérieures,  et  Jacques  mit  tant  de  lenteur  à  le  se- 
courir, qu'il  ne  put  empêcher  les  douze  Taisseaui  d'être  brûlés. 
Alors  l'année  se  dispersa  sur  les  côtes,  où  l'on  craignait  un  dé- 
barquement ;  le  plan  de  campagne  fut  renversé,  et  ce  fut  la 
ruine  des  espérances  de  Jacques  ('), 

La  bataille  de  Wighl  fut  très-populaire  eu  Angleterre;  la  va- 
nommée  exagéra  cette  jouniée,  que  Tourville  appelle  justement 
dans  son  rapport  au  roi  a  l'action  la  plus  glorieuse  qui  se  soit 
jamais  passée  en  mer,  n  et  tous  les  historiens  ont  répété  que  le 
désastre  de  la  B<^^  fut  la  ruine  de  la  marine  française.  Il  n'en 
lal  pourtant  rien  :  l'on  mit  bientôt' en  merdes  forces  i^es  à 
celles  qu'on  avait  jamais  eues  ;  et,  quelques  jours  après  la  ba- 
taille, les  vingt-deux  vaisseaux  retirés  à  Saint-Malo  se  pai-t^- 
rent  en  plusieurs  escadres,  et  cï^tui'èrent  deux  flottes  mar- 
chandes. 

Cependant  le  résultat  immédiat  de  la  journée  de  la  Hogue 
étant  la  ruiue  de  l'expédition  d'Irlande,  tous  les  efforts  durent 
se  porter  vers  la  gueri-e  continentale  ;  mais  là  aussi  manquait  le 
ministre  qui  donnait  par  son  génie  administratif  de  l'uiiiléet 
de  l'ensemble  aux  armées.  Loûvois  était  mort  au  moment  oii  il 
allait  être  disgi'acié  par  l'influence  de  madame  de  Hainten(»i 
[1691]  :  les  incendies  du  Palatinat  avaient  inspiré  de  l'horreur 
au  roi  lui-même.  Louis  n'avait  jamais  regardé  Louvoie,  Colberi 
et  Lionne  que  comme  de  bons  commis  ;  avec  son  excessive  con 
fiance  en  lui-même,  il  en  était  venu  à  croire  qu'il  pouvait  tout 
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faire  par  les  meina  :  ■  Sa  fonction,  diitiUil,  étoit  d'ordOmicT  de 
iMileSdioW»,  et  ((«décida- des  plus  grandes  et  de*  pi  Us  petites; 
et  celle  de  an  minislL^s,  de  prendre  lea  ordres  et  de  les  expé- 
dia (*) .  »  Aus»«  à  la  mort  de  Loutois,  il  lui  donna  pour  snccea- 
teur  laa  fila  Barb^eiu,  âgé  de  Tingl-quatre  ans  :  a  J'ai  fwioé 
Tbtre  pèM,  lui  dit-il  ;  je  tous  {ormerai  de  même. 

Pendant  que  Loim  préparait  »ol)  eipëdilion  d'Irlande,  les 
alliés  avaient,  de  leur  côté,  disposé  trente  mille  hommes,  quatre 
régimetits  de  réfugies  et  de  grands  approvisionnemeiits,  pour 
tenter  une  iurasion  dans  le  midi  de  la  France  et  ;  faire  une 
Irlande  proteslante.  Le  roi  ordonna  à  toute  la  nt^lesse.  de  ces 
im>f  Inces  de  mohler  à  cheval,  «  afin  qu'il  n'y  restai  sucnti  nou- 
teau  converti  de  considération  qui  pût  se  mettre  à  la  lËte  de 
ceux  qui  voudraient  prendre  les  aitnes.  x  Lts  tôtos  furent  fol^ 
titlént  marina  les  milices-,  elles  kiliés,  se  voyant  prévenus, 
dirigèrent  leur  armée  sur  les  Pais-Bas.  louis  porta  de  ce  et  6 
tenl  œilla  hommes  avec  lesquels  il  vint  investir  Namur.  Ce  Rit 
«ncore  là  un  de  ces  grands  sièges  qui  sont  les  actes  militairfs  tes 
plus  remarquables  de  ce  règne;  car  si  ta  guerre  de  campagne 
-reatait  dAni  la  routine,  la  gueri-e  de  s)t<ge  fit  alors  de  tds  pro- 
grès qu'elle  n'a  reçu  depuis  cette  époque  que  de  médiocres 
perfectlonnementB.  Lé  siège  de  Namlir  fut  regardé  comme  le 
chefMl'isuf  re  de  Vauban,  auquel  les  Hollandais  opposèrent  vai- 
nement le  savant  Coëhorn.  Guillaume  essaya,  avec  cent  mille 
hommes,  de  secourir  la  place  :  11  fut  tenu  habilement  en  échec 
par  Luxembourg,  posté  sur  la  Méhaigne,  et,  malgré  ses  elTorta, 
Namurserendit  [i«92,  30  juin]. 

Cette  conquête  eut  un  grand  retentissement  ;  mais  LoulS, 
plein  dejole  d'avoir  humilié  son  ennemi  en  face,  se  contenta  de 
eetle  gloire  stérile  :  au  lieu  de  piofiler  de  la  prise  de  Namur 
pour  livrer  bataille  h  Guillaume  et  l'accabler,  U  quitta  l'armée 
avec  sa  cour  et  sa  famille  qui  l'avaient  pompeusement  accom- 
pagné, et  reviut&Veisailles.Plusieursdétachements  fui-enten- 
tjyi'ssurleRhin  et  danslet^iémont;  et  Luxemboui^,  inférieur 
en  forces,  sa  tint  sur  la  défensive.  Alors  Guillaume  cbei-cha  à 
répara  l'échec  de  Namur:  il  trompa  le  maiéchal  sur  sa  marché, 
au  moyen  d'un  espion  qui  le  IrahissEiit,  et  l'attaqua  à  l'impi'o- 
viste  dans  un  dclilé  dangercut,  entre  Stuinkerke  et  Eughten 
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[4aoAtt.  Wxnaiti,  «urpriM,  fut  d^t^ord  ibIm  cr  déroute;  mais 
Lniranbourg  ts  r^lis  avec  aataat  d'audace  que  d'habileté  ;  les 
princes  du  sang  et  la  maison  du  roi  se  {Méctpttà^nt  aunlevant 
de  l'ennemi,  et  Guillaume  fut  repoussé.  Ce  fat  l'in&interïe  qui, 
pour  la  première  foie,  ga^m  seule  la  bat^le,  et  c'est  ce  qui 
demia  à  la  victoire  de  Stetukerte  une  Teuommfe  populaire. 
Guillaume,  qui  snii  m<Hitré  tout  son  talent  dans  l'attaque 
cmme  dans  ta  retraite,  mais  qui,  des  Ttogt  balailln  ou  il  se 
trouva,  ne  gagna  jamais  que  oêUc  d«  la  Bofiie,  perdit  à  Slein- 
kerke  sept  à  huit  mille  hommes,  et  ae  retira  sous  Smxdles. 

La  prise  de  Namur  et  la  rict^re  de  Steinkerke  furent  com- 
pensées par  des  revers  en  Italie.  Les  renforts  portés  en  Flandre 
D^avaieot  laissé  à  Catinat  que  liait  à  dii  tnille  lianHnes,  pendant 
que  Victor-Amédée,  grossi  deviagt-<iaq  mille  bapériaui  cmb- 
maadéi  par  le  prince  Eugène  de  Savoie  ('),  avait  cloquante  raille 
bMnmes  ;  il  se  tint  sur  la  défraitive ,  et  garda  les  passages  de 
Suie  et  d«  Mgnerol;  mais  reoneni,  laissant deraot In  latBOstiif 
da  ses  forces ,  se  porta  sur  les  Alpa,  les  Êvndiit  |iar  dâi  pas- 
sages qu'indiquèrent  les  pratettaats,  et  se  jeta  dans  la  vati^^ 
la  Buoace  [IWl,  aoâtj;  quatre  mille  réfugier,  c(»iimaqdés  pac 
la  fils  du  maréchal  de  Scbomberg,  mari^kaient  en  tébe  d^  aUiéi. 
Bntain  et  Gap,  arec  scnante-dis  TiUa^  et  «biieaui ,  tvïoA 
dévastés  en  représailles  des  ravages  du  Palatiiiat.  te  àaoffx 
devenait  menaçant  ;  mais  une  épidémie  et  les  arEoeg  des  taao^ 
tagnanls  foncèrént  bieutât  l'eniiemi  i  la  retraite;  Calice  reçut 
des  Knforts,  et  la  guerre  se  tnmma  rqHtrtée  âsos  le  ¥iia>aaL 

Sur  le  Rhin,  os  s'attendait  à  de  grands  effitrts  As  la  jifat  daa 


(1)  U  «tait  Bl>  du  tniute  de  Soisanaa  e1  d'Olympe  Hucini,  L«  caint«  de  Soiisoni 

Bourbon  i|iii  tul  iut  k  la  Harfée  —  EU  itn.  use  chambre  ardeale  aiiit  Ué  «rM4 
pnBriidsriBer  sur  da«inii«iuiiueaMDla  Irèa-acmliraoi  «û  «niait  lAtje  ftiHi 
c'iéiailiine  teaiat  periene.  U  nurquiu  de  Briniilllera,  ijui  a^sil  mis  eu  buaKHrce 
ooïeiidew  défaire  de  ses  eupemia  et  de  «s  pareols  ;  elle  fjl  découterle  etdécapi- 

teaie  l'uîla  !  «Ue  le  retira  ea^sjjsgiiQ,  où  elle  fui  accuiea  da  iauMi  aubile  d»  1* 
ntoe,  fiUe  du  duc  d'OrlêaHi,  el  u  réfugia  en  Ulsoiagae.  Sou  Sli  ae  leBscutll  de  b 
mauiaiw  RDoir.uiËe  de  u  mère .  el  lorsqu'il  demanda  à  Lnuii  ZiV  d*d)ord  une 
abb«Te,  cnguUe  un  régimeai,  11  fut  retui«,  Alon  il  alla  offrir  Mï  ser'ioeal  rempel 
nur.  •  Ne  iwii  ■embl»t-il  pal  que  j'*i  t^  uns  grunde  perte  T  ■  dit  Lanii  k  ta* 
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Tmpëriaui.  Jusqu'alors  l'empereur,  lier  d'avoir  flubJDgué  Id 
Hongrois  et  lait  élire  son  âls  roi  des  Romains,  avait  refusé  de 
faire  la  pais  avec  la  Porte  :  il  s'ensuivit  que  les  Turcs ,  animés 
par  les  promesseB  de  Louis  XIV,  oblinreut  quelques  avantages  ; 
mais  ils  furent  complètement  battus  à  la  bataille  de  Szatanke- 
ment,  et  aloi'S  l'empereur  put  disposer  de  presque  toutes  ses 
forces  pour  la  guerre  contre  la  France.  Cependant  Lorges  tra- 
versa le  fleuve,  prit  Pforzheim,  battit  lus  Impûi'iaux  à  Heidesheim, 
et  ravagea  une  partie  de  la  Soualie.  U  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant en  Catalogne. 

g  VI.  Dëthesse  DE  LA  France. — CAHPAGHEDElGgS.  — Batau.leb - 
DE  Neerwinden  ,  DE  LA  Marsaille  et  du  cap  Saint-Vjiccbmt.  — 
OpËRA'noNS  MARITIMES.  —  Une  guerre  où  l'on  tenait  sur  pied 
quatre  cent  mille  hommes  et  qui  durait  depuis  quatre  ans,  sans 
autre  dommage  pour  l'ennemi  que  deux  ou  trois  villes  prises, 
quelques  provinces  rav^ées,  quelques  vaisseaux  détruits,  était 
au-dessus  des  ressources  de  la  France  en  argent  et  en  hommes. 
D'ailleurs  les  dépenses  fastueuses  de  Louis  XIY  n'avaient  fas 
cesse  ;  tous  les  progrès  adminiatratilb  et  matériels  étaient  inter- 
rompus ;  l'industrie  saignait  encore  de  la  fuite  des  protestants; 
enfin  Colbert  n'était  plus  là,  et  ses  successeurs  ne  savaient  qu'in- 
venter des  moyens  financiers  désastreux  et  tjranniques.  Aus^ 
le  pays  était-il  en  proie  à  une  misëre  profonde;  de  mauvaises 
récoltes  avaient  amené  la  disette  ;  des  bandes  de  paysans  aSamés 
pillaient  les  routes  ;  la  dépopulation  était  telle  que  la  moitié  de 
l'armée  se  trouvait  formée  d'aventuriers  de  toute  nation.  «  Ce 
n'étoit  plus  l'armée  françoise,  disoil  le  roi ,  mais  l'armée  de 
France  C).  »  Louis  ayant  eu  soin  de  proclamer  partout  que  c'é- 
tait contre  l'hérésie  qu'il  combattait,  la  guerre  avait  été  d'abord 
assez  populaire  ;  mais  les  souffrances  étaient  devenues  telles, 
que  le  peuple  accusait  maintenant  l'ambition  du  roi  de  tous  ses 
maux;  il  chansonnait  madame  de  Haintenon,  le  père  la  Chaise, 
les  jésuites ,  les  bâtards ,  et  des  satires  sanglantes  appelaient 
Louis  le  fils  de  Mazarin.  Les  réfugiés  calvinistes  entretenuent 
habilement  ces  mécontents  :  ils  avaient  formé  une  école  litté- 
raire et  philosophique,  fondée  sur  la  libre  pensée,  hardie,  sè- 
che, sérieuse,  chagrine,  pleine  de  hainecontre  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  et  la  monarchie  absolue,  et  qui  présageait  déjà 
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Vécole  philosophique  du  dii-huitième  d&cle.  Leurs  pamphlets, 
très -violents,  inviFaient  la  nobterae  à  reprendre  ses  privilèges, 
les  pro'îinces  à  secouer  le  joug  des  intendants,  la  FranM  à  re- 
couvrer ses  libertës  :  «  Les  droits  des  peuples  sont  imprescrip- 
tibles, disaient-ils;  ils  ne  périssent  pas  par  l'usurpation  dei 
princes,  »  Ils  rappelaient  que  les  seigneurs  étaient  autrefois  lea 
égaux  du  roi,  que  les  villes  et  les  provinces  se  gouvernaient 
jadis  par  elles- mâmes ,  que  la  monarchie  despotique  ne  datait 
que  d'un  demi^iècle  ;  ils  fl^ellaient  les  mœurs  orientales,  fas- 
tueuses, débauchées  de  l'Assuénis  de  la  France,  qui  s'était  Uil 
*  pape ,  mufti ,  grand  pontife  et  prince  absolu  sur  tes  choses 

Louis,  inquiet  des  misères  publiques  et  du  murmure  universel, 
fit  des  propositions  de  paix  tiès-modérées.  Guillaume,  qui  avaU 
besoin  de  la  guerre  pour  se  maintenir  sur  un  trône  ballotté  par 
les  bctions,  remontra  aux  alliés  que,  dans  l'épuisement  où  se 
trouvait  la  France,  quand  on  devait  s'attendre  à  un  soulèvement 
populaire,  surtout  parmi  les  calvinistes,  ils  ne  devaient  pas 
s'arrëler;  qu'il  Tallait  profiter  de  l'union  où,  pour  la  première 
fois,  se  ti'ouvait  toute  l'Europe,  pour  abattre  l'ennemi  commun. 
Les  propositions  de  la  France  furent  rejetees  ,  et  Louis  fit  de 
nouveaux  elTorts  pour  la  campagne  de  1693.  Il  ranima  le  dé- 
vouemenl  de  son  armée  en  cr^nt  sept  maréchaux,  parmi  les- 
quels étaient  Tourville  et  Catinat,  en  instituant  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  en  agrandissant  Saint-Cyr  et  les  Invalides,  en  faisant  des 
règlements  sur  les  pensions  militaires.  11  trouva  de  l'argent  eo 
demandant  des  avances  aux  fermiers  généraux ,  compagnie 
financière  qui  disposait  de  presque  tous  les  capitaux  du  rojaume, 
et  en  créant  de  nouvelles  renies  sur  l'Hôlel  de  ville,  pour  l'in- 
térêt desquelles  il  affecta  le  revenu  spécial  d'une  partie  des 
fermes.  Alors  il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  se  di- 
rigea sur  Bruxdles  et  menaga  Liège.  Guillaume  jeta  dix-huit 
'  mille  hommes  dans  cette  dernière  ville ,  et  s'engagea  avec  tant 
d'imprudence  entre  Namur  et  Bruxelles,  qu'il  se  trouva ,  avec 
quarante  mille  hommes  seulement,  en  présence  de  cent  mille  ; 
sa  situation  était  désespérée,  et  lui-même  la  jugeait  telle.  Mais 
Luxemboui^  supplia  vainement  le  roi  de  livrer  bataille  ;  vaine- 
ment toute  l'armée  demanda  àcombattre  :  «rien  ne  put  vaincre 
la  l'épugnance  de  Louis  à  se  commettre  à  un  si  grand  événe- 
ment. »  Il  dispersa  ses  troupes,  laissa  Guillaume  décamper  & 


ni  ifwà!  i«  u  inMtRCiuE  AKDUnk 

««  Mie  #t  partit  pmir  ^eimiOm.  "  l^'t'flbt  àa  ««#  relmit»  M 
^ojaUa  iMrroi  ka  wH^i^s  et  ifléiHe  i«r<i)i  l«  Peuple  f),  »  «( 
k  roi  t«iM  <léiorin»if  de  paf8ltr«  j^  IV^ee. 

t^uiembouis  cWcti«  ^  retnmrer  ïoceitiim  peF<l)i«  :  il  St 
aine  do  te  porter  nir  Liège,  et  tQr8i||i'(l  cmt  4M  silillauiM 
*vait  àéUebé  une  partie  de  M*  fiwM  Au  «ACMirs  de  cette  ytUe, 
titûunutuc  lui  à  voMi^i  forE4ct  JIMâ,  ËSiuîllcij;  mais  il  )o 
(KHira  retranctié  en  sf Mt  de  fai  petit»  Oti^,  dmi  me  j^sition 
tamiidtiAt,  §»ini«dec^eaiMlfil>«*  «tui  »'4W9')ï»'t  wr  les  vilr 
kg»  de  fleenrioden  et  de  filwfiaiidtfii.  U  alt»qu«  i»  finonl.  Tout 
j'effiirt  H  porta  lur  Nenv^deB,  «lef  4^  te  fQsUm  ;  troii  fpit 
ce  village  fut  enlevé,  et  trois  fois  il  fut  perdu.  Guillaume,  à  U 
Ute  de  son  uégiowDt  de  r^jvgi^  •■?«<(  eut^lé  1»a  assuUants 
iiwi  dce  MtniBchroieuti  et  se  crofeit  s^r  de  la  victoire  ;  maii, 
en  v«f  aal  s'^lwuiler  en  avant  la  cAv^lecie  françuse,  qw  depwi 
dis  henn»  reatail  iapamUe  twue  Je  f ^  de  ees  canons  :  a  0 
l'inudeate  natieo  <^  1  *  i't!eng-t-il  trw  fiireur-  En  ce  momeot, 
èa  n»iion  du  nti,  faistinl  un  deiiuer  fi^fort,  ^tt  Neerwinden  i 
HËVUTB,  e'i  matnliel  Rialgrë  un  [^  épouvi^table,  et  rejeta 
l'«ile  dnoite  des  alliée daee  te^bèfe:  W^wre  ee  trouva  alors 
débordé,  et  tàuilkuuie  »e  lait  is»  retraite,  La  babille  coûta  ui< 
4llié«  qiMtorae  nulle  Commet  et  sut  Fraocais  buit  mille  ;  mais 
il  eu  fut  de  cette  beUe  victoice  co«:iB«e  de  eel)e  ie  f  leurua  :  la 
fÊiK  de  (^arleroj  en  Uà  tout  le  fruit.  L'amée  wmquait  de 
vivres;  te  Belgitiuo^tait dévastée;  les  yekicuB reçurent  des f^- 
forfs;  Lutembourg,  qui  n'avait  i'^HnUÀ^i  ie  génie  que  dans 
le  kif  d'une  bataille,  reicHnbaM  dMts  ^  iAdoleoces  et  ion  gt^U 
des  j^ftisire,  prit  ces  prétËxtesfOurqepispouilsuvrel'ennejBîd- 
ianiais  U  gaerre  n'avait  mieta  sioii>]î,  non  itas  an  moyefl  de 
cliquent'  la  paii,  maîi  un  jeu  wtng^t,  ^o|Btl(^e  seulement  à 
4a  gkiire  du  général  victoisetii. 

6ur  le  Kfain,  quoique  i'iTxaée  .^pqKVia*)^  n>V  i#  ^av^in  fjU 
de  quatre' vîEigt  niiL^  h(wuw,  il  n'y  eut  pw  un  Auwvameot 
inapiiié  par  une  idée  B'^'^^W  ^  4U  t)te»  v>'èté  :  w  jie  trouvait 
pasde  meilleur  moies  pour  «'dtie  pas  vaincu  que  <le  tebtmr 
tout  conotiat  ;  on  restait  C4nlwné  dans  dite  ligues  d'où  l't^  eu* 
wiùi  de«  déttwbeni*4^s  puur  fouruy^  «t  dii'SMtef'  le  pa^ 
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DWHean  evtte  arméi  âtalt  Ban»  «atuite  dtRcliriinê^  lotijitàrt  en 
tnuaade,  elle  brûlait  le»  vill^es  et  les  pëtKeli  tilles;  \ei  géit& 
raui  rBisaiml  pendre  juvqn'à  yHigt  ioldau  par  jour  (■};  A  là  flfl, 
l'dD  tniTerM  le  IlbiH  ;  luai*  et  M  pour  mt^r  «ncorc  le  PR)h- 
.  Itnat,  Le  msrëehal  de  Lbtff»  te  ixtiltlla  de  grHtttié»  EruallMï  à 
lu  prîte  d'HeidellWrg  |  et  ta  Htbrehd  àea  FrailçAiR  fiil  «tètëe  fàr 
le  prince  de  Bade,  qid  M  ^ts  k  RailbffHtn  et  ne  pUt  «n  «#o 
délogé, 

Bil  Italie,  lei  edll^  atalMH  rïttriili  leur  amt^e^H  tïtteitMieHt 
àpéoétrpr  de  noitteaa  thOi»  le  DaUphlné;  ttltAx  il»  trtmtèreHt 
partout  Gatinat  devant  eut.  AloT»  ils  asii^gM'erii  Pf^niBrol;  te 
marchai,  ayant  rsflu  des  renfm-is  de  Fla^dm,  ^n^lit  dé  SiiK, 
r^Mln  a  reiirêndre  rofTeinrire.  L'etiti«rhit  tTo^'^nt  qu'il  Htarchttlt 
èU  déUtram»  de  PifDer(d«  IcTa  le  si^  et  ië  mH  trt  retMHé; 
mai»  en  la  Toyaiit  niciiacer  Turin,  Il  «'alYëla  mt  le  hiisseiu  ite 
CisBie,  à  la  Mai-salllg,  et  le  troii^a  forcé  fle  tttrhbaftrc  [li9i, 
4i)c(.].LabaldllB  futttdfacMrtlAi}  tesr^ruglëScâlvlnlsidïS'T 
Branl  preiqtu  latoi  tUM;  etrfin,  vm  ehhvgé  h  la  M!oimett«  (fe 
v)B§t  lidtaillinn  franfAil  Dill  fetitwmi  (m  ^l«iM  dénmle  àVéc 
|)eMe  de  dmiH  fflllle  hmiilnei  et  dS  ttitite  loti  Si  t)llét4e.  Ce  fiit 
Ik  pi^âiièTe  toi»  que  iK  lHdWi!lelt«  JmU  uH  Mie  àédiit  dàm  utle 
Maille.  La  tietaii*  fdl  ttetnpIËti  <t  rfecidii  Gatinat  tlialtre  dé 
lotit  le  Piëffloâti 

La  gmerre  le  faiwlt  avec  le  itiCme  BCbAmtAéM  8ttr  la  mer. 
La  France  avait  rE^idement  réparé  le  dë^Ure  dé  fa  Hogue,  et 
lu  deux  iottes  ik  TourrUle  et  d'Bilf^i  fbiWftieM  quatre- VingC- 
dix  tai*«eai»i  mtM  let  alliés  en  ivAlent  cent  ^uitm!  «t  erd^ 
eaioit  nir  let  tOm da  Normandie  pÂur  AtttHtet'  l'drMvéé  dnit 
grand  convoi  venant  du  Levant,  composé  de  cent  qiMraUte  vdîs^ 
«eadt  marchand»,  BMortél  par  vtngt'tept  «alïïëaM  âe  |^(;H^>. 
Tourtille  s'en  aUe  attendis  ee  cOimil  sur  la  cAte  h  Portugal; 
U  l'aueignit  k  la  hanicar  du  mp  Saint- VtHceuf  et  batlU  son  es^ 
ebrie.  Abm  là  8oUe  Rtrma  utl  demi-cèrcte  dan»  Icqtiel  ëlK 
prit  ob  brûla  Ibut  ea  qu'elle  nticontra;  Il  tl'échafipa  qile  qtiince 
Taiiseiuï  de  gnerre  et  cinquante  nAv  1res  marchand»,  qitl  séré^ 
fugièrent  dans  ici!  ports  d'Kspagne.  On  les  pdtirBnItit  k  Cadlt  «1 
H  Mâlaga,  et  l'mi  délniiRit  dan»  ce»  poi-ts  toUS  le»  Ttlsseaiu  ijaj 
l'y  tloLitaient.  Celle  TliiiotrGcoâtaaUxsUiéspltisde40illll!ioné, 
H  jeta  k  consternation  ^atis  leur  commerce, 

Ml  *HM*1  k  D  1^  llli 
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Cétaît  moins  par  ses  Hottes  que  par  ses  corsaires  qne  U 
France  dominait  les  mers.  11  sortait  continuellemeDl  des  p:rts 
de  France  des  escadres  moatées  par  Duguaj'Trouin,  Jean  Bart, 
Forbin,  Nesmoiid,  Pointis,  Ducasse,  qui  pillaient  les  cMes  (■'Es- 
pagne, essayaient  des  débarquements  en  lilcosse  et  en  Irlande, 
enlevaient  tous  les  convois  ;  ou  bien  de  simples  navires  moiitég 
par  d'intrépides  marins,  qui  s'aventuraient  h  des  eip^itioiis 
/>intaines  avec  une  audace  presque  fabuleuse.  On  trouvait  des 
corsaires  français  partout;  ils  apparaissaient  à  la  fois  sur  toutes 
les  côtes;  ils  aShmlaient  de  gios  navires,  p^çaient  une  grande 
flotte,  eeniblaient  se  jouer  des  vents  comme  des  ennemis.  C'é- 
taient presque  tous  Bretons  ou  Normands,  durs  aux  fatiguer, 
insoucieux  des  dangers,  avides  de  butin,  qui  revenaient  ensuit  ; 
pleins  de  joie,  rapporter  les  dépouilles  des  marchands  de  Lon- 
dres ou  d'Amsterdam  à  Dunkerque,  à  Dieppe,  au  Havre,  à 
Saint-Malo.  Saint'Malo  était  devenue  ta  plus  riche  ville  mari- 
time de  France;  ses  corsaires  étaient  les  plus  hardis,  ses  vais- 
seaux les  plus  légers,  ses  prises  les  plus  nomhiïuses  :  en  neuf 
ans,  elle  captura  deux  cent  soixante-deux,  vaisseaux  de  guerre 
cl  trois  mille  ti'ois  cent  quatre -vingts  b&liments  marchands.  Les 
Anglais  étaient  pleins  de  fureur  contre  cette  ville  :  une  flotte  de 
vingt  vaisseaux  vint  la  bombarder  [1693,  2enov.],  et  lança  sur 
elle  un  brûlot  immense,  qui  l'aurait  détruite  de  fond  en  comble 
s'il  n'eût  éclaté  à  une  demi-lieue  en  nier.  La  guerre  prit  un  ca- 
lactère  d'atrocité  que  l'incendie  du  Palatinat  avait  provoqué,  et 
s'étendit  jusque  dans  les  colonies  européennes  -.  les  Hollandais 
s'emparèrent  de  Pondichéry;  les  Anglais  dévastèrent  Saint-Dc- 
mingue  et  la  Martinique;  les  Français  minèrent  la  Jamaïque  et 
Terre-Neuve. 

§  VU,  C&KPienE  DE  1694.  —  Sudation  dbb  fikuices.  —  Cam- 
TATioN.  —  Louis  XIV  gardait  partout  la  supériorité  ;  maison 
sentait  qu'il  s'épuisait,  et  les  alliés  doublèrent  leurs  forces  pour 
la  campagne  de  1 694  :  aussi  tous  les  généraux  français  eurent- 
Us  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive,  excepté  le  maréchal  de 
Noailles,  qui,  n'ayant  affaire  qu'aux  Esp^nols,  pouvait  décider 
la  fin  de  la  guerre  par  de  grands  succès  contre  eux.  Luxem- 
boui^  était  posté  entre  Moos  et  Maubeugc.  Guillamne,  ayant  es- 
sayé vainement  de  l'engager  à  une  bataille,  se  dirigea  sur  l'Es- 
•aut  pour  s'emparer  des  villes  de  la  Flandre  maritime,  qu'il 
pouvait  resserrer  entre  son  année  et  sa  flotte;  Luxembourg  le 
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devina,  fit  partir  toute  ucavalecie,  et  avfc -le- le^  de  son  ar- 
,  mée  francbit  quaniDie  lieues  en  quatre  jonrajOuanéGdHUume 
arriva  sur  l'Escaut  et  vit  les  Fruttais  rettanchës  derrière  le 
fleuve,  il  fut  stupéMt  et  se  mit  en  retraite.  Ce  fut  1^  plus  belle 
et  la  dernière  campague  de  Luxembourg  ;  il  mourut  l'année 
suivante,  et  eut  pour  successeur  le  mcu'âchal  de  Villeroy,  comv 
tisan  frivole  et  présomptueux,  pour  lequel  Louis  XIV  nourrissait 
une  aveugle  prédilectirâi. 

11  ne  se  passa  rien  sur  le  Rhin  que  des  escarmoucbes  et  des 
marches  insignifiantes,  a  pour  consommer  des  foorr^esn  en 
pajs  ennemi;  rjeu  en  Italie,  ou  Catinat  était  réduit  à  la  défen- 
sive, h  cause  des  secoui's  qu'il  envoya  en  Cat^ogne,  et  où  d'ail- 
leurs le  duc  de  Savoie  n^odaitsearMemeat  avec  la.Fraoce.iEn 
Catalogne,  NoaiJles  btUtit  complètement  toËlpasnôls  [(«94, 
27  mai],  à  Vergés,  sur  le  Ter  ;  il  s'empara  eosuile  de  Palomos, 
de  Girone,  d'Oslalric,  de  Castel-Fidlit  ;  et  il  allait  assiéger  Bar- 
celone, avec  l'aide  de  Tourville,  quand  uae  Sotte  enneittie  de 
quati-e-vingts  vaisseaux,  ayant  été  envoyée  dam  la  Uédlterra- 
née,  fit  échouer  ce  projet.  ;     .  . 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  essayèrent  encore  de  riiiner  tes 
nids  de  corsaires  qui  désiraient  leur  commerce  :'  ils  firent  une 
descente  près  de  Brest;  mais  Vauban  avait  été  chargé  de  forti- 
fier toutes  les  cdles  :  il  accoui-ut,  garnit  rapidement  la  rade  de 
deux  cents  canons  et  mortiers,  et  foudroya  avec  tantde  vigueur 
[1694,  IS  juiij]  les  troupes  de  descente  et  la  flotte,  que  tout  se 
j-embarquaet  s'enfuit  avec  de. grandes  pertes.  Alors  les  Anglais 
incendièrent  Dieppe,  qui. était  toute. bâtie  en  bois;  mais  ils 
firent  des  attaques  infructueuses  sur  le  Havre,  Dunkerque,  Ca- 
lais. Ces  expéditions  n'arrêtèrent  pas  les  courses  avratureuses 
des  corsaires,  français.  Les  Hollandais  s'étaient 'emparés  d'un 
convoi  de  blé  que  le  roi  bi^t  venir  de  la  Baltique  :  ;  Jean  Bart  j 
avec  six  frégates,  les  attaqua  à  la  hauteur  du  Texel,  les  battit 
[19  juin],  leur  prit  trois  vaisseaux  et  ramÈna  le  convoi  dans  nos 

.  Louis  XIV  était  au  bout  de  ses  ressources  financières.  Lepel- 
letier  et,  après  lui,  Pontchartrain,  s'ingéniaient  sans  cesse  à 
remplir  le  trésor  et  ne  pouvaient  suffire  aux  énormes  dépenses 
d'une  guerre  qui  absorba,  en  dis  ans,  703,418,000  livres.  On 
avait  demandé  des  dons  aux  villes,  au  clergé,  aux  parliculim  ; 
on  avait  refondu  et  altéré  les  OMinaies  en  élevant  leui:  titre  de 
M. 


MX  IMIH  W  ta  ÉMitMMk  UAUlk. 

M  ttvrrt  11  fMM  k  M  41«tw  4  KnH,  t)fiA-»tai[  <^  rtlpp^rU 
M  milUèh*.  U  MtM  HViR  «M  pMM  «à  «MMe  ift  ce  qn'tiMe 
«titt  mM  (Hotblrt.  tPBRMMrtittlii  tviR  Ivottfé,  en  ttnR  àttt, 
IM  aUMwiiiMdii^rUiemlA  h»  l&dre,  «n  fm^nant  i)bs 
ctMfgM,  M  HMnt  dei  tmratws  i}(il  wl  a«  Men  fendues  ô]  ;  a 
il  AigCtM  pbltlH  vMh  tt)  gtfimVHMWtl»,  tt  Ur«  de  !&  vetlle 
<h  en  aOkei  I  oMtMto  ;  H  Afi^  tt«u  qui  tfntenl  «ehetë  tles  cfaaw 
ges  dans  la  dernière  guen«  i  se  foire  oM)fiT«ier  dant  teuf  postes- 
•lBii,«t«WtiittnMra4nlUiont;  H  vendH  cIihJ;  cents  leUn!g de 
wUeMi  à  MM  fcn;  Il  nmUt  Ml  titras;  fl  teuffit  tés  fbnctions 
et  ntÊiit,  d^ééburin-,  itW.  Câuit  «m  grtade  pMt  que  bi  cràtttDo 
«tlh  <«Mi4stMiMoM<b«i^,  It  [»lai  f^dde  pMe  dug^iâ- 
itrannant  tk  Luii  UV  i  quuwM  mlll»  (rfflcea  iWavni»  (U- 
rM  «m  «a  VnMt  lot;  at  Isur  vlittft,  es  GWrom^nt  le  CA- 
MclitÉ  btUotwlt  mtftlpUl  l«s  coipfcttiMH,  fllmibuA  le  nMnbra 
éet  contrifemHtt,  M  M  UW  vMfltUe  aHCMld)»  àt>  l&Mtava- 
tfeiMÉé.  Bnfin  MMVrM  I^At  (4gnlM-  Ml  erM  [(SS9].  qui  ne 
4enit  Anr  fa^Unt  ^  Ik  giMm  :  M  (Ut  lA  ttt|»A(itton,  Ah- 
blie  sur  touB  le«  chefs  de  famille,  leeqaM,  tant  riHtincUon  Aa 
Mdg  M  dtiriRt  élhtoiil  ptrUgA  M  Ttngl-Msx  «lasïM,  Mlon 
lewfbrtttoétteDni^ilaenteuO.MIniipAt  IflptHiHa  93  mil- 
Iteoi;  et,  fontqM  la  ^w)aM  d«  IMw,  U  né  fit  qu'augmenter 


U  ;KnlitiiMiiituuuitt(uild8alioMaUbpM«M  qu'on  ne  pou- 
vait Mnpp«'  "■>  fili't  t«*>^  V  )"*  flB«Kiet«  tur  tool  le 
ii»7«iMi«,  et  ^a'on  ahaitt  nicux  reMo  Utif  que  de  traralSar 
pùtf  fuir  ka  fraili  de  «Mi  labeulr  mvto  pitr  le  fisc.  D'allteufs 
tMK  on  impAto  étaiaat  asiia  de  la  etiBiëre  la  (dus  inhale,  lu 
|ri«»  arfeitntre,  ta  fl\m  t jmmtqm,  t1  U  perce^on  en  ^t  ti 
ooéreunqaer&ttf  bëraoevmltfÂalamoiUd  decequHdnimn- 
dKit  KH  dt»fem.  IM  tétanaet  da  C<4bM,  fusunSsanlM  par 
cUwnriAiek,  ««tient  AKtteBient  diapara.  L*hnpM  pMsait  par  les 
■lain  de  |daa  d«  «at  mUc  pntefUui«s  waM  lewjtiMs  il  n'y 
avait  aucun  recours,  pai-ce  qu'il  n'j  avait  point  de  hiérarchie 
entre  eua*  ^'Ha  Us  cvmapaiHiaieDt  point  arac  uoe  adminig- 
tratÎMi  etatrakt,  vi  fiCOt  étaient  Mi^aiJMes  ieitrs  propres 

(ll<Mt}.p.!l«tt 

n  la  fitMUii.  »lM»  MaipMMt  te  butflut  Mwunut»,  mùi  t.B«i  Ei.  ;  h 


ptgii.  Ailsit  unti  Mattfl^ue  tte  te  France,  hiie  m  fffis,  potir 
l'i«atnictfmi  du  <ltic  <3«  BniirgâgAe,  (MiUotitM-l^lle  qu«  c«-lalttt 
pa]iR  ftv&toit  ^nlu  par  les  ntragës  de  la  guerHi,  la  loni^tH- 
dcs  impéCs,  ta  lt;vée  des  milicet,  le  p«Hi8^  deB  «uldMs,  \t  HeTs  it 
m^fW  la  moitié  de  teitr  papnUlloti.  VaitlMiit  écrivaii,  cetic  même 
•nuée,  qu'il  j  «vtit  un  dUtèim  iHtt  royaume  réduit  ii  lA  iûbu- 
dicltd  et  qui  HM-ndialt  ré«lkm«nt  (*).  U  Fmoce  sémNMt  surle 
penebant  d'ut»  dëchdRnce  BemU«ble  i  ceU«  de  l'ËstiâgRe  ;  et 
ini^grë  cette  dëlreiM,  qnt  (UsMt  tottt  l'ËipoIr  étt  slMs,  pIIë 
ritait  forc^  ida  conllniwr  la  guerre. 

§  VIII.  Criii»AciiË  un  I6m,  -—  TkAnt  atkc  lk  bec  bk  Savmb. 
—  Gaillaïuné  «mil  bnoini  iTun  «ucâèi  :  sa  féniine,  qui  loi  dolv- 
nait  Mule  qmKjue  dniil  aa  tt4ti«,  venait  de  moerit*  (')  ;  il  sent- 
Hait  ne  s«  «ostenlr  en  Aa^leterre  que  par  miracle.  Avee 
soiiante-dix  mille  hommes^  il  tint  astfcg«r  Natnar,  où  le  ma- 
réchal de  Boumorfe  m  Jeta  «tec  tt^ite  bataiMoM;  M  il  Mis»  te 
prince  de  Vandemont  avec  trente  mille  combattants  mir  ta 
Mebaigne,  pouf  couvrir  le  siège.  Villeroy  avMt  quatte-vingt 
nrilie  hommes  ;  il  pouvait  écitseit  ces'  trente  miHe  ;  timis  il 
mai-cha  avec  tant  de  lenteur  que  rennemi,  averti,  se  mit  n 
retraite.  Néwimoins  il  ^tatt  tenv^  encere  de  ruiner  «on  btH^^ 
garde  :  le  duc  du  Maine,  qui  cMAMaandait  faîle  gauche,  reçut 
IVmlre  d'attaquer  ;  Mais,  malgré  les  suppltcationa  de  ses  officier», 
S  roila  imiiMÀila,  al  Taaderoent  échappa  sans  obstacle  à  une 
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dëfaiU  assurée.  Alors  ViUeroy  essaya  de  distnUre  G 
du  siège  de  Namur  en  prenant  Diimude  et  en  bombaidant 
Bruxelles;  mais  cela  ne  servit  Dullement  la.gamisonde Namur, 
qui,  après  une  belle  résistance,  capitula  [169â,  2  sept.] > 

11  ne  se  passa  rien  d'important  sur  les  autres^  théâtres  de  la 
guerre.  Sur  la  mer,  les  alliés  continuèrenl  à  bombarder  dos 
ports,  et  l'on  établit  partout  des  batteries  flottantes  pour  re- 
pousser leurs  attaques  ;  un  armement  de  cent  trente  voiles  me- 
naça toutes  les  côtes  ;  mais  il  se  borna  à  quelques  dévastations 
à  Calais,  à  Belle-isle,  aux  Sables- d'Olon ne,  à  File  de  Rbé.  De 
leur  c4té,  les  Français  continuaient  leur  guerre  de  corsaires  avec 
le  même  succès.  Jean  Bart,  bloqué  par  quatorze  vaisseaux  an- 
glais dans  Dunlterque,  en  sortit  avec  sept  frégate  en  saluant 
l'ennemi  de  tous  ses  canons  ;  il  rencontra  un  convoi  hollandala 
de  quatre-vingts  voiles,  qui  venait  de  la  Baltique,  escorté  de  cinq 
frégates  :  il  se  rendit  maître  de  l'escoi'te  et  de  quarante 
vaisseaux.  A  son  retour,  il  trouva  treize  vaisseaux  anglais 
qui  lui  barraient  le  passage  :  il  brûla  ses  cinq  fi-égates, 
passa  à  travers  les  Anglais,  et  rentra  à  Dunkerque  avec  ses 
prises.  '_  , 

La  France  ne  cessait  de  négocier,  et,  selon  les  habitudes  de  sa 
diplomatie,  elle  cberchaità  traiter,  séparément  avec  ses  ennemis, 
D^à  elle  avait  écarté  le  moins  belliqueu]^  mais  non  pas  le  moins 
embarrasEant,  lepape:  Innocent  XI  était  mort;  mais  ses  succes- 
seurs, Alexandre  Vlll  et  Innocent  XII,  n'avaient  pas  faibli;  on 
négocia  avec  le  dernier,  qui  consontitàaccorder  des  bulles  d'in- 
stitution aux  évêques  nommés  par  le  roi,  pourvu  que  chacun 
de  ces  prélats  désavouât  la  déclaration  de  1682;  Louis  écrivit 
hii-mêmc  au  pape,  qu'il  abandonnait  cette  déclaration.  On 
«hercha  ensuite  à  détacher  de  la  ligue  le  duc  de  Savoie;  mais, 
pour  cela  il  fallut  que  Louis  XIV  fit  un  grand  souverain  de  ce 
vassal  échappé  à  l'unité  française.  On  lui  rendit  tous  ses  États 
etonluicédaPignerol  [1696,  20  août],  cette  clef  de  l'Italie,  qui, 
en  un  siècle  et  demi,  avait  appartenu  plus  de  cent  ans  à  la 
France;  sa  fille  dut  épouser  le  duc  de  Bourgogne,  fils  aioé  du 
Dauphin  ;  enfin  il  fut  traité  dorénavant  sur  le  pied  des  souve- 
rains couronnés.  A  ces  conditions,  il  promettait  d'unir  ses 
troupes  k  celles  de  France  pour  forcer  les  alliés  à -reconnaître 
ia  neutralité  de  l'Italie. 

Cette  défection  jeta  le  désordre  dans  la  ligue,  et  des  n^ocia- 


aw.  T.  1689-1698.  —  Loms  xiv.  34l(, 

lions  poor  lapan  générale  Turent  ouvertes  à  Ryswick  ('),  pr^ 
de  la  Ha;e,  sous  la  médiation  de  la  Suède,  pttinmce  qui  avait; 
abandonné  la  coalition  dès  le  cwiiniencEBieut  des  hostilités,  et 
s'était  conserrée  .neutre.  Guillaume  ne  pot  résister  plas  long- 
temps aut  clameurs  de  l'Angleterre  et  de  latitdlande,  qui  seulas 
pajaient  les  înis  énonncs  de  k  guerre  sans  avoir  un  pouce  de 
terre  à  f  gagner.  Il  n'y  avait  plus  que  l'empereur  qui  voulât 
continuer  les  hostiUtés,  dans  l'espoir  que  la  ligue  existerait 
encore  au  moment,  qu'on  supposait  tr^prochain,  où  la  suc- 
cession d'EspagiK  deviendrait  vacante  par  la  mort  tuit  attendu^ 
de  Carlos  11.  Ce  ftit  justement  le  motif  qui  décida  Louis  XIV  h. 
tout  sacrifier  pour  avoh-  la  paix  :  il  offrit  des  conditions  qui 
n'étaient  nullement  en  rapport  avec  les  avantages  qu'il  avait 
obtenus  peadant  toute  la  guerre,  et  qui  pouvaient  passer  pour 
humiliantes,  telles  que  la  reconmussance  de  Guillaume  III,  l'a- 
bandon de  toutes  ses  conquêtes,  la  restitution  de  la  Lorraine,  etc. 
On  le  refusa,  et  il  fiit  obligé  d'acheter  ces  conditions  si  mode-' 

§  IX.  Campagne  de  1697.  —  Tbaité  de  Rtsvsick,  —  Une  grande 
armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  commandée  par  Catinat, 
BoufUers  et  ViUeroy,  se  porta  en  Flandre  ;  cent  mille  combat- 
tants lui  firent  opposés  ;  mais  les  opérations  se  bornèrent  à  la 
prise  d*Atb  par  les  Français  [1697,  juin].  Le  chef  d'escadre 
Pointis  exécuta  l'entreprise  la  plus  audacieuse  de  toute  la  guerre 
maritime  :  avec  dix  à  ouze  vaisseaux  auxquels  se  joignirent  les 
flibustiers  des  Antilles,  il  vint  assiéger  Carthagènu,  l'entrepdt 
de  toutes  les  richesses  de  l'Amérique  espagnole,  et  qui  était  dé^ 
fendue  par  plusieurs  forts  et  une  garnison  plus  nombreuse  que 
toute  sa  troupe  :  il  s'empara  des  forts,  de  la  rade,  de  la  ville, 
ta  mit  à  contribution  et  en  rapporta  9  million;  en  lingots,  outre 
d'immenses  l'ichesses  qui  fui'ent  partagées  entre  ses  compa- 
gnons. Le  duc  de  VendiSme  [*),  qui  avait  succédé  au  maréchal 
de  NosiUes  en  Catalogne,  assiégea  Barcelone  par  terre,  pendant 
que  le  c;mted'Ësti'ées  la  bloquait  par  mer;  malgré  les  immenses 
efforts  fiiits  par  les  alliés  pour  secourir  cette  place,  elle  se  rendit 

(I)  Lm  BigooitMvri  frtBfui  itiiect  CaîllièH,  Ctitj  et  Hirli].  Le  niniitre  do 
■fltim  «IHDgtKi  it^t  Colb«H  de  Torc]'.  j™oe  hoamw  de  «ingl-cbq  me,  qui  aiait 
Èunéit,  «n  IStlI.  i  b»  père,  Colbert  de  Croiuï,  el  qui  iiiil  pour  gi^  Hw  baitr 
pèra,  Arniiid<]ePompaDDS.rnilréuieaDieil  en  ISÏI, 
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^t»1^  lO  mS],  A  Wm  «ipHtiMiftt  dddOR  f«  ilfttMura  M 

Le  ^t«h))er  imié  tut  contlti  s*m  Us  1^i}iitm»'MtAa,  l'Eft- 
pigflé  d  rAtTgMelre  t&0  seflt.].  u  Ffïfice  rendit  fe  irs  trolft 
jptihsaneeR  imitM  IM  éfmquAai  fitlféS  depil»  le  ttïltA  de  NI-' 

ftif^e,  M  ebitKétitit  I  c«  «itté  UA  ^Mtfi*te«  pUte»  m  vg^t^ 
Sa»  fu»MHt0CFUt)^f<é  patévs  iiitnimiitiôïmàmit-  Leub  xiv 

»^mititlf  Odillaume  111  (folflttie  rf))  de  la  ^TtHde'Brett^ns,  et 
Anne  Stilàft,  M  bplië-s<£tin  ^ur  ÛHi  Hërïti^t  11  ptbttAt  de  m 
AOHItei'  ËdËâtie  MilStattdè  &  lËl'qiriM  tl  fmr  fHtmifUi'  m  ew   ■ 

fbûAf. 

Le  UmnlGffiâ  tntité  fbt  coticlu  tvtt  Tem^evem  et  tlm^ira 

f  A)  [S^Hti.].  La  f^HitRë  rendit  (mites  Kl  Ht)«#  iï^tiMM  deptiU  la 

MHI  ds tVlm^ue,  mit Stiasbotir^ ;  elle  déM ^ItoSif , Brlflocii 

et  t>hltlp^bmil^,  et  «HndrfinHl  Itttitèi  \m  Um*  di  fok  qn'slM 

aiâit  <!tii'  u  rive  (TrdM  du  tuiin.  Elle  f«HitiM  à  i>4t^id,  fils  «It 

Chârlea  V,  I&  Lwfaine,  Mtif  BàdiIêtiM;  a»eè  érott  «e  patsageft 
traTers  le  duché  ;  elle  i-econnut  Clëtnèlt  dé  ftatlèfe  poMt  éteo- 
teUf  At  Golfigne;  ilte  M  tdHttftifa  d'util  Bomme  4*aif0nl  pmir 
]m  droits  ^ue  lii  dtuliMîté  d'OHëftn»  retetidl^ffAit  stw  M  tmm' 
iidti  patatine. 

£etle  pafi  eotita  beaucoup  ft  l'ôtgtieil  dé  Lmtll  XIV:  tnalgK 
Béâ  succès  et  Bel  immenses  etTbrtSi  11  éUit  obllgâ  de  twtItUdr 
K«  euiquStM,  d'âbandottiier  mtnM  tet  porter  de  rAllemagne, 
ictjul^iJS  [)Âr  la  Itïlt^  Aé  Westphaite,  de  rgndtttèr  a  la  eanw  ds 
Jacques  )i^  la  cau^t  dé  tous  kê  m»  <  GuillftuAe  m  a  le  priti- 
cltie  pi-otestaAt  étaittit  Sbtic  taiti^tieUM.  Mal»,  ft  faut  pru,  il 
fâllEiit  la  pâit  II  la  f  l'aiiilc  f^iViti  <  elle  avait  taititu  eue  fr^ 
a&te  ebalittofl,  Elle  avait  gt(iried«ctfl(-Ht  féHHé  s  iinë  iêêatitt  ; 

mais  Lmils  làtaii  Hiatttteiiaitt  <jue  «'il  m  dotinait  pas  db  t«pM 
t  ce  pavs  li  fbft,  n  tétonûi  ^  AiiofH,  a  «était  ihcBpMiH  da 
leutëtilr  uw  tfoisiËRie  lutte,  endh  ti  m  voulait  pai  avdir  touia 

i'Europ»  i\A  les  l]l«fl  tu  mutHeflt  «ji  aUalt  dclater  m  fiVtid» 

(i)  lin  «TéneiDeol  t»<t  fgHii  rendre  1»  ii^i«:ltti6bt  TniiliUl  :  «  hll  It  fflfltt  it< 
Sobiaki,  roi  de  Fi>lDgne  Le  prince  de  Conli,  neieu  du  grand  Coodé.  hooinie  de 
Vilritï qU«  lé  M  fl'Jimitl  fti.  tnl  tin  plrlIMljaH»  M  11  ti*M  ^MIM;  au 
HnoyeU  d«!  IniPl^n  «t  lUt  ^ntti^taM  iW  l'iffiSMMdélif  Ftati^t  i  riMM  ai  l>aM|«*a. 
Mlii  lise  «[iiBHie  ftll  pour  nri  l'fMtÉtiï  4  Site;  qiH;  poM  «o*l»ï  wr  M  b*m 
ttquit  le  prQtHUiiluii»  {  et  MHqut  CMtl  ht  ]WR  bilF  MC  M 
lOD  Bui,  U  M  put  mtiM  éln  nçu  t  DuUif ,  «1 


qmutàm  v-'i  'M'it^t  mim  m  wW  4^m  »  Uiafsi^Bipt.  la  tpn»' 
Uimci^t9h4ë  iOft  règ<#;  il  ^lait  dissoudre  la  coalitiou  )wur 
avoir  tous  ses  mouvements  libres  dans  ce  moment  soleptiA)  i  à 
&Usit  Tepre*i4rs  Ia  f>$«iti«Di  ^jplAfuaij^p  pw4ii«  àeffiii^  t{^ 
ans.  Tout  je  nmi^i»  pfévofait  qi^  ^  ^ort  fi»  f^rjfs  )]  ^gf;^  |$ 
tigoal  4'tiii  tou)«v«r4pi|iei4  uiiiv«r^i  ^'441  ^  WOOde  9';  |ff'<^« 

l'enpemur  C«  «s^isltMSt  (a  fm  4»  '^'l«W>te  (')  «««:  lut  t»fci  i 

mme,  h  tmft  ^r  ite»  «row^,  1^  4ernùr  Wfij^r  du  i^tllf^wif'** 

CHAPITRE  ïî. 

GKrre  d.  1.  >«>«ui«n  d'K.^w*  ^  4#f  MWt 
§  I.  SiTPiTION  (>G  U  HOBAnÇHIE  ESPAGNOLE,  —C*PSES  DE  SA  1^- 

CADENCE.  —  Lts  Espagnols  aïaipnt  acquis,  d#ns  leur  lutte  reli- 
gieuse et  nationale  contre  les  Arabes,  lut^e  qfi\  n'admettait  p^ 
de  transaction,  un  caractère  de  persévéïance  gxtrftme,  l'énergie 
la  plus  vigoureuse,  une  ardeur  aveugle  de  bataille  ;  ils  p''avaiê[|} 
e^,  peudanî  îiitii  Riècles,  d'autre  existence  que  la  guerre.  Quand 
Us  eurent  reconquis  le^r  sqI  «t  leur  leligiou  sur  l^s  éti&ugers 
çt  les  tnâdcles,  ils  jjMrlèr^nt  leur  ^vité,  non  dans  l'intérieiir 
4ë  leur  patrie,  où  Û  j  avait  tant  d'élimenls  hétérogènes  k  unir 
et  conrondre  dans  une  précieuse  unité  ;  mais,  p&r  suite  de  leur 
^jprit  cheTaleresque,  béioïtjue,  aventureux,  hors  de  f  Espa^, 
eo  Italie,  d^us  les  PaïS-Bas,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Amérique,  4su8  l'Inde.  Ce  débordement  de  leur  activité  en  twi 
de  sens  et  {lar  t«{ft  de  J>aj^  les  épuisa  rapidement  ;  et  f  c'est  aiq 

(I)  U  |p(if  4s  Gwl<>*i),i>  " Jtf  ■>«(«  f  l'<apFi«  !I>W«*P  ft  4'OD  date  M  dtotfuHi*, 
fut  une  iktoirc  de  GuiUtume  III  tift  l'înnu.ence  française  en  OricDl.  Qutuid  Louù  ïtS 
«ituu les négociatiooi de  R;siiidi,  U  es  aivtMtDD  tlBé da  Couluitiaap(e, 4 U 
«Ail  da  le  faire idnittrt  dimalfi  tiùW:  1*  Porte  scfuM  4$  f 'e*  N>C*"<i<>  «f^  »*io| 
fWBtu  ^  atjjWdw  «i'tidf  1*  p»i»  coBpliM  u^  elIf.Auui  ell«teji)it|ii*(Wfl(r 
fMC  l'empsEBU^,  i*HiciWep»f  fuillluwir;  ^ll.a'*^'''^f"'l°"^<''"''"''<i"^*"ï'*" 
te^^e  et  de  la  Hoilande.  touii  XIT.  qui  se  prêiisrait  k  reprendre  les  arm»  pour  la 
H«et<>0Dd'E>p9§iie,  lasolïdlgKiDeineM  de  «wlinuec  U  gi^iï  :  !■  p^4tiGM> 
lowitj  fui  coDCJoe,  qui  fil  perdre  à  la  Turquie  eiaq  profïnees  ii  eonimeaja  reii*> 
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delà  de  ces  vastes  espaces  qu'allèrent  s'éteindre  leun  ardeiin 

et  expirer  leur  mnuvenient  (*].  »  Ce  fut  une  première  cause  Ae 

décadence. 

Les  Espagnols  avaient,  pendant  un  dëcle,  joué,  par  leur  génie 
conquérant,  le  rdle  des  Romains  ;  mais  ils  av^ent  porté  dans 
la  guerre  ce-caractère  inexorable  et  exclusif  qu'ils  devaient  à 
l'isolement  de  leur  patrie  et  à  l'esprit  de  leur  lutte  contre  les 
Arabes.  Ils  n'avaient  su  ni  s'assimilernt  gouverner  les  vaincus; 
Ils  les  avaient  détruits  ou  comprimés  :  de  là  tant  de  cruautés  eu 
Amérique,  dans  le»  Paji-Bas,  en  Italie  ;  de  là  tant  de  haine  contre 
leur  domination.  Leur  esprit,  rendu  entreprenant  par  l'habitude 
de  la  conquête  et  opiniâtre  par  la  longueur  de  la  lotte,  man- 
quait de  modération  dans  la  force  et  d'habileté  dans  le  com- 
mandement ;  delà  la  séparation  des  Pays-Bas,  du  Portugal; 
de  là  la  révolte  continuelle  de  la  Catalogne  et  de  ta  Sicile. 
Deuxième  cause  de  décadence. 

L'espril  de  libellé  communale  et  provinciale  avait  entrolcnu 
It.  mouvement  intériem'  de  l'Esp^^ne'  et  facilité  la  délivrance 
du  teiTitoire.  Ce  fut  contre  cet  esprit  que  la  dfnasiie  aulri- 
chiem.!  combattit,  et  le  gi-and  établissement  despotique  de 
Philippe  II  paiTint  à  larir  cette  source  d'activité  du  pays,  sans 
détruire  l'esprit  de  localité  et  sans  amener  l'unité.  L'Espagne 
ne  prit  pas  part  au  mouvement  piotestanl,  si  révolutionna ii'e, 
mais  si  régénéi'alcur;  elle  resta  immobile;  elle  tenta  même 
d'immobiliser  les  autres  Ëlats  dans  l'absolutisme  calliollque; 
elle  se  trouva  séquestrée  du  continent  plus  par  les  idées  que 
par  la  nature.  Ti-oisièmc  cause  ùe  décadence. 
,  Ce  fut  la  merveille  du  seizième  siècle  que  cette  monarchie 
espagnole  sj  rapidement  formée  et  qui  menaça  d'^ti'e  la  nionar* 
chie  universelle;  niais  l'Euroiic  ne  pouvait  élre  qu'accidcn tel- 
lement dominée  par  celte  péninsule,  qui  est  plus  africaine 
qu'européenne,  et  qui  n'entre  en  contact  avec  l'Occideut  que 
par  la  Fi'ance.  Sous  Charles-Quint,  la  monarchie  espagnole 
avait  perdu  la  com'onne  impériale  et  ses  pi'étentions  sur  l'AI- 
lemaguc;  sous  Philippe  II  et  Philippe  111,  les  Pays-Bas  du 
nord;  sous  Philippe  IV,  le  Portugal,  le  Roussillon,  l'Artois; 
sous  Charles  II,  la  Flandre,  le  Haînaut,  la  Frandie-Comlé  : 
à  chaque  règne,  elle  se  défaisait  d'une  province  poursereodre 

(U  UcHl ,  NéEDcitliou  nltUtei  1 1>  nMMMiM  «Siptpe,  prêt.,  p.  IL 
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plus  solide,  elle,  effectuait  un  mouveiDept  ^e  retraite  qui, 
■  devait  flair  par  né  lui  laisser  que  la  péninsule.  Sous  Cbaçka  II,' 
TEsp^^ne  était  réduitede  vingt  millions  d'habitants  àsiimltlHais; 
elieavait  pour  toute  armée  vingt  mille  mauvais  soldats;  elle  était 
obligée,  pour  communiquer  avec  ses  coloniesi  d'emprunter  des 
vaisseaux  à  Gènes  ;  pour  défendre  ses  Pays-Bas  conti;^  la  France,' 
d'j  mettre  des  garnisons  hollBDdaises  ;  pour  garder  son  Uilar 
nais,  d'emprunter! dés  soldats  à  l'empereur.,  La  mïiliresse  des 
mines  du  PotÔsi.  ouvrait  des  emprunts  et  ne  trouvait  pas  un 
ducat  de  crédit  ;  cent  soixante  mille  éti'^iigers  eiploil aient  le 
comment,  les  finances,  les  emplois  de  l'Espagne  ;  l'agriculture 
j  était  an^tie  par  la  fuite  des  Maures,  la  mesta,  le  clergé,  les 
majorais.  Pas  un  écrivain,  pas  un  penseur,  pas  un  tiomme 
d'État  ;  la  faim  et  les  moines  s'étendaient  comnae,  une  if^pre  sur 
tout  le  pays,  a  La  mort  avait  pénétra,  partout  :  dans  la  nation, 
parla  ruine  de  ses  libellés;  dans  le  gouvernement,  par  la  des- 
truction de  sa  marine,  de  ses  armées, ,de.  ses.flganc^;  dans  la 
propriété,  par  la  cessation  du  travail,,  les  substitutions  et  la 
main'  morte  ;  dans  la  population,  par  l'inaction  cl  la  pauvreté. 
Elle  atteignit  aussi  la  dynastie  par  l'impuissance.  Jamais  la 
décadence  d'une  fomiUe  n'a  été  plus  marquée  qu'en  Espagne. 
Gharles-Quint  avait  été  général  et  roi  :  Philippe  il  n'avait  été 
que  rot  ;  Philippe  CI  et  Philippe  IV  n'avaient  pas  même  été  rois  ; 
Charles  U  ne  ^it  pas  même  homme.  11  follait  doue  que  le  conti- 
nent vint  de  nouveau  à  l'aide  de  l'Espagne,  et  que  l'esprit^ 
européen,  s'y  introduisant  à  la  suite  d'une  dynastie  nouvelle, 
Tanim&t  et  la  fit  sortir  del'inimobilité  péninsulaire  oîi  elle  était 
retombée  (*).  »  Ce  n'étailplus  de  l'Allemagne  que  le  mouvement 
devait  lui  venir  ;  c'était  de  la  France,  non.«eulement  parce  que 
sa  position  géographique  semUe  la  destiner,  à  ne  se  mouvoir 
que  dans  la  sphci'e  de  ce  pays,  mais  encore  parce  que  la  lutte 
que  la  France  et  rEs[«gnâ  se  faisaient  depuis  deux, siècles  de- 
'.vait  finir  par  l'établissement  de  la  dynastie  du  pays  le' plus  fort! 
dans  le  pays  le  plus  faible  :  assujettissement  déguisé  que  Phi- 
. lippe'  U  avait  tenté,  que  Louis  XIV  devait  accomplir.  Le  peuple 
-qui  a  toujours  été  en  lutte  et  en  contact  avec  le  continent,  dont 
;le  carac^re  est  le  plus  sociable  et  l'inielligènce  la  plus  acces- 
sible à  toutes  les  idées,  devait  l'emporter  sur  le  peuple  isolé  qui 

n  Higaet,  pr«f.,  f .  ». 
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4'«  J4WAlï  a^  M  cheD)in  des  nations,  ef  tjiji  nç  peut  M  main- 
taoïr  SU  caillant  4^  ]a.  dyilisation  (|ue  jur  )a  cohquêtc  ^tran- 
gèif  p(i  de?  )i)^AgM  dpattiijDes. 

Faire  PPÎIW  l'Ê^agne  dafls  le  sy^rqe  pc4lti(jue  de  la  Ftiuiea 
9TWt  été  b)  p^Ms^e'  capUale  de  Richelieu  et  de  ^azarin,  eetia 
quç  )^OU)ï  X|V  av^il  sujyie,  dajia  }^  commencement  de  srà 
^glW,  9Jeç  futant  d'halilleM  qup  de  tKiniieiir.  Mais,  pesdant 
trejit^  af)4,  le  çr^nd  roi  l'avait  në^J^ëe  ;  ^  s'ëtait  jeté,  aa  ^ 
i]e  sg  yepgeançç  et  4c  ^  jdëes  de  royauté  E^solue  et  ead)»- 
Ijqgj,  (iintôt  sur  les  Prpvii^çes-tîijies,  tantAt  sur  fAllema^e  î 
^  ip^inlenafit  qu'il  y4jj1a}t  reprendre  cette  pensëe,  il  toouvM 
lôvt*  l'EÛirope  phangëe,  et  ç}ian^^  p^f  ^s  fautes,  fl  n'aTslt 
plus  d'alliés  ;  en  haine  de  quéii^ues  viUes  usurpées,  H  arart  aabl 
deui  coalitions  ;  enfln  st^  ro^^j^e  était  dam  «ne  eftaMitH^ 
^ës^lreuse  au  moment  oti  ^  faudrait  peut-ttre  engngtr  uoe 
guerre  universelle  pour  revendiquer  toute  )a  numuidiie  etpa- 

§  II.   PjfËTEKOANTS  A    14    EPOXS^OB    D'EsptSltB.  i-^ltAiTA  M 

PfPT*GE.  —  Tf^sTiMÇNT  PS  Cbarle^  h.'  —  Ctiaiies  )t  avait  ëpausd 
ep  uremi^r^  noces  Marie  d'Orfëçns,  njèce  de  Louis  ïtV,  pria- 
cesse  qui  prû  sur  lui  le  ^us  gruid  Mcondacrt,  et  qui  pworut  aa 
f  68V,  émpoùonnée,  dit'éfi,  parU.facti<»iautneliîiuiae  ;  il  épousa 
en  seci^des  nocas  une  prinée»ae  4e  ^viëFa-ftoiAoïifg.  fie  au 
^eui  miiriages  il  s'avait  jfiaE  d'eafeutB;  et  le  ciiJhaurom  k4, 
yieillard  &  trente-^euf  ans,  tntuEwt  une  vie  agonigaate.  mi  «i- 
tieiidee  intriguée  ardentes  qui  >«  croisaient  «itouF  4e  «ou  IiéiIé 
mort  [touf  sa  succession,  ^ws  le»  ^iaees  ^  s'étaient  unit  à 
}a  t^mifle  d%pagne  par  des  mariages  revendiqtMieHt  sM  Urfr 
ta^e  sans  ijue  personne  songeât  i  eonaultH  le  peuple  aipagnrtt 
•i  eomme  d,  tnsçit  Féneloa,  une  aatirai  i^prtmoât  i  «Mttle 
a^si  iju'un  pré  ou  une  vigne  ;  eomoM  n  uoe  attioa  étoM  ^^ 

fhlijppe  tfl  avait  marié  m  Me  a!née  à  Louis  '^,  m  «!«  «»- 
dt^iirempereur  Ferdinand  m.  La  prenùèpe  avait  «u  feu*  41s 
Louis  XIV,  1$  deuxième  l'euipereur  Lë^qwid.  HiiHji|^  iV  U9tàt 
fD^é  sa  Slie  ^née  i  Louis  Xl¥,  sa  allé  eadetle  à  LéopnU.  M 
juvoiiëre  avait  eu  popf  fflslefiau^n,  lequel  av(Rt4r«i9fi)s,ilM 
4ues  de  Boui^ognè,  (PAi^ou  et  ie  Beirj  ;  1^  detoième  «vait  m 

[[)  (Cnm.l.iH.  P.BM. 
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une  SHe,  niariëe  à  l'^Ucfeiir  4s  Bavièrei  lfK|u«be  avait  un  fils. 
Philippe  (Il  et  Philippe  IVi  en  niertant  leura  SIIn  siaée»  k 
tdUisXtlI  «t  à  LsBJs  XIV,  ataient  esigé  d'elles  dei  reiionciationa  ; 
Is  n'en  s¥Bienl  pas  exigé  de  leurs  filles  eadeltes;  D'après  cela, 
raiei  ^uels  étaient  les  prétendants  ;  1°  )•  Dwpbiii)  eomme  U*' 
riài-e -pctit-glB  de  Pëilippe  m,  mmma  pettMits  de  Philippe  iV  ; 
i*  LéapfMi  eoDinie  pe(i(-Sii  de  Phili|^  I)l|  ett  eu  faisant 
passer  S9B  droit  à  son  fihi  oodet,  l'arehidue  Charlevt  qu'il  avait 
eu  d'uB  seeead  marlagsf  9°  te  prince  de  BaTière,  cetume  w- 
ttàn-p6tàt-Ëi»àB  t*hilt^e  iV>  Si  l'en  n'admettait  pas  les  renon- 
ciations des  épouses  de  Louis  XUl  e[  de  Leuis  XtV|  le  droit  de 
lamatMll  àe  Buurboa  étAJt  ^«idenHuent  et  deubtentunl  hoit  ;  si 
I'm)  a4ffleUftit  les  relumelwlione,  le  dtoit  du  priuee  de  BaTière 
était  nteillëUF  qns  celui  de  faét^ld  ou  de  lou  llls  tiharlet.  liais 
kédpold  btmI  pour  lui  le  nom  d'Autriche)  l'union  cuutaute  des 
^eini  lirttH^s  autridiiennes)  la  haine  coBsiante  4a  et»  deoi 
Watlclfeh  tOhtte  la  mtlsdti  de  BouftoSi 

Toute  l'Europe  dëvttit  désirer  que  la  suceessieu  Be  revtat  ni  à 
l'AUtiithfe  ni  k  la  Fi-aiiee,  mais  plutât  au  prinee  àe  Bavière, 
linfent  de  einq  ansi  C'était  wssi  le  tœa  des  Espa^nuli,  qui  im- 
Ikient  surtout  ^Ue  le  fals^att  des  Étais  de  leur  grande  monar- 
chie ne  filt  pas  rompu.  Cbu'les  II  ôt  im  talamenl  aeerel  [leS^], 
fur  t^quei  il  instituait  t«  jeuae  prihoe  «ou  héiitier  universel  ; 
n»n  la  reine  d'Espagne  était  toute  dévouée  i,  l'empereur  i  lËlle 
^vint  i  îtiiK  ftéokirtr  g8  tettaffl^nt;  et  Lëopold  offrit  d'envoyer 
une  itsBëe  eit  Catelbgtid  eotltiv  les  Français  (b  guerre  de  la  ligtte 
ii'AUgsbofii-g  dni^t  enËor^  i  ij  U  r^  voulait  «MHieillIr  l'&rchidKc 
à  Madrid  et  le  recOhiMtre  peur-son  hëiitiei'i  Chatlësi  quoiqu'il 
{WneUt  Titélue&t  pMl-  i'AHtrtebei  hésita  i  LéepoM  tl'entcya 
fiA  d«  secours  en  CatriôgUe  i  mais  A  û%b  parut  pas  moins  ceitabi 
t(itA  l'ib'ebirfse  hâiteiilt  ia  tOùié  la  raenatThie  )  An  croit  même 
qtt'un  tbitemeht  secret  fut  sigtid  en  éa  faveur  i  enfin  «es  di^tlià 
M  SHECessbil  d'Esp&gne  fuient  reËbnhus  par  lëtu  fts  alUdS  de 
l'aupët^r,  et  pt-lneipalemétlt  pbr  SatUaunirii 

fin  pi'édente  dé  telke  liitrif  ue«t  ^oa»  XIY  n'avait  nul  «tpSir 
lit  n^re  t^ussif  ses  pi^ntidtts  i  n»  aodassaéeur  h  HA&Mt  le 
marqnU  d'Haicmirt,  h'avalt  pB  mlnte  ^teolr  tme  auateneu  du 
tul  I  la  Kôur  d'Espagne  senÀMI  iilit&ëe  d'Un  setalimMt  Mft- 
vtf«'lt«WlM  etfliKIA  rnin«t  MMat'sdrèMJLSutilateiiaUt, 
devenu,  depuis  la  paix  de  Byswick,  l'arbitre  de  l'Europe,  et  il 
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lui  propciM  lin  partage  de  la  monarchie  esp^nole  entre  les  trois 
pi'éb^dastsl  comme  l'unique  mojen  de  conserver  l'équilibré 
européen.  Guillaume  adopta  cette  idée,  et  un  traita  fut  conclu 
■à  la  Haje  [1408,  11  oct.j,  entre  la  France,  l'Angfolerre  et  las 
Provfncef-Unies,  pour  le  partage  de  la  motiarchie  espagnole.  Le 
P^UPfafn  devait  ^vob'  fIapM<  )a  Sicile,  les  présides  de  Toscane, 
\a  âuipuicoa,  bnqiirtiin  sot^ssions  seraient  réunies  à  la  cou- 
l^ne  dé  France;  l'arcbiduc  Charles  aurait  eu  le  Milanais,  et  Le 
prince  de  Bavière  tout  le  reste  de  la  monardiie.  Les  trois  pwtar 
'géants  devaient  s'engf^er  à  rejeter  toute  disposition  testamen- 
taire faite  par  le  roi  d'Esp«giie  en  faveur  de  l'un  d'eui,  pour 
s'en  tenir  au  partage. 

'  Ce  traité  était  avantageux  panr  la  France,  qni  aurait  vu  avec 
plaisii'  le  trône  d'Espagne  et  les  Paye-Bas  occupés  par  une 
maison  naturellement  rivale  de  rAutriche,  qui  d'aiileuii  aurait 
obtenu  une  enti-êe  dans  la  Péninsule  par  le  Guipuzcoa,  et  dans 
l'Italie  par  Naples  et  la  Toscane.  L'électeur  de  Bavière  y 
accéda;  l'empereur  le  refusa.  Quanta  Charlesli,  il  fut  indigné 
de  voir  les  étrangers  partager  sa  monarchie  de  son  vivant;  el, 
revenant  à  ses  premières  idées,  il  déclara  le  prince  de  Bavière 
son  héritier  universel.  Hais  cet  enfant  mourut  quelques  Btoia 
apcès  [1699,  6  fëvr.],  et  le  testament  de  Charies,  ainsi  que  le 

'  traité  de  partage,  se  trouvèrent  annulés. 

Louis  fut  très-chagrin  de  cette  mort,  dont  on  accusa  ta  cour 
d'Autriche;  il  était  convaincu  queCharies  11  ferait  un  nouveau 

''testament  en  faveur  de  l'archiduc,  et,  étant  décidé  à  ne  pas 
^mudonner  ses  droits,  il  se  vojait  obligé  de  faire  la  guerre 
pour  arj-acher  une  partie  de  la  succession.  U  chercha  donc  à 
couper  la  difficulté  pai-  un  nouveau  traité  de  partage. 

'  Ces  traités  de  partage  excitaient  la  colère  des  Espagnols,  qui 
regardaient  comme  un  déshonneur  le  démembrement  de  leur 

'  monarchie.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher,  pensaient-ils,  était 

.  de  faire  donner  la  succession  totale,  soit  à  un  prince  autrichien, 
soit  à  un  Bourbon;  or,  la  France  était  infiniment  pins  capaÛu 
que  l'Autriche  de  maintenir  le  foisceau  de  la  monarchie  :  elle 
ëlâit  forte,  unie,  gouvernée  par  un  grand  roi;  elle  touchait  de 
tous  côtés  les  possessions  espagnoles;  elle  avait  résisté  seule  h 
bmte  l'Europe  :  en  joignant  ses  foKes  à  celles  de  l'Espagne, 

'  elle  vaincrait  facilement  l'Autriche  ;  tandis  que  si  l'on  prenait 
un  prince  aidrichien,  un  démembrement  élsit  inévitable,  pnia- 
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,qa'on  lie  pouvait  douter  oue  Louis  XIV  ne  parvint  à  conqi^nr 
au  moins  les  Pays-Bas  ou  le  Milanais.  Sous  l'influence  de  ces 
id^s,  il  se  forma  dans  la  noblesse,  le  clergé,  le  peuple  d'jSsr 
pagne,  un  parti  résolu  a  sauver  l'int^rité  de  là  monarciiie  en 
faisant  tomber  la  succession  h  un  Bourbon,  mais  sous  la  conditioB 
que  les  deux  couronnes  de  France  eL  d'Elspagnc  ne  seraient 
jamais  réunies  sur  une  même  tête.  On  rentrait  ainsi  dansl'esprit 
des  renonciations  imposées  dans  ce  but  unique  aux  épouses  di 
Louis  Xlll  et  de  Louis  XIY. 

.  Le  marquis  d'Uarcoàrt  fut  consulté  par  les  seigneurs  espa- 
gnols pour  savoir  si  Louis  accepterait  un  testament  fait  en  faveur 
du  duc  d'Anjou,  deuxièmefils  du  Dauphin;  maisleroilui  interdit 
toute  démarube  à  cet  égard,  persuadé  que  jamais  (Charles  II  ne 
consentirait  à  déshériter  sa  maison  en  bveur  d'un  Bourbon  ;  il 
ne  songea  qu'à  un  nouveau  traité  de  pai'tage  et  parvint  à  le 
conclure  (')  [1700,  13  mai].  Pai  ce  traité,  on  ajoutait  à  la  part 
ide  la  France  la  Lorraine,  qu'on  échangeait  conti*  le  Milanais, 
donné  au  ducLéopoId;  l'archiduc  avait  l'Esp^ne,  les  Pays-Bas 
et  les  Indes. 

-  Ce  deuxième  partage  était  moins  avantageai  que  le  premier. 
Depuis  deux  siècles,  la  France  se  voyait  enveloppée  de  tous  çèiét 
par  la  puissance  autrichienne  ;  et  c'était  pour  se  débarrasser  des 
dangersperpctuelsde  cette  situation  que,  dcpuisFrançoisl",  elle 
avait  combattu.  Quand  elle  voulait  agir  devant  soi,  sur  sa  fror* 
tière  orientale,  là  oiielle  est  en  contact  avecle centre  del'Europe, 
ià  où  forcémeut  a  lieu  son  action  ordinaire,  elle  se  trouvait 
entravée  par  ses  derrières,  arrêtée  sur  les  Pyrénées,  compiimée 
dans  son  élan  par  l'Espagne.  C'était  cette  fatale  nécessité  de  ga- 
rantir toqjours  sa  frontière  du  sud-ouest  qui  l'avait  çinp^hée  ,- 
d'atteindre  ses  limites  naturelles  du  Hhin  et  des  Alpes  :  il  fallait 
à  tout  prix  se  débaiTasser  de  ce  danger,  si  grandement,  si^p^-  - 
pétuellement  inquiétant;  il  fallait  n'avoir  plus  l'Autriche  à'coD^•  ' 
biUtre  que  devant  soi  ;  il  falkiil  à  jamais  assurei-  nos  derrières 
en  faisant  entrer  l'Espagne  dans  le  système  politique  français 
et  peser  dorénavant  sur  le  Hhin,  aux  Pays-Bas,  sur  les.  Alpes, 
avec  les  forces  totales  delà  France,  et  même  avec  les  force»  ti-  -; 
rées.de  l'Esp^ne,  devenue  aipsi  notre  satellite  naturel  et^fÀligé.  .- 
Le  deuxième  pai'tage  était  coiitraire  à  cette  polltiqiÛ!'  ;i  par,  lui  ; 
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tt  Pràfifeè  IrrlUïàiï  éfttdrt  l'AutVKlft  Wf  tes  PfWftfflB.  «fc» 
ÇbSseSsIbns  d'ilalie  Hè  Côffl^HSaHht  pa^  te  é^SaVHiftlSe;  «» 
iïeï  pdsïeSsloHs  élaleul  si  pï^càtl^,  '^fie  IdUlS  ft^fe  pd* 
^hangf*  NaplW  et  là  Stèle  torttliè  Hlc6  ftl  l4  Sàvttiè-.  tjttànt  fc 
«i  LoWatOB,  t'élSit  ilné  ^Htvmrà  ttflttftftW^,  i^u'afi  MMilMrt  It 
ViH»nté,  qui,  habituée  dc^iè  citiqUahte  art»  &  H  A^iBIhathm 
iHlrtçalSp,  toit  fiiinçàWc  ife  nVffUrt  ¥l  flê  (MSttlIW: 

GèpêHifelnl  lolilB  WV  ftVall  lâttt^  fléSlf  d'feMeWW  «M fetteiflft 
UDe  partie  de  la  succession  espagnol,  ((U'il  ^*^à)^  9t  ftkfTfe 
l^issifcepâi'hlgê.  Mâii  Ithipï^etli- le  ïvjetèért  dlWftiqael'kr- 
eïlîdut  tic  Berail  «  ijû'iin  nil  leilWi  BM  tftgè  paf  I»  n%rt«»;  »  H  M 
titiyàft  lonjoili*  Sûr  d'obtenir  taSactfesittn  toWle;  et  ftfrtiiBàîm, 
hveift'ol  sut  ÉOtt  (fefus-,  il  pWfKJte  d'iccol^t-  i  SMt  Bh  le  Mi= 
ifinMs,  en  Miàtig«  ^  Pay^-Skicl  ivi  )hân.  tibtiH  ïUi^lt 
iiXéâé  i  6H  éctiaiig^  si,  par  \k,  H  ttVat  mie  hévilftMièfb^M 
GtMtiié  ttii  rAttgtetirre  «t  k  ftoMftde^  t}UL  VotikMI  iMï^de««ttt 
(ftrtl  Bmpechei-  la  Frftnce  *!fë  poîs^e*  *tt  hys***;  il  W*n*» 
|fe*rt  aVét  lin  srfta  Mti^ttre  l"»Hfattrt  tic  WA  «euS  piHSSmW!*i 
persuade  qu'en  voyant  son  accord  atec  elles,  l'eiMpeKiff  té* 
*H*,  6t  que,  sM!  hè  cWiit  pà'S,  àVi  itiVtàl  ton  tnortilïé  *  lui 
«hm  mè  guerfë  «A  rime  ^  la  ti^  11'Ai>^9b«tttt  s^nhlSrifiÀ 
«è  là  fVttiKe.  n  l-enisa  tlt>lrc  l'^hïH^,  Ual^  l««  «tdlMtlttioin 
%  isod  ambassadeur  &  VKntis,  le  Vn&i^m  èé  VllMH  :  u  Utvè 
Writable  nhion,  iW  eeluî-ci,  élatl  pl«s  sinceMm^ht  désît^  fm 
nvnpereat  qUMïi  tte  toUlail  îe  W  perïiiadet-  en  France  ;  mai*  (è 
roi  n  avait  jaiWiis  tomplé  qttB  iVrtpi*é«lf  vOuWI  de  bontw  (bt 
pavtàget  avec  Inf  la  blonaitAie  d'Espagttè,  èl  l'empèrttiï  pttiSaR 
h  irtètne  chose  du  ftâ  (').  « 

La  iJouVelte  -du  *eu  ïièttie  ^i  [a*e  avait  CitiSé  utiè  grande  W* 
ineur  en  Espagne  ;  Cbaries  H  th  fil  SM  t^faitites  à  toUle  ItUri^; 
d'HSi-Couii  quHl*  Madiid,  par  enMe  «ti  reSsentiWetrt  d«i  Ès« 
Ittgtiob,  «t  Veti  alta  pt-ettdi'é  lie  comntaiiéettWhl  d^diW  teméè  M 
ttte*ï4nle  mille  hommes  que  te  tvA  pn^natl  tm  tês  Pyt-fti^i 
ie*  Iptovfttces  de  ranctenne  «ouiimiie  d'Ai«gon  (Awgtifti  t*ft* 
logHe,  Valence)  pmjetMïttt  de  M  séparef  *  la  Csstllte,  «bM 
elles  avAietA  touj«ui«  tlétniéla  demtfiation,  iH^e  k  AHin«r<m 
gottvient&i  iMirtleulTèi',  fert  ïn''ésence  ^ée  c«s  BteiMuet  de  dédieHt* 
bteifiMt  vbimM  <fe  l'ektërifMt-  «t  de  CiM^toitr,  h  putt  CmaçM^ 

tl)YiJlu.,l.i,p.  m-H». 
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gi-aAdil  ei  ieiiiii  \t  paiTi  national.  Le  eardlnal  t>orto.CuTers^ 
princt^  minisi^  de  Charles  ïl,  n  le  sollicitait  d'assedibler  le« 
étais  du  roj^ume  goui'  dpcidet  Bàremeot  et  Valablement  un 
point  si  importanl  Q.  >  Calait,  en  e&èt,  lu  cas,  ou  jaitiaig,  «le 
laisser  II  un  peuple  u  libèrlj^  da  se  choisir  un  Bouverain;  m^ 
le  cbéUf  roli  imW  de  toutes  les  aèet  du  pouvoir  absolu,  n 
croyait  pleinement  eii  droit  9e  disposer  dWe  dation  comme  dé 
sa  propriété  ;  â  resta  ballotte,  inquiet,  tti'aillé  par  mille  iiilrigueiy 
inclinant  toujours  pour  l'Xutricae,  mal^  de  misérables  brouil?- 
leries  d'étiquette  surrenuéi  entre  Ini  et  l'empereur  i  11  invitait 
même  l'arcbùluc  à  venir  en  Espace.  Le  para  Français  luttai 
contre  cette  passion  dd  roi  pour  sa  maison  :  Il  parvint  k  écartw 
tti  reine  et  le  parti  allemand  ;  euËa  le  conseil  de  taille  déclaÀ 
à  âUrles  1)  qu'il  (allait  sadlâer  ses  pr^ugèi  Âe  tamllle  k  Vîn- 
téi-$l  natù^ial,  et  que  Tunique  mofeâ  de  consei-ver  la  iii4- 
B&rcbie  esp^ivole  était  de  Uife  un  tettaotei^  en  Eaveur  du  duc 
d'AnjoUi  I.e  malheureux  ^i  résista  encoïe,  et,  sentant  sa  con- 
science alarmée,  consulta  le  pape.  Innocent  tl,  de  î  avis  de  sta 
cardinaux,  lui  rêuoTitlit  que  les  roîs  n'apparteoaie&t  pas  i  leun 
familles,  tnais  à  leurs  peuples,  et  que  les  lois  d\spagne,  ainn 
que  le  bien  de  la  chrélienté,  exigeaient  qu'il  donnit  la  [iréii- 
rence  à  la  maison  de  Bourbon.  Alors  Charles  fit  uii  Icstàmeot 
tl^OO,  i  ocU]  par  lequel,  raconnalssant  que  les  renoncWiodS 
de  ses  laAte  et  soeiv  AVvaieni  eu  pour  fondei^enl  que  dVm- 
pScher  la  réunion  des  royaumes  d'Ëspàgee  et  de  France,  il  ap- 
pelait &  lui  succéder  le  duc  d'Anjou,  sous  condition  qU'îl  renon- 
cerait, pour  lui  et  ses  tiélltiers,  a  tous  ses  droits  sur  la  couronne 
de  France.  En  cas  dé  refus,  Tarchiduc  tharles  était  substitue 
éXi  duc  d'AnjoQ.  Vtiigt-hiut  louVs  après  Avoir  sigAé,  â>ec  iinë 
profonde  répugnance,  cet  itCté  4^  déstiéritait  sa  maison,  diarlea 
mouful  ifîOi),  1<*  hoV.J. 

g  lit.  Louis  ACCEPTE  ht  TESf  AâENÏ  pbi)H  LE  bVC  D^AîtJbU.  — Le 

léstameîil  ifvçut  dans  tous  les  États  de  la  mdnardiie  espagiiole 
une  lileinê  approbation,  et  la  junte  de  fégeneé  en  envoya  copie 
à  Louis  XIV,  Ëta  l'invilâQl  à  donner  dès  ordtv'â,  au  bom  de  siXi 
petit-fils,  aux  vice-rois,  gouverneurs,  ministres  et  officiers  de 
toute  la  OMoarcfaie.  l«  roi  rt^eMt  le  ^Hiveuetii  qu'd  s'ëMt 
-denad  pour  le  toaM  dfl  fMti(8|  ti«M  ^'jà  «'«wait  pas  tlit  «'i{ 

(I)  t««ï,  1. 1,  p.  ». 
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eût  micui  conou  les  dispçsitions  de  la  cour  d'Espagne.  Cepen- 
dant il  pensa  d'abord  à'i^fuser  le  testainént';persuadéque  son 
acceptation  engendrerait  une  guerre  universelle  que  la  France 
n'était  pas  alors  en  ëtat  de  soutenir;  et  il  soumit  cette  gnkve 
question  ï  nu  conseil,  extraordinaire,'  composé  du  Dauphin,  du 
chancelier  Pontchartrain  ('),  du  duc  de  Beauvilliers  [•)  et  du 
marquis  de  Torcy.  Beauvilliers  se  prononça  pour  le  pai-tage,  en 
se  fondant  sur  la  détresse  de  la  France;  le  chancelier  et  Torcy 
Aircnt  pour  le  testament.  Le  chancelier  prétendait  que,  dans  le 
traité  de  partage,  «  on  ne  pouvait  mécnnndtre  Finimitié  de  tant 
d'années  de  l'habile  main  qui  l'avait  dressé  pour  nous  donner 
des  noms  sans  nous  donner  des  choses,  ou  plutOt  des  choses 
impossibles  à  conserver.  Si  l'on  refusait  le  testament,  dît  Torcy, 
l'on  perdrait  tout  droit  même  à  une  partie  de  la  succession,  puis- 
~que  dans  ce  cas  l'archiduc  se  trouvait  substitué  au  duc  d'Anjou  ; 
U  faudrait  donc  conquérir  cette  partie  sur  les  Autrichiens,  qui 
en  deviendraient  les  possesseurs  légitimes,  aidés  des  Espagnols 
qui  défendraient  avec  ardeur  l'Intégrité  de  leur  monarchie  ;  il  ne 
fallait  nullement  compter  sur  l'alliance  des  Hollandais  et  des 
Anglais,  Guillaume  n'ayant  fait  le  traité  de  partage  qu'avec  ré- 
pugnance,  et  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié  par  le  parlement 
d'Angleterre  ;  enfin,  comme  on  n'avait  pas  le  choii  enlj-e  la 
guerre  et  la  p^i,  mais  entre  la  guerre  et  la  guerre;  il  valait 
mieux  ta  faire  pour  le  tout  avec  droit  que  pour  une  partie  sans 
droit  et  sans  plus  de  chances  d'apaiser  les  haines  de  l'Europe.  » 
Le  Dauphin  parla  dans  le  même  sens.  Louis  se  retira,  trouva 
madame  de  Maintenon  du  môme  avis,  et  resta  néanmoins  trois 
jours  à  prendre  une  décision.  Enfin  il  déclara  à  l'ambassadeur 
d'ËspE^ne  qu'il  acceptait  le  testament,  et  il  présenta  le  duc 
d'Anjou  à  sa  cour  comme  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V  :  n  Soyez  bon  Espagnol,  dit-il  à  sou  pelil-Qls  ;  c'est 
maintenant  votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez-vous  que  vous 
êtes  né  Fiançais,  pour  entretenir  l'union  entre  les  deui  nations 
et  conserver  la  paix  à  l'Europe.  »  C'était  une  résolution  pleine 
de  périls  que  t'acoeptalion  de  la  monarchie  espagnole  pour  un 


(I)  ILniHqaittJhlBiuaMxalWS.  p<»riDHédRiiichaii«1i«rBôiM)ienl.  I 
.  (i)  Sual-Aignu.  goDTeraciirdi  ilDedsB<»rg(^De,rjpii(el'babii»li  plu  T«r- 
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Bonrbon,  mais  aussi  une  résolution  pleine  de  grandeur,  et,  on 
ne  le  saurait  dire  trop  haut,  maigre  les  inalheurs  dont  elle  îat 
suivie ,  une  résolution  nationale.  Seuis  doute  elle  fut  inspira  à 
Loubpar  l'ambition  de  voir  Bonpetil~Sls  sur  letrdne  de  Cfaar- 
les-Quint,  mais  elle  fut  inspirée  aussi  par  la  grande  pensée  po- 
litique qui  dominait  le  cabinet  français  depuis  le  règne  de 
Henri  IV  :  la  prépondérance  exercée  d'abord  par  l'Espagne  sur 
la  France,  prépondérance  successÎTement  secouée,  entamée  et' 
annulée,  était  définitivement  retournée  par  la  France  contre 
l'Espagne.  Cet  immense  changement  fut  résumé  dans  ce  mot 
profond,  magnifique,  et  dont  la  véiité  n'a  pas  encore  reca 
toute  son  exiension,  ce  mot  de  Louis  XIV  à  son  petit-fUs  en  se 
séparant  de  lui  :  /{  n'y  a  plus  dt  Pyrénées  !  n  Ainsi,  après  deux' 
cents  ans  de  guerres  et  de  négociations  pour  queltpies  frontières 
des  États  espagnols ,  la  maison  de  France  eut  d'un  trait  de  pliimé 
la  monarchie  entière,  sans  traités,  sans  intrigues,  sans  même 
avoir  eu  l'espoir  de  cette  succession  [').>«  Qu'auroicnt  dit  Fer- 
dinand et  Isabelle,  Charles  V  et  Philippe  II,  qui  ont  voulu  en< 
vahir  la  France  à  tant  de  difîérentes  reprises,  de  voir  un  fils 
de  Francp.  devenir  roi  d'Espagne  par  le  testament  du  dernier  de 
leur  sang,  sans  une  amorce  tirée  de  notre  part,  à  l'insu  du  rot,' 
à  son  extrême  surprise  et  de  tous  ses  ministres,  et  qui  n'eut  que 
réiiibamis  de  se  déterminer  et  la  peine  d'acceptM  (^î  » 

§  IV.  Craintes  kt  pbojets  des  puissances  étrakgébes.  —  Les 
puissances  étrangères  furent  saisies  de  stupeur  à  la  nouvelle  du 
testament  de  Charles  11  et  de  l'acceptation  de  Louis  XfV.  Elles 
pensèrent  que  l'orgueilleux  roi  avait  trompé  toute  l'Europe  par 
ses  propositions  de  partage;  qu'il  n'avait  obtenu  le  testament 
que  par  une  longue  fourberie  ;  qu'il  n'exécuterait  pas  la  clause 
de  la  sépaiatiou  des  deux  couronnes,  et  que  tant  qu'il  vivrait 
Philippe  V  serait  son  vassal.  «  Les  royaumes  de  France  et  d'Es- 
pagne, écrivait  l'empereur,  ne  doivent  plus  être  regardés  que"  , 
comme  un  seul  et  même  royaume  ;  et  les  Francis  et  les  Es[ùt-' 
gnols,  ainsi  unis,  deviendront  en  peu  de  temps  si  formidables,' 
qu'ils  pouiraient  aisément  soumettre  toute  l'Europe  i.  leur  do^ 
mtnation  et  emplie.  »  C'était  donc  la  monarchie  universelle  qui 
se  trouvait  établie,  la  monarchie  de  Charles-Quint,  plus.ré-'- 

(I)  Sieil*  de  Louli  IIV,  eh.  H.  "  '   ' 
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âoulwté  éncoi'e  par  la  cofaflniiiie  des  Ëlâté.  La  FrâhEe  ulÂit, 
ÎBia  ipquiélude  siir  Êès  aéÎTÎëi'és,  peser  dé  lôiiies  ses  tôrixî  ^r 
le  R^ti }  elle  alJaii  àvoirpiuf  satêllilés  l'Sspâgné  et  nlâlle  j  élu 
allait  réunir  de  Ikii  ecs  Rt;^'"^^  ^^^^  coâTÔites,  et  ÎDehatér,  éâ 
rouvrant  le  port  dUiiyéi^,  ÂinètêriJàrii  et  LoQ^fes  ;  ses  vaisseaux 
âilaieut  dominer  Su  golfe  <Jè  Tarénië  aux  Ëoticlies  4ë  l'Esdiiil, 
et  jeter  les  produits  fiançais  eh  Amérique  él  danê  l'Inde  ! 

Louis  chercha  à  démontrer  à  toute  I  ËurÔpéi  ^rlncipalémeât 
3  l'Angleterre  et  à  la  Hellaridé,  qiie  l'âccèptafiôn  du  lestanienl 
était  un  acte  de  nÉcessitdt  uiie  Violation  forcée  dé  ses  ëligtige- 
tiiËnts  pour  assilrér  la  pais  du  monde  ;  qlie  lé  traita  d^  parlagfi 
eût  été  la  guetœ,  puisque  i'émpéroiir  réru^il  dé  l'accepter.  e\ 

3'  lié  les  sujets  dé  la  inonarciile  éspagiiÔlé  îie  voulaient  pas  elrë 
[visés;  que  iacofiservètioniiitésttitèdêlâiâôiiàrChieâiipmGt 
iym  èourbon,  qui  deviendrait  iîènlât  êlràiigér  À  sa  tfunill& 
était  moins  opposée  à  iVquililipê  dé  l'ËiJrdpé  qiiê  la  réiimoii  i  ta 
France  des  Deuï-Siêiles,  dé  la  Lorraine  él  dii  diiipuKoà. 

tes  eipUcaiioris  fui-ebt  accueillies  avec  iiiiê  bienvélllàiice 
âppai-çnle  par  ioiis  les  souverains,  eic^pté  par  l'ëuipérëur,  qui 
se  prépara  sur-le-cliamp  à  comifiéilcër  là  gûérré  |  mâts  peut- 
être  cet  ennemi  èerdit-il  iestë  isolé  si  Louis  â'éilt  d^iiiénti  lés 
explications  qu'il  venait  de  dôiiner .  él  jiîslili^  les  crainlés  de 
l'Europe  par  un  acte  de  iiiâiivaisé  foi  qui  violait  la  base  mâine 
au  teslament  de  Charles  U. 

Le  nouveau  roi  d'Espagne,  jeune  priricé  de  dix-^plâbs,  cài^- 
tère  triste,  intelligence  médiocre,  àjàiit  fe£ii  uiié  éducation  irl- 
Irébie  et  étrangère  à  là  politique,  élaîl  parti  [tiCH},  idëc.j  pôiU' 
aller  prendre  possissioii  de  ses  États.  Il  reçût,  i  son  àhivéé  k 
Madrid,  des  bttres  patentes  qui  futenl  ehi^ogtèli'Ëes  àii  pârlêbieul 
de  PaHs  ftlOÏ  t  3  UitJ\,  'pa.t  lesquelles  Louis  reconnaissait  aà 
capacité  a  succéder  à  là  couioniié  dé  ï'rànce  en  cas  d'eïltâctiôn 
de  la  ligné  directe,  k  son  degré,  et  quoiqu'il  til  souverain  d'U& 
autre  royaume  [').  Cet  acte bdiéîiï  senîLUitundëfipoi^àtous 
les  ennemis  de  là  France  |  inàts  loûl  lé  inondé  rêpugiiatt  a  1& 
guerre,  prévoyant  bien  qu'elle  serait  là  plus  terrible  qu'on  éfll 
»uè.  D'ailleurs  Philippe  V  avait  été  reçu  k  Madlid  avec  liri  vé- 
ritable éhinouslasme;  il  avait  été  proclamé  dans  lés  l'ays-Bàs,  à 
Milan ,  à  Naples ,  en  Amérique ,  sang  obstacle;  il  avait  ét^  re- 

(1)  Wm.  de  L«inlwrt>,  1. 1,  p.  »«. 
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jLpHiS  JfV  ^BiPhlait  dflflf  ^ffijj4^}.ç;  Ijï  France  dpminait  par 
^llf^Tflj^jflf  I)H  p3f  SP5  ^\i(^ .  ijj  )s  ifler  djj  Hor(J  à  la  Sfédifer-; 
raiHie,  d'AHWf^  à  l^^VPië  pi  a  Gij^wHsr;  Tempire  des  Bquvbuns, 
b)rm  tqHt*}-iine  pj.^,  f qjjipfejtdit  tpute l'purope  fnéi'idipnale ; 

Il  ^^^  ^  M^  ^v  ['^'^^  t  ?'^s  p^4.ï  en  4''r'l^>  ^  <"^l°  ^? 

Àiii*;;-i^e.  l^  ïifipi  foi  ^  a^nljff  repMtjre,  il  Mpontemplàit 
.iians,s^  graadçBf  tt<)yye|!ejj|an.s  **)*(#?  ^e  Charlemagne;  soç 
soleil  s'était  aplendidemeiit  dégagé  de  robscurcissemeiil  de 
to»i**;  s  Je  ài^p^i^!?^  aèfk  Vosyroit  pM'  un  çomftle  dé 

I^Ëji  j^Ë^aoifiii^  (mi  avue^t  fait  ^ne  coalition  contre  )a^«nce 
|(ftyf  tf çi^  sa  ^uaifs  yijles  JJîUfpéta ,  frémùsaitxd  je  (làine  eÂ 
jl,e  j^ipiuaie  j  #e  f;^g,ard|jçfi^  ^!}^  ^U^  >  P^lai^ot  tout  bas  de 
ie(j|^  ^  SniÔf^  fjg!'^.-  ^jil  fî'ï  ^tàit'pluB  dispo^^  que  Gui)- 
Jgiine,  .oyi  SS  ff^iSii  'ipoé  pai'  Lpi^  ^iV  ^  TOj^jf  avec  désee.- 
jtpir  j'8^;;^d^eioe^t  gi^afi^esque  de  ^  riiisolente  nation  n  qu'il 
*yflj|  8f  *!  PHVJI^*  f!  (WW'  4'ailleurB  dans  une  gue;Te  cohti^ 
^  frjWi^e  Vfie  y,9^  4,^  salifl  poup  lu^-mëme.  GrA^e  à  l'ascendant 
Vt'4  ^î^f!S0  H"'  1$^  P.i'P^'S^^'^'^'  ^^  craintes  qu'il  leur  io- 
?S^  V^  ^P  f^i^^^  ff^  I9  ^l'W^i  )^  ^.'^t^  généraux  firent  gour- 
i^p^  4è^  ^Pf^k  ^  Pt^F^?-  ^il^^  4  4'obtinl  pas  la  mémo 
jijlg^té^ef'A^letep^;  k  pouvoir  4es  whip,  qi^i  n'avfitt  pour 
.f^liuÛejï  fije  )#sjterre  c^ti^  Louis  Xiy,  avait  été  ébr^uill  pai 
lit  ^if j  ^  les  fe)f  J.S  semblaient  sur  le  pçiint  de  revenir  au  mî- 
oijl^/e.  l^  fôi.rlemcni  rerusaj^  B.u  rQi  d^  subsides,  j'avait  forcé 
4e  ^^cief  ^çn  UTnée,  et  }§  pet^ulalt  à  tel  p.oiiit  qu'il  songea 
fifi^eny»  jiçisjt  abd^qucf  lacouroiine.  Guill^unie  était  haï  des 
ff^Ë?)  fjl4  ^P^^^^  Jï^^'.rei^dre,  au  profil  de  Kapstii^ratie,  la 
^réri^#ve  rojij^  j  1^  1^  'Vf^]h  ï"  déestjient  en  M  la  ri- 
y^u^tipii  mtme  ;  ba!  dt^  jaç^ites ,  qui  s'a^l^en.t  avec  tant  île 
yjojeq,!:^  que  si  ^cqu^  ]Ç'j:oinplant'unjquen^cnt  sur  la  Provi- 
d^(^^j|ji'e;^rérus;é  ^'entrer  dans  leurs  in(r%ue;,  une  çumm»- 
fififi  ^uy^le  auT§jt  restauré  j^s  ^tu^rts.  II  fallut  donc  qu'il  dé- 
y^rjlf  sa  baine  e^  .cat^At  ^cs  projets  auxau^elj  Lguis  anraU  pu 
j^pwdre  en  le  i^ij} er^nt  dv  trdne.  Il  fit  seulement  des  plainies 
|M,r  la  violation  du  trajj«  ^  maiage  ;  >l  excita  la  .natiôii  (inglatse 
I  .çq^sery^  Jj^  G^Ù^n  ^'^^itre  dif  con^nent  qu'eue '^v^it  m- 
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qiiise  par  la, dçriiiëre  guerre;  puis  il  se  corisblida  lui -même  en 
faimt  écartW  salénAelletnént  de  la  succession  d'Angleterre  l  ous 
les  hériliers  catholiques  et  en  faisant  appeler  poiir  succéder  à 
Anne  Stuart ,  si  elle  moui-ait  sans  enranls ,  une  princerae  pro- 
testante, Sophie,  duchesse  de  Hanovre,  petite-Hlle  de  Jacques  1" 
par  sa  mère,  laquelle  avait  épousé  Frédéric  V,  électeur  palatin 
et  roi  de  Bohême.  Après  cela,  il  attendit  que  l'oi^eU  et  les 
/au^S  mesures  de  Louis  XIY  lui  fournissent  les  moyens  de  re- 
nouer la  coalition. 

§  V.  OccupjtTion  DES  Pats-Bas  far  les  Fbauçais.  — ^  Aluahces 
DE  Louis  XIV  avec  les  électeurs  de  Bavière  et  ue  Cocoghs,  le 
DUC  DE  Savoie,  le  roi  de  Portugal.  —  Depuis  le  traité  de 
Rjswick,  les  principales  places  de  la  Belgique  étaient  occupées 
par  des  garnisons  hollandaises,  rEs^iogue  étant  incapaUe  de 
défendre  elle-même  celle  province  contre  l'agression  de  la 
France;  et  Charles  II  avait  donné  à  ce  pays  l'électeur  de  Ba- 
licre  pour  gouverneur.  Louis  se  til  secrètement  autoriser  par 
Philippe  V  à  remplacer  les  garnisons  hollandaises  par  des  gar- 
nisons françaises  ;  il  se  mit  d'accord  avec  l'électeur  ;  et  tout  !l  . 
coup  vingt  mille  hommes,  entrant  dans  les  Pays-Bas  [<70(, 
20  févr.],  surprirent  les  Hollandais  et  s'emparèi'ent  des  places 
.sans  coup  férir.  Cette  mesure  remplit  les  Provinces-Unies  d'in- 
dignation :  c'était  une  violation  complète  du  traité  de  Ryswick, 
et  Guillaume  éveilla  l'Angleterre  en  lui  montrant  les  Français 
qui  allaient  menacer  Londres  de  leurs  ports  d'Ostende  et  d'An  - 
.  vers.  On  négocia.  Les  Provinces-Unies  reconnurent  Philippe  V  ; 
,  Louis  renvoya  les  garnisons  hollandaises  sans  condition  :  mod^  ^ 
,  ration  intempestive,  qni  rendit  à  la  république  l'armée  sans  la- 
.  quelle  elle  n'eût  pu  commencer  la  guerre.  Aussitôt  l'Angleteire 
,  et  la  Hollande  lui  demandèrent  [1701, 22  mars]  a  que  la  France 
.  donnftt  satisfaction  à  l'empereur  sur  la  succession  espagnole, 
.  que  les  troupes  françaises  sortissent  des  Pays-Bas,  que  les  places 
.  de  Belgique  fussent  occupées  par  des  garnisons  hoDandaises 
,  pour  fonner  barrière  contre  la  Fronce,  que  Nieuport  et  Oslende 
j  fussent  livrées  à  l'Angleterre,  que  le  roi  d'Espagne  ouvrit  ses 
,  colonies  au  commerce  des  Ajiglats  et  des  Hollandais.  »  Le  roi 
.  répondit  qu'il  ne  pouvait  donner  d'autres  garanties  que  celles 
qui  étaient  stipulées  dans  le  traité  dé  Ryswick.  ÎGuilIaiime  n'a- 
,  vait  fait  ces  propositions  que  pour  avoir  un  refus  et  précipiter 
.  TAngleterre  dans  une  guerre  qu'elle  redoutait.' En  effet,  sur  Ift 
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demande  des  Piovinces-Unies,  le  parlement  fnt  entraîné  et  dé- 
cida que  le  roi  serait  mis  en  état  d'aider  ses  alliés  dans  la  guerre 
projetée  «  pour  la  cause  des  libertés  de  l'Europe.  »  Quant  à  la 
Hollande,  die  s'allia  avec  les  électeurs  palatin,  de  Braodebourg, 
de  Hanovre,  et  s'assura,  grâce  à  son  aident,  de  cinquante  mille 
auxiliaires. 

Louis  XIV,  Toyanl  l'orage  se  former,  chercha  à  le  conjurer 
par  ses  négociations.  L'ennemi  déclaré  de  la  France  était  l'em- 
perciif.  il  fallait  donc  chercher  d'abord  des  alliances  dans 
l'Empire.  On  traita  avec  l'électeur  de  Bavière,  en  lui  donnant  le 
gouvernement  hérédilaiie  des  Pays-Bas;  mesure  sage,  mais 
qu'il  aurait  bllu  compléter  par  une  cession  absolue  :  la  France 
se  serait  consolée  de  ne  pouvoii'  réunir  ces  provinces  en  les  con- 
fiant à  un  prince  naturellement  ennemi  de  l'Autriclie,  lequel 
devenait  nécessairement  l'allié  ou  même  le  vassal  de  la  France. 
L'électeur  de  Coli^ne,  frère  de  l'électeur  de  Bavière,  encore 
bien  que  ce  fût  ce  même  Clément,  élu  en  1687  contre  le  gré  de 
Louis  XIV,  suivit  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  et  reçut  les 
Français  dans  ses  villes  du  Rhin  et  dans  l'évéï/hc  de  Liège.  Les 
électeui'3  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Saxe  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  rester  neutres,  ainsi  que  les  cercles  de  Bavière,  de 
Souabe  et  de  Franconie,  qui  firent  avec  l'éleclenr  de  Bavière  un 
traité  de  défense  mutuelle.  Il  n'y  eut  que  les  princes  palatin, 
de  Hanovre  el  de  Brandebourg  qui  se  prononcèrent  fonnelle- 
ment  pour  l'empereur  :  le  premier  y  était  poussé  par  ses  vieilles 
inimitiés  contre  la  France;  le  second  avait  obtenu  de  Léo- 
pold,  pour  prix  de  son  alliance,  l'érection  de  son  duché  eu 
neuvième  électorat,  création  qui,  ayant  été  faite  sans  l'assenti- 
ment de  la  diète,  éprouvait  en  Allemagne  une  vive  opposition; 
enfin  le  troisième,  résolu  à  se  déclarer  lui-même  roi  de  Prusse, 
avait  reçu  de  l'empereur  la  promesse  d'être  reconnu  en  cette 

-qualité  moyennant  un  secours  de  dix  millehammes;eteuen'et, 
le  18  janvier  1701,  Frédéric  111  se  ât  couronner  roi  à  Kœnigs- 
hci^.  Léopold  ne  vit  pas  la  portée  de  cette  royauté  protestante 

'  et  militaire  créée  au  nord  de  l'Alleaiagne,  qui  devait  refouler 
l'intluencc  autrichienne  au  midi,  devenir  une  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  en  se  plaçant  comme  centre  et  appui  des 
petits  États  du  Nord,  et  donner,  pour  ainsi  dire,  au  protestan- 
tisme son  empereur,  a  11  tiuidrait  pendre,  disait  le  prince  Eu- 
gène, les  ministres  qui  ont  donné  un  tel  conseil  à  Léopold. 
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Mais  depuis  la  paix  de  Weatphalie,  tes  Allemands  ne  Bfti«nt  ii 

ce  qn'ils  font,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  re  qn'îls  sont.  » 

Louis,  assuré  sur  sa  frontière  orientale  par  ées  alliaDces  oo 
des  neutralités  qui  toi  donnaient  près  àe  la  moitié  de  l'Alle- 
magne,  chercha  à  fermer  à  ses  ennemis  les  deui  péninsalcs  que 
le  testament  avaitatlacbées  àla  France:  l'Espagne  aux  Anglais, 

■  l'Italie  aux  Allemands,  Cétaieot  te  Portugal  et  le  Piémont  qui 
en  ouviaient  les  portes,  et  leur  intérêt  éyidenl  les  poussait,  le 

"  Portugal  Ters  TAngleterre,  le  Piémont  vers  l'AuIriche  ;  te  pre- 
mier ayant  à  craindre  que  la  nouvelle  dynastie  d'Ëspt^ne  ne  re- 
donvelât  laconquêle  de  Philippe  11;  le  second,  que,  cerné  par  te 
iHilanai^et  la  France,  il  ne  fût  absorïié  dans  la  grande  foontrchie 
des  Bourbons.  Cependant  ladiplomatie  françtùse  fut  si  babileqm 
te  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie  «itrèftnt  dans  l'allimce 
de  Louis  XIV.  Le  premier  ne  pouvait  secouet'  le  souveiiir  à'wib 
alliance  de  soixante  ans,  qui  avait  valu  au  Portn^l  son  indé- 
j^rndance  ;  le  second  était  nommé  généralissime  des  armées  des 
aeux  couronnes  en  Italie,  et  mariait  sa  deuxième  â)le  à  Phi- 
lippe V.  Mais  pour  s'assurer  ces  deux  jffécieifi  alliés,  il  aurait 
ibltu  i&lre  davantage,  et  leur  donner  ce  que  les  ennemis  de  la 
France  leur  olfraient  pour  prix  de  lenr  défectiou  :  an  roi  de 
Portugal,  quelques  colonies  et  deux  forteresses  sur  la  Gnadiana; 
BU  duc  de  Savoie,  le  Milanais  avec  le  titre  de  roi  de  Lombardte  ; 
on  auTtiit  empêché  l'Angleterre  de  prendre  pied  dans  ta  pénin- 
'sule  hispanique,  on  aurait  opposé  à  l'Autriche  une  barrière  for- 
midable enllalie;  et  ces  concessît>n s  si  prudentes,  jointes  à  cellË 
des  Pays-Bas,  en  rassurant  l'Europe  sur  l'ambition  ile  Louis  XIV, 
auraient  peut-être  empêché  la  formation  de  la  ligue.  Ce  prince 
n'en  fit  rien,  et  justifia  ainsi  Taccusalion  de  prétendre  ii  lamonai^ 
chie  universelle;  le  Portugal  et  le  Piémont  abandonnèrent 
promfrtetiient  l'alliance  française ,  et  la  France  n'éprouva  qne 
des  revers  dans  une  guerre  dont  les  plus  grands  dangers  ao- 
'aicnt  pu  éti^  évités  avec  plus  de  modération  et  de  s^essë. 

§  VI.  LiGCE  CONTRE  u  France.  —  Mort  de  Jagqoes  11  et  be 
GtitLLAVME  m.  —  Louis ,  comptant  snr  l'impuissance  et  l'hési- 
tation de  ses  ennemis ,  croyait  n'avoir  aiTaire  qu'à  l'empereur, 
avec  lequel  les  hostilités  étaient  déjà  commencées  en  Italie  ;  mais 
pendant  cetemps  Timplacable  Guillaume  se  démenait  avec  «ne 
activité  d'antaiit  plus  grande  qu'il  se  voyait  atteint  d'infirmités 
pfééoces  et  Tottin  de  la  tombe.  BnflH  il  pwviilt  k  foâte  tà- 
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gner  [ITOt,  1  sept.]  kla  (*»ye,  eotrelui,  l'emperedr,  les  P40- 
vinces-Ujiies ,  les  éteuteurs  puiatin ,  de  Brandebourg  et  de  Ha- 
novre, un  traité  dit  de  la  graîide  aUiaace  :  il  avait  pour  but  «  de 
procurer  à  Sa  Majesté  Impériale  une  sattsEaclion  raîsonDable 
touchant  la  sui^cession  d'Espagne  ;  de  recouvrer  la  Flandre  es- 
pt^ole  poui'  en  faire  une  baiTi|èi«  entre  la  HoUande  et  la  France  ; 
d'assurer  les  domaines,  provioces,  commerce  et  navigation  du 
roi  de  la  Giaiide-Bretagne  et  des  états  gëuériiuii  ;  d'empêcher 
efficacement  la  réunion  des  deux  royaumes  de  France  et  d'Es- 
pagne sous  le  mSrae  gouvernement,  surtout  que  les  l^auçais  ne 
se  missent  en  possession  des  Indes  espagnoles,  ni  qu'ils  pussent 
jamais  y  aller  sous  prétexte  de  trafic  ou  tout  autre  motif  sera- 
bbble;  d'assurer  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  étals 
généraux  les  mSmes  privilèges  et  les  mêmes  i^oits  de  commerce 
dans  les  domaines  d'Espagne,  dont  ils  jouissaient  avant  la  mort 
de  Charles  11;  comme  aussi  de  leur  donner  la  faculté  de  s'ap- 
proprier  ceux  des  lerritoires  et  villas  des  Espagnols  dans  les 
Indea  dont  ils  poun'aient  s'emparer.  » 

Le  Iraitê  était  signé.  Les  Provinces-Unies,  inc|uiÈtes  de  l'occu- 
pation des  Pays^as,  qui  pouvait  porter  en  trois  jours  les  Fran- 
çais sous  Amst.'rdam,  étaient  résolues  à  commencer  la  guerre  ; 
mais  le  parlement  d'Angleterre,  malgré  ses  engagements  pré- 
cédents, et  quoiqu'il  fût  dominé  par  les  whigs,  hésitait  à  servir 
les  ressentiments  d'un  roi  qu'il  détestait ,  quand  une  nouvelle 
faute  de  Louis  XIV  détermina  la  prise  d'armes  de  la  coalition. 
Jacques  11  était  à  son  lit  de  mort;  Louis  alla  le  voir  HlOi, 
16  sept.]  :  par  un  mouvement  de  générosité  imprudente ,  et 
malgré  l'opposition  de  tousses  minisires,  il  lui  dit:  a  Je  prends 
votre  bmilte  sous  ma  protection  ;  je  Iraiterai  le  prince  de  Galles 
comme  je  vous  ai  traita  vous-même,  et  le  considéi'erai  cummç 
roi  d'Angleterre.  »  A  la  nouvelle  de  cette  déclai-ation ,  Guil- 
laume, ravi  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte,  témoigna  la  plus 
grande  indignation ,  rappela  de  France  son  ambassadeur,  el  lit 
porter  contre  le  prétendant  Jacques  111  un  bill  de  proscription. 
Louis  écrivit  qu'en  donnant  à  ce  prince  le  titie  de  roi  il  ne  ces- 
sait pas  de  reconnaître  Guillaume  pour  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  n'avait  fait  pour  lui  que  ce  qu'il  faisait  pour 
Jacques  11,  \  qui,  même  depuis  le  traité  de  Byswtck ,  il  avait 
continué  à  donner  ce  titre  ;  que  la  plupart  des  princes  d'Eu- 
l^)e  portaient  des  titres  qui  n'étaient  que  des  mots,  et  les  roia 

oogic      . 
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d'Augleteite  eux-mënies,  qui  prenaient  cAui  de  roi  de  France,  etc. 
Ces  raisons  furent  iniilîles  :  la  aation  anglaise  fut  vivement 
initée  de  ce  que  n-  le  mi  de  France  se  donnait  un  vice-roi  en 
conférant  au  fils  de  Jacques  11  le  titre  de  souverain  d'Angleterre,  » 
et  le  parlement  vota  d'enthousiasme  l'argent  et  les  hommes  de~ 
mandés  par  Guillaume,  en  le  conjurant  de  prendre  de  promptes 
et  efficaces  mesures  «  pour  mettre  àla  raison  l'usurpateur  de  la 
monarchie  espagnole». 

Louis,  inquiet  de  ces  dispositions,  ofTiil  à  la  Hollande  de  re- 
tiier  SCS  troupes  des  Pays-Bas  ;  on  le  refusa,  et  la  guerre  lui  fut 
déclarée  [13  mai  1702].  L'Angleterre  devait  mettre  sur  pied 
quarante  mille  hommes  de  teiTe  et  deux  flottes  ;  l'empereur, 
qualre-viogl-dix  mille,  sans  les  garnisons;  la  Hollande ,  cent 
mille.  Les  cercles  d'Allemagne  sortirent  de  leur  neutralitii,  et 
se  mirent  à  l'envi  à  la  solde  des  Hollandais  :  leui-s  contingents  • 
s'élevaientà  soiiante  mille  hommes,  et  l'Empire  déclara  la  gueiTe 
à  la  France.  Celle  nouvelle  ligue,  moins  vaste  que  la  précé- 
dente, était  plus  redoutable,  paixe  que  «  la  couronne  d'Espagne 
était  incapable  de  se  défendre  par  elle-même,  épuisée  d'argent, 
dénuée  de  troupes  et  de  vaisseaux;  c'était  un  coi'ps  sans  âme  que 
la  France  devait  alimenter  et  soutenir  à  ses  dépens  (').  » 

Guillaume  ne  vit  pas  l'issue  de  ses  intrigues  :  «  usé  avant  TAgc 
par  les  travaux  et  lesafTairesqui  firent  le  tissu  de  toute  sa  vie,* 
11  mourut  sans  laisser  de  postérité  [19  mars  1702].  D'après  le 
r^lemenl  de  1689,  la  couronne  passa  à  la  deuiième  fille  de 
Jacques  11,  Anne  Stuart,  et,  grâce  ù  l'excitation  causée  par  l'ap- 
proche d'une  guerre  où  l'on  défendait  encore  la  révolution 
de  1688,  les  whigs  consolidèrent  leur  pouvoir,  et  dominèi'ent 
entièrement  la  reine  et  le  gouvernement.  D'ailleurs,  l'esprit  de 
Guillaume  lui  survécut  et  continua  d'animer  la  coalition  :  il  se 
perpétua  dans  trois  hommes  de  génie  qu'une  haine  égale  contre 
la  France  fit  t^ir  comme  un  seul  homme,  qui  tracèrent  leurs 
plans  de  campagne  et  menèrent  leurs  négociations  sans  demander 
avb  à  personne,  qui  enfin  mirent  une  admirable  unité  dans  la 
conduite  de  toute  la  guerre.  Ces  trois  hommes  étaient  :  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  capitaine  de  premier  ordre,  grand  homme 
d'État,  qui  était  maître  des  conseils  de  l'empereur  plus  que  l'em- 
pei«ur  lui-même;  le  duc  de  Horlborough,  chef  des  whigs,  qui 

11)  loKjr,  I,  (, 
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gouvernait  k  reine  Anne  par  sa  femme  et  le  parlement  par  ses 
amis  ;  Hcinsius,  «  la  créature  la  plus  confidente  de  Guillaume, 
éleïé  par  lui  au  poste  de  grand  pensionnaire  de  la  Hollande,  » 
première  dignité  de  la  république  depuis  que  le  stathoudérat  se 
trouvait  abuli  de  Mt  par  la  mort  de  Guillaume. 
§  Vil.  Situation  de  la  France.  —  Ministère  de  CsAHttLAiiD. 

—  En  présence  d'une  ligue  «  qui  avait  le  nombre  pour  l'ali- 
menter, l'arçent  pour  la  mouvoir,  ta  prévoyance  pour  la  con- 
duire, et  le  génie  militaire  pour  la  faire  triompher,  »  quelle 
était  la  situation  de  la  France  (')  t  Le  grand  siècle  venait  de  finir. 
11  n'était  pas  seulement  fini  dans  le  temps  ,  il  l'était  dans  son 
génie,  dans  sa  fortune,  dans  ses  grands  gommes.  11  ;  avait  cin- 
quante-sept ans  que  Louis  XIV  régnait.  Vieilli  de  corps  et  d'es- 
prit, il  avait  perdu  sa  volonté  si  ferme ,  son  discernement  pré- 
cieux, son  instinct  de  roi;  U  virait  retiré,  ne  connaissant  plus 
les  hommes,  étant  dominé  à  son  insu  par  le  petit  cercle  qui  l'en- 
tourùt.  Vieillard  isolé  au  milieu  des  générations  nouvelles,  privé 
de  ses  grands  contemporains ,  réduit  à  remplacer  Colbevt  et 
Louvois  par  Chamillard;  Tmenne ,  Condé,  Luxembourg,  par 
Marsin,  Tallard,  Villeroy  ;  croyant  que  son  choix  donnait  du 
génie,  que  ses  ordres  forçaient  la  victoire,  et  laissant  diriger  son 
choix  et  inspirer  ses  ordres  par  madame  de  Maintenon,  il  élait 
arrivé  au  déclin  de  sa  fortune  et  au  commencement  de  ses 
revers  {*). 

Les  finances  étaient  toujours  dans  une  grande  détresse. 
Deux  années  de  pais  n'avaient  pas  suffi  pour  réparer  les  maux 
de  la  derniÈre  guerre  ;  les  sources  nourricières  de  la  puissance 
de  l'Élat  étaient  encore  taries.  Louis  venait  d'achever  l'épuise- 
ment du  trésor  par  les  fêtes  du  camp  de  Compicgne,  «  camp  de 
Darius,  dit  Duclos,  image  de  la  guerre  qui  exigea  les  mêmes  dé- 

(1)  Voici  quelques  eliilTrei  bdi  la  Btitisliqse  de  la  France  an  moineat  où  nous  en- 
IroBi  daninii  lièclc  qui  doit  Icnninei:  l'hiitoindeiFringais  Eousle  régime  féodal. 

—  Populalioo,  !0  miiliaiiS!  clergi  et  iirdro  religieui ,  SMI.IKIO:  noblesse.  150,000; 
unagittralure,  90,000.  Le  roraume  comptait  111  évècbés.  IS  arcbcvècbéa.  450  •(>- 
bayes.  13,400  prieurés;  SS  goatcruemcDlfi  de  |iroïii»e  et  900  ^iiveroeinenlK  de 
Yllte;  U  parlemenU,  100  préiidiaui.  130  aéuéchaDMéeiel  bailliages,  000  préviléa 
et  Tjgvéries,  14  génératilét  «t  190  élrctioni  (diiitioi»  Bouctères).  Le  reienu  géné- 
ral des  terrei  élait  d'eaviroa  I.IOO  mil  lions ,  doolle  e]agé  «lail  lediiîème,  et  !'« 
pentailque  ienumiraireen  cireuhlion  a'éleTail  k  900  millini». 

{t)  HigDét,  IntroductiOD  aui  docuiDcnli  relalits  à  I*  luccession  d'Espagne ,  p.  80 


péages  m»  I4  n^ité,  »  et  qt|i  ûbdrA  las  régintet)}!  poHf  viagt 
am  (')•  U  cOdUnuait  à  jeter  u  pon  des  millions,  tuais  des  luU- 
liai-da  k  Uail)  i  u  il  voulait  (l*ilrDiqper  les  epneniis  sur  la  mi- 
père  où  l'un  disait  U  France  réduite;  ilcrgyait  que  le  luie  était 
un  mojen  d'alimenler  la  prqs[H^rjtiS  publique  :  f  Un  roi  Tait 
l'auniùne  #n  dépensant  beauFftup>  "  disait-il  à  madame  de 
Mainlewin  tjui  lui  demapdait  àe  rargent  pour  les  pauv^^es  f) .  A 
Pontçliar train,  nonimé  cb^ncelio)-,  avait  6tux6dé  [1699]  un  con- 
trfilen''  des  finances  d'une  admirablp  pipliUé  et  plein  d'eicel- 
lenles  inteutiane,  mais  sans  intelligence  d^s  afi'aii'es  :  c'était 
Chawillavd,  boinme  de  robe,  ainté  4n  rpi  PW>'  sa  do(41ité,  sa 
lOPd^stte  et  plus  encors  peut-^tra  pour  son  inc^tacité  qu'il 
avouait  à  chaque  pas  (*).  |,e  mal  i)a  s'ari'êta  [tas  là.  Barbetieus, 
jeune  UoninieWt)ile,  mais  tout  adouni^  aux  plaisirs,  étant  venu 
^  mourir  [1  '^Ol],  ,1e  roi,  beurew  d'avoir  trouté  un  homme  aussi 
passif  (jue  Cbamill^id,  le  chargea  encore  des  affaires  dû  la 
guerre  i  il  crojait,  en  mettant  entre  les  m^mes  mains  et  entie 
1^  mains  d'un  bomme  tjui  ne  pouvait  avoir  une  penséa  par 
lui-même,  la  guerre  et  les  finances  sans  division,  donner  plus 
4'unilé  et  deforceàspugouyerueipenl,  etêlreplusiaailreque 
jamais.  Cbamillard  voulut  refuser  ;  "  n>aiB  le  roi  et  lo^ame 
de  Uaiutenon  ne  cessèient  de  le  louer,  de  l'encourager,  des'ap> 
plaudir  d'avoir  mis  sur  de  si  faibles  épaules  deux  fardeaux 
dont  chacun  eût  sufQ  à  accabler  les  plus  fortes  (').  Il  est  yrai 
que  l'admipistratiou  seulement  as  la  guerre  lui  fut  confiée,  que 
les  plans  4^  campagne  furent  tra^s,  p<ui  par  le  ministre, 
mais  par  le  roi  ^  ses  gém^rau^  ;  m^ns  on  ne  nomma  que  des 
généiaux  t:ourtisans,  «  à  qui  {e  rpi  croyoit  dtmner,  comme 
à  se»  minlsties,  la  capacité  ave^  |a  patente,  et  qu'il  »'^)()laii- 
dissoit  d^  conduire  de  son  i^bi^-  »  Nul  d'entte  eui  n'osa 
pins  faire  un  pas  sans  l'ordre  de  la  cour;  un  caractère  de 
timidité  extiême  présida  À  toutes  les  ppéiatious;  on  laissa  dé- 

(!)  Ct  ciDip  tut  luul  remtrquËblc  pu  l«s  honnniges  publics  que  le  r»ï  Ktdil  i 

(tj  <  Hal  précieuietlerribk,iliLJ.  fl.  Sa;,  qui  m  noire  conuiunt  la  ruine  p*iii  Ètn 
rtduite  en  priucipe .  ■ 

^  La  namioBliaii  oui  pourtant  rqipi'obatioa  géucrtle.  •  QubdiI  il  [ut  ikié  » 
cette  chirg«,  le  peuple  diwlt  lui  poctn  dei  egUiei  :  pour  celte  (gic  eu  voili  uB 
h«i|1  11  tûmï  le  peuple.'  (Uém.  des  duues  de  Saml-CjT.) 

-i)  Siiot-simoii,  t.  111.  f.  M, 
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I^UHT  eetle  vuta  nuchine  admiaistrative  que  Louvois  nnU 

créée,  cetta  discipLine  et  ces  règles  d'avancement  qu'il  mainte- 
nait avec  une  diuf  (é  ndcessùre  daos  ui)e  arm^etiii  la  iiobleste 
^it  ei  aa^lias  k  «lettre  le  désoïdre.  Les  ti-oupes  Turent  msl 
payées,  nul  acmées,  les  oHnpagnles  restèrent  incomplètes;  lee 
magaaius  et  leg  bâpitam  manque  reiit  de  tout  ;  oa  acnela  les 
grades  et  les  croU  de  Saint-Louis  ;  oa  vit  des  enfants  h  la  (été 
desTégiHieDiB  ^ui  se  vendirent  à  des  taux  excessifs;  l'année  Tut 
envahie  f»)'  la  vénalité,  a  gangrène,  dit  Saint-SiqiQn,  qui  ronge 
depuis  longlenipl  toutes  les  parties  de  l'État  ;  u  la  noblesse  port4 
dat)g  les  camps  «miluxe,  son  indiscipline  ;  et  même  elle  u'v  pa-> 
rnt  q!)'4vec  répugnance,  parce  qu'il  lui  falldit.  disùt-elle,  a  y 
être  ut)  yil  peuple  eu  toule  égatitéi  le  i-oi  craignant  les  sel- 
gneun  et  voulant  des  gardons  de  boutique  [').  »  e  Les  Français 
tmt  oublié  la  guerre,  disaient  les  géuéraui,  il  seinUe  uu'ils  ne 
veulent  plus  se  servir  que  du  bouclier...  On  trouve  le  soldat  en 
bon  état,  mais  poiut  d'ofïlciers  ;  il  ;  a  des  régiments  enlievf 
qui  ne  sont  commandés  que  par  un  lieutenant  {'].  a 

§  VlU.     ClHFUlNES  DE   ClinUT,    DB    ¥lLLEnOI  ET  DE    VEKDdm 

EN  iTiLiE.  —  Combats  de  C&ui  et  de  CniiRi.  —  Surprise  de 
Chéhone.  —  Bàtiilu-:  de  Ldzuhâ.  —  Nous  avons  dit  que  dès 
le  printemps  ds  1701,  avanl  que  le  traité  de  coalition  ne  filt 
conclu,  les  hostiULés  avaient  comnioncé  en  Italie.  La  situation 
des  Français  y  était  tràs-avantageuse  :  outre  le  duc  de  Savoie 
qui  donnail  passage  aux  troupes  et  devait  fournir  un  corps  de 
sept  è  huit  mille  hommes,  on  avait  pour  allié  le  duc  de  Uautoue, 
qui  livra  aux  Iroupes  françaises  ses  places  de  Mantoue  et  de  Cft- 
sal;  ou  avait  obtenu  laneulralité  des  ducs  de  Modène,  de  Guas- 
talla,  de  Parme  et  de  la  république  de  Venise  ;  eufin  le  pape 
s'était  empressé  de  reconnaître  Philippe  V,  de  sorte  que  la  do- 
mination des  Bourbons  s'étendait  sur  toute  la  péninsule. 

Vingt-cinq  mille  Imipériaux  s'étaient  rassemblés  dans  le 
Tyrol  sons  le  commandement  du  prince  Eugène;  on  envoya 
contre  eux  quarante  mille  honunes  commandés,  en  attendant 
l'arrivée  du  duc  <le  Savoie,  par  Catinat.  Celui-ci  ayant  sous  lui 


(I)  Lettres  de  VillM6,t.  ii,  p.  m.  —  .  Je  loudrois,  dits»  en  ITIOm 
lùùoteaiin,  que  noi  emumis  craigniiKiit  a»  gtaéniui  lulaiit  <|gc  je  IM  ci 
pi^e.  J*na  tuù  que  rietcuurtiuivs  tlpM  uf  n^pitiùiH.  •  [I.eltr«>,  1.  )» 
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le  prince  de  Vaudemonf,  gouverneur  du  Uilanais,  svaxl  reçu 
l'ordre  de  «■  porter  aux  débouchés  duTyrol  pour  fermer  l'en- 
trée de  l'Italie  aux  Impériaux  ;  mais,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
violer  le  territoire  vénitieD,  soit  qu'il  fut  trahi  par  VaudemonI, 
il  laissa  Eugène  descendre  l'Adige  sans  obstacle;  et  lorsque  les 
troupes  impériales  se  furent  avancées  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique, il  prit  position  à  Rivoli,  en  garnissant  les  bords  du 
lac  de  Garda  et  en  étendant  quelques  postes  jusqu'au  Bas- 
Adige  ;  il  supposait  que  l'ennemi  chercherait  à  tourner  lo  lac 
par  le  nord  ou  à  forcer  le  fleuve  vei-s  Vérone,  et  il  croyait  le 
Bas-Adige  surQsamment  défendu  par  les  canaux  et  les  maré- 
cages. Mais  Eii^ëne,  après  avoir  embarrassé  son  adversaire  en 
menaçant  tout  l'Adige  depuis  Rovercdo  jusqu'à  la  mer,  Jela 
un  pont  àCa3lelbaldo[IS  juin  1701],  et  franchit  le  fleuve;  il 
recentra  à  Carpi,  position  qui  tenait  la  tête  dit  canal  Blanc, 
un  poste  de  cinq  à  six  mille  hommes,  le  mit  en  déroute 
[9  juillet],  passa  le  canal,  et  remonta  l'Ad^e  pour  franohii'  le 
Mincio.  Catinal  était  tout  troublé  ;  la  cour  Lui  ordonna  de  livrer 
bataille  pour  sauver  cette  importante  ligne  ;  mais  il  se  contenta 
de  garder  la  rivière,  en  pei'sistant  à  tenir  toute  son  aile  gauche 
vers  Bivoli,  où  elle  faillit  être  coupée.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Savoie  arriva  avec  des  renforts;  mais  ce  prince  était  déjii 
travaillé  par  la  coalition,  qui  lui  offrait  tout  ce  que  le  roi  l'a 
France  aurait  dû  lui  donner.  Grâce  à  ses  hésitation»ct  au  trou- 
ble de  Catinat,  Eugène  passa  le  Mincio  [2S  juillet],  au-dessous 
de  Peschicra,  sous  tes  yeux  des  Français,  qui  ne  firent  pas  un 
mouvement  pour  l'empêcher.  Le  maréchal,  éperdu,  rappela 
toutes  ses  troupes  de  Rivoli  et  du  Bas-Adlge  ;  mais  au  lieu  de 
fermer  la  roule  à  Eugène,  il  le  laissa  se  porter  sur  Desenzanoet 
Lonato,  occuper  Brescia  et  menacer  le  Milanais,  qui  commença 
à  se  remuer  à  son  approche,  et  il  se  retira  en  désordre  et  avec 
mie  lenteur  extrême  sur  le  Bas-Oglio.  Ses  officiers  lui  rcpiiisen- 
Uient  qu'il  s'éloignait  de  l'ennemi  et  le  laissait  maître  de  s'é- 
tendre jusqu'au  lac  de  Como  :  toute  l'armée  murmurait  ;  le  mi 
était  très-mécontent  :  en  effet,  Eugène  aurait  dû  être  écrasé 
dans  sa  pointe  téméraire  contre  une  armée  double  de  la  sienne, 
bien  pourvue  de  tout,  ayant  des  magasin*  assurés  et  manœu- 
vrant dans  un  pays  aUié  ;  et  néanmoins  il  avait  passé  deux 
grandes  rivières  et  des  canaux,  tourné  des  places,  fait  soixante 
lieues  mu  que  Catinat  eût  osé  le  combattre.  Les  lettres  da 
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vainqueur  de  la  Harsaîlle  tëmoignaieul  une  incertitude  dc- 
plorable,  ub  manque  absolu  d'idées  et  la  ruine  prochaine 
de  l'armée  ('}.  D'aillenrs  la  cour  n'aimait  pas  ce  géiiëral 
plébéien,  qui  avait  fait  son  chemin  tout  seul,  qui  avait  dci 
mœure  austères,  des  vertus  civiques  et  des  opinions  philo- 
sophiques que  les  dévots  faisaient  passer  pour  de  l'inci-édu- 

liié  C). 

On  envoya  Villeroy  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée, et  le  modeste  Catinat  se  mit  sans  murmurer  sous  ses  or- 
dres. L'armée  avait  alors  n'monté  l'Oglio  et  se  trouvait  placée 
derrière  le  saillant  que  fait  cette  rivière  depuis  le  lac  d'iseo 
jusqu'à  Orci-Novi.  L'ennemi  était  sur  l'autre  rive,  ayant  son 
quartier  principal  à  Chiari  ;  il  n'avait  osé  pousser  sa  marche 
téméiaire  plus  avant  sans  être  m^lre  de  Mantoue  qu'il  faisait 
bloquer,  sans  être  sllr  du  duc  de  Savoie,  que  les  hauteurs  de 
Vilteroj  allaient  décider  à  changer  de  parti.  Dès  son  arrivée,  le 
nouveau  général,  avec  son  orgueil  et  son  impi-udence  accoutu- 
més, reprit  l'offensive  :  n  Je  n'ai  pas  la  qualité  d'être  circon- 
spect, répondit-il  aui  obsei-vations  de  Catinat,  surtout  étant  plus 
fort  que  l'ennemi.  »  Il  repassa  l'Oglio  et  se  porta  contre  Chiari, 
qu'il  croyait  abandonné  ;  mais  il  y  trouva  toute  l'armée  d'Eu- 
gène, qui  avait  été  avertie  pai-  le  traître  Amédée  [1701 , 1"  sept.], 
et  il  fut  repoussé  avec  perte  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Ce- 
pendant il  resta  au  delà  de  l'Oglio,  pour  couvrir  à  la  fois  le 
Mantouan  et  le  Milanais,  étendant  ses  postes  tout  le  long  de  la 
rivière  et  fortant  Eugène  a  rester  sur  la  défensive.  11  chercha 
même  à  réparer  l'échec  de  Chiari  ;  mais,  l'ennemi  étant  pré- 
venu de  tous  ses  projets,  il  échoua  dans  ses  tentatives.  Alors, 
inquiet  des  trahisons  du  duc  de  Savoie,  qui  se  retiia  avec  ses 
troupes  au  moment  où  des  renforts  arrivaient  aux  Impériaux,  il 
repassa  l'f^lio  et  se  plaça  sur  le  Serio,  appuyant  sa  gauche  à 
Bergame,  sa  droite  à  Crémone,  par  laquelle  il  lenait  le  coura 
du  Pô  et  communiquait  avec  Mantoue.  Eugène  ne  pouvait  s'a- 
venturer au  delà  de  l'Oglio  en  ayant  Mantoue  sur  ses  derrières, 

(I)  VaTU«*lettKaduulH  Hém.  aiiliUlKaïur  la  garan  de  li  gucceuioii,  pm- 
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et  il  ««Hhàt  UBUflw  »»]  flanc  guwhe  ea  faisant  estr»  ktduos 
lia  Modife  et  de  &ia«tatla  àaas  la  coalitiim  ;  il  se  mit  en  re- 
traite, passa  sur  la  rive  droita  <hi  PA  et  y  prit  ses  qsaitien 
d'biiet.  Villeroy  ea  caB{4it  uoe  pleine  sdcuiité  ;  il  s'avança  dai^ 
l6  l>fa|ii  tftiMn  et  plaça  son  qiuuUei  généi'al  à  Crémone-  Eugène 
avatt  des  inteUigences  dans  eete  ville  :  il  tenta  b^  elle,  avec 
douze  mille  iiommes,  la  surprise  la  plus  audacieuse.  Son  avant- 
9Hde  péoétra  [17()2,  févr.],  peodapt  la  nuit,  dans  CiémoBe.,  et 
fit  Vmèroy  prisoBRier  ;  mais  un  ruinent  français,  qui  se  dis- 
foeaJA  à  «ne  revue,  donna  Valarme  ;  les  soldais,  sans  génémix 
M  UDS  oréFe,  livrèrent  dons  les  nies  une  bataille  acharnée, 
et  Kngèac  fut  oMigé  de  se  retirer  avec  perla  de  trots  miU^ 


Celle  (enlatiie  décida  l'aimée  à  se  replier  dernère  l'Adda. 
Alcst  le  siège  de  Ibntoue  se  trouva  l'esserré  ;  les  d^s  de  Mo- 
#!ue  et  de  Guastalla  livrèrent  leiui  places  aux  Impt^iaui  ;  Eu- 
gËne  eitt  se*  eanununkatioos  assurées  avec  le  Tyrol.  Le  duc  de 
VepdAme  viot  ftrendre  le  commandement  de  l'armrà  fcaocftisA. 
(Tétait  va  gâterai  ^norant,  paresseux,  d'un  cynisme  dégoû- 
tait, hH^Qurt  a  iab]«  ou  au  lit,  mais  qui  trouvait  des  iospira- 
lioos  sur  le  diamp  de  balailk  et  qui  était  aimé  des  soldais,  dont 
U  tplOTail  les  désordres  et  l' indiscipline.  Sou  début  fut  très? 
bcureui  et  hù  donna  une  grande  l'épulaiion.  Philippe  V,  qui 
levenait  de  Naples,  oii  il  était  allé  apaiser  une  révolte,  vint  se 
jpiqdreà  lui.  L'armée  des  deux  comonnes  se  montait  à  éla- 
guante mille  hommes;  elle  reprit  l'offensive,  passa  l'Ogliei, 
efeusa  rwnaini  de  tous  les  postes  du  Mantouan,  et  déliant  Han- 
toue,  oii  le  comte  de  Tessé  avait  Uvi^é,  pendant  l'hiver,  des 
fombala  emitimiels.  Eugène  ti.  replia  deirièie  le  Uincio  et  s'y 
feilitll.  Vendôme,  n'osant  l'attaquer,  Itùssa  devaullui  une  pu- 
lie  de  ses  loiee»,  passa  le  Pd  ik  Ci-émone,  icarcha  sur  Lusiara, 
aÙ  l'enueioi  uvail  ses  magasins,  et  battit  ime  division  impériale 
^VitlATta,  SUT  le  CroEtolo.  Alors  Eugène  quitta  sa  position, 
accourut  BUT  la  nve  dixùte  du  Pâ,  et  faillit  surprendre  l'iumée 
française  qui  assiégeait  le  château  de  Luzzava.  Ln  violent  combat 
s'eng^eaflTOS,  15  août],  où  l'infanterie  seule  put  agir,  à  cause 
des  d^ws  et  des  canaux  qui  coupaient  le  ten'ain,  et  les  Im- 
périaux furent  repousses.  La  perte,  dechaquccôlé.futdelroisà 
qu&tre  mille  hommes.  Eugène  se  retira  deiTièi'c  le  Mincio  et  s'y 
tint  sur  Ift  défensive.  Le&  Français  occupèrent  toul  le  Hodénajs. 


«TAC.  Ti.  («Wt-IflS.  --  tout*  ilt.  *7I 

§11.  ^t^ftirroSs  9tt«  lE  fUnw.  — "Bataille  dé  FttrtPLffiBEH.  — 
Revers  bans  les  Pays-Bas.  —  Bataille  itE  Vico.  —  Dès  le  prin- 
temps de  noi,  une  arm^e  impériale  et  uitc  armée  française 
avaient  été  portées  surleBhin,  mats  les  hostflités  ne  commen- 
cèrent que  l'année  snirante.  La  position  des  Français  était  de  ce 
cité  anssi  atantageusë  qne  sur  VAdige,  et  l'on  en  tli-a  anssi 
pen  de  profit  :  l'ëtecteuT  de  Cologne,  ayant  été  mis  au  ban  de 
TEmpire,  lenr  avait  livré  ses  places  ;  de  pins,  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,  commandé  parTtrtlard,  se  porta  sur  la  Mosetle 
et  occupa  Télectorat  de  TrÈveS  ;  enfin  l'empereur  ayant  rerusé 
de  reconndtre  la  neutralité  du  duc  deLon-ainc  qui  voulait  éviter 
à  ses  sujets  les  ravagés  de  la  guerre,  ce  (héme  corps  de  Tallard 
s'empara  des  places  de  celle  province. 

La  nécessité  de  disperser  vingt  mille  hommes  dans  les  pays 
de  Trêves  et  de  Lorraine  réduisit  l'armée  d'Alsace  ii  vingt-cinq 
mille  combattants.  Câlinât  en  viiit  prendre  le  commandement; 
mais  il  montra  sur  le  Rhin  Is  mAme  inceiiilude  et  la  même  fai- 
blesse que  sur  l'Adige,  ne  s'occupa  qu'à  faire'  subsister  ses 
troupes,  et  laissa  le  princC  de  Bade,  avec  trente  mille  hommes, 
passer  le  fleuve  et  assiéger  Landau.  Cette  place,  oft  commandait 
Helac,  résista  pendant  quatre-vingt-quatre  jours  de  tranchée 
duverte  ;  mais  Catinat  n'ayant  fait  aucune  tentative  pouf  la  dé- 
Bvrer,  elle  se  rendit.  Ce  graTe  échec  ouvrit  l'Alsace  :  Tennemi 
s'empara  de  Weissemhouig,  de  Laoterbourg ,  de  Haguenau, 
et  ne  fut  arrêté  que  par  les  évéRements  qui  se  passaient  sttrie 
Danube. 

L'flecteur  de  Bafière  avait  déclaré  la  guerre  i  l'empertttr, 
ânvahi  la  Souabe  et  surpris  Ulm  ;  II  détacha  une  tUvtSion  dan» 
fc  forêt  Noire  pour  lier  ses  opéititi»»s  à  celles  de  CMincIt.  A 
cette  nouvelle,  le  prince  de  Bade  abandonna  l'Abaee,  passa  te 
Rhin  et  se  porta  dans  la  (brét  Noire  pour  s'opposer  i  celfc 
Jonction.  L'électeur,  isolé  au  milieu  de  l'Allemagne  elîneiiacé 
d'être  écrasé  entre  deux  armées,  pressa  les  Fmnçah  êe  pïftiW 
le  Rhin.  Catinat  ne  «e  crut  pas  en  foriee  pour  teiUer  use  e^^" 
(ton  si  dangereuse;  mais  uti  de  ses  lieutéliahïs  gâidratts,  le 
marquis  de  Villars,  proposa  à  la  cour  de  s'en  fchftrg^:  80h[tlatY 
fut  approuvé.  Le  prince  de  Bade  s'était  porté  Bévant'Hunfngiœ 
dvec  vingt-cinq  mille  hommes  :  ViHars  passa  le  fleuve  [1709, 
14  oct.],  et  assaillit  l'ennemi  près  du  ihâteau  de  FiieKingen; 
son  faifenterie,  qii'H  cDDdtliitit  hti^iltau,  aifitie  ftv<^  «nMtâ 
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bs  Impëriaui,  fut  piise  tout  à  coup  d'une  terreur  panique  et 
l'ûli'ograda  en  dt^soi'drc  ;  heureusement  la  cavalerie,  conduite 
pav  Magnac,  rétablit  les  aflaires  :  le  prince  Lonis  fut  batlu  et 
rejeté  dans  les  montagnes.  La  jonction  des  Bavarois  et  des 
Français  Bemhialt  tacile  :  l'électeur  était  à  Biberach  ;  mais  i[ 
s'arrêta  tout  a  coup,  à  cause  des  négociations  qu'il  avait  enta- 
mées avec  l'empereur.  Ces  négociations  ayant  été  sans  résultat, 
et  Philippe  V  ayant  Tait  à  son  allié  la  eession  absolue  des  Pays- 
Bas,  l'électeur  pressa  Villara  de  le  joindre;  mais  l'occasion  était 
perdue  :  le  piince  Louis  avait  reçu  dix  mille  hommes  de  ren- 
forts, repris  l'oflensive  et  occupé-  les  défilés.  Villars  remit  à 
Tannée  suivante  sa  jonction  avec  l'éleclcur  el  repassa  le  Rhin. 
La  journée  de  Friediingen  lui  valut  le  b^ton  de  maréchal  et  te 
comnaandoment  de  toute  l'armée;  Catinat  fut  disgracié.  Villars 
était  UD  général  peu  instruit,  mais  très-bi-ave  ;  plein  de  vanité, 
de  pi-ésomption,  de  hâblerie,  il  était  aussi  d'une  imaginalion 
féconde,  d'une  activité  extrême,  d'une  audace  heureuse;  aimé 
des  soldats,  qu'il  entretenait  continuellement  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d''ËUï  et  de  lui-même,  il  était  haï  des  courti- 
sans, qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  son  orgueil,  sa  cupidité  et 
son  ambition. 

Sur  le  Bas-Rhin  et  sur  la  Basse-Meuse,  les  hostilités  avaient 
commencé,  dès  le  jnois  d'avril,  par  le  siège  de  Kayseiweilh, 
que  Blainville  défendit  contre  les  Hollandais  pendant  <Ieuï 
mois.  BouHlers  s'avança  dans  la  Gueldre,  rejeta  l'ennemi  sur 
Xanten  et  sur  Clèves,  puis  sur  Nimëgue,  où  il  remporta  un 
avantage  considérable  [n02.  Il  juin].  Mais  les  opérations  res- 
tèrent douteuses  jusqu'au  moment  où  Marlborough  prit  le  com- 
mandement. Ce  général  passa  la  Meuse  à  Grave,  et  menaça  k 
la  fois  le  Brabant  et  laGueldre. BoulQers,  indécis,  recula;  pub, 
quand  il  vit  un  corps  hollandais  qui  lilait  vers  la  Flandre  ma- 
ritime, il  craignit  d'être  coupé  du  Brabant  et  se  retira  sur  le 
Démer.  Alors  toutes  les  places  de  laHeuse  se  trouvèrent  isolées: 
Vanloo,  Stephanawerdt,  Burcmonde,  Liège  se  rendirent.  Une 
bataille  perdue  n'aurait  pas  eu  de  plus  mauvaises  suites  :  la 
Gueldiv,  Clèves,  Juliers,  le  Bas-Rhin  et  la  Basse-Meuse  se  trou- 
vèrent abandonnés  aui  ennemis  ;  enfin  l'électeur  de  Cologne, 
se  voyant  isolé  dans  ses  États,  ouverts  par  la  prise  de  Kayser- 
werlh,  se  retira  à  Namur. 

En  définitive,  la  guerre  s'ouvrait  d'une  manière  défaTorabla 
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pour  la  France  :  les  batailles  de  Luizara  et  de  Friedliogen  n'a- 
\alont  pas  eu  de  résultat,  et  l'on  avaitperdulaligne  del'Adigis, 
Landau  eE  toutes  les  places  de  la  Meuse.  Les  opérations  mai'i- 
timcs  furent  encore  moins  heureuses. 

La  Qotte  alliée,  forte  de  deux  cents  voiles,  dont  soixante  vais- 
seaux, et  portant  douze  mille  hommes,  se  dirigea  sur  Cadix  et 
l'assiégea  ;  c'était  le  gi'and  entrepôt  du  commei'cc  des  Indes,  et 
les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  un  vif  désir  de  s'en  em- 
parer ou  de  la  détruire.  Cependant  lem'  attaque  échoua;  alors 
ils  se  tournèrent  contre  la  flotte  des  Indes  -que  Château-Re- 
naud venait  de  conduire  dans  le  port  de  Vigo  :  ils  détiarquërent 
[22  oct.]  à  quelque  distance,  s'emparèrent  des  forts  qui  n'étaient 
pas  gaixîés  et  d'où  ils  foudrojèreut  la  flotte  R'ançaise,  pendant 
que  leurs  vaisseaux  bloquaient  le  port.  Château- Henaud  fli  brû- 
ler quinze  vaisseaux  et  douxe  galions  ;  l'ennemi  s'empara  de 
vingt  autres  bâtiments  et  fit  un  butin  de  8  millions  de  piastres. 
Ce  fut  un  vrai  désastre  pour  la  marine  espagnole  et  franfaise. 
On  ne  s'en  consola  pas  par  le  succès  qu'obtint  Bucasse  sur  la 
flotte  anglaise  de  l'amiral  Benbow,  qui,  devant  Saint-Domingue, 
fut  battue  pendant  quatre  jours  et  obligée  de  revenir  en  Angle- 
terre. 

§  X.  Campagne  de  1703.  —  Victoibes  d'Eckkben,  de  Hochstett 
ET  DE  Spire.  — La  guerre  de  sièges  et  d'escarmouches  continua 
pendant  l'hiver,  surtout  dans  le  Nord,  oii  Mai'lborough  conserva 
toute  sa  supériorité.  Il  s'empara  de  Bonn  et  occupa  tout  l'élcc- 
torat  de  Col<^nc  ;  de  là  il  su  rabattit  sur  la  Gueldre  et  le  Lim- 
bourg,  et  prit  Gueldre,  Limbourg  et  Huj.  Ces  pertes  ne  furent 
pas  compensées  par  une  victoire  gagnée  dans  les  digues  d'E-  ■ 
ckeren  par  BouHlers  sur  un  corps  hollandais  qui  menaçait  An- 
vers [1703,  30iuin]  :  ce  fut  un  exploit  sans  portée.  Villeroy,jiui 
était  oppose  à  Marlborough,  montra  pendant  tonte  la  campagne 
une  ineptie  égale  à  sa  vanité;  et  si  les  oi-dres  de  la  cour  ne 
'  l'eussent  arrête,  il  aurait  donné  trois  ans  plus  tôt  à  la  France 
le,fjésastre  qui  l'a  rendu  fameux,  eu  acceptant  la  bataille  que 
son  adversaire  lui  offrait  sans  cesse. 

Les  opérations  furent  plus  heureuses  sur  le  Rhin.  ViUars 
passa  le  fleuve  avec  trente  mille  hommes,  chassa  les  Impériaux 
des  bords  de  la  Kencb,  pL-itk  forteresse  de  Kchl  en  douze  jours, 
força  le  prince  de  Bade  [10  mars]  à  abandonner  les  défilés  de  la 
forêt  Noire  pour  s'enfermer  dans  les  lignes  de  Stolhofen  ;  puû 


lirfsMMl  Ttffhn^en  (AnensHoti  devant  ces  lignes,  A  remonta  la 
Kin(zi|ï,  trSTersa  te  forÉl  Notre,  débontha  à  Villingen,  sur  le 
Haut-BsBWbe,  et  s«  réoofl  à  l'âecteur  de  Barière  à  DutHrigcn 
[12  mai].  Ce  prince  avait  ea  de  grandt  succès  sur  les  Autri- 
lAfem  :  41  les  Brait  bafltis  à  Schar^ng  et  k  Ambei^  ;  il  occupait 
haltsbonneet  se  trouTaitmattre  de  loas  Ira  passages  dul>anûbe, 
fflflBi  t  Passau.  Vfflars  veillait  tpi'im  profilât  de  la  rëunioB 
des  armées  française  el  "bavaroise  pour  se  porter  sur  Passau  d 
Uirltt,  et  aller  Chercher  la  pak  dans  Vienne.  C'était  une  grande 
idée,  et  doiit  f  cKécution  semblait  d'autant  plus  Taclle  que  les 
Hongrois  révoltés  étaient  maKiVs  de  tout  le  Danube,  et  faisaient 
des  courses  jusqu'à  Vienne.  L'empereur  eu  fut  tellement  inquiet, 
qu'il  seipropoBa  d'abandonner  sa  capital?.  Mats  l'élccleor  recula 
«levant  (A^lan'aDdacieoi,  et  11  projeta  de  conquérir  le  Tyrol  de 
eonCëil  Mrec  Votddme,  en  attaquant  tes  Alpes  par  les  deui  re- 
«en  et  ta  écrasant  ainsi  les  Impériaux  entre  les  deux  armées. 
Ce  plan  ftttfidDpté.  Villare  resta  en  Souabe  pour  tenir  tête  au 
prince  de  Bade,  etTélectenr  envahit  le  Tyrol,  prit  Kufstein  et 
iMpracfc ,  p^iâant  que  VendAme  bombardatt  Trente.  Mais 
alm^  IcB  demi  armées  rencontrèrent  la  population  tyrolienne,  si 
attachée  à  la  maison  d'Autriche,  si  dévouée  à  la  défeiise  de  ses 
montagnes,  si  babHe  à  la  guerre  de  firaillGurs;  elles  éprouvè- 
MM  de  grandes  pertes,  reculèrenl  devant  le«  glaciers  des  Alpes, 
«t  ÏWent  rappelées,  l'une  sur  le  P6,  l'autre  snr  le  Dairabe,  où 
leurs  communications  te  trouvaient  menacéi's. 

Louis  XlV,  Instruit  des  trahisons  du  duc  de  Savoie,  chercha  à 
le  maintenir  dans  son  alliance  en  lui  promettant  d'échanger 
avec  lui  la  Savoie  contre  le  Milanais;  mais  il  ne  donna  pas  suite 
h  cette  promesse.  Alors  le  duc  s^na  son  traité  avec  l'empereur, 
qui  s'engagea  k  lui  donner  leMontferratel  le  Novarais.  Venddme 
reçut  l'ordre  de  désarmer  les  cinq  ou  six  mille  Ptémontais  qui 
figuraient  dans  son  armée,  et  de  se  porter  rapidement  contre 
ftmédée,  qai  attail  couper  ses  communications  avec  la  France 
^<d)re].  Il  abandonna  denc  le  Tyrol,  lit  prisonniers  les  Pié- 
montais  et  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  le  Piémont.  Les  Au- 
tHcliienB,  qui  étaient  campés  sur  la  Secehia,  voulurent  sauter 
teur  nouvel  lAM  :  par  ime  marche  audacieuse,  et  que  Yendôraa 
tfe«ut  pAs  em^her,  ils  traversèrent  les  duchés  de  Modène  et 
ae  hmie,  et  arrtvënfflt  dans  le  Piémont  en  même  temps  que 
lM«ftti(«iB.  ^Sùgri  M  nuKit,  'VettMtne  l'empan  d'Asti  et  de 


Verceil,  et  il  refouJa  ks  nUié*  sw  Verrue^  vooàmi  9»  Ifr  dtic 
de  la  FeuiUade  s'emfiantit  da  la  Savoie. 

Voici  luaiGtesani  ce  ifui  avûl  rappelé  r^i^lwr  4fl  Bftwife 
lurle  Danube.  Deux  arra^s  niËiiaeaieat  ae&  Élats  :  cidb)  <tu 
pi-iuce  de  Bade,  qui  était  dans  lea  lignes  de  StolboCea  ;  <«lle  iu 
comte  de  Styruiu,  fuirte  de  viag^-ctiu{  Butte  bonotes^  i|4b  le 
formait  dans  la  Fcaaconie.  La  pveaàisrc  éi:ha.p^  k  XsJhH,  qui 
Tohsei'vait,  se  poHa  rapidement  siu'  le  poitulia,  le  pawa»  UIh, 
i'cmpara  d'Ai^gbourg  et  menaça  Uunicti-  VtlUiw,  «^{qn'il  vit 
ballii  une  de  ses  divisioas  isolëea,  n'osa  e'oç^wr  %  I4  n^çtte 
de  celte  ai-mie  et  poiia  ^n  alteittionsBr  St^ruim  gui  hwikw' 
de  {lasser  le  DanuJie  à  l>âniiui<ei.'tb  pcwfr  s»  joMidre  «a  prince 
de  Bade.  A  ce»  DciuiieUe&,  l'élecleiu'  accou «t  du  Tyret  ;  ViUak 
■e  ioignit  à  lui  :  (mis  deux  fii-eat  recuJter  le  pt we«  d<a  ll»4(v  w 
portèrent  au-devant  de  Stvrum  et  le  baltiieot  coinukileawat  h 
Hochatetl  [(104, 20  sept.].  L'eiiœnù  pei-dil  boit  nulle  hawra^i, 
eoD  ai-tjllerie,  ses  bagages,  et  fut  rejtlé  mr  Muran^arg- 

Le  prince  de  Bade,  en  quittant  les tignead«  ^tâlhotiMii^tnit 
laissé  w  corps  d'année  sanï  le  eoaiuwndeHienl  da  «onle  de 
Nassau.  Tullai'd,  api^ès  le  départ  du  priace,  fit  ww  dWenion  sw 
les  places  du  tUùn,  et  emporta  Yieux-61  ieaub  au  teaiw  jeim; 
puis  il  assiégea  L^ndjui,  qui  se  défendit  {tendant  iw  nais.  Le 
corps  d'armée  du  eonitc  de  Nassau  at  uœ  division  partie  de 
Luiembourg  «ma  les  ordres  du  prince  de  Hessa-Cased  vianmt 
au  secoui-s  de  la  place.  Tallard  quitta  squ  c«mp.  iUlka  «hAevant 
de  l'ennemi  et  le  renwnlra  à  Spire.  I^  hataille  M  (lift-AU- 
glante  :  l'in^terie  francise,  après  avoir  essujéLa  fanduAt 
leuunds  avec  une  immolùlité  a^irabte,  décida  la  vietuire  par 
une  charge  en  colonnes  serrées  k  la  baïonnette  :  tout  fut  anfOtieë 
et  taillé  en  pièces.  Les  Impéiiaui  perdirent  dii  laiUo  hûuumes 
tué&  ou  pris,  et  Landau  se  rendit  [H  nov.]. 

§  U.  ikvECrioiis  œ  14  Savme  kt  du  Portuiui.  —  InsramurnM 
DES  C£vEnvES.  —  En  résumé,  la  France  était  victoriMue  io  ta 
terrible  coalition  Sotméa  contre  elle  ;  elle  sefnblail  avoir  trouvé 
de  glands  généraux  dons  Tallard,  Vendànie,  Villars;  le  tr^ne 
dePbibppeV  se  cousididait.  Pour  comble,  I4  marine  Crançaiu, 
sous  Duguay-Tiouin,  lean  Bart,  Forbln,  Ducaese,  (îoéllogoa, 
Saint-Pol,  faisait  une  guerre  d'escadres  et  de  corsaire*  «uaii 
brillante  que  proAlable.  (irAce  à  ces  marins  intrépides,  k 
wniiaerce  ne  souffrait  nuUemeut  de  la  f[ueii'e;  il  a'earichianit 
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même  de  nombreuses  prises  et  de  ses  relations  aiiec  les  colonies 
espagnoles.  Hais  les  vicloires  de  Hochsiett  et  de  Spire  ne  com- 
pensaient pas  deux  dëfettions  ({ul  ouvraient  l'empire  de 
Louis  XIV  par  son  double  flanc  méridional,  les  défections  du 
duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Portugal.  Celle  du  duc  de  Savoie 
rejetait  la  ligne  d'opérations  des  Français  de  l'Adige  sur  les 
Alpes,  isolait  le  royaume  de  Maples  et  faisait  perdre  la  domi- 
nation de  l'Italie;  celle  du  roi  de  Portugal,  sollicitée  par  les 
Anglais,  permit  de  jeter  les  troupes  alliées  dans  la  péninsule 
hispani^e,  et  replaça,  pour  ainsi  dire,  les  Pyrénées  sur  la 
Ax)ntlère  du  PortngaL  Le  traité  de  Methwen,  par  lequel  cette 
défection  fiit  accomplie,  fut  un  chef-d'œuvre  d'habileté  et  eut 
des  conséquences  désastreuses  pour  la  France  -.  il  était  le  contre- 
coup de  l'accession  des  Bourbons  au  trCne  d'Espagne  ;  il  donnait 
à  l'Angleterre  une  part  dans  la  Péninsule;  il  lui  asservissait  te 
Portugal,  qui  devint,  en  réalité,  l'une  de  ses  colonies. 

Non  contents  de  ces  deui  défections,  les  alliés  fomentèrent 
en  France  une  guerre  civile. 

Malgré  Tes  ordonnances  royales,  les  dragonnades,  latyrannifl 
des  gouverneurs  et  des  intendants,  le  culte  protestant  s'était 
maintenu  dans  les  moulines  et  les  lieux  déserts  du  Languedoc. 
U  n'y  avait  que  les  riches  et  les  habitants  des  villes  qui  eussent 
abjuré  ou  émigré  ;  les  pauvres  et  les  habitants  des  campagnes, 
moins  faciles  à  persécuter,  avaient  conservé  secrètement  leur 
croyance.  Tant  que  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  avait 
dui^,  ils  espérèrent  que  Guillaume  III  stipulerait  quelque  con- 
dition en  leur  faveur  :  le  traité  de  Rysvick  les  détrompa.  Mais 
lorsqu'ils  virent  le  gouvernement  menacé  par  une  coalition 
nouvelle,  ils  crurent  que  c'était  «  la  ruine  deBabylone;»  leurs 
^ministres,  eialtés  jusqu'au  délire  par  la  persécution  et  leur  vie 
d'austérités  dans  les  déserts,  animèrent  ces  montagnards  demi- 
sauvages  à  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ;  ils  bravèrent  ou- 
vertement les  édits,  tinrent  publiquement  des  prêches  et  pri- 
rent les  armes.  On  envoya  des  troupes,  qui  dispersèrent  les 
rassemblements  et  pendirent  les  ministres.  Alors  tous  les  ha- 
bitants des  Géhennes  se  soulevèrent,  chassèrent  les  soldats, 
descendirent  dans  la  plaine,  incendièrent  les  églises,  tuèrent 
les  prêtres,  les  receveurs  d'impêts,  tous  les  catholiques.  Ils  se 
donnèrent  des  chefs,  Laporte,  Roland,  Cavalier,  hommes  du 
peuple  exaltés,  mystiques,  se  croyant  inspirés,  ne  parlant  que 
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de  miracles,  qui  orgaDisërent  des  bandes  de  trois  à  quatre  mille 
hommes,  et  se  mirent  en  correspondance  avec  les  étrangers,  La 
cow,  alai'm^c  de  cette  guerre  civile,  qui  poutait  faire  une 
diversion  favorablo  à  la  guerre  étrangèic,  envoya  en  Languedoc 
le  maréchal  de  Montrevel  avec  quatre  bataillons,  trois  régi- 
ments de  cavalerie  et  huit  régiments  de  milices  que  l'intendant 
Bflville,  homme  aussi  remarquable  par  ses  talents  que  par  ses 
cruautés,  avait  fait  lever  dans  les  villes.  Les  rivèques  prêchèrent 
une  croisade  contre  les  hérétiques;  Clément  XI  accorda  indul- 
gence plëniëre  aux  catholiques  qui  s'armeraient.  Les  haines 
religieuses  reprirent  l'ardeur  des  temps  de  la  Ligue  :  monta- 
gnards et  bourgeois  se  tirent  une  guciTC  implacable  ;  et  les  vo- 
lontaires catholiques  connus  sous  le  nom  à'enfants  de  la  Croix, 
se  souillèrent  d'incroyables  barbaries. 

Les  alliés  virent  avec  joie  cette  insurrection,  qui  pouvait  ga- 
gner tout  le, Midi  et  qui  occupait  un  maréchal  de  France  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  :  une  escadre  anglaise  débarqua  en 
Languedoc  des  armes  et  des  munitions;  les  Hollandais  en- 
voyèrent des  subsides;  les  calvinistes  des  Alpes  se  mirent  en 
communication  avec  tes  insurgés.  Ces  secours  enhardirent  l'in- 
surrection ;  les  camiiards  {c'était  le  nom  qu'on  donnait  auï  re- 
belles) se  précipitèrent  en  bandes  sauvages  sur  les  troupes  ré- 
gulières, les  épouvantèrent  par  leur  furie,  et  leur  tuèrent  plu- 
sieurs fois  sept  à  huit  cents  hommes.  La  guerre  prit  du 
développement  :  les  insurgés  soulevèrent  la  noblesse,  si  ardente 
et  si  séditieuse  dans  le  Midi;  ils  attaquèrent  les  villes;  ils  ap- 
pelèrent à  eux  les  nouveaux  convertis  qui  trahissaient  en  secret 
les  catholiques.  Montrevel  n'entendait  rien  à  cette  guerre 
d'escarmouches  et  de  surprises,  il  était  iuactif  et  irrésolu  ;  il 
passait  sans  raison  de  la  rigueur  à  l'indulgence,  La  cour,  in- 
quiète de  cette  plaie  qui  s'agrandissait,  lui  ordonna  de  tout 
brûler  et  dévaster;  il  recula  devant  ces  ordres  baibares  :  alois 
on  l'accusa  de  modération,  et  l'on  envoya  Villars  pour  le  rem- 
olacer, 

§  Xll.  Cahpagne  de  1704.  —  Batailles  de  Sciieli^iibekg  et  de 
HocBSTBit.  —  L'arcbiduc  dëbabque  eu  Espagne.  —  Prise  de  Gi- 
braltar. —  La  défection  du  Portugal  et  de  la  Savoie  et  l'insur- 
rection des  Cévennes  chaînèrent  entièiement  la  situation  de 
Louis  XIV,  et  permirent  h  la  coalition  de  développer  ses  plans 
de  campée. 
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L'âecteitr  d£  Bavière  et  le  marédial  de  VQIsn  Asioil  en 
pIdi)ediscarde;lesop<!ra(ionsenBonfrraienl.Villar3i]einai)daBon 
rappel  :  le  roi  l'accorda  pour  conserver  ralJience  précieuse  do 
l'ûlecteur,  et  envoya  pour  le  i-erutdacer  le  maréchal  de  Harsin. 
L'Allâinagae  k.  trouvait  encore  sous  le  coup  de  la  victoire  de 
Hochstâlt.  L'électeur  en  profita  pour  s'emparer  d'Ai^sboui^, 
K  porter  contre  Passau  et  prendre  celte  ville  [J704,  d  janv.]. 
La  tei'i-eur  se  répandit  dans  Vienne;  les  iosurgéi  hangrois  pous- 
saient  leurs  bandes  jusque  dans  les  Taubourgi  -.  l'empereur  se 
prépaia  à  fnir  en  Moravie.  Eugène,  Harlborough  et  Heinsius 
l'éwluront  de  sauver  l'Autriche  pu'  un  coup  des  plus  baitiis. 

La  ligne  d'opérations  des  Français  s'étendant  de  Stiasbourg 
à  Passau,  il  semblait  Tacile  de  la  couper  par  le  milieu  et  d'écia- 
ser  rélecleur,  dont  la  coalition  avait  juré  la  ruine.  Les  (l'Ois 
grands  généraux  des  alliés  se  réunirent  pour  eiccuter  ce  plan. 
Louis  de  Bade  reprit  l'oiTcnsive  dans  ta  Franconien  Eugène  ras- 
sembla les  débris  battus  à  Spire  et  se  chargea  de  la  dérense  des 
lignes  de  Stolbofun  ;  Marlborougb,  qui  avait  devant  lui  VlUn'oy 
et  BoufQers,  laissa  pour  les  -contenir  vingt-cinq  mille  Hollan- 
dais dans  un  camp  près  de  Maéstricbt,  et  prit  sa  marche,  avec 
vingt  mille  hommes,  veis  le  Danube.  11  Teignit  d'abord  de  «e 
porter  sur  la  Moselle,  puis  il  tourna  rapidement  sur  le  Rhin,  le 
passa  à  Cologne,  se  réuDÎt,  e.a  tace.  de  Majence,  aux  contin- 
gents du  Palutinatet  du  Brandebourg,  et  pa^isa  le  Necker  à  Hcil- 
bronn,  A  la  nouvelle  de  cette  marche,  Villeroy  se  jeta  à  la  pour- 
suite du  général  anglais  ayee,  trente  mille  hommes;  Tallard 
courut  d'abord  sur  la  Moselle,  puis  se  rabattit  sur  ia  Lauter,  se 
n.'unit  à  Villeroy  et  se  disposa  à  attaquer  Stolhoien  pour  donner 
secours  à  l'électeur.  Celui-ci,  au  lieu  de  se  diriger  contre  Louii 
de  Bade  et  de  l'écraser,  se  povla  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
près  de  Donauwertb,  sur  le  Scltellem'bËrg,  qu'il  fortifia,  en  at- 
tendant l'an-ivéc  do  Tallard.  Mai  Iborough  et  Louis  de  Bade,  n'é- 
tant pas  inquiétés,  se  réunirent  à  (Jim  [SiuiUet]  et  marchèrent 
droit  sur  le  Schellemberg,  emportèrent  la  position  et  rejetèrent 
tes  Bavarois  siu'  la  rive  droite  du  Danube.  Ce  combat  sanglant, 
oii  ceux-ci  perdirent  huit  mille  hommes  et  les  alliés  six  mille, 
livra  le  passage  du  Lecfa  et  ouvi-it  la  Bavière,  qui  fut  ravagée 
aussi  impitoyablement  que  l'avait  été  jadis  le  Palatinat.  Les 
vaincus  se  placèrent  à  Augsbourg  et  s'y  fwlifièr^nt,  résolu  à 
attendre  Tallard  pour  reprendre  l'olTensive.  Celui-ci.  parr«Ni« 


de  la  cour,  B*ëIoigna  rapidement  des  lignes  de  Lauterbourg  avec 
Irenle^mqmillehommeB;  et,  laissant  à  Villeroy  le  soin  de  con- 
tenir Eugène  k  fitolhofen,  il  passa  te  Rhin  k  Huningue,  franchit 
les  déHléi  de  la  toréi  Noire,  et  arriva  k  Augsbourg,  oh  U  fit  la 
jonction  [t704,  3  août]  avec  l'âecleur  dont  l'armde,  se  trouya 
portée  à  cinquante-six  mille  hommes.  Eugène,  avec  la  même 
rapidité,  quitta  les  lignes  de  Htolhofen  ;  mais,  étant  menacé  par 
Villei'oy,  U  ne  put  arrSter  la  marche  de  Tallard,  et  arriva  à 
Hochstëtt  le  jour  où  son  adversaire  arrivait  à  Augsbourg.  L'oo 
caeion  était  belle  pour  les  Français  de  se  diriger  contre  le  corps 
d'Eugène,  fort  de  vingt  mille  hommes  seulement,  et  de  l'écraser; 
mais  ils  perdirent  du  temps  :  Uarlborough  s'avança  rapidement 
vers  son  collègue;  et  la  jonction  s'effectua  &  Hochstëtt  [10  août], 
ce  qui  porta  l'armée  alliée  k  cinquante- deux  mille  hommts. 
Dans  cette  partie  du  bassin  du  Danube,  les  opérations  militaires 
ne  peuvent  se  faire  que  sur  la  rive  droite,  où  les  communica- 
tions sont  faciles  et  le  pays  abondant,  tandis  que  la  rive  gauche 
est  sauvage,  sans  routes  et  serrée  par  desmontagncs  [")  :  le»  Plan- 
tais devaient  donc  se  maintenir  sur  ia  rive  dioite,  refuser  la 
bataille  et  attendre  la  retraite  de  l'ennemi,  qui  ne  pouvait  pénc'- 
trer  en  Baviëre  sans  s'éloigner  de  ses  dépôts  de  NordUngcn  et 
de  Nuremberg,  et  qui  aurait  été  forcé  de  reculer  sur  le  Heii', 
s'il  n'aimait  mieux  être  conpé  de  ses  communications  par  Viik- 
roy.  U  n'en  fut  pas  ainsi  :  les  deux  maréchaux  et  l'électeur  pac- 
sëreut  le  Danube  à  Lauingen  pour  livrer  bataille,  ("était  tout 
le  désir  des  généraux  ennemis,  qui  résolurent  même  de  les 
prévenir,  et  se  placèrent  près  de  Hochstelt,  la  gauche  appuyée 
au  Danid>e.  Quant  à  Tallard  et  Harsin,  ils  crurent  que  ce  mou- 
vement de  l'ennemi  n'avait  pour  but  que  de  masquer  sa  retraite 
sur  Nurembet^,  et  ils  prirent  un  ordre  de  bataille  tel  que  leur 
armée  fiHtnait  deui  armées  distinctes,  ayant  chacune  l'infan- 
terie au  centre  et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ;  de  plus,  croyant  que 
l'enn^ni  menaçait  leur  flanc  droit,  ils  dégarnirent  leur  centre 
pour  entasser  h  cette  droite,  couverte  naturellement  par  le  Da- 
nuiie,  vingt-sept  bataillons  et  douze  escadrons,  formant  plus  de 
douze  mille  hommes,  qui  restèrent  isolés  et  inutiles  dans  le  vil- 
lage de  Bletnheim.  Harlborough,  aprèsavoireihortéscs  soldat! 
à  combattre  a  pour  la  liberté  des  peuples,  >>  se  porta  au  centr^ 

'  (4  ^ojt  !■  des.  mililaire,  p.  179  te  la  S'  édifioa. 
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enfonça  et  coupa  en  deux  l'armée  flranco-bavaroise  ;  alorg  il 
tourna  l'aile  droitt:,  la  ctilbuta  dans  le  fleuve,  et  fit  Tallard  pri- 
sonnier [13  août].  Marsiu  et  l'électEur,  qui  lullaient  à  gauche 
avec  moins  de  désavantage  contre  EugËne,  loin  de  prendre  en 
flanc  Mat'lborough  pour  dégager  la  droite,  repassèrent  le  Danube 
.  à  la  hâje  et  se  mii'ent  en  retraite  sur  Ulm,  sans  donner  aucun 
.  ordre  aux  douze  mille  hommes  ouhliés  dans  Bleiaheim,  lesqu^ 
furent  enveloppés  et  forcés  de  se  rendre  sans  avoir  combattu. 
La  perte  des  deux  armées,  en  morts  et  en  blessés,  fut  également 
de  douze  mille  hommes;  mais  les  Français  laissèrent  en  outre 
douze  mille  prisonniers,  et  le  lestc  de  leur  armée  se  mil  en  telle 
déroute,  que  plus  de  dût  mille  hommes  s'égarèrent  ou  déser- 
tèi-etit,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  possible  àVélecteur  de  ramasser, 
à  Ulm,  plus  de  vingt  mille  con^atl an ts.  Les  suites  de  la  défaite 
furent,  par  l'ineptie  des  généraux,  plus  désastreuses  que  la  dé- 
faite elle-même.  Marsin,  vojant  les  vainqueurs  qui  se  meltaient 
à  sa  poui-suile,  se  jeta  dans  la  forêt  Noue,  oii  il  ae  réunit,  près 
de  Villingcn,  à  Villeroy,  qui  aurait  empêché  la  bataille  s'il  eût 
suivi  Eugène,  comme  Eugène  av^it  suivi  Tallard.  Cette  jonction 
l'cndoit  encore  l'arniéc  française  égale  eu  nombre  k  celle  des 
alliés,  et  Marsin  et  Villeiuy  pouvaient  défendre  les  défilés; 
n:ais,  pleins  de  terreur,  î^franchirent  les  montagnes  et  ne  se 
ci'urent  en  sûreté  que  lorsqu'ils  eurent  passé  le  Rhin.  L'élec- 
teur de  Bavière  se  réfugia  en  France. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  France  n'avait  éprouve  un  dés- 
astre aussi.complet  :  d'un  seul  coup,  cent  lieues  de  pays,  les 
États  de  Bavièi'e,  unt  armée  de  cinquante  mille  hommes  furent 
perdus;  l'Autriche  était  sauvée,  et  la  France  menacée  d'une  in- 
vasion. Les  alliés,  pleins  de  joie  de  cette  forlune  inespérée,  ne 
parlaient  plus  que  de  réduire  Louis  XIY  au  royaume  qu'avait 
son  père  :  ils  franchirent  le  Rhin  à  Philippsbourg;  mais  là,  le 
prince  de  Bade  ayant  refusé  d'envahir  la  Lorraine,  tous  leurs 
efforts  se  bornèrent  à  assiéger  et  à  prendre  Landau,  pendant 
que  des  détachements  dégageaient  les  pays  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  s'emparaient  de  Trêves,  de  Trarbach,  de  Saarbruck, 
enfin  achevaient  de  dépouiller  l'électeur  de  Cologne,  qui,  ainsi 
que  son  frère,  chercha  un  asile  en  France. 

Ces  revers  ne  furent  pas  compensés,  en  Italie,  par  la  prisa 
d'Ivrée,  de  Suie ,  de  Pignerol.  Vendôme  achevait  lentement  la 
conquèle  du  Piémont,  pendant  que  les  Impéi-iaux  s'emparaiwt 
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des  duchés  de  Mantouc  et  de  Hodëne,  et  menaçaient  le  Mila- 
nais. 

Cependant  l'archiduc  Charles,  ayant  été  proclamé  roi  d'Es- 
pagne à  Vienne  [1703,  nov.]  et  reconnu  par  tous  les  alliés,  s'em- 
barqua en  Angleterre  avec  dix  mille  hommes,  et  vint  prendre 
terre  à  Lisbonne  [1704,  6  mars].  Vingt  mille  Portugais  se  joi- 
gnirent à  lui  :  il  envahit  l'Estramadure  ;  mais  Philippe  V,  aidé 
du  maréchal  de  Berwick  ('],  le  repoussa  facilement,  al  même 
s'empara  de  plusieurs  places  portugaises.  Alors  la  flolte  an- 
glaise, commandée  par  l'amiral  Rooke,  fit  une  tentative  inutile 
sur  Bai'cclone;  puis  elle  vint  surprendre  Gibraltar  [i  août],  for- 
teresse inaccessible,  qui,  par  une  négligence  inconcevable, 
n'avait  que  deux  cents  hommes  dcgarnison.  Les  Anglais  avaient 
maintenant,  mieux  encore  que  par  leur  alliance  avec  le  Por- 
tugal, le  mojen  de  balancer  l'influence  de  la  France  dans  la 
Péninsule.  Une  flolte  française,  commandée  par  le  comte  de 
Toulouse  et  forte  de  cinquante- deux  vaisseaux,  essaya  de  ré- 
parer cette  grande  perte;  mais  la  flotte  anglaise  s'était  réunie 
à  celle  de  Hollande  et  se  trouvait  forte  de  soixante-deux  vais- 
seaux. Une  bataille  s'engagea  à  la  hauteur  de  Malaga  et  fut 
aussi  sanglante  qu'inutile.  Les  alliés ,  ayant  perdu  plusieurs 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes,  se  retirèrent  ;  mais  les  Fran- 
çais, ne  les  sachant  pas  si  maltraités,  n'osèrent  les  poursuivre, 
et  touies  leurs  tentatives  pour  reprendre  Gibraltar  demeurèrent 
infructueuses.  La  perte  de  cette  forteresse  resta  irréparable  :  les 
Anglais  possèdent  encore  cette  porte  d'une  mer  d'où  la  nature 
les  a  exclus  ;  et  depuis  la  bataille  de  Malaga,  les  Français  ces- 
sèrent de  paraître  avec  de  grandes  flottes  devant  leurs  ennemis  : 
ils  ne  mirent  plus  en  mer  que  des  escadres. 

§  Xm.  Campagne  de  1705.  —  Fin  de  la  guerredes  Cévennes.  — 
Opérations  sur  la  Moselle.  —  Combat  de  Cassaho.  —  Prise  de 
Barcelone.  —  La  prise  de  Gibraltar  et  la  défaite  de  Hochstett 
jetèrent  la  consternation  en  France  :  c'étaient  les  premiers 
revers  qu'éprouvait  Louis  XIV  ;  il  les  supporta  avec  la  plus  noble 
fermeté  et  ne  songea  qu'à  les  réparer.  On  convoqua  l'arrlère- 
ban,  on  leva  trente  mille  hommes  de  milices,  on  obtint  de 
l'aident  à  force  d'afikires  extraordinaires  et  de  créations  de 
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charges,  et  l'on  ouvrit  la  campagne  suivante  avec  des  Toircea 

é^es  à  celles  desuUics. 

Villars  avait  pass^  toute  l'atitiée  pi'écddente  à  pacifier  les 
Ci^veunes.  La  rëvolte  s'était  ptettdue  dans  1e^  plaines  à  tel  point 
qu'on  craignait  que  Honlaiibao,  Nîmes,  Uontpellieiv  n'j  pris- 
gent  part.  Le  maréchal  mit  tous  ses  soios  à  la  l'esserrer  dans  les 
montagnes  :  il  divisa  les  insurgés,  il  leur  offiU  d^s  amuisties  et 
de  rargeut,  il  fut  impitoyable  pour  tout  ce  qui  fit  i-ésistance. 
Le  principal  chef  des  camisards.  Cavalier,  ancien  boulanger, 
consentit  k  se  soumettre,  sous  condition  que  le  roi  formerait 
des  insurgés  quatre  régiments  à  sa  solde,  qui  conserveraient 
leur  liberté  de  conscience.  Il  tint  parole,  et  fut  nommé  colonel 
d*un  de  ces  régiments;  mais  il  prit  défiance  des  promesses  de 
la  cuur  et  passa  au  service  des  aHiés.  La  plupart  des  iosurgét 
désavouèrent  Cavalier  et  persistèrent  dans  leur  rébeilion  ;  mais 
Bs  s' affaiblirent  tous  les  jours  par  la  désertion  et  suiiout  par  U 
permission  que  leur  donna  Villars  de  passer  à  Téliunger  :  un 
grand  nombre  s'eipatrièient  i  la  guerre  des  Cévenues  dégénéra 
en  un  brigandage  obscur,  et  le  maréchal  fut  rappelé  sur  un 
théâtre  de  guerre,  plus  digne  de  ses  talents  et  surtout  de  soq 
bonheur  militaire,  v  Scnei-vous  de  moi,  disait-il  au  roi,  car  je 
Buis  le  seul  général  de  l'Europe  dont  le  bonhi^ur  à  la  guerre  n*ait 
jamais  été  altéré.  Dieu  me  conserve  cette  fortune  pour  le  service 
de  Votre  Majesté  !  » 

Le  plan  des  alliés  était  de  s'avancer  au  cœur  d^la  France  par 
les  Trois- Éïêchés.  Harlborougb,  campé  à  Trêves  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes,  s'était  préparé  à  pénétrer  en  Lorraine  par 
la  Moselle,  pendant  que  le  prince  de  Bade  y  arriverait  par 
l'Alsace.  Marsin  futenvojé  dans  celle  province,  et  I'ob  donnai 
Villars  cinquante  mille  hommes,  avec  lesquels  il  se  posta  à 
Sierk,  dans  un  camp  foimidable,  couvranl  à  la  fuis  ThionviU^ 
et  Saarlouis,  et  décidé  à  une  bataille  pour  sauver  Met».  Marlbo» 
rough  arriva  devant  ce  camp,  attendit  pendant  trois  jours  le 
prince  de  Bade,  qui  marchait  en  Alsace  avec  une  grands 
lenteur,  et  se  décida  à  la  retraite  [17ÛS,  <6  juin]  :  il  craignait 
d'ailleurs  d'être  pris  à  revers  par  l'électeur  de  Bavière  el 
Villeroj,  qui  commandaient  en  Flandre  et  assiégeaient  Liège. 
11  se  retira  sur  la  Meuse,  fit  lever  le  siège  de  Liège,  poussa  les 
Français  jusqn'ï  Louvaln  et  se  tint  sur  la  défensive.  Pendant 
ce  temps,  Villars  s'empara  de  TrÈves,  se  joignit  à  Marsin  sur  la 
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Unn,  et  eritera  les  I^a  de  Wernemboorg.  fl  donméùt  i 
porter  ht  gneri'e  en  AUemagne,  pendant  que  l'arsiëe  de  Flandra 
UendraK  Hai^lxtrough  en  échec  ;  mais  le  pian  de  la  cour  -Aait 
ic  diriger  iee  granda  cot^  ia  cAté  des  Pays-Bu  :  «u  lin  «aiexm 
la  moitié  de  son  armée  pour  renforça'  cdle  de  Viltevoy  ;  «t  aiorf 
le  prinoe  de  Bade,  prenant  rdO^ûte,  B'ao^»»  de  fort-Louis 
et  de  Bi^ieaan. 

En  ttalie,  Veodânie  moBtratt  tniioarg.lti>fDême  lenteur  ;  il  prit 
Verrue,  &^.vès  ati  miais  de  nége,  nnai  que  Gtarvaseo,  pendant 
ipie  la  FentUade  prenait  Miee  st  Villerriinolie.  il  ne  «atait  pLiu 
tfoe  Tuiiii  an  duc  4e  Savoie,  et  l'on  ae  prépoi'ait  à  en  taire  le 
nége  lorsque  Eugène  aeoounit  d'AUeangne  à  la  délivrance  du 
Piémont;  il  descendit  lefiaennsr,  arrlsa  à  ïreiHc  ;>et'là,  tachaol 
qiie  l'Adige  Ëlait  ^(ardé,  il  le  tonma  ainsi  tfOB  ie  Kincia,  as 
passant  au  nord  du  lac  de  Garda,  à  travara  laimaaie  du  ïcnsl^ 
{Hiis  il  fmncttU  l'<>gUo  et  arriva  mr  l'Adda.  A  la  nouvelle  de 
cette  marche  habile  et  rapide,  Vendâme  EOFtii  de  Son  indolenoe 
et  accoarst  pour  barrer  le  chemin  aox  Impdriam.  Ëagène 
tteecendait  l'Adda  pw  la  rive  gaache,  et  cherchaft  un  ^pasM^  { 
Venddme  lecdtoyait  par  la  rive  droite.  Le  prenlier,  profitant  ttî 
l'ëparpilleinenE  des  Français,  jeta  un  pont  à  Cosaano  et  enToiiçS 
le  centre  de  son  adversake  [16  août]  ;  mais  les  deux  ^esfraii- 
^ses  acceummit  avmt  que  toute  l'armée  impériale  eûliivaûiri 
la  rivière;  àki  la  battineKt  et  la  forcérrat  a  repatser  il'Adda 
anec  perte  de  ti-ois  odIle  hommes.  Eugène  se  mit  en  retraite^ 
mais  sa  diversion  ataU  su*Té  Turin  :  il  retourna  à  Vieniie  où 
l'empentiu-'LéopQtd  dtait  iwn't  {6  mtà],  kiesant  pour  saccessotir 
taeph  1",  ion  fils  aîné. 

En  Espagne,  le  maréchal  iie  Tesaébloqua'GibraUar  pariterm, 
pendant  que  Poinlis,  avec  quinze  vaisseaui,  l'assiégml  par 
hier;  mais  une  tempête  dispersa  cette  escadre,  et^il  n'en  r«>s(ttit 
qae  cinqvaiaieauK  ('23 avrii), quand une'flotleanglaiBedetreDtA» 
tiinq  vtHleB  l'allaqua  dt  la  f<»ça  de  s'échouer  à  la  eàte.  Le  ei^ 
fut  levé,  et  Te«é  coBduiait  ws  troupes  contre  Les  Portugais,  <|ul 
'AtaiententréedfHisrEstramadure.  Pendant  ce  teorpa,  l'andiiduc 
^tlt  deLtsbWHieavecb  Sotie  auglaise  et  rbigl  mille  hommes, 
«t  débarqua  prts  de  Barcelons.  Les  ^iés  avaient  rsconiHi  que 
fnlMque  de  l'Eapagne  par  les  provinces  qui  avaient  ^partentf 
^Is  à  la  cosToiine  de  Cedtilk  itait  iTiânûtueuses,  et  ils  avaicat 
iPéioUi  d*  Mre  iniai^ir  fan  aaeiwsMG.ynivtecfli  da  la-caurraM 
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d'Arf^on,  qui  étaient  pleines  de  haine  contre  le  roi  choisi  p&f 
les  Castillans.  En  l'fTtil,  à  l'arrivée  de  l'archiduc,  les  habitants 
de  Barcelone  forctrcnl  la  garnison  à  capituler  [9  oct.]-  Toute  la 
province  proclama  Carlos  111,  et  les  rojaumes  d'Aragon  et  de 
Valence  suivirent  avec  empressement  cet  eiempte. 

g.  XIV.  Campagite  de  n06,  —  Batailles  de  Bahilliee  et  de 
TuHiH.  —  Levée  du  siège  de  Barcelone.  —  Malgré  ces  revers 
en  Espagne,  les  succès  de  Villars  etde  Vendôme  semblaient  avoir 
ramené  la  Tortune,  et  Louis  XIV  fit  de  nouveaux  efforis  ptwr 
rendre  la  campagne  de  1708  décisive.  On  envoya  des  renforts  en 
Espagne  pour  reconquérir  les  provinces  du  bassin  deTÈbie;  en 
Italie,  pour  assiéger  Turin  ;  sur  le  Rbio,  pour  rejeter  Louis  de 
Bade  au  delà  du  fleuve;  enfinen  Belgique,  où  Marlborough,  avec 
saixant&4ix  raille  hommes  réunis  enb^  Tongres  et  Maestricht, 
avait  projeté  d'envahir  la  Flandre. 

Villeroy  étiUt  posté  à  Louvain  avec  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
au  lieu  de  dérendre  la  ligne  de  la  Djle,  il  voulut  Trappcr  un 
grand  coup  dès  Touvenure  de  la  campagne;  e(,  sans  attendre 
Harsin  qui  lui  amenait  une  division  du  Rhm.  il  s'avanga  eatre 
Tillemont  et  Judoigne.  vers  les  sources  des  Ghëtes,  et  rencontra 
l'ennemi  entre  la  Hehaignc  et  la  petite  Gbcte,  près  de  Ramil- 
lies  (1706,  23  mai).  11  prit  des  dispositions  si  mauvaises,  qu'U 
semblait  chercher  une  défaite  :  sagauche  était  couverte  par  les 
marais  delaGhcte,  et  ne  pouvait  ni  attaquerui  être  attaquée; 
ses  bagages  étaient  entre  les  deux  lignes  de  son  armée.  Il  s'en- 
suivit que  Marlborough  dégarnit  tout  à.  l'aise  sa  droite  et  son 
œntre,  et  porta  tous  ses  efforts  contre  la  dioiteTrançaise.  Celle- 
ci  était  défendue  par  la  maison  du  roi,  qui  soutint  les  chaînes 
de  l'ennemi  avec  sa  bravoure  ordinaire  ;  mais  à  la  fin  elle  fut 
enfoncée  ;  le  centre,  attaqué  de  front  et  de  revers,  se  mit  en  dé- 
roule et  entraîna  l'aile  gauche  qui  n'avait  pas  combattu.  Tout 
s'enfuit  dans  te  plus  grand  désordre  ;  les  divers  corps  se  culbu- 
tèrent les  uns  sur  les  autres,  et  laissèrent  plus  de  quinze  mille 
hommes  aux  mams  de  l'innemi,  outre  quatre  mille  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Villero;  perdit  la  tète  ;  il  ne  s'arrêta  ni  sur 
la  Dylc,  ni  sur  la  Senne,  ni  sur  la  Dender,  ni  sur  l'Escaut  ;  il 
évacua  Louvain,  Bruxelles,  Alost,  Gand,  Bruges,  tout  le  Brft- 
banl,  toute  la  Flandre  ;  cnQn  it  so  retira  sur  Henin  et  jeta  les 
débris  de  son  armée  dans  quelques  places.  L'ennemi  n'eut  qu'à 
marcher  en  avant,  étonné  de  ce  vertige  ;  il  entra  à  Bruxelles,  il 
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entra  à  Gaud  ;  il  piîl  Anvers,  Oslende,  Henin,  Dendemonde, 
Ath.  Il  ne  resta  d'autres  grandes  places  aux  Français  que  Hons 
et  Namur. 

I^es  Pays-Bas  avaient  eu  leur  Hoctistelt,  l'Italie  eut  aussi  le 
sien.  VendAme,  profitant  de  l'absence  d'Eugène,  battit  complè- 
tement [19  mai]  son  armée  à  Calcinato,  près  de  Casliglione,  lui 
fit  perdre  huit  mille  hommes  et  la  rejeta  sur  l'Adige.  Le  Mila- 
nais Tut  délivré;  le  Piémont  était  conquis;  il  ne  manquait  que 
Turin  aux  Français  pour  qu'ils  fussent  maîtres  de  toute  l'Italie. 
On  fit  d'immenses  apprêts  contre  cette  ville,  où  le  duc  de  Sa- 
voie avait  jeté  ses  dernières  ressources,  élevé  des  fortiGcatious 
formidables,  etdans  laquelle  il  finit  par  se  renfermer  lui-même. 
Pendant  que  Vendôme  était  campé  sur  l'Adige  pour  arrêter  lef 
secours  de  l'Allemagne,  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
abondamment  pourvue  de  tout,  avec  cent  quarante  canons  et 
quatre-vingts  mortiers,  investissait  la  place;  mais  on  cboisit, 
pour  commander  cette  belle  armée,  un  jeune  homme  qui  n'a- 
vait d'autre  méi'ileque  d'être  le  gendre deChamillard,  leducde 
la  Feulllade.  a  Vainement,  dit  Saint-Simon,  Vauhan,  qui  pré- 
voyait quelque  di^sasti-e,  ofl'rit  d'aller  au  siège,  sanscommaude- 
meut,  uniquement  pour  y  donner  ses  conseils  en  mettant  son  bâ- 
ton de  maréchal  derrière  la  porte  ;  l'esprit  de  vertige  et  d'aveugle- 
ment étoil  tellement  répandu  sur  nous  depuis  longtemps,  que 
l'ineptie  sembloit  un  titre  de  choix  et  de  préférence.  »  Yauban 
fut  éconduit  par  ces  mots  de  la  FeuiUade  :  k  J'espère  prendre 
Turin  à  la  Coëhora.  > 
EugËneavaitrepris  le  commandement  de  son  armée,  et  il  pai^ 
I  vint  à  se  maintenir  dcrrièi'el'Adige  jusqu'à  ce  quedesrenfortslui 
fussent  arrivés;  alors  il  résolut  d'aller  délivrerTurin  par  une  mar- 
j  cbe  témérairejusqu'àrabsurïités'il  n'eât  compté  sur  l'incapacité 
j  des  généraux  français.  Par  une  manœuvre  semblable  à  cellequi 
i  avait  trompé  Catinat  dans  les  mêmes  lieux,  il  profita  de  la  con- 
^  nivence  des  Vénitiens  et  des  marécages  du  Bas-Adigc  que  Ven- 
dôme n'avait  pas  gardés,  passa  le  fleuve  [8  juillet]  près  de  Ro- 
vigo,  puis  le  Pfi  à  Polesella,  et  setrouvasurlarive  droite,  qu'il 
avait  résolu  de  suivre  jusqu'à  Turin.  11  laissa  seulement  quinze 
mille  hommes,  sous  le  commandement  du  prince  de  Hesse,  sur 
le  Hincio,  pour  occuper  et  tromper  l'armée  française.  Vendâme 
pouvait  réparer  cet  échec  en  se  jetant  lui-même  sur  la  rive 
droite,  pour  fermer  la  route  de  Turin  et  forcer  l'ennemi  à  t'ai- 
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fouTDerdMBta  pémhrtttle;  ami*  ea  ce  moment,  il  fut  appelé  k 
{n^ndraieceramandemeiit  de  l'année  battue.  «  fiamillies,  U 
clameur  publique  ajanl  forcé  Louis  XIV  à  di^i'acier  Villeroy. 
On  eRTOy«,poHr  le remplucei', k diic^'-OrlëaBB,  uèrni 4«m  C), 
et  te  marécbaldeHarsin.Ceuj-oitwMèreDtvk^  mâle  bommes 
MUS  le  uontraafKleineftt  de  Mâdavy,  pour  tenir  tMean  |irîoce 
de  Heve  ;  ibbk  ils  ne  tentèrent  pas  ^'aivêler  >La  muclie  d'£u- 
gène  sur  1b  rive  droite  du  i^fi  ;  HalelaisaÈsrBitt,  paidut^iFèg  de 
deui  tBOiR,  passer  à  l'aÎBe  ^Ug  de  vingt  rivièÊefii  et  rétixigr»- 
dèrentlentemenl  parla  rive  gauche;  enfin,  lorsqu'ils  arrivèrent 
tous  Turin,  l'eiuieiDi  pasMit  le  Tanaiv  et  laisait  sa  JŒictioii  me$ 
le  duc  de  Savoie  à  (^magnuia  [S8  aoiU].  Pendant  ce  tenDpSj 
la  FetiiUade  conduisait  le  si^  de  Turin  atrec  one  incr»jabl9 
ineptie  :  après  deux  mois,  il  n'^aivi^t  pas  achevé  rinvestissemeiM 
de  la  place  ;  aa  lieu  d'attaquer  la  ville,  il  avait  attaqué  ia  cita-' 
délie,  qui  pouvait  être  ravituHAe  indcflniment  ;  aon  ariiiée  se 
tfObvait  partagée  en  trois  coif»  isolc's  par  le  Pô  et  la  Doria; 
enfin,  il  avait  laissé  sertir  le  duc  de  Savoie  avec  dii  niiUe 
hommes,  et  il  harassait  set  troupes  à  pourfluivre  cet  ennemi, 
qui  changeait  conlinucllement  de  place  pour  favoriser  l'aitriv^ 
^Eugène.  Celui-ci,  ayant  foit  sa  jonction  avec  le  duc,  passa  le 
PA  [5  sept.],  et.  tournant  le  dos  à  ia  France,  maicba  sur  ia 
ftoria.  Il  dtait  tranps  encore  de  lui  fake  pajer  oa  trâoërilé  :  le 
duc  d'Orléans  proposait  de  sortir  des  lignes,  que  stuiante  mille 
hommes  ne  pouvaient  défendre  dans  leur  pourtour  de  cinq 
lieues,  coupé  quatre  fois  par  cioq  rivières,  et  de  livrer  bataille 
à  Eugfene  daw  aa  onrahe.  On  avait  la  supériorité  du  nombre  ; 
et  comme  l'ennemi  s'était  placé  entre  les  Alpes  et  l'arnuée  frait- 
çaise,  il  n'avait  pas  une  seule  route  de  retraite,  et  devait,  encas 
ded4fbite,  mettre  bas  les  armes.  Harsiu  prétendit  qu'il  follait 
rester  dans  les  lignes,  qu'Eugène  n'oserait  les  attaquei',  et  qu'mi 
lepourtuivrait  dans  sa  retraite. :Le  duc  insista,  et  toute  l'année 
Asmandsil  à  giands  cris  la  bataille;  alors  le mai'éohol  montra 
un  ordre  du  roi  par  lequel,  ea  cas  de  division,  on  devait  dé- 
férer à  son  avà;  or,  il  lui  avait  été  prewrit  lecrètemrait  de  ne 
pas  livrer  bataille.  On  resta  éoac.  dans  les  lignes. 

Pendant  qu'on  délibérait.  Ltigène,  poussant  jusqu'iui  bout  k  h 
-UKlMieuse  eatrepvise,  passa  la  i)oria  et  ro«rcha  entre  cette  li* 
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TRfre  et  la  petilo  Stiira,  vers  la  porlion  des  lignes  qui  était  le 
plus  malddfi'ndue,  parce  qu'on  la  croyait  suffisamrnajtcouïei'te 
psr  les  deux  rivières  ;  il  effectua  cette  marche  ea  piêtiuit  \s  Oaoc 
aux  assi(!geaiits  sans  être  inquiété,  arriva  avec  Irontc-cinq  mille 
hommes  devant  les  lignes,  ob  l'on  l'éunit  à  la  hâte  dis  mille 
hommes,  et  les  assaillit  anssitSl  en  trois  colonne».  Le  catqp 
A^nçais  était  dans  la  plus  grande  confusion  :  Marsin  perdait  û 
tête  ;  le  dtc  d'Orléans,  effrayé  des  vides  qui  se  ti'ouvaient  dans 
les  li^es,  oivlonna  aux  quarante-six  bataillons  qui  étaient  inu- 
tiles sur  l'autre  rive,  de  venir  les  remplir;  la  Feuillade  donna 
rm  ordre  contraire.  Il  s'ensuivit  que  sur  une  aimée  de  soixante 
naiie  hommes  H  n'y  en  eut  pas  Iç  Fiers  qui  combattit;  que  l'en- 
nemi envahit  les  retranchements  à  la  première  chai-ge,  éprasa 
les  dix  mille  hommes  qui  les  dérendaieut,  et  tourna  les  autres 
corps  éparpilles;  enfin  que  tout  se  mit  en  déroute  en  laissant 
dans  les  lignes  deux  mfDe  morts,  deux  cents  canons,  quinze 
mille  chevanx  ou  mulets,  d'Immenses  munitions,  trois  millions 
en  argent,  etc.  Maisin  fut  tué  et  le  duc  d'Orléans  hIessé.L'eimemj, 
étonné  de  son  succès,  croyait  avoir  seulement  délivré  Turin  :  la 
^retraite  des  vaincus  lui  donna  bien  au  delà  de  ce  qu'il  avait 
espéré.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  montié  dans  la  bataille 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  bravoure,  rassembla  quelques  ba- 
taillons, des  canons,  des  munitions,  el  ordonna  la  retraite  sur 
Casé^  :  on  couvrait  ainsi  le  Milanais  ;  on  coupait  les  communi- 
cations d'Eu  gtne  ;  un  se  joignant  ^  Médavy,  quigagiiaij  aloi's  à 
Castiglione,  sur  le  prince  de  Hesse,  une  belle  victoire,  on  re- 
commençait la  guerre  sans  autre  désavant^e  qu'un  combat 
perdn.  Mais  à  peine  eut-on  pris  la  route  de  Casai,  qu'ofticiers 
et  soldats,  cfl'rayés  de  se  voir  sans  communications  avec  la 
France,  se  mirent  à  la  débandade  ;  les  généraux  jetèi'ent  sur  les 
chemins  l'arlillerie  et  les  munitions.  Alors  la  Feuillade  ordonna 
de  se  mettre  en  marche  sur  Pignerol  ;  fout  rétrograda  dans  la 
plus  horrible  confusion,  sans  ordre,  sans  vivres,  sans  chefs,  et 
se  rejeta  sur  les  Alpes.  Si  Eugène  ellt  inquiété  cette  cohue,  il 
n'en  serait  pas  resté  dix  mille  hommes.  Cette  armée  fut  enticie- 
ment  perdue.  Les  places  du  Piémont  ouvrirent  leuis  portes;  le 
Milanais  se  soumit  h  l'empereur  ;  les  duchés  de  Parme  et  di; 
Modènc  dirent  abandonnés;  quelques  garnisons  se  défeudircnt  i 
peine;  Pizzighittone,  Tortone,  Casai,  se  rendirent  sans  combat  j 
aman  reçut  «n  triutnphe  le  duc  de  Savoie;  enSu  Médavj,  so 
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trouvant  isolé  sur  le  Mincio  et  eoTcloppé  de  tous  cfités  par  Ten- 
nemi,  se  retira  arec  quinze  mille  hommes  dans  Mantoue  :  il  j 
signa  [1707,  mars,]  de  l'aTeudu  roi,  une  capitulation  par  laquelle 
il  avait  le  retour  libre  en  France  avec  toutes  ses  troupes,  moyen- 
nant la  cession  de  Mantoue,  Crémone,  Valenza  et  du  château  de 
Hilan,  seules  places  qui  resiassent  aus  Fiançais.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  Le  duc  de  Mantoue,  l'année  suivante,  étant  mort  sans  pos- 
térité, l'empereur  s'empara  du  Mantouan  comme  Ucf  de  l'Em- 
pire, et  donna  le  Montferrai  au  duc  de  Savoie  de  sa  propre  au- 
torité. Les  ducs  de  Pat'me  et  de  Modène  furent  obligés  d'entrer 
dans  la  coalition;  on  mit  à  contribution  tous  les  autres  Ëtats 
d'Italie;  l'État  pontifical  fut  envahi  et  le  pape  forcé  de  recon- 
HE^tre  l'archiduc  comme  roi  d'Espagne.  Enfin  dix  mille  Impé- 
riaux, détachés  de  l'armée  d'Eugène,  traversèrent  toute  la 
péninsule,  entrèrent  dans  le  royaume  de  Naples  aux  acclama- 
tions des  hahitants ,  toujours  curieux  d'une  révolution  nou- 
velle, et  chassèrent  sans  difficulté  les  gannsons  françaises 
et  espagnoles.  L'Italie  fut  entièrement  perdue  pour  les  Bour- 
bons. 

Les  revers  de  la  campagne  de  1706  ne  s'arrêtèrent  pas  aux 
fatales  journées  de  Ramîllies  et  de  Turin  :  l'Ësp^nc  eut  aussi 
s.'S  désastres.  Philippe  V  et  le  maréchal  de  Tessé  avaient  suc- 
cessivement chassé  les  alliés  de  toutes  leurs  possessions  en 
Calalosne  et  poussé  l'archiduc  dans  Barcelone.  D'immenses  ap- 
prêts furent  faits  pour  le  siège  de  cette  ville  :  Philippe  V  avait 
une  armée  de  quarante  mille  hommes;  le  comte  de  Toulouse 
bloquait  le  port  avec  quarante  vaisseaux  ;  le  duc  de  Noailles 
prenait  la  province  k  revers  par  le  Roussillon.  La  place  était  ré- 
duite à  l'extrémité,  quand  la  flotte  des  alliés,  forte  de  soixante 
vaisseaux,  arriva,  força  le  comte  de  Toulouse  à  s'éloigner,  el 
débarqua  des  troupes  et  des  munitions.  Philippe  leva  le  siège 
en  désordre  [12  mai],  en  abandonnant  artillerie  et  blessés,  et, 
parla  faute  de  ses  généraux,  son  armée  se  dispersa.  Alors  ta 
province  s'insuigea  et  lui  ferma  les  routes  de  la  Castille  ;  il 
gagna  avec  peine  la  route  de  France,  passa  les  Pyrénées,  arriva 
à  Perpignan,  rentra  en  Espagne  par  la  route  de  Bayonne  et  ar- 
riva à  Madrid.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  lUt  obligé  d'en  sortir. 
A  la  nouvelle  du  siège  de  Barcelone,  les  alliés  avaient  reprit 
partout  l'offensive  :  les  Anglais  s'étaient  empai'ésdeCarthagène, 
les  Portugais  de  Ciudad-Rodiigo;  &uQa  tme  armée  ooglo-poi- 
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tugaise,  cwnmandée  par  le  réfugié  français  Rirvîgay  ('),  avait 
envahi  l'Estramadure  et  s'avançait  sur  la  capitale.  Philippe 
s'enfuit  à  Bui^os  ;  les  alliés  entrèrent  à  Madrid  et  y  proclamè- 
rent Carlos  III. 

§  XV.  CAMPAcnE  DE  1707.  —  Bataille  n'Auunu.  —  SitGE 
DE  TocLON.  —  PniSK  DE  Stolbofeh.  —  Aftaibes  dd  Nord.  — 
Charles  XII.  —  Louis  XIV,  à  lanoarellc  de  la  fuite  de  son  petit- 
fils,  dir^ea  vingt  escadrons  et  trente  bataillons  sur  la  Navarre. 
Ces  renforts  joignirent  Philippe  et  Bcrvrick,  qui  se  maintenaient  - 
dans  laCastilIe  à  l'aide  de  la  population,  et  leur  pennirent  de 
ifeprendre  l'ofTensive.  L'épouse  de  Philippe  V,  pleine  de  grâce, 
d'esprit  et  de  courage,  était  adorée  des  Castillans  ;  conseiUée  par 
une  feoune  de  haut  mérite,  la  princesse  des  Ursins,  au  moyen 
de  laquelle  Louis  XIV  et  madame  de  Mainlenon  gouvernaient  la 
cour  de  Philippe,  elle  se  fit  tout  Espagnole,  parcourut  les  villes, 
échauffa  te  peuple,  trouva  de  l'argeol  et  des  soldats.  L'archiduc, 
«  roi  catholique  par  la  grâce  des  hérétiques,  a  était  délesté  des 
Castillaiis,  qui  voyaient  dans  le  pieuï "Philippe,  soutenu  par  le 
roi  très-chrétien,  ie  monarque  de  leur  choix.  Les  alliés  furent 
bientôt  chassés  de  la  Castille  ;  Philippe  rentra  dans  sa  capitale 
[1706,  12  oct.],  aux  acclamations  du  peuple.  L'ennemi,  poussé 
rapidement  dans  le  royaume  de  Valence,  chercha  à  en  ferm^ 
l'entrée  par  une  bataille.  L'année  alliée,  composée  d'Anglus,  de 
Hollandais,  de  Portugais  et  d'Aragonais,  commandée  p»r  nn 
réfugié  français,  et  ayant  dans  ses  rangs  Cavalier  avec  un  ré- 
giment de  camisards,  comptait  trentc-cmq  mille  hommes; 
l'armée  franco-espagnole  était  de  trente  miÛe  hommes.  Ru- 
vigny,  ayant  appris  que  le  duc  d'Orléans  allait  entrer  eu  Espat^na 
avec  des  renforts,  attaqua  Berwick  à  Almanza  [1707,  25  avril], 
sur  les  confins  de  Valence  et  de  Murcie.  La  bataille  fut  très- 
longue  et  très-sanglante;  les  réfugiés  combattirent  avec  tant 
d'acharnement  que  le  régiment  de  Cavalier  fut  presque  entière- 
ment détruit.  Les  alliés  furent  vaincus  :  ils  perdirent  doun 
mille  hommes,  leur  artillerie,  leurs  drapeaux,  leurs  bagages, 
et  se  retirèrent  en  Catalogne.  Ce  fut  une  victoire  complète  : 
tout  le  royaume  de  Valence  se  soumit  ;  l'Aragon  fut  enràhi  et 
la  Catalogne  entamée.  Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Noailles 
arrivèrent  avec  des  renforts  :1e  premier  s'emoara  de  Lérida,  où 

(1)  Cttt  selni  dont  il  Mt  quitiM  pag*  Ml. 
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itgne.  PhUippe  prira  da  leuri  llbertda  in  trois  proviAcM  art* 
joatiMS,  et  les  soumit  au  régime  des  lois  casUllanM. 

Pendant  ce  temps,  le  piince  Eugène  et  le  duc  de  Ëa*oia,  iviu 
de  Iniv  victoire  et  d«  lea  mIIsb  i»es{)kâes,  rétatunat  de  porter 
la  gwrre  w  Fraocti  il*  patawwst  le  Var  «t  v  dirigÀrent  su- 
Toulon,  secmid^  par  sne  flotta  aiiglalt»t  et  avec  le  iwi^cl  ila 
4«truire  la  tiiéga  d»  la  marina  rraugaiw  dans  la  Héditdiantiis; 
-  mais  ils  mirent  douze  iwin  h  venir  du  Vur  devant  eetla  ville 
{1707,  33  juillet),  *t  là  mafécbal  de  Tâué  ajant  es  la  tMDpi 
<|'ac<M>Vir  à  M  d^ente,  établit  un  camp  vett-aniihâ  lar  les  hau- 
toiirs  vMsioes.  Les  alliés  attaquèrent  ce  camp  et  parvlcimif  4 
l'enlaTsr;  mais  Teasé  l'ajant  repris  spfès  un  combat  afharaé, 
ili  eoiBBiencèrËnt  a  désespérer  du  leur  end'apiisei  après  un 
mais  d'allufts,  ils  n'avaiwl  pas  eocoM  ouvert  la  tranchée. 
Ibigène  ordonna  la  retraite  i  pmIs  il  tM  harcelé  il»s  sa  marcho 
Sar  les  pajiaDe,  et  lorsqu'il  rapaasa  la  Var  il  avait  perdu  la 
vvitié  de  son  armâ- 
tes progrès  des  sliiëa  furent  aussi  arrAlés  dans  l'Est  et  dans  le 
Nord.  ViUan,peadinlIacanipagnedel70«,  avait  en  seul  quel- 
ques succès  ;  ù  avait  repris  ('wt-Lauls,  Ljtuterboarg,  Druseit- 
tiwoi,  Haguenau,  et  citasse  les  Allemands  ait  ttnl^  Jlu  Rhin  ;  11 
l'apppêtait  mfime  k  passer  le  fleuve,  lorsqu'il  fut  oUi^  d'en- 
vojer  des  reufwti  en  Flandre,  oii  la  bataille  de  Haïuillies  venait 
4'ëtre  perdue,  et  il  demeura  tout  le  mste  de  la  camptM^ie  dans 
l'inaclion.  Mais  l'annéo  suivante  ii  passa  le  fleuve  et  >e  porta 
contre  les  lignes  de  StollK^bn,  lignes  réputées  imprenables,  qiii 
détendaient  de  fhilippstourg  à  Stoltiofen,  et  de  là,  &  Bn^lc  droit, 
par  Bihel,  jusqu'à  la  fotét  Noire.  Les  ti-ente  mille  hommes  qui 
les  dëfendalent,  eflïa]|ds  d'un  coup  de  main  tenté  par  un  corps 
4e  quatre  mille  hommes  que  Vilkrs  se  disposait  h  suuti-nir, 
évacuèrent  ces  ligses  en  désordre,  abandonnant  canons,  fusils 
«^  d'immenses  apprevisionnemenls  [1707,  %%  mai].  Ce  fut  on 
coup  de  Gwtune  complet,  si  l'on  en  croit  Villars  ;  ■  car  te  grand 
e|  prodigieui  succès  ne  coûta  pas  un  seul  homme.  >  11  détmiait 
tes  lignes)  jeta  des  délachemenls  sur  Prorsheim,  Stiiltganl, 
Douvlach,  Uauhet»  ;  mit  à  contribution  les  pajs  de  Bade,  de 
Wurtemberg,  de  Franconie,  et  répandit  la  terreur  dans  lesbw- 
sins  du  Necker,  du  Hein  et  du  Haut-Danube.  11  songeait  à  pren* 
die  positfa»  dans  ces  pays  •fn'empwMt  d'Ulm  M  d'MUrepn- 
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lorsqu'g  fut  oMigé  d'envoyer  des  Becoitrs  en  Provence  ;  if  ailleurs 
une  armée  siipérieure  à  la  sienne,  et  cotnniandâe  par  le  dtic  de 
Hanovrei  s'avança  contre  lui  el  le  força  à  la  retraile  :  il  repassa 
ie  Rhin,  mais  après  avoir  enlevé  un  énorme  butin  el  relevé  la 
Gonliance  de  son  armée.  De  plus,  son  invasion  en  Allemagne 
fut  utile  à  l'acmée  du  Nord  ;  Marlborongh,  qui  avait  pris  Maliiies, 
Gand  et  Courirai,  ajan{  été  forcé  d'envoyer  des  renforts  en  Aile 
magne,  Vendi^me  garda  avantageusement  la  défensive  contre  lui 
entre  Fleurus  et  Walerloci,  et  préserva  le  Hainaut,  le  Namur  el 
le  Luxembout^,  seules  provinces  qui  restassent  ï  la  couronne 
d'Espagne. 

Ainsi,  grAces  aux  avantages  de  la  campagne  de  1707,  les  sulles 
des  ieiribles  rêver;  de  la  campagne  de  1706  avaient  été  airêtécs. 
p'ailleurs  la  coalition  était,  ^  cette  ëpuque,  vivement  ag,Héc  pal 
les  grands  événements  qlii  se  passaient  dans  le  Nord.  Un  Jeune 
roi  qui  ne  rêvait  que  la  gloire  des  conquérants,  Charles  XII, 
avait  succédé,  en  Suède,  à  Charles  XI  [1697].  Attaqué  par  le» 
souverains  du  Danemark,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  qui 
croyaient  venu  le  moment  de  dépouiller  la  Suède  delà  prépon- 
dérance  qu'elle  exerçait  encore  dans  le  Nord,  il  les  battit  tous 
trois,  renversa  du  tréne  de  Pologne  Auguste,  électeur  de  Sate, 
et  fit  élire  à  sa  place  Stanislas  Leczinskl.  La  pensée  politique 
qui  dirigeait  l'épée  de  Charles  XII  était  de  former  entre  la  Suëd^ 
et  la  Pologne  une  alliance  intime  pour  résister  à  un  Ëtat  bar- 
bare qui  commençait,  aous  Pierre  le  Grand,  son  existence  euro- 
péenne: c'était  la  Russie,  dont  il  prévoyait  la  grandeur  gigan- 
tesque et  les  projets  ambitieux.  Ces  événements  avn'cnt  em- 
pêché les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  d'appoiier  leurs 
Forces  à  la  coalition  :  le  dernier  se  trouva  même  poursuivi  dans 
ses  Ëtats  héréditaires.  Charles  envahit  la  Saxe,  entra  h  Leipzig, 
força  Auguste  à  renoncer  à  l'alliance  de  Pierre  el  à  reconnaître 
Stanislas  ;  il  avait  cinquante  mille  hommes  et  une  immense  re- 
nommée. L'Europe  crut  voir  en  lui  un  nouveau  Gustave-Adol- 
phe qui  allait  intei-venir  daiis  la  grande  guerre  du  Midi  ;  de  tous 
cAtés  on  sollicita  son  alliance,  et,  pendant  un  an,  il  dicta  des 
lois  à  toule  l'Allemagne.  Louis  XIV  lui  envoya  deux  agents  pour 
renouer  l'antique  amitié  de  la  France  avec  la  Suède  [1707],  e( 
kurs  nëgociations  eurent  d'abord  asseï  de  succès  pour  «jue  la 
jMine  M  déeluit  qu'il  envAhiraU  ta  Silésio  8t  les  alliés  pre- 
naient Toulon.  Mais  alors  la  coalition  lui  dépêcha  Uarlborough, 
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qui  remporta  sur  Louis  XIV,  dans  la  tente  de  Charles  XU,  une 
victoire  plus  importante  que  celle  de  Hocbstett  :  il  corrompit  lei 
ministres  de  Charles,  lui  promit  de  faire  rcconnattrc  son  pro- 
tégé Stanislas  par  la  coalition,  l'alarmasiu*  l'ambition  et  la  poli- 
tique catholique  du  roi  de  France,  et  le  décida  à  garder  la  neu- 
tralité. Alors  le  héros  fantasque,  qui  aimait  la  guerre  sui-tout 
pour  le  bruit  et  la  renommée,  reprit  ses  projets  contre  la 
Russie,  et  il  alla  perdre  k  Pullawa  une  bataille  om  devait  faire 
descendre  pour  jamais  la  Suède  au  rang  des  puissances  secon- 
daires. 

§  XVI.  Détresse  des  fihances.  —  Fékei.oh  et  Vaubak.  —  Des- 
BuiBTs,  coNTBâLEUR  cÉHÉiiAL.  —  Avec  une  guerre  qui  dévorait 
annuellement  250  millions,  la  situation  des  finances  était  de- 
venue déplorable.  On  avait  rétabli  la  capitalion,  qui  devint  un 
impdt  permanent  (')  ;  haussé  la  valeur  des  monnaies,  qui  alla 
successivement  jusqu'à  40  livres  le  marc;  créé  des  offices  inu- 
tiles et  ridicules,  tels  que  des  conseillers  du  roi  rouleurs  de  vin, 
Visiteuro  de  beurre  &^s,  etc.,  étranges  fonctionnaires  qui  ga- 
gnaient à  acheter  ces  charges,  non  pas  seulement  un  vain  titre, 
mais  des  appointements  et  l'exemption  de  la  latUe.  Chamillard 
ne  trouvait  plus  à  emprunter,  ou,  comme  le  disait  Louis  XIV, 
«  ii  traiter  du  saug  du  peuple,  »  même  à  12  pour  cent  ;  il  voulut 
pajer  les  dépenses  de  l'Etat  en  assignations  sur  les  recettes 
IlilurGs,  dites  billets  de  monnaie  ;  mais  il  déprécia  lui-même 
ces  billets  eo  refusant  de  les  recevoir  eu  pa;ement,  et  les  four- 
nisseurs ne  voulurent  les  accepter  qu'à  des  conditions  très-oné- 
reuses et  souvent  au  tiers  de  leur  valeur.  Enfin  il  s'avisa  de 
mettre  des  taxes  sur  les  baptêmes,  les  mariages,  les  décès,  et 
il  excita  ainsi  dans  te  Midi  des  soulèvements  oii  les  paysans 
forcèrent  les  nobles  à  se  mettre  à  leur  lèle  et  prirent  d'assaut 
Cahors. 

Avec  des  impôts  si  lourds,  des  soufirances  si  gi-andes,  uoe 
guerre  si  terrible,  le  salut  de  l'Ëtat  était  pour  les  esprits  édai- 


ï  laîUe  et  d'aprÈB  lei  tb\tt  iniqnei  de  cet  iinpAl  ;  li  eipitatioD  penon- 
tite  tar  la  noii-uilltblei  d'iprei  un  tarif  qui  [e>  parlageall  en  TÏtfgt- 
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r^  l'objet  des  plus  graves  inquiétudes.  On  seatait  que  l'ordre 
social  se  détraquait,  qu'il  se  détraquait  de  lui-même  par  les 
misères  putdiques  et  les  vices  du  pouvoir.  «  On  ne  vit  plus  que 
par  miracle,  disait  Féuelon  ^  l'Ëtat  est  une  vieille  macbioe  dé- 
labrée, qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné,  et 
qui  acbëvera  de  se  briser  an  premier  choc  (*).  n  Louis  XIV 
ayant  achevé  de  détruire  tout  ce  qui  reslail  de  l'ancien  système 
social,  sans  rien  mettre  à  la  place  que  lui-même,  son  gouver- 
nement était  un  Tait  sans  racines  ;  un  individu  ne  pouvant  pas 
être  un  système,  la  royauté  avait  vieilli  en  même  temps  que' 
leroi  ;  rien  ne  garantissait  le  pouvoir  contre  l'action  du  temps  ;  «  à 
cdlé  d'une  grande  société  en  progrès,  il  y  avait  un  gouverne-' 
ment  n'ayant  aucun  moyen  de  se  renouveler,  de  s'adapter  au 
nw)uveiiient  de  son  peuple,  voué,  aprës^un  demi-siècle  de 
grand  éclat,  à  l'immobilité  et  à  la  r(dble»e  ;  d^à  tombé,  du  vi- 
vant de  son  fondateur,  dans  une  décadence  qui  ressemblait  à 
la  dissolution  (*] .  u  D'ailleurs,  malgré  la  politesse  des  formes 
et  la  dévotion  de  la  cour,  il  y  avait  une  grande  corruption  dans 
les  sommités  sociales,  qui  ne  vivaient  que  d'intrigues,  ne  rou* 
gissaient  d'aucun  gain,  refaisaient  leur  fortune  continuellement 
rongce  par  le  faste,  à  force  de  bassesses,  souvent  par  le  jeu, 
devenu  une  fureur  universelle  et  poussé  sans  honte  jusqu'à  la 
fripunnctic.  a  Les  mœurs  présentes,  écrivait  Fénelon,  jettent 
(hacun  danslaplusviolente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort 
par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâchetés  et  de  trahisons.  »  De 
nombreux  écrits,  surtout  ceux  des  réfugiés  et  des  jansénistes, 
dévoilaient  cet  état  de  choses;  mais  il  n'y  eu  eut  aucun  plus 
populaire  que  le  Téféma^ue,  ouvrage  d'opposition  morale,  dont 
les  ennemis  de  Louis  XIV  firent  un  ouvrage  d'opposition  poli- 
tique, et  qui  eut  un  immense  succès  par  toute  l'Europe.  C'était 
'  l'œuvi'e  de  l'esprit  le  plus  élevé,  du  caractère  le  plus  séduisant, 
du  cœur  le  plus  pui*  de  toute  cette  époque,  de  Fénelon,  ancien 
précepteur  du  duc  de  Bourgu^e,  qui  avait  été  exilé  dans  son 
archevêché  de  Cambrai,  moins  par  son  attachement  &  la  secte 
mystique  du  quiétitme  (*)  que  pour  les  idées  h^g-aviincées  et 

<i)  OEuini  de  Fénelon,  t.  ;,  p.  MU. 
(f)  Guliol.  a>lliMtiOD  «uropéenne,  (4<  leçon, 
m  Le  qui*Ùmt,  istroiliiil 
Gujon,  préchiit  l'tmoup  d«  Dieu  p 


teAfraM^BKiB  fa'U  tffait  irtaf^sM  à  bor  dlèv*  «»  |>oHh|*«  et 
«p  admÎDietratiQD.  C'étail,  Aient  Lmût,-  k  {Jus  bel  mprit  st  ts 
P|m8  ebùnéri^ue  de  so«  royaun»;  «  «t  il  la*  étoil  devens  â 
Adieux,  ^ue  peneniw  n'seoit  (ir«t)OB«e«  son  nmi,  minfte  en 
efaoses  iodiffë?«ites  (').  »  Hiis  il  it'a»  restait  p«s  w»im  ^ 
cnresfHKidance  secvète  el  trè»'iatime  avec  son  élvte  H  là  duc 
40  |ts«uviUiers,  et  il  ewi^it  aîssi,  k  l'me»  d»  TOi<  hm  graade 
iaflutace  but  8&b  csnoril. 

H  jn';  ayftit  pas  que  FéneloB,Be»ttvitHcise(  tedaedeBoar- 
fOgae  qm  anogeassent  à  rMfernir  le  roTaume  et  la  rojanU  par 
«fei  iasiitations ;  )a  système  Qms£i&  yaiaisgsnt  être  Is  cain» 
priacipalo  des  stHiffrances  préaeptes  et  l'abîma  où  la  moau- 
obie  devail  s'écioulâF,  la  réforme  de  l'impôt  élaU  l'objel  des  ih^ 
âttatioNS  d'autres  honancs  Terttieiji,  el  buI  n'j  porta  pèus  ds 
«cieoea  estie  dévMtemmt  que  k  imi^hal  daVaubas  (■).  «  Ce 
graoë  benanae  «voit  loale  avi»  Hà  toiu;hë  de  la  nisère  du 
peiqile.  La  CMtnobMiK£  que  ses  emfdMS  lui  donnoi^it  de  la 
MéewaUé  les  iépaaae»  et  du  ^ii  d'espérance  ipte  le  roi  fiU 
peur  retrancher  ceiks  de  sfrienïeuv  e(  d'amusemeats,  le  (aisoit 
gémir  d»  ne  pas  voir  de  reaiëde  ii  ua  aecabknient  qui  angHien- 
tiMl  son  poids  de  jour  ao  jtMt  ('].  »  Pendant  vio^  ans  &  fit  des 
TQjages,  envofa  dee  agents,  dépensa  la  oioitié  de  sa  fMtune 
poOT  s'enquérir  des  ressource»  etde  la  pc^nlation  de  la  France; 
A  opcà»  arair  rœneim  d'immenaas  dôuunients,  il  émit,  avec 


privilégléfiB,  miia  qui  idéaligait  à  [cl  puial  la  renjçlaii.  qu'eLL«  deTenait  incocnpi'é- 
bmiilile  an  lot^iin.  L'apcbtïéqiK  de  Cambrai,  dont  1>  théologie  éiail  no  peu  Ter- 
UtMaMtiVcrScicUe.  ajiM^MlBp^damialiinpHintelKfiiblt,  lea  Uatimn 
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ane  vue  pr«<f«Bde  De  l'aTendr,  1«  phm  (t'iiti  netiTMtt  ByrttiHo 
^'Hnpéts  q^i  n'était  pas  etilÛsemeiri  ^tftkliMe^  msie  lient  4a 
%Kse  ét^tlalcvëfl  d'un  Az)biw«w- tontes  les  jtpopriétdsifflviâ- 
iiUières.  «  Son  tint  (k  Mme  mjale)  étoil  celui  fUH  eseeHeat 
ccwr  et  d'au  Agne  eltoyeii  :  g^të,  iaaé,  aêaïké  iu  pHlAîe, 
hiAmé  et  détesté  des  fionKiers,  M  fut  fùiitoné  des  mîntstrefe, 
fri  detnandèreiK  qu'on  mît  le  nméchal  i  la  BsstlRe.  »  Le  MÎ 
y  vit  ooe  attaque  à  son  posToir,  le  désir  d'une  réforme  qui 
dcTsH  ohaDji^r  la  oonsiitotlon  dti  l'Ëtat.  ■  f>e  ce  <Bom«it,  Ms 
services  de  Vaubwi,  sa  capacité  miKtaire,  unique  en  son  gem-é, 
ses  vertus,  tout  disparut  à  ses  yeux  :  il  ne  vit  plas  en  loi  qu'un 
insonsépourranaoUT  du  public  et  qu'un  ociininél.  n  ^ene^ipli- 
qua  Bans  roénageinent.  Vaulian  en  mourut  peu  de  rtms  après, 
consumé  d'une  affliction  que  rien  ne  piit  adoucir,  et  à  laqucA 
le  roi  fut  insensible  jusqu'à  ne  fm  faire  semblant  de  s'aperce 
■vfAr  qu'H  eût  perdu  un  serviteur  si  utile.  Il  n'en  fut  pas  moim 
-célébra  par  toute  l'Europe,  ni  moins  regretté  en  France  (■].  ■» 

Cendant  €hunlllard  IcHnVait  d'éputsement  et  st^tfiKaK  1« 
roi  d'rïéger  son  fardeau  ,  disant  qu'U  y  périrait  :  «  Rh  bien, 
nous  périrons  ensemble,  répondit  Irfiais,  qui  le  regai-dait  comme 
•KH)  choix  et  son  ouvrage  dans  tous  ses  combles.  »  Néanmoins  la 
dîneur  pid}tique  et  tes  lotfi&ances  ^optilsires  devinrent  telles, 
qu'il  hilut  Ater  les  finances  k  Chamillard  [février  ^^M],  et  oft 
ioidonnapour  snceesseiir'Desmai-ets,  neveu  de  Colbert,  homme 
d'âne  grande  intelligence  et  d'un  tiavail  opiniâtre,  mats  gui  fM 
obligé,  dès  l'abord ,  de  recourir  à  des  moyens  luineui  pstd* 
ootHffionfler  la  cinnpagne  de  ITOB.  Le  revenu  de  tonte  cette 
année  4fait  engagé  d'avance  ;  11  le  rendit  dispwtit^  en  rm- 
■voyant  les  assignations  sur  ce  revenu  à  Tannée  ni»,  en  créaM 
2  mUltons  de  rentes,  eu  faisant  pour  46  millions  d'affkiras 
evtraordinaiFes,  en  émettant  40  mêlions  de  papier- motitra  te. 
firâce  k  ces  moyens,  q^  la  nécessité  seule  excusait,  la  cam> 
pagne  s'ouvrit  avec  de  très-gitindes  forces  :  <i  ce  qui  étonna  lefi 
ennemis  de  la  France,  (St  DesraàCels,  qui  étaient  persuadés  qiB 
ke  finances  étalent  abandonnées  comme  insoutenables,  n 

§  XVH,  'EnrÉDtTtON  d'Ecosse.  —  D*r.tiTe  D'OtmENAnnE.— PhisK 
DE  Lille.  —  On  n'avait  pas  perdu  l'espoir  d'une*  restau rstloti 
fles  Stuarts;  et quoiqucle gouvernement  d'Aiine fit ^populflre, 
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le  parti  jacoMte  était  eacoK  si  puissant,  que  LouJs  XIV  réwlut 
,  de  tenter  cette  entreprise,  qui  pouvait  dianger  la  Tace  de  l'Eu- 
rope. L'Ecosse,  jadis  si  jalouse  de  son  indépendance,  venait 
d'être  réduite  à  l'état  de  [woTince  par  un  traita  d'union  [1706] 
qui  lui  donna  mêmes  lois,  même  adminislration,  même  parle- 
ment  qu'à  l' Angleterre,  et  qui  déclara  que  les  deux  royaumes 
n'en  formeraient  plus  qu'un  seul,  sous  le  nom  de  Grande-Bre- 
tagne. Ce  traité  excita  parmi  les  iïcossais  une  effervescence  gé- 
nérale ;  les  [»«abïtériens  se  virent  soumis  aux  anglicans  ;  les 
habitants  des  bautes  terres  regrettèrent  leurs  rois  nationaux  ; 
une  vaste  conspiration  se  fonna  en  faveur  de  Jacques  lU  :  d'ail- 
leurs l'on  assurait  que  Marlborough  et  le  lord  trésorier  Godol- 
phin  étaient  disposés  à  favoriser  une  restauration.  Louis  XIV 
prépara  une  eipédition  pour  l'Ecosse;  mais,  depuis  les  batailles 
de  Vigo  et  de  Malaga ,  notre  marine  était  dégénérée  entre  les 
mains  d'un  ministre  incapable,  Jérôme  de  Pontchartrain,  fils  du 
chancelier;  et  ce  fut  avec  peine  qu'on  rassembla  à  Dunkei-que 
une  flotte  de  vingt  voiles,  commandée  par  Forbin,  sur  laquelle 
le  prétendant  s'embarqua.  Cette  eipédition  n'avait  été  préparée 
ni  avec  asseï  de  mystère,  ni  avec  assez  de  rapidité  :  lorsqu'elle 
outra  dans  le  Forlh,  les  insurgés  ne  se  monfrèrenl  pas  ;  le  gou- 
vernement anglais  avait  pris  toutes  ses  mesures  ;  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux  apparut  et  força  Forbin  à  revenir  à  Dunker- 
que  ;  et  cette  tentative  de  politique  catholique  ne  fit  que  resserrer 
la  ligue,  en  témoignant  que  Louis  XIV  n'abandonnait  aucun  de 
ses  anciens  projets. 

Le  mécontentement  était  si  grand  et  les  armées  en  si  mauvais 
état,  qu'on  ne  trouvait  plus  que  difficilement  des  soldats,  et  ce 
fut  à  force  de  tyrannie  et  en  «allant  à  tachasse  aux  hommes»^ 
qu'on  parvint  à  arracher  de  la  charme  des  milices  tremblantes 
et  misérables.  On  en  forma,  dansla  Flandre,  une  armée  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  liommes,  qu'on  donna  au  duc  de  Bourg(^:De 
et  au  duc  de  Venddme.  11  était  difficile  d'accoupler  deux  cheA 
d'armée  plus  antipathiques,  le  premier  étant  aussi  timide,  mo* 
deste,  dévot,  vertueux,  que  le  second  était  audacieux,  am^anl, 
impie,  libertin;  et  celte&ute  de  Louis  XIV  devait  donner  encore 
un  désastre  -  la  France. 

Àl'approchede  l'armée  fi'ançaise,  qui  se  dirigeait  de  Soignies 
sur  Nivelle,  Harlborough,  qui  n'avait  que  quarante  raille 
homoMB ,  reculai  sur  la  Djle  et  attendit  Eugène.  Celui^-j  avait 
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pH<  lé  commandement  de  rarmÉe  da  Rhin  ,  et  opérait  contre 
l'élecleut'  de  Bavière  et  le  maréchal  de  Berwick.  11  feignit  de 
Touloir  pénétrer  en  Lorraine ,  passa  la  Moselle  à  Cohlentz,  la 
Meuse  à  Maë^tricbt,  et  se  joignit  à  son  collègue  à  Bnueilei. 
Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Dender  à  Ni- 
nove,  et  ses  détachement^  s'emparèrent  de  Gaad  et  de  Bi'uges 
par  la  connivence  des  habitants  ;  il  ne  manquait  fAas  qu'Oude- 
narde  pour  que  les  Franjais  Tussent  maîtres  de  tout  1  Elscaut,.  el 
l'on  se  dirigea  sur  Gavre,  pour  ;  passer  le  fleuve  et  opérer  l'ia- 
vestissement  de  cette  ville,  mais,  à  cause  de  l'indolence  de  Yen- 
dame,  avec  une  grande  lenteur.  L'ennemi  en  profita  paui 
gagner  deux  marches;  il  passa  la  Bender  à  Lessinee,  l'Escaut  i 
Oudenarde,  remonta  au  nord  vers  le  pont  de  Gavre,  où  les 
Français  commençaient  k  traverser  le  fleuve,  et  les  attaqua 
[Il  juillet].  Ceux-ci  n'élaient  nullement  disposés  aune  bataille; 
leurs  divisions  s'engagèrent  à  mesure  qu'elles  arrivaient,  tout 
essoufflées ,  sans  ordre,  sans  artillerie;  et,  après  des  combats 
isolés,  elles  se  trouvèrent  coupées  les  unes  des  autres.  Si  la 
nuit  ne  fût  survenue ,  Tarmée  eût  été  toute  prise  ou  détruite. 
Lu  duc  de  Bourgogne  ordonna  la  retraite  ;  Vundâme  voulut  s'; 
opposer:  ce  Tut  pour  mettre  le  comble  au  désordre;  enÛu  l'ar- 
mée se  retira  sur  Gand ,  après  avoir  perdu  dix  mille  honunes, 
tués,  prb  ou  dbpersés. 

Les  vainqueurs  passèrent  la  frontière  et  vmrent  assiéger  Lille 
[13  août].  Eugène  formàle  siège  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
Mailborough le  couvrit  avec  cinquante  mille.  C'était  encore  une 
de  ces  entreprises  téméraires  ob  ils  auraient  dû  trouvai'  leur 
mine.  En  effet,  les  Français  occupaient  la  Flandre  et  le  llainaul; 
Lille  était  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Vauban,  eUe 
avait  une  forte  garnison  et  BourQcrs  pour  gouverneur;  enfin 
toutes  les  forces  de  la  France  allaient  se  porter  à  sa  délivrance  : 
déjà  Etei-wick,  qui  avait  suivi  Eugène  dans  sa  marche  de  Co- 
blenli  à Maëstricht,  élait  anivé avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
ce  qui  porta  l'aimée  du  duc  de  Bourgogne  à  plus  de  cent  milk, 
:t  l'électeur  de  Bavière  allait  encore  en  amener  n'ente  mille. 
Mais  Eugène  et  Marlborough  connaissaient  les  haines  et  les  di- 
visions des  généraux  français  :  Vendôme  et  Berwiclt  se  détes- 
taient, se  querellaient  sans  cesse,  et  ne  Qrcnt  que  des  fautes; 
le  duc  de  Bourgogne  n'avait  ni  l'autorité  nécessaire  pour  les  ac- 
corder, ni  le  génie  suffisant  pour  prendre  une  résolution;  son 


««ttitInètne'riAH  ^faHaiHtlB  «w* Widtan. ta rt- 
«tme,  ItM'M  flt  Men  peu-  mirer  fjllle'4«e«a  «ftaq«ei  Mtwe- 

ViMbre,  «t  fimfien  A  nUM  <aaiM  la  cfuèsik  Mdrfe  raMMr 
<to  Bhvlère  fun^k  lAe  Arcrtttm  «m- nwKHÉk  «t  tt^m  «b  «MMM 
HnleUï 4  cdHe  vffle  ^6  nov^].  IfttHMniQglH  ^'0liMr<Mt«»e 
knMbàtniMltflftlafltenitie,  oM  difléœt^A»e%nefeM»i«s 
«B  seconn  fc  ftnHidles^  Lh  fttmêt  aHhee  lilMa  Itti'faiml^ 
nhAat  {Hmr  «m m  M  «eeotrn  :  «n  16  UMK  9IMer\  rttKMîAr 

«l  INttShift  ^  tfuftbrotig^  «ut  rédttR  I  Wnte'fltnf  teiOe 
^oflHBek,  eéol  tnlDe  ne  tnitb«nt  pcA  A  fMItt^H»:  IMt  je 
Ihiitea  A  Oe  Uéhétés  earenl  lën^  rëdWtfwtiU  :  «otimért,  ^ 
Meul'MMiM'lHitHilieffi'  fr«nc«is,  ht>i^biie  H4tf&itree  béreî^ttk, 
Vikjtatl  1>1M  ^  SËcîMrt  &  Aftendrfc,  et  afant  S^lHé  seï  MK 
ffOim  mttiiftiolH,  fit  (ttië  eàpicâMion  hcmwtlMe  [Séëe.].ee 
là  iM  sHUs  i&at^èrent  6tir  tisna,  qiil  itvstt  Vingt  niffie 
fiwntMs  fle  gaHilson  avec  8e  ginnOl  a^rorlkhmtiemetitïi  et 
dotft  le  cflbttnaudaiit  se  midtt  &  hl  {trelhièN  «dttattUHm  ;  Ha 
VMnpttrèKnt  ennitte  de  ftn^M  et  mirëtit  h  eoAt'fbiltlOB  la 
n«Ri!h«,  l'Mota  «t  la  Pkardie  mritttM.  *  Ainsi  finit,  £t 
Oerwick,  cette  campagne  d'autant  plus  AialMureiâe  qu'^e  ne 
dËTofl  pu  FétK  :  fl  Tallolt  potlr  la  rendit  lâle,  que  nmis  fii- 
liltttit  aoitftt»  mr  sottises  0.  >  >  El  tdOI  bfi  éttttdutsît,  ajoale 
ftlliil-Sttnaai  l'aveuglement  des  bhijft ,  Furgadl  ée  toUt  RttTe, 
h  TCttiU  fie  &l<Mt  des  ntfniftKs  et  Am  capitaines  fds  qU'on  He 
^  Hen  Ifeitt-Attrilmeri  pont-  ne  partager  la  t^putalion  de  grand 
HVec  petWnnË;  «nfln  toute  cette  ttiçm  de  gouverna  qui  ^- 
etpfta  dans  lefFftil  d'une  perte  entifere  cet  tiotnttieponr'qni  Ton 
^otnlt  k  nariite  A  le  brome,  pont-  i}iil  tbtil  etoit  \  licHit 
d'eneeilt  ^.  * 

Tôt»  les  eiTdrts  s'ëtant  portés  des  deut  parts  dttttl  les  Pajt 
fttt! ,  la  guerre  languit  en  Italie  et  en  Espagne.  VDlai-i  com- 
toiandait  dans  les  Alpes  :  il  ne  ptit  empêchct  te  doc  de  Savoie 
ft  prendre  Bkillt^ï,  Péroose  et  FénettrcHes,  dfrnlËtïS  places  que 
poâédUentles  Fran^ilis  ;  ttùlsil  acheva  de  dëUrtft' le  tërMtolro 
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'  de  Ftnwtfpn  de»  KévaatA&i».  E»  Espagne,  le  duc  ffaWw^ 
IbrtoK,  et  les  deniitr«9^f«»ititrojamn«^()e  VatoKfrM  i«ih 
(firent  i  Philippe  ;  m«is  la  AngMs  i-lMapartrenl  m»»  ^«(«de 
des  Vet  ée  Hiourque  et  de  Sardnigne; 

§  XVIII.  HrvEa  de  iJm.  —  pAnm.  —  NteeutKM  »u- 
HiTE.  —  tETTK  DU  mA  A  »■  mjBfs.  —  ^ÉaMnom-mAiwiM» 
DE  DESMAHETg.  —  ta  Fnmce  semlMt-MwMi  ata»  K^cMi  4»' 
ses  humiliations  et  de  ses  i«venvIonqfa^inMver«{t«oMbMi^' 
rement  itgonreDX  ait  le  comMe-  à  ses  mMX,  et  Art  mà^  ifm»- 
éjpoBvantable  dfselte.  Bp»ftiigBWfeteftfentptrtWH;w>  «■'■»■ 
tendait  qnc  Rtr^n  et  injure»  centre  h  ni;  im»r'wUim^a)i mif 
tDnrdesprinc^  en  demandant  du  pBiD,  m.accwewttego«vWi 
oeoieat  de  Is  misère  pnUiqtw,  ■  ra  l'nhoFtant  les  uns  Ih  wrtPia 
^n'être  ^srt  endurants,  etq^ne  ptmvdft  iencan^*»-^ 
<^e  ce  qiji'fts  sonffroient  et  de  mewrif  Ae-fanK  fcMcovp^da 
^eni  crarejnt  ^ue  niessiem»  dn  gwaoee»  sroie^  *ti>fr  eiHe-  a»* 
c^alon  de  s'em^tarer  de«  b)Â  ^r  de»  énisirà«»  rdpandwo  dMW 
b  ro^ume,  poni'  tes  vendre  enmile  a«  pri>  qo^  vowdiDiqtt 
njrttre,  an  poflt  du.  roi ,  suit-  OHMfer  le  lem  (*(.  ■  Cétstt  wm 
calomnie  çoputaire^  un  cri  «feu^de  tefcim:  i^«it  ppohtM» 
qiill  ;  eut.  des  scélérats,  des  intaïAme  peifrttwNqw  bftli>iMrt 
téur  fo^KneparlicnHèresBchtaouAwKe  p^ty^o»;  aiatol»Mt 
déploya,  au  contraire,  une  grand»  MlticHiids  posr  «onfciyf 
tant  ék  niaict  et  empêcher  les  revîntes  do  pe^^  moHMot  <to 
(tliin:  il  ]>eiit  peine ae mort  confre te» ace^MWg^priwes*W| 
iniportstiini$itegr8in&,  ordre  k  toaa  le» eHsf est  At  dd^MI 
tcurs  »i]ti!iisfeKi.ccs.  On  emoja  de»  totte»  clmclm*,  eu,  peot 
mieirt  dfre,  ccpqnérû  deiblë*  en  Potogne,  ax  tmqnie^  €»  AM 
i^e  :  cas  lea  croisièfo  devsAiés  eidefHeD*le»eMni^dMlÉiil 

SQur  la  France  ;  des  oomnif«iDB»  prise»  dn»  le»  pnifcwiMfc 
ii;ent  étal>Ite>  poar  féSer  atn  a^OTiai»aiie»crt»  ;  to  BMrts- 
sao  t,  <^  police  JArsensm  rendit  les- 1^  gf*Bd»  HniM»  it  PhIP 
car  sa  v%itaiice. 

Dans  cène  ^ocdble  presse,  <|mn4  tous  tetmvKUaMiatf 
CEMsé,  qnjnd  fes  hOpitam  rejetaJart  teaw  ntohdwsuff  Ih  ptocai 
publiques,  quand  h  mieère  avait  atteint  même  ceui  qui  sou- 
lageaient autrerois  les  misérables,  lo  cri  de  pû|  sg  t^iifoit  partout 
entendre.  Le  rcq  n'avait  pas  attendu  celte  année  Bewt  ^  jfrtter 

(f)  Snot-StaMiB,  t  m,  p.  101  et  MS. 
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l'MCille,  et,  dès  1706.  il  avait  Tait  aux  UoUaodais  des  ouvertures 
auxquelles  ils  répondirent  :  ■  Encoi-e  quelques  années  de  guerre, 
et  la  Francfi,  si  formidable,  ne  sera  plus  à  craindi'e  (').  »  Après 
ta  déraite  d'Oudenarde,  il  entama  des  négociations  officielles,  et 
envoja  à  la  Haye  le  président  Rouillé;  mais  Heinsius,  qui 
avait  sur  les  étals  généraux  le  même  ascendant  que  Guillaume, 
déclara  que  le  préliminaire  de  toute  négociation  serait  l'aban- 
don absolu  et  la  dépossession  entière  de  Philippe  V  et  des  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Colt^e.  A  la  réception  de  la  dépêche 
qui  annonyait  ces  conditions,  le  roi  assembla  son  conseil.  Beau- 
villicrs  y  fît  un  si  lugubre  tableau  de  la  situation  du  royaume, 
que  le  duc  de  Bourgogne,  les  ministres,  le  roi  lui-même  ne 
purent  retenir  leurs  lajines  ;  et  Torcy  offiit  d'aller  à  la  Haye 
pour  chercher  à  adoucir  les  alliés.  Louis,  qui  supportait  ses  re- 
vers avec  la  plus  noble  résignation,  consentit  sans  hésiter  à 
celle  humiliation  ;  «  Je  me  suis  toujours  soumis,  dit-il,  à  la  vo- 
lonté divine;  et  les  maux  dont  il  lui  plait  d'aHliger  mon 
royaume  ne  me  permettent  plus  de  douter  des  sacrifices  qu'elle 
demande  que  je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  pouvoit  m'Stre  le  plus 
sensible.  J'oublie  donc  ma  gloire  {*].»  Et  le  digne  neveu  de 
Colbert  partit  en  secret  sous  le  passe-port  d'un  courrier,  et  alla 
(upplier  tour  à  tour  Heiusius,  Eugène,  Hûlborough,  Sers  de 
l'abaissement  du  grand  roi,  et  savourant  le  plaisir  de  l'humi- 
lier. Les  triumvirs  se  montrèrent  plus  durs,  plus  arrogants, 
plus  implacables  que  Louis  ne  l'avait  jamais  été;  ■  ils  se 
jouèrent  de  sa  mine;  »  ils  cachèrent  à  peine  que  «  leur  dessein 
tendoit  à  une  destmction  générale  de  la  France  (^  ;  v  enfin  ils 
offrirent,  comme  préliminaire  de  la  paix  [1709,  28  mai],  un  ul- 
timatum que  les  négociatem-s  français  ne  pouvaient  qu'accepter 
Ourefusei'sansmodiQcations:  Louis  devait  reconnaître  Charles  111 
conime  souverain  de  toute  la  monarchje  espagnole,  dont  aucune 
{lartie  ne  pourrait  jamais  être  démembrée,  encore  moins  être 
donnée  à  un  Bourbon,  de  quelque  manièi-e  que  ce  fût  ;  il  devait 
prendre,  de  concert  avec  les  alliés,  les  mesures  convenables 
pour  forcer  son  pclit-lils  à  abandonner  les  États  espagnols;  il 


(■)  Stial-Simon.  —  Doeloi  (t.  i.  p.  «3)  dit  vniir  n  ma  mâni 
Bi^M  qui  doDMit  le  plu  M  1m  moTciu  d*  dcmenbnr  U  Fr«i 
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devait  ne  posséder  dore'navant  l'Alsace  qu'à  litre  de  suzeraineli!, 
céder  Strasbourg,  NenF-Brisach,  Landau  à  l'empereur;  Lille, 
Coudé,  Maubeuge,  Fumes,  Menin,  Ypies,  à  la  Hollande;  Exllles 
el  Fénestrelles,  au  duc  de  Savoie;  démolir  Dunkerque  et  les 
places  d'Alsace  ;  reconnaître  la  reine  Anne,  le  loï  de  Prusse,  l'é- 
lecteur de  Hanovre;  consentir  au  dépouillement  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne,  etc.  Pour  tant  de  sacrifices,  les  alliés  ne 
donnaient  pas  la  paix,  mais  seulement  une  trâve  de  deux  mois, 
après  laquelle  on  pouiTail  traiter  de  la  paiï. 

Louis  XIV  avait  trop  prorondément  le  sentiment  français  pour 
(Xtnsentir  à  des  conditions  qui  détruisaient  l'œuvre  de  Richelieu, 
faisaient  descendre  son  royaume  au  second  rang,  reconstituaient 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche;  il  aurait  i-egai-dé  comme 
Tine  lâcheté  de  laissGi'  à  son  successeur  la  France  plus'petite 
qu'il  ne  l'avait  re^ue  de  Mazariu.  Tout  ce  qu'il  y  avait  vraiment 
de  grand  en  lui  se  montra  alors  :  «  Je  suis  Fi'ançais  autant  que 
roi,  avait-il  dit  souvent;  et  ce  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation 
m'est  plus  sensible  que  tout  intérêt  ('}.  n  II  rappela  snn  ambas- 
sadeur. Outragé,  malheui-eux,  plein  de  dignité  dans  sa  di^ta-sse, 
il  sentit  que  ce  n'était  pas  à  lui  seul  qu'on  en  voulait,  mais  à  la 
nation  ;  qu'il  Tallalt  eu  appeler  à  elle  des  insultes  pixwiiguécs  au 
roi,  la  rendre  juge  de  sa  politique,  de  ses  efforts  pour  la  paix, 
de  son  impuissance  àladonner  à  son  peuple.  11  écrivît  [12  juin]  - 
aut  gouverneurs  des  provinces,  aux  commandants  des  armées, 
aux  évêques  el  aux  villes,  une  des  pliis  belles  lettres  qu'ait  con- 
servées l'histoire,  clquidébulaît  ainsi:  a  L'espérance  d'une  paix 
prochaine  étoit  si  généralement  répandue  dans  mon  royaume, 
que  je  crois  devoir  à  la  fidélité  que  mes  peuples  m'ont  témoi- 
gnée pondant  le  coui'S  de  mon  règne,  la  consolation  de  les  in- 
former des  raisons  qui  empSchcnt  encore  qu'ils  ne  jouissent  du 
repos  que  j'avois  désiré  de  leur  procurer....»  Et  il  exposait  siui> 
plement,  exactement  les  propositions  qu'il  avait  faites  aux  alliés, 
les  réponses  qu'il  en  avait  reçues...  a  Je  passe  sous  silence, 
ajoutait-il,  les  insinuations  qu'ils  m'ont  failes  de  joindre  mes 
fifrccsà  celles  de  là  ligue,  et  de  contraindreleroi,moupctit-ElE, 
à  descendre  du  li'dae,  s'il  ne  consentoit  pas  volontiers  à  vivre 
désormais  sans  Étals,  et  à  se  réduii'e  à  la  condition  d'un  simple 
particulier.  Il  est  contre  l'humanité  de  croire  qu'ils  aient  eu 
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tellement  la  yc^ivEe  4e  qal^fgi^  4k  toxofa  4y«c  «!m.itfift|IWW|l 
^Âa^ce.;^  mEus^  quoique  ipa  teiKlr(MWfOUcin«B.]^«t^lMneH4 
^  moïDs  vi,ve  <^ue  celle  que  i'ù  pDu;r  a^es.  prgfix^eçftu^^ 
quoique  |e  ^rt«ge  to^a.  fes  s^aux  <^  la  guerre  EiU,  soi^R^  ^ 
d^  ni^ts.  91USÎ  fidèles,  et.  •^«.e  ^'ais  ^.  voû'  q^uq  j^e  ■Idw'i»  si»* 
o^renietit  de  les  bire  jouùr  de  la.gad;;,ie  qt)is  pei^u&<l*('<M'i^  ^jjf 
possrofent  eui-mêmeg  à  (ft.  recevotr  &  des  coiidiUoiU  ^aj^mfflt 
contraires,  i  1&  j,mtic«  et  i.lTwnneur  in  hobq  frangaw.  -^  ItCtt 
feitentittii  est  doaù  que  tous  ceju;i  qui  di^puis,  ta^t  d'anwSe;  qk 
donneat  àei.  ^oarquies  die  ^ur  ifite,.  çn,  contrilfuaDti,  4e.  Umn 
peiufc,  «fe  leurs  bieos,  et  de  leur  wig,.  ât  uuteaù:  uw  pen^ 
4ussi  gesaute  ^  connoissent,  que.  Is  wul  prix  q^ue  mes  4IMK4^ 
prétendaient  mettre  aiv  ol&es  que  j'ai  biei^TOulu  leur  &ir^ 
eteit  <;eliv  d'uue  suspension  d^ai'niea  dont  1^  Mme,  bot^  ^ 
{^espace  de  deux  mois,  leur  procuroit  UQ  avapla^e  plus,coatid^ 
luble  qtCils  ne  pouyoient  en  espérer  de  la  cotitAocç  qj^'i)^  (w^ 
en  leurs  troupes.  Comme  |e  mets  ta.mjenne  ei'  la  pt^tection  4^ 
Dieu,  et  que  j'espère  que  la  çui^  de  mes  Utentions  4tt>ir^ 
sa  bénédiction  «ur  mes  ar«iej,  ^e  veux  que  m^is  peuples  saçb^q^ 
qu'ils  jouiroient  de  la  paix,  s~il  eOt  dépen^ju  seulemeqt4e  19% 
râlent^  dË  leur  procurer  ua  b^  qi^'kls  dësirtmt  avec  njqoUt  iiHi% 
qu'il  f^ut  acquérir  par  de  nouveaux  eflÔil»,  çuisqjie  les  cput^- 
Uom  iinmeoseB  qu£  j'auroîs  accordijes  sont  inutil*:»  pouf  le  rét 
tiblissement  de  la  tianquillilé  pul)|îq,u^  (*).  » 

Cétaît  la  première  fois  tuie  Ip  roi  se,  mietlail  iSrecteDieiit  qj. 
communicatioD  avec  la,  naluiD  :  <i.  le  succès  en  (Ut  Igl  v^i^  Tir 
voit  espéré.  Ce  ne  ht  qu'un  cri  d'indigTiatioD  et  <Je  vengeawe  ; 
ce  ne  furent  que  propos  de  domier  tout  »ia.  liieç.pour  souteoM! 
ta  guerre,,  et d'exli'émitéssembl&blefl  pour  signaleF  Kin,iële(^>> 
touis,  malgré  ses  fiiutes  et  ses  revers,  mal^  les  inui;iiiures  et 
les  KbeUGS  ^pulgjres^  était  vraiment  up  rcl  national;  la  France 
oivait  loii}ours  associé  sea  passions  auxsierues;  elle  s'étaUlaûs4 
éblouir  par  ses  victoti'es,  t'éclal  de  son  rèjne,  les.  pomper  de  S& 
cour  ;  eue  ne  l'aimait  pas  comme  ur  bou  roi,  mais  cwame  ]# 
•  prince  qui  avoit  élevé  te  npm  franf/tia  au-d.essijs  de  to^s  let 
autres  uoms  (^.  ■  LaIe(,U«  de Louif.ttenjaaddDt  k  la^wjioq^dè 
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^mPi  fi'WfiW'h d'hit  Un  fai^wnwMwUi  d> yotwilwwr  pH» 

tfeÔtfWWWW^  je  » it\mtm:  Hw^.  «i  ÏMkak«>oifeaW>k 
dilMide%^clpiw^iK44onï  il  a»  vwtloifcpwfcmwyt  I»  pcâh,  4 

v^t,  ii  iowm.  ^  i^aâmoa.  Ce.  &«^  e^Qsr^  iwi  hssMW-  d«  Bofe4 

quJJivt).  iit  M  M  i^gé  <¥*»-  4»  rqj^aawijtwMwt  «te  ta»  gwîMW» 
et  ce  fvt  9otijS««»  <m  tj^sa-  v««  lu  m^  i««plam  d»  eM»< 
passe. 

Qb  était  cesl^  i|i«c«i*  ds»  iii\M%  i  ^  btfe  «oiM  teU»  M 
Motiver  de  L'tiit^aJï  t%  ««m  deptMMHa  wiwte  Viyiii>iHw.do  ■■■ 
cbe&rd'afwE&Rl  ew«9ti  sa  saiâ<«<iy  ilfi  HMiniJ»;-9i^|aM.K 
cJMft  anivireot  e^  «WPpte' :  l^fi  viÛefi  et  lit»  CQptMatfWH  ^M(» 

llW)et9tqM^wai^ttntéwflAioiMtBii!Rw)|»YW  1»  «nidit,  étaA 
ai)b«ujtde.sefti»4MH4t««%.  li^iMpH.  ]t^vmm9.  ^rmvia-  9>i 

1(l^powlO0.[>«^coB(r4l«ur-g)tB^a^e«4t«de  oe%liii^tliyw 
reste,  remit  du  Duméraire  en  drculation  et  releva  le  crédit. 
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fi'ttilkun  il  eut  soin  de  révoquer  les  Birèts  de  sim&nce  ou  de 
•uppressioa  des  iutëréts  de  l'Hâtcl  de  vLle,  et  dès  lors  il  fit  des 
empriiiits  plus  fecilemenl  et  à  des  tauï  moins  onéreux  que  ses 
inrëdécesseurs.  Ayec  tous  ces  mojens,  qui  ruinaient  la  Fnmre 
pour  la  sauver,  il  eut  cd  main  220  millions,  dont  SD  à  peine 
proveuaient  de  U  recette  régulière  ;  cav  il  fut  même  obligé  de 
remettre  au  peuple  40  millions  de  tailles  sur  cette  année. 

§  XiX.  Bataille  de  MALptAOter.  —  Cohfëeiences  de  Gehtiiiiy- 
DEMBEiG.  —  IiiP&r  DD  DiTiËHE.  —  L'armée  de  Flandre  M  confiée 
à  Viliars  ;  elle  était  forte  de  cent  mille  hoc  mes  de  milices  mal 
armées,  mal  habillées,  sans  discipline  ;  on  y  voyait  peu  de  no- 
blesse. La  noblesse  ne  témoignait,  dans  cette  grande  crise, 
qu'un  médiocre  dévouement  :  elle  regrettait  sa  vaisselle  dovinée 
à  la  Monnaie,  à  l'eiempte  du  roi  ;  eHe  continuait  à  paradcrdans 
tes  salons  de  Versailles,  à  s'occuper  de  mesquines  intrigues,  de 
questions  d'étiquette,  pendant  que  les  paysans  allaient  se  faire 
tuer  à  la  entière;  elle  refusait  même  le  sei-vice  militaire,  qui 
était  pourtant  toutesa  fonction  sociale  ;  «  et  le  roi  ordonna  aux 
intendants  de  faire  recherche  des  gentilshommes  qui  ne  ser- 
voient  pas,  de  doubler  et  tripler  à  la  capitatiun  ceux  qui  n'o- 
béiroient  pas,  de  leur  faire  toutes  les  v^atious  dont  ilsseroient 
susceptibles  (').  n  -Enfin,  quand  elle  paraissait  &  l'aituée,  c'était 
pour  y  porter  le  découragement  et  le  désordre.  «le  veux  espérer 
que  je  retrouverai  des  hommes,  disait  Villai's  ;  maïs  jusqu'à 
présent  je  n'en  ai  reconnu  que  dans  le  soldat...  Cest  une  mer- 
Teille  que  sa  vertu  et  sa  fermeté  à  souffrir  la  faim...  Au  con- 
traire, les  officiers  géuéraui  tiennent  de  mauvais  discoui's  et 
fort  propres  à  détruice  l'audace  qui  est  dans  le  soldat,  et  que 
je  fais  tout  mon  possible  pour  réveiller  dans  l'officier  (*] .  a  Au 
milieu  de  cette  apathie  de  la  noblesse,  on  vit  avec  admiration 
BoufOers,  couvert  d'honneurs  et  d'infirmités,  demander  au  roi 
k  sei'vir  sous  Villavs,  moins  ancien  que  lui  de  dix  ans  :  a  S'il 
arrivoit  malheur  à  votre  général  dans  une  bataille  décisive,  lui 
dit-il,  votre  arméeseroitruinéeel  la  France  avec  elle,  s  11  partit 
plein  de  joie,  en  écrivantïViUars  :  a  Aucun  de  vos  aides  de  camp 
n'euk'utera  vos  ordres  avec  plus  d'empressement  ni  plus  de 
plaisir  que  moi.  »  Et  les  deux  maréchaux,  aux  acclamations  det 
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Mldats,  restèrent  pendant  toule  la  campagne  dans  le  pins  par- 
fait accord. 

L'armée  ennemie,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes  de  vieilles 
troupes,  bien  pourvues  de  tout,  menaçait  la  ligne  de  la  Scarpe, 
après  laquelle  il  n'j  avait  plus  que  la  Somme  pour  défendre 
Paris.  Villars  rassembla  son  armée  entre  Bëthune  et  Douai,  étant 
protégé  par  un  camp  rctianrhé  à  la  Bassée.  Cette  position  cou- 
vrail  parfaitement  Douai,  Arras  et  la  Picardie  ;  mais  elle  aban- 
donnait à  etles-mêmes  les  places  des  Pays-Bas  au  delà  de  Lille. 
En  effet,  l'ennemi,  après  avoir  fait  des  démonstrations  inutiles 
pour  pénétrer  sur  la  S:arpe,  rétrograda  et  dirigea  ses  efforts 
contre  Tournai.  Cette  ville  fut  héroïquement  défendue  par  Mes- 
grign  j,  élève  de  Vauban  ;  mais  Villara  ne  pouvait  la  secourir 
sans  ouvrir  l'Artois  :  elle  fut  prise.  D'ailleurs  les  mouvements 
de  l'armée  française  étaient  conlinuclkmcnt  gênés  parte  man- 
que de  vivres  :  a  Pour  donner  du  pain  aux  brigades  que  je  lais 
marcher,  écrivait  Villais,  je  fais  jeûner  celles  qui  lestent  (■).  » 
Cependant  lorsque,  ap;  es  la  prise  de  Tournai,  il  vit  les  alliés  se 
diriger  sur  Mons,  il  résolut  de  livrer  bataille  pour  sauvei'  cette 
place,  derrière  laquelle  il  n'y  avait  plus  que  te  Quesnoy  jusqu'à 
l'Oise.  H  passa  la  Scarpe  et  l'Escaut,  et  arriva  à  Malplaquet  ; 
mais  là,  au  lieu  de  profiter  de  l'ardeur  de  ses  soldats  pour  atta- 
quer l'eimemi  Iroulilé  de  celte  oflensive  audacieuse,  il  resta 
immobile  pendant  trois  jours,  laissa  le  temps  à  Eugène  et  à 
Harlborough  de  rassembler  toutes  leurs  forces,  et  attendit  leur 
attaque,  en  se  postant  den'ière  et  enti'e  deux  bois,  dont  il  ferma 
la  trouée  par  des  retranchements  garnis  de  cinquante  bouches  , 
à  feu.  L'eimemi,  couvert  par  cent  quarante  pièces  de  canon, 
s'engagea  dans  la  trouée  en  portant  tous  ses  efforts  sur  les  deux 
tiois,  où  Villars  avait  concentré  ses  principales  forces  [1709, 
1 1  sept.].  L'armée  française  manquait  de  pain  depuis  deuxjoui-s, 
et  on  faisait  une  distribution  de  vivres  quand  le  canon  ennemi 
se  fit  entendre.  Aussitôt  ces  milices  tirées  la  veille  de  la  charrue 
jetèrent  leur  pain  avec  des  cris  de  joie  et  coururent  au  combat. 
La  bataille  fut  ten'ible,  la  plus  terrible  de  toute  la  guerre.  Vil- 
lars à  la  gauche,  Boufflei's  à  la  droite,  soutinrent  d'abord  avec 
succès  toutes  les  attaijucs;  mais  le  premier  ajant  été  blessé 
dans  une  charge  où  il  enleva  trente  canons,  l'aile  gauche  coot- 
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ntmw  4.  tdisr  ï  ett  BjQlEQen»  qui  e^Hl  1^  cnqin«j)4ea!^!9.t  (t^^ 
iDtEe,  dégarnit  le  ceatrepour  la  soutenir  [').  Eugèoe  çrc^a  ck 
cette  ftute;  avec  tireek  twJttiliW*!  il.  »e.  gr^.ijife  sur  le.  çentfe 
presciu{>  4^s^,  eolcfa  (et  retra^ebemepls ,  et  forfa  ainsi,  les 
ojlU  ïépurées  ^  !«  rçtr^te.  S»  Vennei)4»e  fflt  ipîs  à  1«.  poursuite 
•^  ce^  4ë\k  WM^  iftJ^^  4e  trente  mjUe  hom|iies_  ^  4.  ft^cal.t 
pi^  4^tnÙFÇ  l'una  0,4  l'autre  ^  mais  U  avait  ftiit  d'énornies 
perle»  :  wqgtwq  l*U(e  nwi-t^  cou.ïrfùeptle  cl»mp  (}è  batsj^^. 
d<tpt  dilrsept  mill^  liUt^-  Les  Franf^^s  u'araient  laissé  Di  artil-. 
lei;^  Of,  drsipew^,  uî  prisonniers^  et  l$ur  retraite  se  faisait  daiû 
hi  BU|4  Knw4  ((i^re,  sous  le  canon  du  Quesno;  et  de  Talen- 
cùn^ea.  X^ut.  i'elTojrt  des alUâ  se. poil^  coiitce  Sfons,  qui  fi^t, 
ti^c^  de  se;  le.tidre  [^0  oct.]  ;  mais  ils.  s'ai^rêtère^t  ïh,  et  rin- 
y«gioit  4$  la  Pic(^7}ie,  ai  bautetoent  anntmcée,  fut  a^ndoDuée. 

Vite  ((UAquâ  S'M'  Ik  frontière  d^  iQiifi  n'^ut  pas  plus  de  suc- 
c^.  Vic.lor-Amédée  (^vait  eovabir  le.  ^uphiué  et  se  ^indre^ 
d^ns  Ui  Çvmi&i  à  une  diviai(ui  aHeuiandç  qi^  pëuélrei-ait  ep 
Alsac«-  CçUe-ci  passa  le  ^hin  près  de  Huningne^  nuttfl  elle  fiit 
l^aU^e  et  ^éti'Hitç  [1109,  26  (^lUj  ttRumenbeim,  ^  le  comte 
djK  EtDitfSi  et  le  due  de  Savoie  fut  tenu  en  éc.hec  ^  Serwick, 
ppslc  à  Bri^çdo  Etvec  vingt  mitlç  hommes. 

^Vân  !''»>  eut  quelques  succès  en  f^ipagne.  Le  marqtU;  dç 
Q&ï  battit  Clailciwaï  à  laGudîna  [7 mai],  près  de^d^ot^dont 
1^  Poiiu^Ûs  voulaient  fiure.%  û^e^et4'AaC^  s'^Qjt^rad'AJit- 
cjUite- 

La  gTmi4e  piaille  de  l^jpbiiiii^,  ij,  T^veojent  dhput^  ^ 
(^ç^Ûs«m£nt  perdue,  ftvajt  r^vé  Ift.  CQV@ai;i«x  de  Var^iK^ 
m^apOA  pe^  cèUe  4e  la  nalioUi,  qvi  v^^jait  encore  son  d^voq^ 
Vjfiai  pajé  ]^  ua£  déf^te.  \,e  çri  de  ]|>api  éta>t,  (fus  fort  ^lis 
jat^ais,  et  la  détr^^^  au  con:ù>le.  On  avait  majigé  dix  ans  à 
l'avance  le  revenu  des  viUes  ;  les  Mpitaui  manq^uaieot  de  çain  ; 
Ifs  ofèciers  eux-qil^a^  mourafent  de  misère.;  on  to;^  juï^ 
<p'^a.  v^tf  4^  ^i  nieBdi^  cfoç^,  les  rues  de  Ver^in^  ;  jes 
cop^^gnies  «itiëres  de  cavalerie  desertaipnt  à  Finlérieur  çoujr 
faire  ouvertement  la,  contrebande  et  laguoire  au  &sc.  «  On  ne 
peut  plus  fittte  le  service^  écrivais  Fénekin,  qu|ea  escroquant 


d'un  lion,  «I  doaniiii  ici  ordre!  aicek  UBf-Inud  d'iupkilMopbeM 
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^ïiJrt  i*(Itfe;t:'èit  mw  *ie«e>>0béfirieD8ètiiAfleïSm  qui 
tttJUVerttenl.  In  hatlon  totnbe  ■^aïis  l'otJprobTe;  el  les  emierals 
Tfisetil  hautement  que  ft 'gootememelrt  d'EspagtienVst  jamais 
fcmbé  si  baB  que  te  nOite  (■)■  *  t^  giind  ^1-1451  avatt  été  la  pro- 
■*l9etwe  Eté  l^rflléè  alUfe  1&  *fatte  9e  ïftdplaqnet;  son  palais 
iferthitin  hÔtUtîâ;  ses  ridiesse^  îurtirt  prodiguées  aux  soldais 
*l  ttii  Ttlftliiei-Si  tui-fflêmë  pMha  les  Ihssft  de  *ea  mains  ; 
enfin,  ses  biens  ayant  été  respectés  par  tes  généraux  ennemie, 
"pWilB  9e  +ftiéMiOn  pbUt  Sà  ■pefSmrte,  il  OuTTît  a^inifflenses 
toagMiHs  pffflr  tes  besdirtte  deltHftéfe,  et  ron  Vit  lèS  solflatS  de 
1t»Hbbh)tigli  fesrôrter  les  MéS  îltii  deraient  nourrir  les  toldats 
Ôë  Vrffafs. 

lé  roi,  "tffûcM  de  la  Souffrance  tinHrBfaetlé,  proposa  de  nou- 
VelteS  cbnHrencës  pour  la  patk  ïan»  suspension  dliostirittls.  il 
Iti't  ëtoufé  et  entoTa  le  cârdlhâl  de  PoU^ac  et  le  iHarfehai 
(THttxellefi  &  Gerlro|d6inbcrç,  ôh  les  dëputi.'s  des  Previhces- 
ftnies  Vinrent  seuls  au  nom  de  IttuS  les  Coalisés,  h  La  républi- 
que (hisotl  la  fonction  d'arbitte  Jés  puissances  de  l'Europe; 
mais  ce  âegrë  d'hontiettr  <ob  les  alliés  l'avoient  élevée  l'avËuglolt 
4  tel  ^dlnt,  C(ti'eHè  ne  pouVott  soufiïîr  qu'Otl  lui  dit  qu'elle  se 
ruinoit  pour  agrandir  l'Autriche  fit  l'Angleterre  (*}.  »  Dès  . 
fabord  iei  fenvoyés  ftunçais  aifrehl  qu'ils  acceptaient  les  condi- 
tions de  l'année  précédente;  et  pdur  témoigner  la  sincéi'Ité  2e 
leurs  paroles,  le  roi  rappela  d'Espagne  ses  iroiipes,  <}ui  étaient 
9'ailleurS  béccssaires  &  la  dérense  de  Son  propre  rojaumé.  Hais 
fel  Hollandais,  encore  plus  arrogants  qu'à  la  Haye,  demah- 
âtrertt  là  cession  de  ('Alsace  et  dés  conquêtes  faites  par  la 
ÏHncé  depuis  le  tVâité  des  PyrénéeS;  de  plus,  pat  une  dérlslob 
IbtenSéê,  et  sachant  bien  qu'llï  Seraient  refusés,  ils  voulureht, 
Comiiie  préliminaire  de  la  paît,  qlie  Louis,  en  deut  mois  fet 
bans  plus  de  temps,  seul,  avet  ses  propres  forces,  chassât  son 
P6t!l-fil9  d'Espagne,  la  détreààê  était  Si  grande,  que  Louis  oiTril 
la  cession  de  l'Alsace  et  un  million  de  subsides  par  mois  poifr 
Bourtir  les  troupes  alliées  qui  combattraient  Philippe  V.  Oh 
felhsa  ce  comble  d'humiliation.  Alors  le  vieux  roi  releva  la 
tète  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  dit-il,  j'aime  hiieuk  la 
niire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  Et  il  rappela  ses  am- 
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bassadeurs.  «  Cotle  constance,  dit  Saint-Simon,  cette  fermeté 
(i'An)e,  cttlc  cgalifé  cxttSricui'c,  celte  espérance  contre  toute 
espéiance,  par  courage  et  par  sagesse,  non  par  aveuglement, 
.  c't$t  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Grand,  qui  lui  avoit  été  si 
pi'cinaturé^  ce  Tut  aussi  ce  qui  lui  acquit  la  véritable  admira- 
tion de  l'Europe,  celle  de  tous  ses  sujets  qui  en  furent  témoins, 
et  ce  qui  lui  rappela  tant  de  cœurs  qu'un  règne  si  long  et  si  dur 
lui  avoit  aliénés  ('].  r 

Desmarels  trouva  des  ressources  pour  cette  année  en  établis- 
sant un  nouvel  impôt  emprunté  au  système  de  Vauban,  le 
dixième  sur  toutes  les  tei'res,  même  de  la  noblesse  et  du  clei'gé. 
Louis  ne  toucha  pas  sans  répugnance  aux  pi'iviléges  pécuniaii-es 
de  ces  deux  ordi-es  ;  et,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  il  lui  Tallut, 
pour  s'y  décider,  une  consultation  de  docteurs  de  la  Sorbonne, 
•  u  qui  déclarèrent  que  tous  les  biens  des  François  étoient  au  roi 
,  en  propre,  et  que  quand  il  les  prenoit,  il  ne  prenoit  que  ce  qui 
lui  appartient  (').  a  La  noblesse  témoigna  un  vif  méconlente- 
.  ment  du  dixième,  «  qui  rcndoil  toute  condition  simple  peuple  ;  » 
le  clergé  s'en  racheta  par  de  grosses  sommes;  le  peuple  en  fut 
soulagé;  et,  en  définitive,  cet  impôt,  qui  rapporta  4S  millions, 
sauva  peut-être  la  Fi^ce.      .    . 

§  XX.  Cahpagke  de  1110.  —  Phouhès  des  alliés  en  Flamme. 
—  Batailles  de  Subhacossë  et  de  Villa- Vici osa.  —  Les  coalisés, 
rétablis  des  pertes  faites  à  Malplaqucf ,  avaient  encore  une  armée 
pivsquD  double  de  celle  que  commandait  Villars  :  ils  reprirent 
leur  mouvement  offensif  et  se  dirigèrent  sur  Douai,  résolus  k 
ouvi-ir,  par  la  prisa  de  cette  ville,  la  seconde  ligne  de  places 
dont  Vauban  avait  enceint  la  France.  Douai,  défendue  par 
Aliiergolti,  se  rendit  après  cinquante-quatre  jours  de  tranchée 
ouvci'le  ;  la  Scarpe  fut  passée,  la  Picardie  mise  à  contribution  ; 
les  coureurs  ennemis  se  montrèrent  jusque  sur  la  Seine.  Mais 
Eugène  et  Marlboi-ough  ne  marchaient  qu'à  pas  mesurés  :  après 
Douai,  ils  prirent  successivement  Béthune,  Aire,  Saint-Venant, 
et  ces  sièges  leur  coûtèrent  plus  de  trente  mille  hommes, 
Villarâ,  qui  avait  ordre  de  ne  risquer  aucune  l)ataitle,  ne  pul 
que  protéger  Arras. 

C'était  dans  le  Kord  qu'on  cherchait  le  dénomment  de  la 

[i)  Ssinl-Simon.  t  «II,  p.  101. 
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guerre,  et  peDdant  ce  temps  les  hostilités  prenaient  en  Espagne 
ime  importance  qui  devait  amener  la  fin  ùv  la  Inlle,  une  des- 
cente Tut  tentée  par  les  Anglais  sur  la  côte  au  Langricdoc  :  ils 
voulaient  jeter  des  armes  aux  insurgés  des  Cévennes;  et 
Noailles  fut  forcé  d'acoourir  de  ce  côté  avec  toutes  ses  Torces. 
L'archiduc,  qui  avait  reçu  de  noiijbrcui  renforts,  profila  de 
cette  diversion  :  il  reprit  l'offensive  en  Catalc^nc,  bullit  Phi- 
lippe à  Almenara  sur  le  Sègre,  et  le  rejeja  en  Aragon.  Celui-ci 
se  retira  à  Sarragosse.  U  ne  pouvait  plus  comptei'  sur  les  seioui's 
de  son  aïeul,  qui  avait  rappelé  toutes  ses  troupes,  et  il  se  tj'ou» 
vail  réduit  aux  ressources  de  ses  sujets  ;  mais  quoique  sa  rausc 
n'en  devînt  que  plus  nationale,  il  ne  trouvait  pas  dans  leur 
enthousiasme  de  quoi  compenser  leur  indiscipline;  et,  forcé 
avec  vingt  mille  hommes  de  livrer  bataille  contre  ti'cntc  mille, 
il  fut  complètement  vaincu  [1710,  10  août].  Sarragosse  ouvrit 
ses  portes  aux  vainqueurs;  tout  l'Aragon  proclama  Charles  III. 
Cehii-ci,  enivi'é  de  son  succès,  au  lieu  de  pousser  Philippe  sur 
la  Navarre  et  de  le  rejeter  en  France,  envahit  la  Gasfille  et  entra 
à  Madrid  au  milieu  de  la  consternation  des  habitants  [20  sept.]. 
La  possession  de  la  capitale  ne  donna  pas  l'Espagne  à  l'ar- 
chiduc :  foules  les  provinces  non  occupées  par  ses  troupQS  se 
soulevèrent  et  déployèrent  cet  acharnement  héroïque  qu'elles 
ont  tant  de  fois  montré  contre  la  domination  étrangère  ;  la 
Castille,  pleine  de  fureur  contre  les  hérétiques,  qui  pillaient  les 
églises,  leur  faisait  une  guerre  de  destruction.  Philippe  s'était 
retiré  à  Valladolid;  peuple,  noblesse,  clergé,  lui  oftiirent  en 
abondance  de  l'argent,  des  vivres,  des  armes;  il  rassembla  ra- 
pidement vingt-cinq  mille. hommes,  et  demanda  à  son  aïeul, 
pour  les  commander,  Vendûme,  qui  était  disgracié  et  avait  à 
rétablir  sa  réputation  détruite  par  la  défaite  d'Oudenarde.  Il  était 
vraiment  devenu  te  roi  national;  il  plaisait  aux  Espagnols  par 
sa  dâv6tion,  sa  gi'avité,  son  opiniâtreté;  lui-même  avait  fait  de 
leur  cause  la  sienne.  Ce  prince,  si  timide  en  montant  sur  le 
Irdoe,  qui  devint  si  pusillanime  quand  il  y  fut  affermi,  avait 
pris  dans  la  lutte,  et  en  voyant  le  dévonement  des  Espagnols, 
une  fermeté  inébranlable  :  il  n'avait  jamais  voulu  souscrire  à 
M  déchéance  ;  il  n'aurait  pas  obéi  à  son  aïeul  si  celui-ci  eût 
reconnu  Charles  III  ;  il  avait  déclaré  plusieurs  fois  «  qu'il  per- 
drait la  vie  plutôt  que  d'abandouier  le  trdne  où  Dieu  l'avait 
placé.  » 

M.  n 
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L'archldiic,  harcelé  Jusque  dkni  fiadiid  et  commençant  à 
jtéëespék'T  de  jamais  rëgner  Sur  TEspagne,  ëvacua  Ta  capitale 
àvôc  totl  ATtaée  de  iiingt-cihq  mille  lionimfe!,  tttmttiâttdee  par 
.  Staremberg;  il  se  dirige  sur  tolÈde  [tour  Se  join'dre  a  l'armée 
portugabe;  UàlS  celle-ci  élant  ténue  cri  Schëc  pat  ta  division  du 
marquis  de  Ba},  il  se  retiia  Sur  ta  rautc  d'Aragon.  Philippe  V 
et  Venddme  étaieht  l'euirés  k  Madlid  [1710,  i  iéc],  k  la  grande 
joie  des  habitants,  ël  è'ëlateirit  iiiis  anssitM  à  la  p  nrSùite  de 
l'ennemi;  ils  alteigniréht  iar  là  tajiinti  l'arrl^-gardë  Ïot-Mde 
de  Fa  division  anglaise  de  SUnhope,  et  qui  s'était  Tortlflée  Uans 
Ërihhega.  Trois  assauts  futvnt  donnés  à  celte  ville,  qitt  Tul  l  la 
fin  emportée,  et  la  division  anglaise  niitl)as1c8  armes  [ôdé^L:.]. 
A«  bruit  du  cotnbal,  Staremberg  irevint  rapidement  sur  Ses  pas, 
et  attaqua  les  vainqueurs  auprès  de  Brifiuega,  à  Villa-Vidoàa 
[10  déc]  ;  il  fut  entièrement  défait,  et  de  toule  ion  hrmée  il  he 
resta  que  sept  à  huit  mille  hommrà  qui  se  retirèrent  en  dËsordre 
■ur  l'Ëbre.  Ce  fût  dne  victoire  toute  nationale  pour  les  Castil- 
lans. L'Aragoh  se  soumit  à  Philippe;  il  ne  resta  aux  alliés  que 
là  Catalogne  :  encore  cette  province  fut-elle  attaquée  à  reven 
par  le  mat^chàl  de  Noailles,  qui  s'empara  de  Girone. 

§XXl.  AVÉNEIIEnT  A  X'ÉMHItE  DE  CbABLES  VI.   —  RÉVOLUTION 
MINISTtBIELLE   EH    ANGLETERRE.  —  PrÉLIHINAIrÉS  de  fait.  —  La 

bataille  de  Villa-Viciosa  consolida  pour  jamais  le  trdnedePhi- 
lil^  V,  et  disposa  les  alliés  à  une  transaction.  D'ailleurs  le 
parti  de  lapaix  avait  déj^  montre  toute  la  maladresse  des  uondi- 
tloQi  faites  à  Gertru;demberg,  et  II  se  trouva  encore  forlifié  par 
uii  événement  qui  changea  la  face  des  aiïairea.  Joseph  1" 
ïnourut  [nil,  17  avril),  ne  laissant  d'autre  héritier  que  sdn 
frère  Charles,  qui  se  hâta  d'aller  en  Allemagne,  où  il  fut  proclatilé 
uns  obstacle  roi  des  Romains  [2t  déc]  et  bietildt  après  empe- 
reur BOUS  le  nom  de  Chailts  VI.  Les  puissances  qui  combat- 
taient depuis  dix  ans  pour  rétablir  l'équilibre  européen  ne 
devaient  pas  vouloir  pour  Cliarlcs  VI  ce  qu'elles  allient  refusé 
i  Louis  ilV,  la  succL'ssioD  totale  d'Espagne,  qui  aurait  fait  du 
premier  un  nouveau  Cbai'li's-Qumt.  Le  but  de  la  coalition  élait 
atteint  :  en  allant  'au  delà,  •  on  créait  un  danger  pour  dissliwr 
les  derniers  restes  d'une  crainte.  *  Alors  on  commença  à  penser 
qu^il  était  de  l'iotéiêt  irniverscl  de  la'-::'r  à  un  Bourbon  la 
couronne  d'Ëspagné,  mais  sans  ses  annuxos,  t't  pourvu  qu'elle 
ne  pût  jamais  être  réunie  à  celle  de  Fi'ance.  Cette  idée  était 


Ut)^  fia  livra  «Icrlù^  dont  cette  a^ej;^  a,va^  ^tm^  U^  ^% 
natiODale,  et  oti  l'on  jugeail  <i  qu'ilc^it  ti:mpï,  p^^^  leï  AAgli(H(i 
c|$  l'ossuier  ^r  un  ti'aitàles  dtfpuuill^t^u'il^aTaii^t.afm^éei 
i,  une  tuccËSuoa  dpat  neo  u^  l^ui:  a^imttei^.  ift 

Une  révoluUqa  (ninifti^rie^  jfoU  4ji  ()ciiuv«^  c$/L  ^Sejt  t% 
awciliatkn.  L^  triomphe  de  \&  coaliUoa  ^  trou«4i>t  mctWl^- 
Dont  ssfturv,  la  aÙGitiui^(iulit.ï(lue  de»  whigïVmblaÀf  Emplie,  ^ 
%  toiyj.  corattwataieut  à  rej^i^n^  de  l'im»iidaat  en  v  i^çû^- 
t^iint  pattisans  àa  U  K^ix,  ^  it^ttcu^  dtii'iu.iMim  dft  l'ù^U^ 
anglkaQe,  lue  loi  opiiû^a  ^iitKKiflç^  tkft  vfbifi^  gpirwwiaot 
nieua^er.  ^ue  poléioiiiii^  VPr<r4r4^l$  4'<«SH^  '^^  ^  '^^^ 
{«I  t»,  ijkiDt  ks  tusU'UDik'ilts  ^riw^lM^  furuU,  gour  k»  yiiti^ 
Aàfiisoa  et  Coiigrève^  ql  ^ftag  l«s  taEi4  Bolinghrolï.e,  Prùv  ot. 
^«Ifi.  )^%irûugh  s  pietditv  ^9>ti%.  H  vntmlnritii,<|u«  ^  a,va^e^ 
^^  ses  vkb::^««.;  m  «tlwv  4^  1^  iM>u'ivti<^  HU^'^nèUe^ 
«}u^d  (ouïes  ks  consciences  ^igi^  4  veodce  a^  pW  offi^st^ 
q;uand  les  cbeb  igs.  it^ait,  etylis  «^^t^àleat  à  la  foi^  les  deux 
pj'Otciulaut&  de  a  kw  tCl^cheBW^t  inalléialik  à  kur|  tuté^ôts,  » 
ou  s'éttuuM^  4s  ^  t!!i¥Hli|ii  ih^  vi.in<m4ui  de  Ih|cb:i^,  vc^w^ 
<H4vt'i'tuiient  <iHk>«:e  Q^lww  H^  la  ^oMu  dé.  se%  sohJM^  9a 
consjdéiant  le  triomphe  de  son  parti  que  commË  une  voie  de 
■  fortune  mqtérielle,  et  s'osa-iraivl  un  refuge  par  les  ^rotçst^itiopfl 
d'amitié  dont  il  apcablail  les  Sluarts.  la  relue  Àoue,  ^on  4Wi 
Itt  cdsur,  n'avait  été  aatraiu^  à  la.  pi^lilViiw  dsa.  vbjgSi  <}im  pw 
n&ewité  de  posHiiHi:  ^e  était  lasse  de  BO  vair  fMetnnwnt 
d'un  parti  qui  la  meuaçait  d'appeler  Jacques  lU  si  elle  cçss^  âp_ 
Eubii'  se»  voioai^;  elk  désirait lâ^r  te  lirâueiswj^fL'èïetilui^ 
Ift  suivait  dtt  I  piréférec  le  dwaiec  mil»  da  »»  no^  ^  des 
étru^n^  d^in  antre  langage  et  d'ua  astre  intérfet.  ■  l^le  i^tdit 
sjt  cpuDance  %ux  t:krj$,  amis  du  pouvo^  absolu,  dont  (es  prin- 
â^cî  DoUlitlues  coucwdaienteupajlieitiec  ceu:^  de  Voii^UY  ; 
eÛa  cûaagaa  k»  BainistQre,  et  eataoïa  avec  la  fmtee  dmttigQs. 
ciaHoiM,  même  avant  ({ne  la  bataille  de  Vilta-ViciesaadK  Mwt 
de  lo&epb  1"  kw  eussent  donné  une  couleur  légitioie  et  natio-. 
viùe.  t.'AngkterEe  demanda  :  que  Louis  retoauM  Àq^e  «t  k^ 
stureeemn  dass  la  bgne  protestante;  ifH'il  afcandowiAt  ka 
Pays-Bxs,  Napks  et  k  Milanais  à  rAutiicbe;  qu'îï  consente  à  hi 
foi;ioa,lion.  d'une  bayi'ièie  dç  places  belges  occupée^  pa^'  Ip^ 
Hollandais  ;  qu'il  démolit  le  port  de  Dunbsraue,  dont  les  WPtilWlh 
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avaient  Tait  tant  de  mal  au  commerce  anglais;  qu'il  prtt  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  la  réunion  des  couronnes 
d'Espagne  et  de  France  sur  une  même  têfe  Cj.  Loub  accéda  à 
ces  propositions,  si  dilTârentes  de  celles  qu'on  lui  imposait  h 
Gertrujdemlieis,  et  les  prélimindrea  de  la  paii  furent  signés  à 
Londres  entre  Torcy  et  Bolinghroite  [im,  8  ocl.]. 

Les  PTOTinccs-Unies  se  récrièrent  contre  l'Angleterre,  qui 
avait  violé  la  première  c«nditiuD  de  l'alliance  en  négociant  à 
l'insu  des  confédérés;  l'empereur  déclara  qu'il  ne  traiterait  ja- 
mais Eurdc  pareilles  bases;  les  princesallemands,  qui  vendaient 
le  sang  de  leurs  sujets  aui  dcui  puissances  maritimes,  récla- 
mèrent contre  le  déshonneur  d'une  teUe  paix.  Eugène  et  Mari* 
borough  accoururent  à  Londres  pour  réveiller  le  parti  whig, 
renverser  Anne  du  IrOne  et  y  faire  monter  l'électeur  de  Hano- 
vre :  toutes  leurs  violences  furent  inutiles.  Le  parlement,  élu 
sous  l'influence  des  torys,  se  prononça  ouvertement  pour  la 
paix  ;  le  vainqueur  d'Hochstett  fut  dépouillé  de  toutes  ses 
charges  et  échappa  avec  peine  à  une  accusation  de  concussion; 
Eugène  fut  forcé  de  quitter  le  royaume.  Enfin  un  congrès  s'ou- 
vrit à  Utrecht  [1712,  12  janv.],  et  aucune  des  puissances  belli- 
gérantes ne  manqua  d'y  envoyei'  ses  dénulés.  Ceux  de  la  France 

(I)  L'Angleterre  propouaiiMiun  tecood  plia,  dini  leqnel  le  diK  d'iDJon,  luu 
renoncera  tes  droili  lia  couroDoede  Frwiee.  eurujt  eu  Haplei,  la  Sicile,  la  Si' 
raie,  le  Piémeol  et  le  Miotouin  ;  dd  aurait  ml>  en  Xlpegne  le  dae  de  Sinie,  et 
rAulmht  aarait  eu  le*  PajiBai  et  le  Hilaiait.  Philippe  eut  )«  cboii  entre  ce* 
déni  projeta;  et  Lovia  ÎIV,  t  qui  J'iTlicle  de  la  renoucLilion  paraisàiit  un  itteo- 
tal  au  drvit,  lui  eanteilla  de  prendre  le  dernier.  C'eUit  ungiiie  oubli  deiiatf- 
rtlade  la  France,  bien  que  la  réunion  «teoluelle  de  tant  de  poeactilona  en  Italie 
Ul  trè«-iMartaiDtc.  Philippe  lui  répandit  par  celle  lettre  f«rt,rta»Fqueble  :  •  11 
nu  Kinbl»  qu'il  ecl  lùao  pkii  aiant«geu<  qu'une  branche  de  lolre  miiaon  règa* 

quel  elle  ne  pourroit  t'atiurer;  et  cet  iTantage  me  pirott  bien  plui  conaidéribla 
que  de  réosirun  jnur  ait  France  la  Saioie.  k  Piémont  et  le  Nonlfeml.  Ji  eraii 
dme  Ton*  marquer  nîMi  ma  tendreue,  et  «  tm  Nijcti  auiaî,  en  bc  tenant  t  la  ré- 
iolutnn  que  j'ai  déjà  priaa  qu'en  luiianl  le  pouiean  pian  projeté  par  l'Angleterre, 

chic  qui  un*  cela  punrroitunjnur.jdoteauiennemii.  lui  faire  beaucoup  de  peine; 
•t  je  Mil  ea  mène  tempi  le  parti  qui  me  parolt  h  plue  eonfenable  A  ma  (Inir* 
et  an  bien  de  mea  aujeta.  quioni  tî  fort  contribué,  ptrleuraltecbéBKDtet  leur  lele.  t 
DM  miin^eoir  la  conronne  lur  la  télé.  •  (Twej,  t.  ii.  p.  I«l  )  —  Ce  tut  eomm* 
eonbéquence  de  la  peoaéé  fraD<;aiaequidiclacelle[cllrequé  Fbilippe  V  inlroduiiit 
en  Eipagoe  li  loiaalique,  pour  quele  trine  Ut  àJAiu»iie«il««rr<  (hu  I*  mslwa 
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étaient  Poligiutc  et  d'Huietles,  et  au-dessous  d'eux  Mesnager, 
bourgeois  de  Rouen,  l'homme  le  plus  spécial  en  matières  com- 
mei'ciales,  et  qui  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  ni^go- 
ciations. 

§  XXll.  Mort  vu  DAUPom,  m  la  uucnESSE  et  du  dlc  de  Douk- 
COGKB,  ETO.  —  L'eipoir  commença  k  renaître  en  France;  mais 
au  moment  oîi  le  vieux  monarque  voyait  lem^heur  s'éloigner 
de  loi,  il  fut  frappé  dans  sa  famille  par  les  coups  les  plus  ter- 
ribles. Le  Dauphin  était  mort  l'année  précédente,  sans  que  sa 
mort  eût  produit  aucune  sensation  :  c'était  un  prince  saus  ver- 
tus ni  vices,  qui  aurait  été  un  très-mauvais  roi.  On  se  félicitait 
de  voir  le  tiône  prochainement  occupé  par  le  duc  de  Boui^ogne, 
prince  qui  avait  le  sentiment  le  plus  profond  des  devoirs  de  la 
royauté,  mois  dont  on  eiagérait  les  vertus  :  car  il  n'avait  nulle 
énergie,  et,  renfermé  sans  cesse  dans  son  oratoire  ou  son  ca- 
binet, il  n'aurait  jamais  été  un  homme  d'action.  Cependant  on 
comptait  que  son  règne  serait  tout  l'opposé  de  celui  de  son 
aïeul  ;  on  le  regardait  comme  l'instrument  d'une  rénovation  so- 
ciale dont  tout  le  monde  sentait  le  besoin,  et  qu'on  obtiendrait 
sanssecousse,  par  l'action  légilimed'un  pouvoir  qui  était  encore 
aimé  et  respecté  ;  on  savait  qu'il  formait  avec  Fénelon  des  plans  de 
gouvernement  dans  lesquels  les  libertés  publiques  et  les  droits 
de  la  royauté  se  trouvaient  pondérés,  qu'il  devait  appeler  an 
ministère  cet  homme  qui,  dans  une  âme  pleine  du  mysticisme 
le  plus  pur,  renfermait  les  idées  politiques  les  plus  avancées; 
on  répétait  cette  matime,  qu'il  proclamait  hautement  comme 
la  base  de  sa  croyance:  que  a  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples, 
et  non  les  peuples  pour  les  rois.  »  Louis  professait  lui-même 
pour  son  petit-fils  une  grande  vénération  ;  il  lui  donna,  contre 
sa  coutume,  part  à  toutes  les  aflaires;  il  ordonna  aux  minisires 
de  travailler  avec  lui  :  «  C'est  un  prince,  disait-il  tout  haut, 
qui,  par  sa  vertu  et  ses  talents,  fera  to^ut  mieux  que  moi.  » 
Toutes  les  espérances  qu'on  fondait  sur  le  duc  de  Bourgeons 
disparurent  en  quelques  jours.  Sa  femme  Adélaïde  de  Savoie, 
princesse  pleine  de  grâces  et  d'esprit,  idole  de  toute  la  cour,  fai- 
sait le  charme  et  le  bonheur  du  vieux  monarque  et  de  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  l'avaient  élcvde  et  qui  ignoraient  que 
cet  enfant  gâté  instruisait  le  duc  de  Savoie  des  secrets  du  cabinet 
deVerssOlles;  le  s  février  1712,  elle  fut  atteinte  tout  à  coup  d'une 
maladie  qui  déroata  la  science  dai  médecins,  et,  six  jours 


vpTiSt  QUe.iB«ijrut  ^«ingUqiniians.  lA  duo  eihn 
meot  sa,  Cemme  :  [r^pé  de  cglte  mori  subiiB,  U^toinj»  aiaiaie 
h  ^D  ipnx  et  Tut  eoteTë  six  jouis  après.  Le&  di<ia  époux  bis- 
saient deai  fils  :  le  duc  de  Bretagne,  âgé  de  cinq  ans,  aUsinidG 
I^  raéme,  maladif  mourut  le.  s  mars;  le  duc  Hhofini,  igé  là'un 
an,  tomba  iussi  malade,  et  u'dcli^jiii  k  1»  nu^  ^na  pae  kn 
aping  de  sa  gouvcroaiite  :  ce  Eut LouU  ItV.. 

Ces  mo]:tspn;ckpit4iea  y'téEcat  Le  vieuroi,  IscouB,  le  «ajaiinM 
dajis  ave.  pi-oj!uadD  stupeur  ;  la  douteiic  poptilaira  lut  e\ti-âpie  ; 
ifiut  le  ipoodc.  crut  àde&eiiifM>iaoG'ni«QKat&;Qtli.'saccuf»lion», 
attisées,  dfi  S^iot-Sknou,  par  madau»;  de  UeJutsuoiket  Is  due 
du.  Majj3£,  sa  portèrent  contre  le  duc  d'OrUaiis,  qui.  davait  op- 
nv^rau  tj:ône  ]^n  totisce^sépukraaC), 

Cij  pdace,  tj'cs-instt'uU  et  U'ùsrspii'ijMelt.  paaiaiL  po«r  uapaM 
d^  tout  :  il  ptroiDssait  ouverteniGiit  l'aUitiisiBe;.  il  étdil  d'una  li- 
cence efiiénée  ;  u  il  croyait  que  la  vertu  n'est  qu'un.  wJn  noia, 
ïlque,  le  monde  étant  partagé  ent[ede9.solfi  et  (fe3geM.d'ef^it, 
^  vertu  et  Ia  Rjorale  sont  Le  partage  des  sote  (,')  ;  >  anSn  il  eût 
été  le  plus  abominable  des  liocomes  s'il  eOt  nia  en  pratiqua 
toutes  ses  idées,  si  son  co^ur,  nabureUomrat  bon  et  généremc, 
ce  Veut  emporté  sur  ses  noauvaises  moeurs  et  ses  alfreux  priiw 
Cipes,  s'il  n'cûl  été,  suivant  la  Mlc  espresaioa  de  Louî»  XKï, 
un.  a  tApîaroa  de  crioics  C).  a 

La, clameur  publû^  devint  teU<>.  qoeteibic  dV)i  t'arasa  vît 
^andûuné  de  toute  \i  cmit,  injiiriié  en  Cace  par  le  p-^u^'e,  «tut- 
voulut  incendier  son  pjilais,  et  qu'enSu  il.  se  pcésotB  devant 
te  roi  tout  meurtri  de  s^'s  pcirtis,  en  lui,demaB<tantia  Bo&titteet 
des  juges.  Louis,  moins  convaincu  de  aw  inaocenee  ipo  cnv> 
gnant  de  découvrir  la  vérité,  te  renvoja  sans  L'entendre;  ets'it  ne 
se  foi  trouvé  un  houiiâla  homme.  Maréchal,  chicurgian  du  rei^ 
pour  nier  obsLmémcnt  k  poisou,  it  est  probable  qa'ib  aurait 
traduit  sou  neveu,  devant  uu  tiibunal.  Le  duc  d'OrUane  mé- 
prisa la  calomnie,  et  plus  tard<  il  s'en  vang^  gloeîeiisanient  en 
exerçant  la  régence  sous  le  faiblâ  et  deraùr  rqjelou  de  Louis  XIV. 

(1)  Ui  anncniia  du.dui:  rfOrUsai  rtppcliieat  qaWIT».  rfnKqHk  «nMda 
Philippe  VteitiblïLl  désespérée,  il  ipuaeill'Lt  liiirapocilinniju  Isi  OrnH  phiMnr» 
«eiBMun«tp«giiolid6le.preiiilre  pour  roi,  C«  pfciel  fui  éiaitt  le  princsjEietiel^- 
ctiHM,  L'inltBM»! ian.d»  dm  de  Boirjtt^m.  iletltuU  una  mcrDvitioiidetr>)ii&nn. 
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li;^^  %»^.Mai;kHnu£^  %Ï4>4  sfuvvi^  te  passage  48, 1^  $!Mi^ 
Igt  trouvoiil  aal«rni<à,  ai^u.  ï^Uc.  ifLvLcue  at  l'^autj.  ^^wat 
Varsoé^.  &aaïaia^  ^  vp^  ^  u.l*c,  gei^  n^vIlabJle  ^  ViUw». 

wire  ^lilscauï  et  ta  ^antlNje  %e  ^wj^a  ouvwb  aux  alW^  q«â 
u'Mweot  pkuiju'B.  s'aHi^fUË^'  éi,  Qi^^sfuiy-  al  de  Uuidcecy  fom 
maii:t)er  sur  l'Oise  w  tpute  séj^urité.  Ce  ftil  ea  efliti^  lew  fiam 
(iQ.caeapagueeB'nia;  qwa,slfcIIwrll^|>toit.l^ltf6tiiitÀ)alaiink 
Qoiaioâ^ceri  la  leine  Anoo  déL'lfuia  aux  élate  géniaux  ^'aUv 
^l  déctdétt  &  a  bire  sâ|^  ai&ii«s  i  ^urt;  a.  elle  «kMtna  l'ordM 
au  duc  d'Oimond,  qui  avait  supcédû  a,  Mafl^rough,  ik  i&iat 
wir  la  di^f^usive;  enfin,  Utui»  XIV  aj&ut  Uvi»  l>uiikei<4«i«  e» 
otagQ.  usQ  suspenùon  d'ame»  twl  sigate  [2&  pai].  ^r«  lik 
Ec^ce  et  rAiit(l^i!W>'e,  et  Ijes  trouves  anglaiBe^.  ^ 
L'aruice  coalisée],  so  r-etircreoi.  à  Çaiiid. 

Celte.  ceUaite  u'eatera  à.  U  ligua  <f^  douze  miUa 
ç«cbkphj)failftles.ljjoiipFS«^i^  pacl'Ai^^s^iTftdtaJeidaJIfr' 
i^an4(i»,  tlt  sédui^'s  pan  l'^'svit  4«-  la..  UvUamlqs.  ^e&  leAiaèi'eDt 
^aboJHli>iiQe>'  1«»  aJ&^  Engèoe.  avait  (lw«:  wcore  ceal  suite 
bfliniii^  :  '<}  s'^Bipwa  iki  QueMMfï  et-  aoak^ea.  tanduocj  ;  aet, 
^'tiutius  coui'ni^  déjù  jusqu'à  BeiniSiet  Soiasona  :  1»  coDËlar-. 
natjaa  élait  gcaih'aJe  co  France  ;  le&  cour^ana  cuna«llaieBk  ata 
EObde  Ku^ûaf  wr  b),.l.oire.  Unûsi mpuHwa. <:eUe  iik'e  avoc  mr. 
djçniion;  iJ  dfinnawdre  à  V^wg  de  Unwr  bataille,  ol  wl  ta»- 
joeai,  da  son  ddpart  il  lui  dit  :  u  La  coaBance  que  j.'ai  en  tom, 
ot  bien  tseiquce^  puisque  je  tous  ramata  lea  forças  at  te  salst 
de  t'Élal.  Je  coonois.  voire  xèle  et  1&  vaiear  de  me»  troupes; 
mais  enfla  la  loi-tuDa  peut  leuE  âtie.  coofrairâ:  a'il  amioit  ca 
Dulbeur  à  l'aruiée  que  tou^  ecmunandea,  écrivaz-le'inoi.  Ja 
sais  que  dea  arm^  misai  considiérablei  na  aout  jamais  auea 
défaitL-ii  pour  que  la  plut  grande  pacbîa  na  puissâ  sa  cailier  suc 
la  Sjmme  ;  je  compte  aller  à  Péronne  ou  à  Saiul-Queutia,  » 
TMomtifx.  tout  ca  que  j'aurai  dai.  trouj^,  &ùi»  tu  rinmiw  atfcM 
ajwtovou^et  péija:enMmblBQit.»aiyaEt!BtJt  (*)■  ■ 
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L'habitude  de  vaincre  et  la  supiiriorïté  de  ses  forces  aident 
donné  une  telle  confiance  à  Ei^cne,  que,  pour  assi  jger  Lan- 
drecy,  il  tirait  toutes  ses  munitions  de  Haicbienneg,  sur  la 
Scarpe,  m^asin  général  des  alliés,  et  que  in  communication 
arec  cette  vîlie  n'était  assurée  que  par  un  camp  situé  à  cinq 
lieues  de  là,  sur  l'Escaut,  à  Uenain.  Ce  camp  communiquait 
lui-même  avec  la  route  de  Harchiennes  par  une  double  ligne 
de  retranchements  ajant  deux  lieues  ie  longueur,  au  mitieu 
desquels  passaient  les  convois,  et  que  les  alliés  appelaient  «  ]e 
grand  chemin  de  Paris;  »  il  était  gardé  par  dix-sept  bataillons 
et  quatoi'ze  escadrons  hollandais  commandés  pai'  le  comte 
d'Albemarle.  Le  maréchal  de  Montesquiou,  qui  servait  sous 
Viliai-s,  conçut  l'idée  de  profiter  de  cette  grande  Taute  pour 
enlever  Denain,  couper  Eugtne  de  ses  magasins,  et  le  forcer  à 
abandonner  Landrecy.  Son  plan  fut  adopté  par  Villars,  qui  con- 
certa avec  lui  les  moyens  d'oiécution.  L'ai'nice  qui  faisait  le 
siège  de  Landrecy  était  fortement  couverte  par  l'Escaut,  la 
Sambre  et  la  Seilie  :  Villars  feignit  le  projet  de  l'altaquer  et 
marcha  sur  elle,  à  la  grande  surprise  de  l'ennemi  et  de  ses  pi-o- 
pres  troupes;  mais  pendant  ce  temps  il  dirigea,  durant  la  nuit, 
sur  l'Escaut,  trente  bataillons,  qui  jetèrent  un  pont  à  Neuville, 
entre  Bouchain  et  Denain  ;  puis  toute  son  armée,  après  avoir 
fait  mine  d'insulter  les  lignes  de  Landi'ecy,  ât  demi-tour  à 
droite,  marcha  rapidement  sur  Neuville,  et  franchit  l'Escaut. 
Les  retranchement!  qui  se  prolongeaient  vers  Marchiennes 
furent  forcés,  et  les  Français  se  mirent  en  bataille  pour  atta- 
quer le  camp  [24  juillet].  On  savait  qu'Eugëue  accourait  avec 
tontes  ses  troupes.  Pendant  qu'une  division  masquait  Har- 
chiennes, le  i-este  de  l'armée  marcha  l'arme  au  bras  sur  le 
camp  et,  malgré  un  feu  (ciTible,  franchit  en  un  clin  d'ceil  le 
fossé  et  les  retranchements.  Les  Hollandais  s'enfuirent  vers 
l'Escaut;  mais,  les  ponts  s'étant  rompus,  ils  furent  tous  tués  ou 
pris  ;  et  Eugène,  qui  venait  d'arriver,  contempla  ce  désasti'e  de 
l'autre  rive  du  fleuve  :  il  essaya  vainement  de  passer  l'Escauf, 
fut  battu,  et  se  retira  en  désordre  sur  Landrecy,  dont  il  leva  le 
Mége. 

La  bataille  de  Denain  ne  fut  pas  une  de  ces  victoires  savantes 
qui  ne  mènent  à  rien,  mais  une  de  ces  victoires  populaires  qui 
sauvent  ua  pays.  La  ligne  d'opérations  des  alliés  étant  coupée, 
leur  grand  magasin  se  trouva  )«olé,  et,  inveeti  dès  le  jour  de  U 
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bataiÙe,  tl  se  rendit  en  livrant  aux  Français  d'immenses  appro- 
Tisionnemenlî  [30juillet],  En  même  temps  Villai-i  assiégea  et 
frit  successivement  Douai,  le  Qiu'snoy  i^t  Boiicbaia  avec  leurs 
garnisons,  sans  qu'Ei^ène  osât  faire  im  mouvement  pour  sau- 
ver ces  villes.  En  trois  mois  les  allii^s  perdii'eol  clnquantt'-li'oi^ 
bataillons  pria  ou  tues,  deuï  cents  canons,  d'énormes  amas 
d'armes  et  de  muniibns,  et  ces  succès  n'avaient  pas  coûté  aui 
Français  quinze  cents  hommes.  Cet  éclatant  l'ctour  de  fortune 
donna  à  l'heureui  Villars  la  plus  haute  renommée,  i-endil  au 
rojaume  foute  confiance,  et  accéléra  les  négociations  d'Uti-echt. 

gXXIV.  Congres  d'Utrecbt.  —  Traités  d'Utrecht,  de  Bade  et 
deRastadt. — Une  expédition  française  avait  élé  dirigée,  en 
1710,  sur  le  Brésil  :  elle  échoua,  et  les  prisonniers  flirent  mas- 
Mcn's  par  les  Portugais.  Une  seconde  expédition  [1711],  toute 
composée  de  vaisseaux  armés  par  des  marchands,  Ait  conduite 
1^- Dugufty-Trouin:  elle forçal'entréedeRio-Janeiro.bi'ûla une 
escddre  portugaise,  s'empara  de  la  ville,  et  en  tira  une  rançon 
de  plus  de  huit  millions.  Cet  événement  jeta  la  constemati<m 
dans  lecommerce  du  Portugal;  et  l'année  suivante,  cet  État,  qui 
suivait  toutes  les  inspirïiions  de  l'Angleterre,  conclut  une 
trêve  avec  la  France.  Le  parti  autrichien  en  Espagne  se  trouva 
réduit  par  cette  défection  aux  troupes  allemandes  et  aux  insur- 
gés catalans  :  alors  l'empereur  se  décidaàsigneruneconventioa 
pour  l'évacuation  de  la  Catalogne  et  des  Baléares,  et  pour  une 
trêve  générale  en  Espagne  et  en  Italie,  moyennant  que  Philippe  V 
donnerait  une  amnistie  à  tous  les  partisans  de  l'Aulrichc  (']. 

La  Hollande  adhéra  à  la  trêve,  ensuite  les  princesallemands  ; 
et  alors  les  négociations  furent  poussées  avec  vigueur,  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Anne.  Pour  en  Ëiciliter  l'issue,  Phi- 
lippe V,  dans  une  séance  solennelle  des  cortès  et  en  présence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  prononça  sa  renonciation  à  la 
couronne  de  France,  renonciation  qui  fut  acceptée  et  garantie 
par  les  cortès  en  même  temps  que  la  déviation  à  la  loi  de  suc- 
cession caaliUaue,  par  laquelle  tes  femmes  ne  furent  appelées 

(l]la  Calelopie  refuu  «tta  imnUlk.  rt'uil  à  h>  hddûiii  projeU  d'iodépoi- 
ducc  «t  Tciidi  aui  CuiilUnX'cc  un  firouchs  hfrDUme.  Elle  etptnit  que  dsDi 
lu  MgiKiatioDt  op  inlroduiriil  quelque  (lipnlilioii  en  fiTeur  de  eei  UbertCi.  n 
n'es  lut  rien;  toota  l'Europe  «lait  piciSée,  et 
birdéci  r*>iittiit  Meure  ;  enfio,  apréi  vàie  ni 
tcnbnlIUj. 


k  hériter  du  trâne  qu'à  roxUnction  de  toulcs  les  branc^  nn«f 
culÎDi^  (').  Lesducsdu  Ucriv  cl  d'Oi'Waus,  wu^a  re^tc^ da  la C4> 
miUtj  4^  liouii  XIV  0,  liicnl  aussi  leui-s  l'ouonciatiuimtour  la 
couroDOB  d'Espague;  iiuU  on  discuta  longtemps  pouv  eavoic 
quelle  autorilé  frauçaisu  gaiaolirail  ce&  râncujcialiaus  ;  Iw  mi- 
nUIrea  anglais  demandaient  que  le*  étals  généraux  fussent 
convoqués  à  cet  effet;  Louis  déclara  qu'il  legaidait  celte  pré- 
teotton  comme  une  insulte,  et  l'oa  sa  coatmita  de  faire  enregis- 
trer les  renonciations  au  parlement  de  Pati»  [1713,  19  mars). 
ËD&n  la  paû  fut  signée  le  11  avril  eutia  touleâ  les,  puissances 
beUigécantos,  sauTrcmpereur  et  l'Empire,  par  plusieurs  ti'aitës 
dont  voici  te  réudtat  géuérol  :  1°  Philippe  V  «st  l'ecomiKrot  d'E»> 
pagusel  dealné^s,  mais  il  ccdoà  l'Angleterre  GihralUr  et-Vinw 
que,  et  lui  accorde  des  avaalageacommerciaui  au  détriment  de 
k  France  et  desProvinces-Uaies.  2<>  Qa  o0re  à  l'empereur,  qui 
nft  l'accepte  pas,  la  cession  des  Paj^^as,  du  HilaaatSt  de  la  ^r- 
daigne  et  delNApl^s.  ^  Leduc  de  Savote  obtient  la  Siciieavec  ia 
litre  de  roi  et  une  partie  du  Uil&nais  :  il  est  confirmé  dans  la  pos- 
session du  Houtlerrat.  recouvre  la  Savoie,  et  cède  à  la.  franca 
la  vallés  dd.Bai'ceioiutette  en  édtange  de  Fénestrelleeld'GiiUes. 
4°  L'électeur  de  Brandebourg  est  reconnu  comme  roi  de  Prusse, 
et  acquiert  la  Uaute-Gueklre  C).  S"  Louis  XIY  jure  da  ne  pas 
troubler  l'ordre  de  succession  au  trâne  d'Angleterredantlaligne 
protastaïue,  et  de.  renïoyei  de  France  le  pictaulant  ;  il  démolit 
le  port  de  Dunkerquaet  cède  aux  Anglais  la  baied'Hudsoo,  l'A- 
cadie,  T«rr&Jiieuve  et  Soint-Christt^he.  6"  Il  promet  atu  Dot 
landais  de  leur  remeltie,  pour  le  compte  de  l'empeniur,  tout  oe 
que  set  troufies  p  sièdent  dans  les  Pays-Bas  wus  lacoitdUioiv 
que  les  étectâun  de  Bavière  et  de  Cologne  seront  rétablis  dans 
leurs  Ùtats;  ii  cooiont  qu'une  barrit  soit  t^nudedasales  Pays- 
Bas,  COI itt«  la  Franco,  au  moyen  des  villes  suivantes  qui  swcMt 
ocGiqiéea  par  les  HoUaMlaii,  le  goHvementeal  civil  restul  à 
l'enqieFSur  -.  Fumas,  Ypres,  Haoin,  Tournajr,  Hons,  Cbarleroyt 
NanuK  «t  fiaud.  7»  Il  aal  convenu  qu'aiKuw  provioo»,  nlt»  •» 
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iattsKUt  de*  Pays-BM  ne  pourra  }amti»  être  cédée,  1  ranifêrée 
ni  doimâe  à  la  France»  h  quelque  tire  que  ce  soit. 

Il  Tallut  forcer  l' Autriche  à  axefderliaJMlle  part  que  lc8  traités 
d'UtrechI  loi  faisaieut,  et  à  nft^ltr  les  âectcUrt  de  B«vltre  (t 
de  Cologne  dans  leurs  États.  DessAréls  trouva  ûcs  Tvssotrrces 
panr  cette  demiëie  campdgne  a»  nloTm  d'une  banqueroute  de  - 
13S  millione  sur  les  rcmti-s  acquises,  di^uis  170S,  «n  bitlels 
d'emprunt,  billets  d'État,  etc.  ;  et  l'on  forma  une  armée  de  OxA 
cinquante  mille  hantmet  lur  le  RUa.  Vitlars  en  prit  le  Cdm- 
inandement  ;  «t  m&lgi^  fi-ugènë,  campé  sous  Philip  psbrtur^,  H 
s'empara  de  Spire,  de  Worms,  de  Kaysersiautem,  et  etiltn  Sk 
Laiidau,  qui  se  rendit  avec  la  ^rulson  de  dix  mille  hoDimeS. 
De  là,  il  passa  le  (ttùn  k  Strasboui^,  fon^  le  camp  retrancM 
en  avant  de  Fribourg,  et  Investit  cette  place  -.  le  sl^c  "dura  d«ni 
mois.  Eug&At  Et  de  vains  ellorts  pour  l'empËcher  ;  FribDuif  M 
rendit.  Alors  dbs  négociations  s'onvrirent  entre  les  deux  ^n$L 
raui  :  elles  aboutirent  aux  traités  de  Ritstadt  avec  l'empereur,  et 
deBsde  avecrEiApin!  [^^^i,  e  mars  et  7  sept.],  par  lesquels  ht 
France  garda  Landau,  rendit  BriSacb,  Friboui^,  KchI,  et  9é- 
IrUistties  fortifications  qu't^e  avait  dans  le»  lies  et  sut  la  rivâ 
droitedn  Rhin  ;  l'empereur  eut  Nsples,  le  Milanais,  le  Mahfffliin, 
la  Sardai|ne,  les  Pays-Bas^  il  restitua  aux  deat  électeurs  Itiut 
leurs  Étals  :  car  Louis  XIV  avait  témotgiié  la  plus  noble  lus)»- 
lance  pour  que  ses  alliés,  dont  Charles  VI  avait  déjft  partagé  left 
dépouilles,  ne  fissent  pas  la  moindre  perte.  Cet  traités  tt'engit' 
gèrent  quels  France,  l'empereur  et  l'Smpire  :  l'empereur  tie  re^ 
connut  pas  I^ilippe  V  pourroi  d'Espagne,  et  ceiui-«l  garda  sefc 
prétentions  sur  le  Milanais,  Napin  et  les  Pa;s-Bas. 

Les  traités  d'Utréeht,  de  Rastftdt  et  de  Bade  portaient  une  gravt 
atteinte  à  l'équilibre  européen  et  aux  traités  deWeSiphalle.  Paï 
eux  l'Autriche  TScouvra  «ne  partie  de  ses  anciennes  possessions  ; 
IQi^sceiposimlanH,  étant  disséminées,  muitiptfërent  les  pointa 
valnérf^B  de  sa  tnonai'chle,  et  en  rendirent  la  dérense  (iiui 
ooAteuse.  Elle  ne  trouva  plus  la  France  pour  balancer  «a  do- 
mination en  Allemagne  et  en  Italie  ;  mais,  à  la  place  de  la  France, 
deux  puissances  secundaii'es,  qui  furent  di'sormais  indispensR' 
blés  à  l'étiuilibrë  européen,  la  Prusse  et  la  Savoie,  moins  impor* 
tantes  pat  la  grandeur  de  leurs  possessions  que  pat  leur  position 
et  surtout  leur  organisation  militaiie. 

C»  fut  l'Auglcterre  qui  IrioiBpiw -du» cai  traMiT  Mite- 
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lança  l'influence  (te la  France  dansla péninsule hlspartltine,  par 
Gibraltar,  Minorquc  et  le  Portugal;  elle  se  donna  de«  colonies 
avantt^euses  ;  elle  régla  tout  de  façon  à  s'assurer  la  dominalioii 
des  mers,  su  détriment  de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés  ;  elle  sa- 
crifia sourdement  les  intérêts  et  pn^iiara  adroitement  la  déca- 
dence de  la  Hollande,  qui  fut  pour  elle  désormais  une  vassaleet 
paya  cher  l'acharnement  qu'elle  avait  montré  dans  la  grande 
ligue;  elle  rendit  permanentes  ses  relations  continentales,  eut 
des  princes  allemands  à  sa  solde,  l'Autriche  pour  alliée;  elle 
s'interposa  dans  toutes  les  questions  de  territoire  au  profit  de 
ses  Tasseaux,  etjouadésortnaislerdleprincipaldanslesguerres 
par  ses  subsides,  dans  les  traiti's  par  ses  stipulations  cemmer- 
ciales.  Enfin,  grftce  au  traité  d'Utivcht  pour  l'extérieur,  et  pour 
l'intérieur,  grice  à  son  union  avec  l'Ecoise,  &  l'établissement 
de  sa  dynastie  protestante,  àlafondalionde  son  crédit,  elle  allait 
marcher  dans  une  voie  indéfinie  depn^rèset  de  prospérité. 

Les  traités  d'Utrecht  avaient  été  entièrement  dirigé  contre  la 
France  ;  ils  furent  pour  elle  ceqne  les  traités  de  Westphalie  araient 
été  pour  l'An  triche,  une  limitation.  La  France,  qui  n'avait  cessé 
d'acquérir  depuis  un  siècle,  resta  stationnaire.  pendant  qne  les 
autres  Étals  acquéraient  ;  mais  elle  se  trouva  à  leur  égard  dans 
une  position  d'infériorité  plus  apparente  que  réelle:  etlegagnait 
tant  à  n'avoir  plus  de  Pyrénées  ennemies,  que  ce  seul  résultat 
n'était  pas  trop  payé  par  ses  reverset  une  dépensede  1, 557  mil- 
lions (■).  L'Espagne  était  k  jamais  mise  dans  les  voies  de  la 
France  ;  elle  recevait  d'elle,  avec  sa  dynastie,  des  moyens  de 
régénération,  par  lesquels  elle  doubla  sa  population,  retrouva 
une  marine  et  une  arméi;,  et  reprit  en  partie  son  rang  en  Eu- 
rope ;  mais  ce  pays  si  étrange,  si  isolé,  si  stationnaire,  ne  subit 
que  lentement  et  imparfaitement  l'iuflaence  fïsnfaise  ;  il  con- 
vertit plus  aisément  sa  dynaBtieàsesmœursderai-sanv^es  que 
celle-ci  ne  le  convertit  lui-même  k  la  dvilisation.  Cependant 
l'œuvre  de  Louis  XIV  fut  durable  :  nous  verrons  l'union  de* 
deux  pays  resserrée  par  le  traité  de  1733  et  par  le  pacte  da 
famille  ;  enfin  l'action  que  la  France  eierce  naturellement  sur 
l'Espagne  s'est  continuée  h  travers  toutes  les  révohitions,  et  ne 
peut  que  se  compléter  dans  un  prochain  avenir. 

g   XXV.  AVÉNEHEHT   DB  U   MAISON  PB  BaHOTUU  —  OmSITKHf 
(1]  A  11  Utra  k  Mice,  M  MU  dUsM. 
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Ht  JAnstmsHB  au  gocterneiiivNt  be  Lodh  XIV.  —  DESTBncrion 
DE  PORT-RoTAL.  —  BtLLG  Unigenitus.  —  Mort  du  roi.  —  La 
France  avait  fait  k  temps  les  traitas  de  Rastadt  et  de  Bade  :  car 
un  nonveau  changement  qui  suirint  en  Angieterrc  aurait 
amené  le  renouvellement  de  la  guerre  avec  cette  puissance. 
Anne  mourut  sans  avoir  osé  préparer  les  voies  à  la  restauralion 
de  son  Trëre;  les  irhigs  s'emparèrent  du  pouvoir,  ranimèrent 
les  haines  contre  le  papisme  et  la  France,  contre  le  catholique 
Jacques  III  et  son  proleclenr  Louis  XIV,  el  sommèrent  le  par- 
lement de  mettre  à  exécution  la  loi  de  succession  dans  la  ligne 
protestante.  Les  torys  n'osèrent  résister,  de  peur  d'être  conroD- 
dus  avec  les  papistes  et  les  jacobites;  et  Georçesl",  électeur  de 
Hanovre,  flls  de  Sophie,  fut  proclamé  sans  enthousiasme  comme 
sans  résistance  [1714,  31  oct.].  Les  Anglais,  qui  ont  toujours  eu 
des  rois  de  race  étrangère,  des  Normands  d'abord,  des  Fran- 
çais' avec  les  Plantf^cnets,  des  Gallois  avec  les  Tudors,  des  Écos- 
sais avec  les  Sluarts,  ne  répugnèrent  pas  h.  appeler  au  Irôoe  une 
famille  allemande  :  ils  croyaient  échapper  ainsi  pour  jamais  au 
danger  du  papisme  et  delà  dominalion  française,  qui  semblaient 
synonymes  d'une  restauration  des  Stuarts;  ils  trouvaient,  par 
l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre,  l'avantage  d'entrer  en 
.communication  dii'ecte  avec  le  continent,  par  conséquent  de 
s'assurer  la  domination  des  mers,  en  ayant  le  moyen  d'occuper 
la  France  en  Allemagne  quand  elle  voudrait  paraître  sur  l'Océan. 
Georges  1"  ne  fut  qu'un  prince  allemand  et  un  chef  de  parti 
sur  le  trône  d'Angleterre  :  il  se  livra  entièrement  auï  ^igs, 
changcason  ministère,  persécuta  les  torys.  Un  parlement  whig, 
car  les  élections  étaient  tellement  vénales  que  le  pouvoir,  quel 
qu'il  fût,  était  toujours  sur  d'acheter  une  majorité,  un  parle- 
ment  whig  déci'éta  d'accusation  les  ministres  qui  avaient  fait  la 
paix  avec  Louis  XIV;  et  Bolingbroke,  Prior,  d'Ormond  et  plu- 
sieurs autres  s'enfuirent  en  France.  Georges  semblait  chercher 
l'occasion  d'une  rupture,  et  son  ambassadeur,  lord  Stairs,  se 
plaignit  insolemment  au  vieuï  roi  de  travaux  entrepris  à  Mar- 
dick,  oîil'on  semblait  vouloir  faire  un  autre  Dunkerque.  ■  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  répondit  Louis,  j'ai  toujours  été  maître 
chez  moi,  quelquefois  chez  les  autres  :  ne  m'en  faites  pas  sou- 
venir. »  Et  les  tiavaux  continuèrent.  Lord  Stairs  redoubla  ses 
intrigues  avec  tous  les  ennemis  du  gouvernement,  et  l'on  crut 
qu'il  avait  mission  de  pousser  le  duc  d'Orléans  à  faire  une  réviK 
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lion  de  («S»;  Abm  Loute  XIV  «e  pr^ra  i  rouler  »«»«  le 
prétendant;  et  une  révolte  ajant  éclaté  en  Ecosse,  où  Jacques Ul 
fdl  prodacoé,  il  ^«mit  à  celui'ci  des  vtùescaux,  deb  armes  et 
des  subsides. 

Malgré  ces  démtHistralions  poor  une  cause  qu'il  regardait 
toujours  comme  la  sienne)  Lotiis  ne  désirait  que  la  paii.  Son 
roïeumc  montrait  mafnteaant  à  découvert  toutes  ses  plains  : 
les  tciTcs  en  friches,  les  provinces  dépeuplées,  la  nation  in- 
quiète cl  découragée,  te  gouvernement  haï  et  méprisé.  La  silua- 
jioTi  des  finances  était  dt^oratde,  et  l'otin'avait  devant  soi,  pour 
l'améliorer,  que  la  banqueroute.  La  ressource  des  emprunts 
était  entièrement  fermée  :  pour  avoir  8  millions  elfectiTs,  le 
gouvernement  venait  de  souscrira  32  raillions  de  billets.  11  j  en 
avait  pour  700  millions  d'ei^btoB,  outre  les  rentes  de  lHôtel 
de  ville  montant  annuellement  à  86  millions  :  ce  qui  portait 
la  dette  totale  à  g,400  millions.  Enfin  la  dépense  de  1716  létait 
estimée  à  SOS  millions,  et  l'on  n'avait  pour  y  pourvoir  qu'une 
recotte  de  175  millions  ;  encore  était-elle  engagée  i.  l'avance. 
L'avenir  se  mootr»it  sous  l'a^cl  le  plua  sombre.  Louis,  seul 
avec  un  enfont  do  cinq  ans  dans  son  vaste  palais,  triste,  ennuya, 
livi'é  tout  entier  à  madame  de  Maintenon  a  dont  rimagination 
était  sans  cea^e  tendue  de  deuil  ('),»  s'enfonçait  dans  une  dévi^ 
tion  minutieuse,  qui  prit  un  caractère  Iknaiique  par  les  inspi- 
rations de  son  confesseur.  Ce  n'était  plus  le  père  Locbaise, 
homme  indulgent  et  éclairé,  q^ui  avait  cette  fonction  :  c'était  un 
jésuile  dur,  austère,  mecbant,  le  père  Letellier,  lils  d'un  paysan, 
«  qui  n'avait  d'autre  Dieu  que  sa  société,  »  et  qui  souilla  la  fin 
de  ce  régne  par  des  persécutions  mrs^i'ables. 

L'unité  religieuse  et  politiq^ue,  par  conséquent  l'union  intime 
dn  ciUbolicisme  et  du  pouvoir  absolu,  était,  nous  l'avons  vu,  ta 
pensée  fondamentale  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Les  jé- 
suites, qui  avaient  pour  mission  de  soutenir  le  catholicisme  par 
tous  les  moyens,  depuis  que  la  royauté  absolue  étalLtriom- 
ptaante  avaiait  fait  alliance  avec  elle,  et  représentaient  le  paili 

{^  tgrot  nppliea,  di»il-d>,  d'imuitr  an  bunmc  qui  n'est  plm  tmiubla  1 1* 
THdniii  Itrenvrte  !.•.  Fr>i  pour  que  j'aie  la  force  de  Hutenir  mon  étti  jhi~ 
'àa'n  bobll...  — J'ii  sor  les  laines  Sii  riii  cl  rié  l'i'lil  ub  degré  dé  lenslInliM  qila 
iHm  séiil  eonncil  En  irrite,  la  tiit  eal  cgue'qiwro't  prflé  a  mè  <«inie^.  tt  mit 
^M  il'nu  MnrSIt  tnoa  corpi  iprèanii  niarli  nr  trenierint  mMn>ir«K«l  Mrs 
MVMeMUl  4»  m.  S»  LouTDii.  >  (iMtm  ■uiiKrilet,  I.  vi,  p>  114). 
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du  pouvoir  :  It  sVusutrit  que  Voul  ce  qui  liuîssait  l^goi^vçn^ 
Djeiit  haïssaitles  jésuites,  et  par  conséqueDl  se  jeta  du'cAtédet 
lansdnjstég,  qui  devinieiil  ainsi  le  pai  tl  de  Topposition.  Ce  a'e^t 
[las  que  bus  ceux  qui  embrassaient  le  molinisnije  ou  le  jaustS- 
nismf;  s'inquiétassent  beaucoup  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ; 
mais  dans  ce  temps,  où  la  société  était  encore,  profondément  re^ 
ligicuae,  les  intérêts  politiques  se  débattaient  sous  la  forme  des 
discussions  théologiq'ues  ;  et  Louis  XIV,  qui  était  d'une  igno' 
rânce  complète  sûr  toutes  ces  questions,  n'eu  détestait  pa; 
moins,  avec  son  instinct  royal,  çc  qui  appartenait  aujans^niame, 
paroc  qu'il  trouvait  dans  cette  secte  tout  ce  qu'il  avait  combattu  i 
h  noblesse,  ta  magistialure,  les  libertçs  provinçlalçs,  le^  reste^ 
de  ta  Fronde,  cnl^n,  derrière  tont  cela,  les  réformés.  Lo  jansé- 
nisme, étant  le  parti  de  l'opposition  universel^,  «vait  grandi 
avec  les  fàuté^  et  les  revers  de  Louis  XIY  :  il  avait  bll^mé  Ift 
guerre  de  la  succession;  il  avait  blâmé  l^i  paix  d'Ulrçcbl;  i\ 
Censurait  toiis  les  actes  du  gouvernemetil  ;  il  exagérait  les  mi-^ 
s^res  publiques;  il  accusait  le  rei  d'inc^ti^,  de  cruauté,  de  lâ- 
cheté; il  disait  qu'il  était  initléàl'ordredeB  jésuites,  et  que  son 
confesseur  avait  obtenu  de  lui  un  serment  d'obéissance.  C'élai^ 
iipe  opposition  sourde,  lâche,  calomnieuse,  mais  d'autant  plus 
inquiétante  qu'elle  était  vague,  cachée,  qu'on  la  sentait  par- 
tout, même  dans  les  ministères,  même  à  la  cour,  qu'elle  'ga- 
gnait une  gi-ande  partie  du  clergé,  les  bénédictins,  les  orato^ 
riens  et  autres  savants  religieux.  On  pei|t  en  considéi-er  comme, 
Fcxpression  complète,  le  duc  de  Saint-Simon,  homme  probe, 
iiistruil,  austère;  wais  ptoii^ de  haine,  dVnvie,  d'^oïsme,  enti- 
ché de  sa  dignité  jusqu'au  phis  parfhit  lidlculc,  désespéré  d'être 
in.occupé  et  se  mêlant  de  to^t,  écoulant  à  toutes  les  portes,  ac- 
cueillant les  scandales  de  toutes  mains,  hargneux  contre  tout 
ce  qui  s'élève  dans  ce  «  Icii^  règne  de  vite  bourgeoisie,  »  dé- 
lestant le  roi,  dont  il  est  pourtant  le  Courtisan  assidu;  enfin 
i-épandant  secrètement  tout  son  âel,  tout  son  oi^ieil  acai-iàtre, 
toute  son  envie  de  dire  et  de  taire,  dans  de  longs  mémoires  qui  ~ 
n'ont  été  connus  que  denosjours,  galerie  vivante  de  toute  celte 
cour,  de  tout  ce  siècle,  qui  n'a  pas  d'égale  et  pour  le  style  et 
pour  la  passion,  et  pour  l'injustice  et  pour  le  talent  d'obsei:vation. 
Le  pouvoir  absolu  et  le  càttiotleisme,  ou  bieii  Louis  XIV  et  les 
jésuites,  voyant  dans  le  jansénisme  les  débris  de  tous  les  partis 
qu'ils  avaient  vaincus,  résolurent  sa  perte  ;  mais  tous  deux  tguo- 
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raient  In  portée  de  la  lutte  qu'ik  engageaient  contre  une  secte 
en  apparence  si  mesquine  ;  lutte  qui  devait  durer  cinquante 
ans  et  devenir  l'une  des  principales  causes  de  la  ruine  de  la 
monarchie  et  de  la  religion.  Cest  que  dans  cette  guerre  mysté- 
rieuse, tandis  que  nous  verrons  la  royauté  rester  indécise  et 
apalhique,  lesjésuites,  devenus  à  la  fois  les  dérenseurs  de  l'autel 
et  du  trône,  manquèrent  d'habileté,  n'employèrent  que  la  vio- 
lence, mirent  contre  eux  l'opinion  publique,  discréditèrent  ainsi 
de  plus  en  plus  ce  qu'ils  défendaient;  et,  pendant  ce  temps, 
grandissait,  à  l'ombre  de  ces  obscures  qoerdles,  la  dernière  hé- 
ritière de  l'idée  luthérienne  et  de  toutes  ses  conséquences  jus- 
qu'au jansénisme,  la  philosophie  du  dix-builième  siècle,  qui 
devait  renverser  les  jésuites,  ta  royauté,  la  société  et  tare%ion 
elle-même. 

Le  premier  acte  de  la  guerre  des  jésuites  contre  le  jansénisme 
fui  la  destruction  de  Porl-Royal.  Les  religieuses  de  cette  maison 
ayant  refusé  de  signer  un  formulaire  nouveau  contre  les  doc- 
trines de  Jansénius,  Letellier  persuada  au  roi  a  qu'il  ne  serait 
jamais  en  repos  tant  que  ce  monastère,  fameux  par  ses  l'ébel- 
lions  contre  les  deux  puissances,  subsisterait»  [1709].  Le  lieu- 
tenant de  police  vint  avec  dus  troupes  investir  Port-Àoyal  :  on 
dispersa  les  rcUgicuses  dans  divers  couvents,  on  détruisit  la 
maison  de  fond  en  comble,  on  dévasta  le  cimetière,  on  lat>oura 
jusqu'à  la  place  où  le  monastère  avait  été.  Il  n'y  eut  qu'un  cri 
de  répvobalion  contre  ces  violences  :  a  Un  coup  d'État,  disait 
Fénclon,  qui  était  pourtant  le  défenseur  du  molinisme,  un  coup 
d'État  comme  celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ne  peut 
qu'eiuiterla  compassion  pour  ces  filles  et  l'indignation  contre 
leurs  persécuteurs  (').  o 

La  lutte  continua  par  des  écrits,  le  jansénisme  ne  cessant  de 
gagner  des  partisans,  à  cause  de  la  lassitude  qu'inspirait  legou- 
vernement  de  Louis  XIV,  et  bien  que  la  secle  dégénérée  n'eût 
plus  de  grands' noms  pour  la  mettre  en  honneur.  Madame  de 
,  Maintenou,  a  qui,  suivant  Saint-Simon,  se  figurait  êtie  une  mère 
de  l'Église,  »  se  mêlait  activement  à  toutes  les  intrigues,  non 
pas  seulement  par  zèle  religieux,  mais  par  les  craintes  exagérées 
qu'on  lui  inspirait  sur  les  projets  factieux  des  jansénistes  :  «  les 
novateurs ,  lui  écrivait-on ,  méprisent  l'autorité  des  rob  autant 

(t)  Buuuel,  1.  m,  p.  M& 
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que  celle  des  évëques  ;  ils  se  promettent  de  malheureux  avan- 
tâges  de  la  diminution  de  la  famille  rojale  ;  ils  ne  cachent  pas 
leurs  détestables  espérances  (').■  Les  jésuites  etsurloutLetelÙer 
ne  cherchaient  qne  Toccasion  d'entraîner  le  roi  à  une  persé- 
cution contre  leurs  ennemis;  ib  la  trouvèrent  dans  un  livre  de 
dévotion  lu  depuis  quarante  ans  par  tout  le  monde,  mais  qui 
était  l'œuvre  d'un  des  coryphées  du  jansénisme,  le  pbreQuesnW. 
Ce  livre  avait  été  approuvé  par  le  cardinal  de  noaiUes,  arcbe- 
^  Êque  de  Paris,  pi-élat  de  la  plus  haute  vertu,  mais  protecteur 
des  jansénisles;  plusieurs  évÈques  molmistes  lancèrent  des 
mandements  contm  lui  :  le  cardinal  s'en  vengea  en  ôtant  les 
pouvoirs  ecclésiastiques  aux  jésuites  de  son  diocèse.  Alors  ceux- 
ci  sollicitèrent  à  Bome  la  condamnation  du  livre  de  Quesnel,  et, 
à  force  d'obsessions,  l'arrachèrent  au  pape  Clément  XI,  qui  es- 
pérait, par  cette  condescendance  aux  désirs  de  la  cour,  obtenir 
la  révocation  Boleanelle  de  la  déclaration  de  1682  [1713,  sept.]. 
La  bulle  de  condamnation,  dite  Unigenitut,  excita  un  vif  éton- 
nemcnt  dans  le  monde  chrétien,  tvit  la  plupart  des  propositions 
condamnées  semblaient  orthodoxes;  il  y  eut  contre  elle  une 
grande  clameur  en  France;  le  parlement  ne  l'enregistra  qu'avec 
des  modifications,  le  cardinal  de  NoaiUes  et  huit  auti-es  |jrélals 
la  rejetèrent.  Alors  le  jansénisme  formula  nettement  son  oppo- 
sition à  la  cour  de  Rome  ;  la  fureur  de  dogmatiser  s'empara 
de  tout  le  monde  ;  il  y  eut  une  guerre  civile  dans  les  esprits 
comme  s'il  se  fût  agi  du  renversement  du  christianisme.  Et  à 
quelle  époque  renouvelait-on  ces  discussions  théologiques  ! 
Quand  Vollau'e,  &gé  de  dix-neuf  ans,  venait  de  puiser  dans  la 
société  de  Ninon  de  Lendos  le  scepticisme  épicurien  qui  fut  la 
croyance  de  tout  le  dix-huitième  siècle. 

Les  jésuites  obtinrent  du  vieux  roi,  qui  regardait  cette  oppo- 
sition comme  une  révdte,  des  persécutions  ;  a  Letellier  en  usa 
pour  la  bulle  Unigenilus  comme  Louvois  avait  fait  pour  les  pro- 
testants :  mêmes  intrigues,  môme  inquisition,  mêmes  séduc- 
tions, menaces  et  tourments.  Si  la  tyrannie  fit  plus  sourde, 
elle  n'en  fut  pas  moins  cruelle  (*).  »  Trente  mille  lettres  de  cachet 
furent  décernées  contre  des  prêtres  vertueux,  de  savants  magis- 
trats, des  seigneurs,  même  des  hommes  du  peuple  :  s'il  en  eût 

t.vi,p,4r«tni.  * 
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CI '^  stm  >!OiueB»Bur,  le  wi  e.àl  KUJ^  W  pïi'Jeowitt  et  ei 
lecoi'iUnal  de  Nottilte»;  les  feslc*  èi  sa  'iie  farent,  rcia^ 
di'«fl»ejii)Dae  par  cesdispuieaC),  Ri^nne  lit  plu»  do  toit  au  pour 
xqix.  îo^ttl  qije  celte  pevspc.ulio»  çnjBteiflie  d' we.bs*se  «iligw>U«k 
i9éobA^«t^  :  on  SËPUùt  qu'iV  n'^vaiA  plus  rûn  <ie  gi'ftnd  pour 
^(feiki;  ws  d^poUeiQ/e  ;  oq  w  sg  cacltait  pluâ  de  k  haiufi  qu'i^ 
spkait  cç  gouv«rnen»ent.de  dé««^.tï«cagsi^râ,  e^de.iéeiBlea.hai- 
neijUc;  oix  étail  ipg{iaU«ijLt.de  1«  vqU'  giùr;  un  a'iriitftîL  de  touL 
sç^.  4çtes  :  et  quf  Is  étAtoni  e^x  p4r  lesijuute  la  ro)aut4  absidue 
4Ûflit  Qtore  apfl  époque  de  grwdeur  !  l«  roi  ^vait  déjà,  dowié  à 
a^  d^tH  bâtards  ijn  rang  aii-d<!s^g  des  ducs  et  pairs.;  l£  cota.-. 
nititiii^^MQt  dfi  it^  WBrine.  4^  rartilkrip,  des  ^tiisses,  de  six, 
régits^nts  ;  les  gouverncmciit^  (k  Guyenne,  de  Laiigiutdoc,  de 
Bi'etague:  Iç  tSjuiUe^  1714,  l'on  vit  pitraîti'^  un  édit  qui  cou-, 
r^ait  au  duc  du  Maine  et  aj4  comle  (k  Toulouse^  1«<1  honneur», 
de  princes  du  sang,  el  les  d^lariiit  héiitieis  du  U^ôue  h,  détauà 
de  la.  li^ie  Icgitiiuç.  C'ti.tait  violer  à  la  fo^  toutes  les  lois  divines, 
el  huoiaincs,  et  au^er  par  uo.dei-nier  scandale  le  scandale  de 
1^  naissance  douUeqient  adulLète  dij  ces  pTincef,  que  le  vieiu. 
roi  eût  dû  à  jamAÎe  cacb^..  .On;  ct}ii)niene«  ali^e  à.  ae  demander 
cdqu'élail  ce  pouvoir  i'oialp^leqii«l.«la,»a^ioniL>flfli(.COiaplâeL 
que  pour  une  vile  ^sclayti  à  qui,  ^ans  qm'oa  soogeàt  k  eUe.  oa 
dpDt^iit  dea  rois  possibles  pai'  uoe  ci'^'itipn  de  piificfa  do, 
sangCJ,  B  et  il  n'y  eut  ^ifsoiuie  en  France  qui  ne  Tilti réiobl  k 
einpêcher  cetle  i^joniinie.  Biunlâ<  apiis,  le  pailemenl reçut  de& 
maifi^dece  rai  qui  l'avait  tant  abaissé  un.  Icatâm^t  inspiré  pv; 
madame  de  Maiutenou;  et  le  bruit  cauj;ut  que  le  duc  d'OiU'aos 
ï,iilai^  deshériltideB.princifalËS  attribution  s  de  la  l'égeiice,  lea- 
quelles  lïtalent  données  au  duc  du  Maine- 

Qa  se  (fut  eu  repos  par  up.  re^e  de  rjesiject  pour,  qeUe  vii;!il- 

\    lesse  si  pâle,  si  triste,  si  dëlaiWe  de  la  forluue  ;  d'ailleurs,  oa 

■^  savait  que  rien  de  ces.  ordonnances,  par  lesquelles  le  t  Jupiter. 

mourant  »  voulait  prolonger  sou  puuvoir  au  delà  d^  lui-aièin&, 

n'aurait  d'exécutiou,  et  l'on  attendit,  nu  qou,veau  règne^ 

U  roi  toukba,  malade  le  %5.  août,  et,  ièe  le  tendemaio,  son. 

(1)  Bladime  de  Hjgnteooit  n'eut  wcuRS  pvt  à  cet.  pvsécuUDDi  :  It;  cu'Jiiiil  ^ 
TToiillet  ttinl  ion  ami  le  plus  déioné,  ion  coofidenl  le  plus  iDlinw,  à  ce  polul 

lairc  :  ■  nnnit|Hapr«.egp)|i  dit^taUfcfcae  mjM.  Ml.<i»tâc|»Mlw.«hwii.»- 
(*)  Siint-SinioD,  t.  m,  p.  ïtO,  * 


I ,  Google 


CUAP.  VI.  1698-1715.  —  LOUIS  iiv.  421 

ëtat  (îtait  désespéré.  La  majesté  simple  et  vraie,  la  parfaite  légalité 
d'àme,  la.  résignation  chrétienne  que  Louis  avait  déployées  pei>- 
dant  toute  sa  vie,  donots«nl  à  fies  derniers  instants  la  plus 
haute  solennité  :  il  n'est  pas  de  roi  qui  soit  mort  avec  plus  de 
gi'andeur  ds^ns  son  lit.  Il  remercia  les  seigneur^  je  leurs  ser- 
vices, leur  demanda  pardon  de  ses  lîiutes,  et  dit  à  l'enfant  qui 
allait  lui  succéder:  «J'ai  trop  aima  U.  guerre;  ne  m'imilez  pai 
en  cela,  non  plus  que  dans  tes  trop  grandes  dépenses  que  j'ai 
faites...  Prenez  conseil  en  truies  chose»...  Soulages  vos  peuples 
le  plus  tôt  que  vous  pouircï,  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pouvoii'  âùre  ■ao^natew...  «  \EAina.  UawijpiE^es  de  re- 
peiitù-  !  Celui  ^  lU'  le  roi  adressait  ces  paroles  devait  précipiter 
là  chijtç  de  cette  monarchie  absolue,  si  brillante,  si  éphémère.! 
touis^V  mourut  le  1"  septembre  ntS.  figé  de  suiiante-dii,-. 
sept  ans.  Madame  de  Waint,  non  s'était  retirée.depuis  trois  jour^ 
à  Saint-Cyr  ('}  ;  les  Mtards  n'étaient  plus  là  ;  il  n'y  eut  qu'indif- 
rérencc  et  égoïsme  autour  de  son  lit  de  morl.  Quant  au  peuple, 
il  insulta  ta  pompe  funËbre  par  des  cris  de  joie,  des  cbansuns 
injurieuses,  des  oi'KÎes  dégoûtantes.  Ce  fut  lin  spectacle  de  si- 
nistie  augure  pour  la  monai-chie  que  celte  allégresse  à  la  mort 
d'un  roi  trop  orgueilleux,  trop,  adulé  sans  doute,  et  qui  fut  cer- 
tainement moins  gnnd  qu^  la  nation,  mais  qui  s'était  eHorcé 
de  se  tenir  à,  son  niveau  ;  qui  n'avait  pas  pi-oduit  toutes  les  meTr. 
veilles  de  son  lempg.  mais  qui  y  avait  pris  mie  glorieuse  part, 
q^ui  h'8  avait  multipliées,  qui  n'avait  été  en  rien  étranger  au 
progrès  ;  d'un  homme  enfin  qui  n'en  reste  pas  moins  comme  le 
type  modernedelagraiideur  rovale,  et  dont  tous  les  souverains 
sôluèi'ent  la  pejle  par  un  deuil  sincère  et  universel,  comme  >'il 
empo.  tait  dans  son  cercueil  la  royauté  absolue. 

(I)  Elle  iM  wrtit  plus  de  c«lte  nuitun,  «1  j  niourul  en  171». 
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CHAPITRE  PREMIER. 

lUgiMeadaFbnipped'OrMuk— lIIBi  ITÎI. 

§  I"  Réaction  contbe  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  —  Un 
règne  de  aoixante-douïe  ans,  qui  avaitchangél'ordre  social  sans 
fonder  d'institutions  nouvelles;  qui  avait  annulé  la  noblesse,  la 
magistrature,  le  clergé,  pour  élever  la  bourgeoisie;  qui  avait  eu 
en  permanence  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes,  aaas 
finances  i-égulières  et  sans  crédit;  un  règne  qui  avait  éveillé 
partout  l'cspiit,  les  lumières,  la  civilisation,  en  laissant  le  gou- 
vernement au-dessons  de  la  nation,  et  qui  linissail  par  des  re- 
vers et  des  persécutions;  un  tel  règne  devait  Être  suivi  d'une 
époque  de  l'éaclion  :  ce  Tut,  en  eflet,  le  cai'actère  de  la  régence. 
Le  grand  roi  était  à  peine  mort  que  tout  ce  qui  avait  fkît  oppo- 
sition contre  lui  se  tourna  avec  espoir  vers  le  duc  d'Orléans.  Ce 
fut  d'abord  la  noblesse,  qui  avait  u  hâte  de  sortir  de  rabais- 
sement où  la  robe  et  la  plume  l'avotent  réduite  (');  n  ensuite  le 
parlement,  qui,  après  un  mutisme  de  soixante  ans,  se  voyait 
appelé  à  eiaminer  les  dernières  volontés  du  feu  roi,  et  s  n'était 
pas  fâché  d'insulter  au  lion  mort  0;  nenQu  les  jansénistes,  qui 
avaient  pour  eux  l'opinion  publique  parce  qu'ils  étaient  persé- 
cutés, et  qui  espéraient,  àl'aide  de  l'incrédiilité  du  duc  d'Orléans, 
prendre  à  leur  tour  le  pouvoir.  Le  prince  n'avaîtcontre  lui  que 
1g  duc  du  Haine,  homme  sanscœuret  sans  caractère,  mené  par 
tes  petites  intrigues  de  sa  fenune;  puis  les  jésuites,  qui  étaient 
délestés  ;  enfin  la  volonté  d'un  roi  moii  qui  avait  prévu  lui- 
même  le  sort  qu'aurait  son  testament.  Instiiiit  à  l'avance  des 
clauses  de  cet  acte,  il  nrit  ses  laesures  pour  s'assurer  la  ré- 
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gence,  à  laquelle  la  coutume,  à  défiiut  de  toi,  lui  donnait  plei- 
nemeut  droit  C). 

Le  parlement  s'assembla ,  et  le  testament  fut  ouvert  :  le  duc 
d'Orléans  était  nommé  chef  d'un  conseil  de  régence  composé 
des  deux  b&tards,  des  anciens  ministres  et  de  cinq  maréchaux  ; 
toutes  les  affaires,  toutes  les  nominations  deraient  être  délibé- 
rées et  résidues  par  le  conseil ,  sans  que  le  duc  pût  statuer  ou 
ordonner  aucune  chose  de  lui-même;  la  tutelle,  la  garde,  l'é- 
ducation du  roi,  avec  le  commandement  de  sa  maison,  étaient 
données  au  duc  du  Maine,  avec  le  maréchal  de  Villcroy,  pour 
gouverneur,  et  Fleury,  évËquc  de  Fréjus  ,  pour  précepteur.  Le 
duc  d'Orléans  l'éclama  contre  un  testament  qui  préjudiciait  à 
son  honneur,  lui  enlevait  les  droits  de  sa  naissance,  donnait  le 
pouvoir  à  une  oligarchie,  mettait  Paris,  ta  cour  et  la  maison  du 
roi  hors  des  mains  du  chef  du  gouvernement,  lequel,  ayant  la 
régence  sans  la  tutelle  du  monarque  ,  n'avait  qu'un  titre  sans 
réalité  ;  il  demanda  à  être  nommé  régent  sans  conditions ,  et 
promit  aux  magistrats  de  u  s'aidei'  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
sages  remonti'ances.  »  A  peine  eut-il  pai'lé,  que  par  acclamation 
il  Itat  nommé  régent  «  pour  exercer  pleinement  l'autorité 
royale,  »  avec  la  tutelle  du  roi  et  le  commandement  de  sa 
maison  ;  on  ne  laissa  que  la  surintendance  de  l'éducation  du  . 
monaïque  au  duc  du  Maine,  qui  montra,  dans  tout  ce  débat,  la 
plus  grande  pusillanimité. 

Philippe  d'Orléans  se  mit  aussitôt  à  la  tète  de  la  réaction  qui 
venait  de  lui  donner  le  pouvoir.  11  vida  les  prisons,  qui  étaient 
pleines  de  jansénistes,  exUa  Letellier  ,  conÛa  au  cardinal  de 
Noailles  les  aSaires  ecclésiastiques  ;  il  rendit  au  parlement  son 
droit  de  remontrances,  permit  d'imprimer  le  Téléinaque,  invita, 
par  un  arrêt  du  conseil,  les  citoyens  à  donner  leur  avis  sur  les 
affaires  publiques;  il  nomma  chancelier  le  procureur  général 
d'Aguesseau,  l'une  des  gloires  de  la  magistrature  française  [^  ; 
enfin  il  fit  des  remises  sur  les  impdts ,  rendil  libre  la  circula- 
lion  des  grains,  augmenta  la  solde  des  troupes,  etc. 

Le  conseil  de  l'égeuce  fut  composé  du  duc  de  Bourbon,  du  duc 
du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  du  chancelier,  du  duc  de 


(l)I^imiiTt>BniUtiiliit  LaSjaiiTiern 
(>}  A  11  (ilac*  ie  Vajrtin  qui  icuail  ie  no 
vImu  foDlchutnia  ta  ITI4. 
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Saint-Simon, lies  marécfaaux de Villeroy, d'Harcouit,  Basons, 4% 

rëvêque  de  Troyes.  Dcsmarels,  Torcy  el  Ponte  ha  iti'iiiu  (')  Cuteai 
éloigni!s;  et,  d'après  un  plan  attribué  au  duo  de  Bouigogna, 
plan  populaire  parce  qn'on  cFoyaM  tiviter  pai'  là  le  desputisme 
miiiislériel ,  on  créa ,  à  la  place  des  ministères ,  sept  coii^iU 
composés  chacun  de  dix  membres,  presque  tous  pria  parmi  ka 
seigneurs  (']  :  c'était  une  nouveauté  maladroite  qui  ne  mit  que 
de  la  lenteur  dans  les  alfaii'es,  ôta  toute  unité  à  l'adnmiiatratùu, 
et  qui ,  introduite  cinquante  ans  plus  tôt ,  eût  été  foiit  dauge-: 
reuse.  «Mon  dessein  ,  dit  Saint-Simoii ,  qui  favoit  cansetUée  , 
étoit  de  commencer  à  mettre  la  ixibleise  daus  le.  ministère,  avec 
la  dignité  et  l'autorité  quilui  convenoient,  aux  dùpena  delà 
robu  et  de  la  plume,  et  de  conduire  sagement  lea  choses,  pour 
que  peu  à  peu  celle  roture  perdit  toutes  les  adminisLiatoiis,  et 
que  seigneurs  et  toute  nobles^te  Casent  peu  à  peu  substitués  k 
tous  leurs  emplois,  pour  soumettre  tout  k  ta  noblesse  (^).  »  Les 
grands  se  firent  donner  des  faveurs  et  des  dignités  de  coui',  des 
sm-vivanccs,  des  pensions,  et  jusqu'aux  meubles  do  ïtaily,  qu'ik 
se  paitagjrent  ;  ils  firent  des  affaires  tout  à  l'aise  (']  ;  ils  obliu- 
itsnt  la  suppression  du  dixième  ;  ils  envabirejit  les  digoilés. 
ecclésiastiques,  à  la  place  de  ces  plébéiens  vertueux  que  Saint'. 
Simon  appelle  «  crasse  de  séminaire,  •  et  que  Louis  XIY  chel- 
stssail,  à  la  giandc  indi^^iiation  dw^  jansénistes;  ils  se  sentirent 
pleins  d'orgueil  et  d'ambition  folle  jusqu'à  dire  avec  le  marquis 
de  Boulainvilliers:  «Dious  sommes,  sinon  les  desceudauta  en 
ligne  directe,  du  moins  les  repi'é sentants  immédiats  des  coa- 
quérants  de  la  Gaule;  sa  succession  nous  t^>particrlL;  la  terra 
des  Gaules  est  à  nous  ^.  h  La  inaction  alla  jusqu'à  la  noUegsii 
protestante,  qui  lit  des  assemblées  en  aimes  et  voulut  refuser 

(I)  Dunureli  publia  un  compte  lumineui  et  modette  de  ma  adoiniitriitisa,  i|u< 
wtion  Aa  poil.  ■  ;  lu  ïi\t  de  Poqt-, 


lugoorre,  unprurlaiBi 


1«1  Bl  le  p( 

igmud 

egiKu 

ilore. 

ckirlninle 

eu» 

e.ig*det,i,iD.e»oi 

pu.  «ri  II. 

deia 

hsrgc. 

fflllse 

eu 

nurle 

afflirea 

rine,unpou 

les 

lini 

ces,  u 

pour  l« 

»np-«.rk. 

WSiioK 

%u,  p. 

(1)  .  Le  r 

geo 

m 

onati 

duc  de  B 

irde  d  ne  pam^  robteair,  ».  (Swab'ïiPMP,  V  «ui, 
>e  riuttiiH,  p.  3».  53  et  lt& 


l'ispdt;  )e  rëgent  eut  même  la  pcnséc  tle  réttdili)'  l^édtt  de 
Nantes.  Enfin,  à  la  demande  des  princes  de  Condé,  l'hait  )ë  \>lwt 
cher  au  feu  roi  fut  cassé  [^T17,  2  juin],  et  les  droits  de  priiKtR 
du  sang  entevës  aui  deux  bâtards  ae  Louis  XIV. 

Le  plus  absolu  deB  monarques  avait  cru,  en  iHaUîstant  les 
académies,  parquer  la  pensée  et  la  t<>nir  à  la  disposition  du  poil- 
vt>ii';  mais  en  provoquant  la  louange  poar  tous  ses  àcteb,  il 
avait  pi-ovoqué  aus;i  l'examen  et  la  critique  et  dound  ainsi  uob 
puissance  nouvelle  à  Topinlon  publitme;  aussi .  à  sa  mort ,  )e 
passage  fut-il  subit  de  l'esprit  d'obëissxnce  &  l'esprit  de  discui'- 
slon,  de  l'intolérance  à  rincnklulité.  Celle  n^aclioD,  qui  devait 
avoir  de  si  terribles  conséquences  et  iJUi  ne  semblait  d'id)!^^! 
^'une  opposition  au  despotisme  perséculeut*,  ani  mœurs  raïf' 
nacales  tle  l'ancienrie  cour,  fut  encore  commencée  par  la  no^ 
blesse,  alitée  &uxgenl  de  lettres.  Sous  Louis  XIV,  les  espi'ils  de 
la  trempe  du  duc  de  Vendôme,  de  l'abbé  de  ChaDlieu,  de  Ninon 
de  Lenclos,  s'étaient  tenus  à  l'^rt  et  obscurs  ;  on  ne  les  croyatt 
pas  contagieux  ;  on  \ei  appelait  libertins,  |Iarce  qu'ils  ne  sem- 
blaient chercher  dans  leur  Incrédulité  qu'un  étourdiesement 
pour  leurs  débauches.  Avec  le  régent,  tous  les  courtisans  devin- 
rent esprits  foris;  l'impiété,  qui  s'était  v(Mlée  jusqu'alors  d'hy^ 
(KNrKsie,  se  mit  au  grand  jour  ;  les  écrits  contre  le  clei^é  et  le 
dathottcisme,  qui  n'avaient  été  que  l'œnvre  des  réfoglés,  devin- 
rent l'œuvre  de  la  littérature,  jusque-là  si  religieuse,  si  mesurée, 
si  monarchique.  Avec  Œdipeel  la  Benriade  se  révéla  un  géttife 
ipassiomié,  flexible ,  énergique  ,  d'une  verve ,  d'une  fécOïidllé, 
d'une  malice  extrêmes  ;  abordant  tout  avec  la  même  ardeur,  la 
poésie,  la  philosophie,  la  science  ;  poussé  à  être  Universel  par  Un 
dc^r  immodéré  de  gloire  ;  étant  par  cela  ntéine  pluft  superficiel 
quë  profond,  mais  par  cela  méine  aussi  remplissant  parùiile- 
ment  sa  mission,  qui  était  de  propager  les  découvertes  des 
autres,  de  rapprodier  les  sciences  des  lettres,  de  rendre  cetles-ei 
'd'agréables  utiles,  celtcs-là  de  spéculatives  positiTcs  ;  de  réunit 
pcëles,  savants,  gens  du  monde,  hommes  d'État,  dans  une 
même  vue  de  progiès  qui ,  sel<»i  lui ,  était  la  deslnictiofi  du 
«hrisUanisme  et  le  ti-lontphe  de  la  raison  (') 
) 

(1]  Toid  en  quel!  lernm  Saint-Sinton  parle  pMc  U  iireialcn  loA  ■•  ToIQÙre 
[1718]  i  •  AriiiKl,  Gl>  d'uB  nol«ire  qui  l'a  «U  de  oicin  pêrt  «t  (le  noi.  jii*4u"^  M 
nort,  fui  cilM  al  euTaii  s  Tulle  pour  dea  ven  fort  uliriquci  «t  r«l  irr«MII. 
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Cepend&nt,  sous  la  régence,  les  premiËres  attaques  contre  la 
■ociété  et  la  religion  n'dtaient  nullement  précisées  ;  saur  un  rc- 
toiH  à  ces  doctrines  épicuriennes  qui  avaient  accéléré  la  chuln 
de  l'ancien  monde,  elles  ne  se  formulaient  par  aucune  théorie 
philosophique;  elles  ne  tendaient  pas  &  faire  école  ;  elles  n'é- 
taient guëre  que  de  l'impiété  licencieuse  qui  IrAna  dans  toute  sa 
nudité  à  la  cour  du  régent,  quidescendit  lit  jusqu'à  l'oi^ic  crapu- 
leuse, à  la  lubricité  effrénée,  au  blasphème  cynique;  elles  eurent 
pour  adeptes  ces  courtisans  que  le  régent  appelait  ses  rouéj  : 
Brc^lie,  Brancas,  Canillac,  et  surtout  un  homme  n  en  qui  tous  les 
Tices  combattaient  à  qui  en  demeurerait  le  maitre  ('),  «  TablNi 
Dubois.  Cet  homme,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives  et  placé 
près  du  prince,  d'abord  comme  valet,  ensuite  comme  scribe, 
enfin  comme  sous-prccepteur,  lui  avait  enseigné  l'athéisme 
et  l'immoralité,  s'était  fait  l'entremetteur  de  ses  débauches  ;  avait 
subjugué  cet  esprit  éclairé,  mais  faible  jusqu'à  la  mollesse,  par 
■a  souplesse  basse  et  adroite,  son  génie  d'intrigue,  sa  verve  de 
Cjuisme  et  de  honteuse  boulfonnerie;  il  garda  toute  sa  vie  son 
incroyable  ascendant  sur  le  prince,  qui  appréciait  pourtant 
toute  son  infamie;  il  obtint  de  lui  une  place  au  conseU  d'iî^tat, 
malgré  les  courtisans  indignés,  non  de  ses  mœurs,  mais  de  sa 
naissance  ;  enûn  il  porta  ses  vues  jusqu'aux  plus  hautes  digni- 
tés. «L'avarice,  l'ambition,  la  débauche,  étoient  ses  dieux;  la 
perfidie,  la  flatterie,  le  servage,  ses  moyens;  l'impiété  parfaite, 
son  repos  C) .  ■ 

Les  principales  occasions  de  ces  scènes  d'immoralité  étaient 
les  soupers  du  régent,  qui  devinrent  célèbres,  et  dont  le  penple 
exagéra  encore  les  orgies.  «  On  y  buvoit,  dit  Saint-Simon,  on 
s'échauffoit  ik  dire  des  ordures  à  gorge  déployée  et  des  impiétés 
k  qui  mieux  mieux;  et  quand  on  avoit  bien  fait  du  bruit  et 
qu'on  étoit  bien  ivre,  on  allait  se  coucher  pour  recommencer 
le  lendemam  0 .  n  Le  régent,  ji  l'heure  de  ces  soupers,  se  barri- 
cadait de  telle  sorie  qu'aucune  aOkire  ne  pouvait  venir  jusqu'à 

le  ne  m'amuMroii  pu  à  iDirquer  uœ  «i  petite  bitelelle,  li  ce  toéa»  Arouat.  de- 
Tenu  grud  poêle  et  uuMinieieD  uni  le  nom  de  Toltiire,  n'éteil  deTtnu.  1  InTCn 
force  iTeaiure)  Iriglqn»,  une  mioiËpe  de  penoona^  deaf  la  répub^qne  rie* 
letlrei,  et  mine  noe  muière  (Timportut  permi  un  eertû  monde.  •  (T.  ZIV, 
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lui  ;  il  y  perdait  son  temps,  sa  dignité,  même  son  intelligence  : 
car,  «  pendant  les  premières  heures  de  son  lever,  il  était  encore 
si  appesanti,  si  offusqué  des  fumëes  du  vin,  qu'on  lui  aumit  fait 
signer  tout  ce  qu'on  aurait  voulu  (').  »  Cependant  tous  les  gêna 
de  plaisir  qui  t'entouraient  à  ces  moments-là  n'avaient  aucune 
influence  sur  les  aftaires,  et  s  ni  ses  maltresses  ni  sa  tille  ['),  ni 
ses  roués,  n'ont  jamais  rien  pu  savoir  de  lui  sur  quoi  que  ce  soit 
du  gouvernement  0-  s 

§  11.  RËAcnon  d*ns  lapoutiqdk  extébibuse-  —  EiFÉDiTton  ds 
Jacques  III.  —  ALBËRoni.  —  Triple  aij.uncb.  —  L'opinion  pu- 
blique, oui  avait  accueilli  avec  faveur  la  régence  duducd'Orléans, 
se  dégoûta  bientôt  de  ce  prince,  qui  avait  pour  lui  une  vive  in- 
telligence, une  vaste  instruction,  des  grâces,  de  la  bonté,  mai) 
qui  ne  taisait  qu'un  mauvais  usage  de  ses  qualités  et  de  ses  ta- 
lents. Ou  le  trouvait  plein  de  mépris  pour  les  hommes  et  de 
mauvaise  foi  dans  ses  relations,  sans  souci  de  la  prospérité  du 
pajs,  sans  plan  de  gouvernement,  sans  pensée  d'avenir.  «  Son 
affectation  d'impiété  excitait  le  mépris  des  sages,  l'indignation 
des  hommes  religieux,  et  accréditait  Timpuiaiiou  des  crimes 
dont  on  le  croyait  capable.  La  profusion  des  grâces  sur  les 
courtisans  aignssait  la  misëi'e  des  peuples,  et  ne  lui  conciliait  It 
faveur  de  personne  (').  b  Ses  tunélioratioiu  iiil£rieures  se  bor- 
nèrent à  construire  des  casernes,  à  commencer  le  vaste  réseau 
des  grandes  routes,  à  proléger  les  sciences  exactes  et  naturelles, 
que  lui-même  affectionnait.  Toute  son  ambition  allait  à  ti'aos- 
mettre  à  son  pupille  le  royaume  tel  qu'il  l'avait  reçu,  ou  à 
s'assurer  de  la  couronne  en  cas  de  mail  de  l'enfanl-roi  ;  encore 
sa  mollesse  était  telle,  qu  il  ne  désirait  pas  de  r^aer  :  quoique 
toute  sa  politique  extérieure  ait  été  dirigée  en  prévision  de  cet 
événement,  il  edt  regardé  la  mort  de  Louis  XV  comme  un 
mallieur  ;  et  ce  furent  ses  ministres,  ses  traîtres  familiers,  son 
inOSme  Dubois  qui  lui  firent  embrasser  une  politique  contraire 
à  l'intérêt  national,  miiqnement  utile  à  sa  famille,  et  qui  fut  le 
côté  le  plus  triste  de  la  réaction  contre  le  gouvernemâDt  de 


(Il  Veaïe  du  duc  de  Berrj,  Celle  tBiome,  qa\  puligeait  tMilei  le)  dtbtiaelici  d« 
ton  pén,  pDUUï  le  diinrdrc   à  ud  etcèf  presque  ioeroytblej  elle  <ii  deiiut  1 


D,g,r,z»-i  t.,  Giioylc 
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Loiùa  XIV.  Alarg  ânit  oette  .grnde  'àtale  diploifiatiïiw  vM 
remante  foi  Tercy,  liora»  et  Haiarin  jusqu'à  Bû^helieo, 
qui  flut  si  Higenent  prufitor  de  nos  «iccët,  si  habilBineiil 
^paiwr  Bos  revert,  qai  eut  une  ai  iiûble  intatÛgeace  île  l'hon- 
Bôur,  des  intérêts,  des  destinéeB  de  la  aatiuB  ;  éaola  Tormâe 
jpi'eaque  exclu «ivemeiU  de  boncgeois,  dMil  ia  gloire  et  leg 
services  na  gtoit  pasaBBiB  populaires,  d<Hkl  lasoieuce,  les  Iradh 
tions  et  la  c^tacité  ne  se  sont  que  faiblement  canservées  chef 
«OM. -A  la  peliliqne inedeate,  haUle,  'd^iAlëicBaée,  jMtrioti^ue 
■dey  Servien  et  des  Mem^^,  aUùt  «uocédar  une  politique 
Â'égcâeiae,  de  Iflcheté,  de  trakium,  d'ituiapaGÎté  ;  hor  joinistree 
-allaient  ponr  ila  prei)iiÈ¥efaiï,  à  re!ieni|>le  4e«  jniuEtpeeaiiglaiB 
tort  de  foig  «onUlés  da  l'or  deiaFranoe,  eeoieltre^  laiolde  de 
Was^taw. 

Uiiiii'geïj*',  à  peine  fDonté  sur  letrAue,  ava^  mëconlcnté  la 
moitié  de  la  nation  ;  l'Ëcoeae  s'était  révoltée,  et  le  pcéteodiu^, 
Avec  l'aide  deiaFranoe,  s'apprêtait  à  passer  danS'cepajs,  quand 
Louis  XtV  mourut.  Cette  mort  tut  un  gtand  soulagiuuent  pour 
ie  Gobindl  anglais,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  foire  ahan- 
idonner  au  nouveau  gouvernement  la  ipoUlique  du  feu  roi  : 
ficorgos  offrit  su  duc  d'OnM^ns.des  soldatt.et  des  vaJs«eaui{iour 
-sWipareT'de  la  régence,  ât  l'on  vit  iord  Staire  aesistev  à  la 
séanoedn  parlement  dans  laquelle  M.  cassé  le  testament,  «poiv 
«outrer  TuBioB  dn  prœce  avac  l'Angleterre,  et  tenir  le  pari»' 
-ment  et  le  ducdu  Maine  en  respect  (').  u  Quand  la  jégence  ht 
rétablie,  Stah-B,'i)ui  partageait  1^  débauches  dit  duc  d'Qrléan^ 
leonlinua  ses  menées  pour  le  lier  avec  le  roi  d'A^tg^etene,  «  W 
<lui  persuadant  que  leurs  intérètfléloiaatcommuiw,  et  que  dem 
nstirpateurs  et  aussi  voisins  se  dévoient  soutenii'  mutuellement, 
fuisque  tous. deux  étoient  dans  de  mâme  cas,  Ceorges  à  l'égard 
du  piétcndant,  le  duc  d'Oi'léons,  au  futhle  titve  des  renoncia- 
tioBB,  k  r^rd  du  roi  d'Espogue,  ai  un  enfant  venait  à  mao- 
<quor  (^.  B  L'entremettaur  de  cette  politique  était  Dultoia,  qui 
recevait  de  l'Angleterre,  el  .de  l'aveu  du  régeut,  une  pension 
de  500,000  livres,  et  qui  trouva  dans  ces  intrigues  le  moyen  de 
dominer  entièi'emcnl  son  maiti'et 

Cependanlla  rébelllond'Kcoece  avait  loil  de  grands  progrès  el 
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s'était  étendue  jusqu'en  Ai^leterre.  Le  prétendant  traversa  U 
Francs  en  secret  pour  gagnei-  un  port  de  Bretagne  ;  Georges  de- 
manda au  gouvernement  fï'ançais  son  arrestalion,  et  tord  Staira 
envoya  même,  dit-on,  contre  lui  des  assassins  [171S].  Tout  ce 
que  le  régent  osa  Taire  pour  la  cause  que  Louis  XIY  avait  si 
hautement  protégée  fut  d'ignorer  le  passage  du  prince,  qui 
aborda  en  Ecosse.  Hais  Jacques  DI,  d'égradé  par  une  éducation 
monacale,  sanecaractère,  sans  intelligence,  aulieu  dé  combattre, 
s'occupa  de  ctétîves  cérémonies,  et  dégoûta  de  sa  cause  même 
ses  partisans  ;  les  jacobites  furent  partout  vaincus,  et  pendant 
que  leur  sang  coulait  sur  les  échoTauds,  il  a'enûiit  honteusement 
et  vint  se  cacher  à  Avignon. 

La  ïVance  fut  mécontente  de  la  condescendance  du  régent 
envers  l'Angleterre  :  «  il  lui  sembloii  insensé  de  se  proposer  de 
lier  avec  celte  puissance  une  amitié  vériUhle  qui  ue  seroit 
jamais  que  frauduleuse  et  traîtresse,  jamais  oITerte  ou  acceptée 
que  dans  Tunique  vue  de  diviser  la  f  rance  d'avec  FEspagne  et 
d'en  ^ofitcr  (*}■.  »  En  effet,  ce  fut  tout  Te  résultat  de  cette 
alliauce  impolitique  ;  mais  il  i<kut  dire  que  ta  faute  en  fut  autant 
â  Philippe  V qu'au  duc  d'Oiléans. 

l'Espagne  était  gouvernée,  sous  ce  roi  devenu  presque  fou, 
pai'  uue  ^mme  intrigante  et  ambitieuse,  Ëlisalteta  de  Parme, 
seconde  épouse  de  Philippe,  et  par  un  piètre  de  mauvaises 
mœurs,  mais  qui  avait  de  grandes  idées,  le  cardinal  Albé- 
roni  (*).  Celui-ci  avait  ranimé  Fagriculture  et  le  commerce, 
rétabli  Tarmée  et  la  marine,  éteiut  la  dette  nationale;  ilambn 
tioonsit  de  faire  iTprendre  à  la  couronne  d'Espagne  sa  grandeur, 
tie  lui  rendre  ses  annexes,  de  l'affranchir  des  humiliations  du 
ti-ailé  d'Ulrecht,  surtout  de  la  renonciation  au  trflne  de  France, 
que  Philippe  V  regardait  comme  illégitime.  Les  trois  ennemis 
qu'il  devait  rencontrer  dans  reiéciiticn  de  son  plan,  si  vaste 
qu'il  était  inexécutable,  c'étaient  Tempereur,  Geoi-geset  le  duc 
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d'Orléans.  Il  pensait  occuper  le  premier  en  le  faisant  attaquer 
par  les  Turcs,  le  deuxième  en  jetant  le  prétendant  en  Angle- 
terre,  le  troisième  en  excitant,  à  l'aide  du  duc  du  Haine,  une 
conspiration  qui  donnerait  la  régence  à  Philippe  V. 

A  la  première  nouvelle  de  ses  projets,  le  duc  d'Orléans  essaya 
de  détourner  l'Espagne  d'une  ambition  si  aventuieuse,  où  la 
France  ne  pourrait  la  suivre,  oii  toute  l'Europe  serait  contre 
elle  ;  mais  il  ne  fut  écouté  ni  par  Albéroni,  génie  turbulent  et 
audacieux,  qui  se  croyait' un  autre  niehclicu;  ni  par  Elisabeth 
de  Parme,  a^ide  de  donner  des  établissements  à  ses  fils  en 
Italie  ;  ni  par  Philippe,  qui  regai  dait  le  duc  d'Orléans  comme 
l'empoisonneur  de  sa  famille  et  l'usurpateur  Tutur  du  trône  de 
France.  Alors  il  se  tourna  entièrement  vers  l'Angleterre  ;  et, 
par  les  soins  de  Dubois,  une  triple  alliance  Tut  formée  enlve  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  [1117, 4ianv.],  dans  laquelle 
les  intérêts  de  la  France  furent  saci-lfiés  à  l'intérêt  de  famille 
du  duc  d'Orléans.  Georges  et  le  régent  s'engageaient  à  maintenir 
de  tous  leurs  efforts  la  pais  d'Utrecht,  se  garantissaient  mu- 
tuellement leurs  droits  aux  trônes  d'Angleterre  et  de  Fiance, 
et  stipulaient  le  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux  que  chacun 
d'eux  devait  fournir  dans  le  cas  de  l'invasion  par  l'Espagne 
d'un  des  deux  rojaumcs.  Ainsi,  pour  une  éventualité  aussi  dou- 
teuse que  l'élévation  au  trône  du  duc  d'Orléans,  la  France 
s'engageait  à  maintenir  un  traité  que  des  revers  inouïs  l'avaient 
forcée  de  conclure,  ii  soutenir  une  maison  élevée  contre  elle 
et  sa  naturelle  ennemie,  à  tourner  ses  armes  contre  l'Espagne, 
dont  l'union  avec  elle  avait  été  achetée  par  tant  de  sang  et  de 
trésors.  En  récompense  de  tant  de  complaisance,  de  tant  de 
dévouement  pour  son  ennemie,  il  semble  qu'elle  devait  s'at- 
teudre  à  des  dédommagements  :  ce  fut  au  contraire  la  France 
qui  donna  encoi-e  des  avantages  à  rAnglcterre.  Ainsi  elle  con- 
sentit à  démolir  Hardick,  Maidick  que  Louis  XIV  avait  fait 
construire  pour  remplacer  Dunkerque,  «  Mardick,  disaient  les 
Anglais  eui-mômes,  pour  lequel  la  France  aurait  dû  faire  la 
guerre  et  non  une  ligue  pour  te  détruire.  »  De  plus,  le  r^enl 
s'engagea  à  chasser  de  France  et  même  de  la  Lorraine  et  d'A- 
vignon le  prétendant  avec  tous  ses  partisans  jacobites  ou  torjï. 
Enfin,  Louis  XV  se  contenta  dans  le  traité  du  titre  de  roi  très- 
chrétien,  laissant  à  Georges  celui  de  roi  de  France. 

Ce  traité  est  le  seul  vraiment  ignominieux  et  entaché  de  tr&- 
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hison  qne  A  France  ait  subi  pendant  les  deux  siècles  de  U  mo- 
narchie des  BouL'bons;  il  fait  eiception  à  leur  système  politique 
si  constamment  dévoué  âla  grandeur  du  pays;  il  a  été  la  cause 
première  des  embarras  et  des  humiliations  de  la  diplomatie 
plus  malheureuse  que  malhabile  du  règne  de  Louis  XV. 
AccueilU  en  France  par  la  plus  vive  réprobation,  il  fut  célébré 
en  Angleterre  comme  une  victoire;  et,  en  effet,  c'en  était  une, 
et  plus  utile  qu'Hoçhstett  et  Ramillies  :  car  il  mettait  réellement  '■■ 
la  France  sous  l'influeDce  anglaise,  comme  l'Angleterre  avait 
été  jadis  sous  l'influence  française;  il  enlevait  l'Espagne  à  la 
France  et  laissait  sa  puissance  coloniale  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre ;  enûn,  il  disposait  l'Europe  dans  un  sena  entièrement 
anglais. 

§  in.  Ghundebr  baissante  de  la  Russie.  —  Votagb  de  Pierrb 
LE  Ghand  kn  France.  —  A  l'époque  où  l'on  signait  ce  traité,  des 
Événements  étaient  survenus  aans  le  Nord  qui  auraient  dil 
changer  la  direction  de  la  politique  française, 

A  mesure  que  l'Europe  féodale  approchait  de  sa  fin,  les  po- 
pulations septentrionales,  sortant  de  leur  immobilité,  cherchaieut 
àentrer  dans  la.famiUeeuropéeime;  et  la  race  slave,  regardée 
jusqu'alors  comme  asiatique,  s'animait  sous  les  mains  tjranni- 
ques  d'un  homme  de  génie.  Le  czar  des  Russes,  Pierre  le 
Grand,  avait  créé  tout  seul,  à  force  de  despotisme  et  de  cruautés, 
une  armée,  une  marine,  un  gouvernement,  des  ports,  des  ca- 
naui,  des  écoles,  des  manufactures  :  u  il  avait,  disall-il,  habillé 
en  hommes  son  troupeau  de  bêles;  i^  il  avait  fait  sortir  de  ses 
glaces  et  de  sa  barbarie  éternelles  un  grand  empire  ;  mais  à  cet 
empire,  séparé  par  la  Suède,  la  Pologne,  la  Turquie,  de  l'Eu- 
rope méridionale,  n'ayant  d'issue  sur  aucune  autre  mer  que  la 
mer  Arctique,  il  fallait  l'air  du  Midi  pour  vivre,  "ietre,  au 
traité  de  Carlowitz,  enleva  Azot  aui  Turcs  dégénérés,  et  mit  le 
pied  sur  la  mer  Noire,  première  porte  ouverte  à  la  Russie  vers 
les  contrées  méridionales ,  et  d'où  elle  regardait  déjà  Constau- 
tinople  ;  il  commença,  avec  les  Polonais  en  discorde,  cette  lon- 
gue lutte  qui  devait  finir  par  l'anéantissement  de  cette  nation, 
et  leur  donna,  en  attendant  mieux,  mi  roi  son  vassal  ;  il  acquit 
sur  les  Suédois  unbout  de  mari^cage  sur  la  Baltique;  et,  avec 
une  audace  qui  annonçait  tous  ses  desseins,  transporta  là  sa 
capitale,  par  laquelle  la  Russie  cessait  d'être  asiatique  pour  se 
mettre  en  contact  avec  TOccident.  Mais  de  ce  côté  la  lutte  fut 
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tertiHë  f  Éfcsrfes  ÏÏI  ^efforça  ifftouffiT  dans  ga  flitiffiance 
l'Kfgfe  *i  Septentrion  ;  W  réteiTia.  U  Pologne  ;  ît  essaya  de  t4- 
teUlet  la  Tarqiné,  Ie«  CoWqttes,  le*  tarfares,  (ous  les  pcupfcs 

rf  pnurtslerf  irdre  bdrf  tère  an  nonvel  empire  ;  mais  il  Tut  vaincti 
fwKsiM,  »6n  année  défrtïtte,  kti-méme  oblige  de  g'enfuir 
«iri  en  TnT(inie  [(7091.  ta  Turquie  éfaiï  le  seul  Élatgui  pdten- 
e»B  «f  rtler  faecroissenMilt  des  Russes  :  durant  quatre  ans,  et 
»tec  (rtie  ojrintttrcfé  qui  toncha  S  rexlravagaoce,  il  voulut  rat 
BMfent  (a  tore  sortir  rfe  sa  Ktïiargîe;  mais  penrîant  ce  temps, 
•e»  ÉlÉrtS  dëpetiplét,  tÉ^iÀU  k  ta  pins  grande  misère,  étaient 
ffssailthr  par  tons  ses  ennemiï;  le  roi  national  qu'il  avait  ifonn^ 
«f*  Polonais  ftrf  r«nersé,  et  ta  *assa(  de  lâ  Russie  remonta 
gur  le  trâne  ;  le  czar  s'empara  de  l'Estonie,  de  l'ingTie  et  ^'j  la 
H»onfe;  le-  roi  lîe  Danemark,  de  la  Scanie;  à  eui  se  joignù-cnt 
r^tertettr  de  Hattorrc  (Georges  F),  quiocctipales  duchés  de 
Brème  rf  de  Verden,  et  le  itri  de  Pruâs?,  qal  attaqua  la  Pomi'- 
ranie  [17(3].  Cliarles  rcyfnt  dans  ses  Étala;  mais,  tdat  occupé 
de  sAOygr  teâ  â  Siit  ie  la  (rnissance  sn^olse,  il  aFtandonna  sa 
grande  ptfitiqne  ;  et,  pour  Se  dcban^ss^  de  son  plus  redoutable 
ennemi,  il  proposa  an  cz'\r  de  Inl  céder  les  provinces  qu'il  avaiï 
efnqniMB,  c(  de  laisser  Aogitste  sur  le  trône,  pourvu  qu'il  s'onlt 
k  lui  contre  les  rois  de  Prttssc  et  d'Angfetfflre,  Pferrc  était  ivril^ 
oontre  ce»  dem  eonverains  qvi  slnqiiiéfaient  do  sa  grandeur,  H 
ne  Youlstent  pas  lui  laisser  prendre  pied  en  Allemagne;  H  re- 
gardait It  SuMc  comme  (miiÈremnit  déchue  ef  désormais  dans 
M  dépendaiice  comme  la  Pologne  :  il  prêta  l'oreille  ani  propo- 
sions de  Charles  Xll.  Alli^oni  ponssa  les  deui  rivaux  à  fairtf 
lAîBnce,  e(  projeta  de  les  Taire  entrer  dans  son  plan  authcfeux, 
en  lem  donnant  S  rétalilh-  le  prétendant  en  Angleterre. 

Pendant  qn'on  nt^lalt.  Pierre,  qni  vingt  ans  auparavant 
avait  A^h  rMti  TAIleniagne,  ta  Hollande  et  l'Anf^eterre,  pour 
}  apprendre  Inl* mCme  les  arts  qu'il  voulait  importer  dans  ses 
Etats,  Pierre  vint  en  Pmnce  [47f7].  îteçu  avec  la  plus  noble 
magnificence,  il  vîsila  Ions  les  éfablisscmenls  publics,  les  ma- 
sulitctures,  les  acadihnies  ;  il  s'enquitdc  tmit,  If  étudia  tout,  et 
étonna  la  France  aillant  par  la  grossièreté  de  ses  mœurs  que 
«  par  h  slngnlarlté  et  la  rare  variété  de  ses  grands  talents.  > 
Mais  cet  homme  extraordinaii'e  voulut  vainement  donner  un 
objet  pftUtique  !i  son  vojiage  en  proposxnt  au  régent  ton  ol- 
UÛce,  4ut  entraînait  cdjes  delà  SitMe  et  delà  Polt^e,  contrp 
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l'AutFtebc  et  l'Angleterre.  La  dt^omatie  de  Dubois  n'était  pw 
faite  pour  comprendre  l'importance  du  râle  que  la  Russie  était 
appelée  Ji  jouer  :  le  czor  ne  put  obtenii'  qu'un  tiaité  de  com- 
merce. 

§IV.  AlBËaONI  HET  SES  FUT»  A  EXÉCDTIOn.  —  OdUROTLE  AI#- 
UIIWS.  —  CONSmiTIMI  DU  DSC  Ml  HaINE.  — GUESHI  AVEC  l'E»- 

PAeHB.  —  Fi»  be  la  gcehre  du  Ndhb.  —  Cependant  l'Angleterre 
avait  envojé  dut»  b  M^îterranée  une  flotte  commandée  par 
l'amiral  Ryngr  k>o«  te  prâcite  de  proléger  la  neutralité  de  l'I- 
talie, mails  en  réalité  pour  cherdier  l'occasion  de  ruiner  la  mi^ 
rine  espagnc4e.  Philippe  V  s'en  inquiéta  et  demanda  l'arbilragB 
du  gouTrmement  anglais  poar  terminer  ae»  différends  «Tee 
Charles  VI.  Georges  répondit  à  celte  demande  en  resserrant  son 
alliance  avec  te  régent  et  en  faisant  avec  lui  im  nouveau  traité 
[171  S,  3aoât}i)ai  leqnel  ta  France,  l'An^eterre  et  la  Hollande 
garantissaient  à  l'empereur  Naples,  Milan  et  les  PajS'Bas,  lui 
donnaient  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne  qui  était  cédée 
au  duc  de  Savoie,  enihi  lui  faisaient  promettre  l'investitin^  en 
faveur  d'un  fUi  de  Philippe  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane, 
lors^ne  les  souverains  de  ces  États,  qui  n'avaient  pas  d'héritiers, 
viendraient  à  mourir.  Ce  traité  fut  encore  l'œuvre  de  Duboj», 
qui  ea  fut  récompensé  par  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ; 
car,  à  cette  époque,  les  congeita  avaient  été  aholi».' Dnbois  re- 
mercia le  roi  Gerages  de  a  la  {date  dont  te  régent  l'avait  ho- 
noré. Je  souhaite  avec  passion,  lui  dit-il,  d'en  faire  ns^e  pour 
le  service  de  Sa  Majesté  Britannique,  dont  le»  intérêts  me  se- 
ront toujours  sacrés  (') .  « 

Charles  VI  et  Philippe  V  furent  invités  à  adhérer  au  traité. 
Charles  le  fit  ;  Philippe  refusa  :  il  eommenfa  même  l'esécntion 
de  ses  projets.  Une  escadre  espagnole  débarqua  sixmillebommes 
en  Sardaigne  et  s'en  empara-,  nne  flotte  de  trois  cent  soixante 
voiles,  d«]t  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre  et  porlanl  trente- 
trois  mille  hommes,  débarqua  en  Sicile  et  cimquit  cette  ile 
prescpw  sans  combat.  L'Anglctnre  somma  la  cour  de  Madrid 
d'évacuer  ses  conquêtes  ;  et,  sur  son  refus,  Bf  ng  attaqua  h  rjm- 
provffrte  la  tlotte  espagnole  en  vue  de  Syracuse,  la  ballit  com- 
{détement  [IS  août),  lui  prit  ou  brûla  vingt-trois  vaisseaux. 

L'Espagne  fut  Éodignée  de  cette  agression  odieuse  :  Albërouj 

(1)  haanattj,  Hiit,  it  la  B^geocï,  (.  i,  p.  ISl. 
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y  répondit  en  appelant  Jacques  III  en  Espagne,  el  en  iul  pr^- 
lant  un  armement  qui  devait  agir  de  concert  avec  edui  de 
Charles  XII,  occupé  alors  en  Norwége;  déplus,  il  donna  Tordre 
à  l'amliassâdeur  d'Espace  à  Paris,  Cellamare,  de  mettre  le  Feu 
aux  mines.  Hais  tous  ses  projets  échouèrent  à  la  fois  :  Charles  XII  - 
fut  tué  devant  Fiédérikshall  qu'il  assiégeait;  une  tempête  dis- 
persa l'annement  donné  à  Jacques  III,  et  les  débris  en  furent 
détruits  par  les  Anglais  à  Vigo;  enfin  le  complot  contre  le  ré-' 
gent  fut  découvei-t,  «  IrameE  inutiles  qu'on  honora  avec  dessein 
du  nom  de  conspiration,»  dont  Dubois  était  instruit  à  l'RTftnce, 
et  qu'il  rompit  au  moment  où  elles  eurent  à  peu  près  la  forme 
d'une  trahison.  Cellamare  fut  arrêté,  ses  papiers  saisis,  le  Cna  et 
la  duchesse  du  Maine  emprisonnés  avec  leurs  plus  Kilés  parti- 
sans [1718,  29  déc.].  Personne  ne  remua;  il  n'y  eut  que  la 
Bretagne,  province  toujours  à  demi  sauvage,  oii  la  noblesse 
voulut  s'armer  pour  la  défense  de  ses  privilèges  ;  mais  une  es- 
cadre espagnole,  qui  devait  seconder  cetle  prise  d'armes,  trauva 
le  pays  garni  de  troupes  ;  quatre  gentilshommes  furent  décapi~ 
tés,  rigueur  dont  le  r^ent  souilla  inutilement  cetle  conspira- 
lion  de  Ihéfllre.  On  aurait  dû  s'arrêter  là,  mépriser  les  pam- 
phlets dont  Albéroni  couvrait  la  France,  les  appels  de  Miilippe  V 
aui  états  générani,  ses  tentatives  pour  faire  révolter  l'armée  ; 
mais  l'Angleterre  n'était  pas  satisfaite  de  sa  victoire  de  Syra- 
cuse, et,  à  l'instigation  de  Dubois,  le  régent,  malgré  sa  i-épu- 
gnance,  déclara -la  guerre  à  l'Espagne  [1719,  2  jauv.].  Le  ma- 
réchal de  Berwick  passa  les  Pyi 'nées,  prit  Fontarabieel  Saint- 
Sébastien,  pendant  que  les  escadres  françaises  brûlaient  les 
vaisseaux  et  les  chantiers  espagnols,  uaQn,  écrivait  Berwick  aa 
i^ent,  que  le  gouvernement  de  l'Angleterre  puisse  faire  voirau 
parlement  qu'on  n'a  rien  négligé  pour  diminuer  la  marine 
d'Espagne.  ;>  En  même  temps  l'Autriche  envoyait  en  Sicile,  sur 
les  vaisseaux  anglais,  une  armée  soldée  par  la  France;  et  les 
Espagnols,  après  avoir  défendu  hénnquement  Uessine,  furent 
forcées  d'évacuer  l'île. 

Celte  guerre  absurde,  où  la  France  dépensa  82  millions  pour 
ruiner  son  alliée  au  proSt  unique  de  son  ennemie,  était  le  pré- 
lude des  Ignominies  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  devait 
lui  faire  subir  ;  elle  ne  pouvait  longtemps  durer  :  tout  le  monde 
enmnrmnraitet  la  flétrissait  du  nom  de  guerre  civile;  le  régent 
en  sentait  tout  l'opprobre;  nos  soldats  ne  se  battaient  qu'avec 
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rëpi^ancecontre  le  petit-fils  de  Louis  XIV;  d'ailleurs  legou- 
Ternement  espa^ol  était  découragé.  On  entama  des  négocia- 
tions ;  et,  pour  en  Taciliter  l'Usue,  Albëroni  quitta  le  ministère  et 
l'Esp^^ne  [6  déc.],  et  se  retira  en  Italie,  où  il  mourut  dans 
roWurlIé.  Philippe  V  adhéra  [1720,.17  iivr.]  k  la  quadruple 
alliance  et  à  toutes  les  conditions  stipulées  dans  ce  traite  ;  il 
4oana  sa  allé  en  mariage  au  roi  de  France,  et  fit  épouser  à  son 
fils  tdné  une  Qllc  du  régent.  Alors  l'Espagne  retomba  dans  la 
Ikiblesse  apathique  dont  Albéroni  avait  voulu  trop  tôt  la  tirer. 
•  C'est  un  cadavre,  disait'il,  que  jVvais  ranimé,  et  qui,  à  mon 
départ,  s'est  recouché  dans  sa  totnlie.  o 

Après  cette  paii,  la  France  et  l'Angleterre  interposèrent  leur" 
médiation  pour  terminer  la  guerre  du  Nord  ;  mais  là  encore  la 
première  fut  la  dupe  de  son  alliée.  Il  B''agissatt  de  sauver  la 
Suède  de  ses  nombreux  ennemis,  parmi  lesquels  était  Georges 
lui-m&me,  et  spiicialement  de  Pierre  le  Grand,  qui  mettait  à 
profil  la  mort  de  Charles  XII.  La  France  commença  par  lui 
donner  8  milUons  pour  la  tirer  de  son  efTroïable  misère  ;  ensuite 
elle  lui  fit  conduis  la  paix  avec  le  Danemark  moyennant  une 
gomme  de  5  millions  qu'elle  paya,  avec  la  Prusse  moyennant  la 
cession  d'une  partie  de  la  Poniéranie,  avec  Georges  moyennant 
la  cession  de  Brème  et  de  Verden;  mais  celui-ci  devait  s'allier 
aux  Suédois  pour  leur  faire  obtenir  des  conditions  modérées  de 
la  part  des  Ilusses.  Le  ministère  britannique,  loin  d'exécuter 
cette  clause,  rappela  sa  flotte  de  la  Baltique,  et  abandonna  la 
Suède  à  la  fureur  de  Pierre.  Alors  les  Russes  envahirent  ce 
royaume,  brûlèrent  huit  villes,  quatorze  cents  villages  et  châ- 
teaux, massacjèi-ent  femmes  et  enfants,  et  fii-ent  éprouver  à  la 
Suède  un  dommage  de  plus  de  100  millions.  Un  cri  d'horreur 
s'éleva  par  toute  l'Europe;  '.jt  France  interposa  sa  médiation,  et 
la  Suède  consentit  à  la  paix  deNystadt,  par  laquelle  ellecédaau 
ciarla  Livonie,  l'Ingrie,  l'Estonie  et  laCarélie  [1721,  iSsept.]. 

De  celte  paix  datent  réellement  l'introduction  des  Russes 
dans  la  famille  européenne  et  leur  iniervention  dans  toutes  les 
afTaires  de  l'Occident.  Pierre  se  fit  proclamer  par  ses  sujets 
grand,  père  de  la  patrie,  empereur  [22  oct.].  Ce  dernier  titre, 
pris  en  face  des  césars  d'Allemagne  qui  se  pi-ëtendaient  les  em- 
pereurs d'Occident,  n'ûtait  pas  un  vain  mot  :  il  présageait  déjk 
les  piijjets  de  celle  puissance,  grecque  de  religion  et  d'esprit,  sut 
l'cuipue  tombé  de  Constantiaople  ;  il  témtùguait  que  l'Europa 
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Htxhle  éb^  ffnicr,  jufatfM  ce  Htre,  dnf^e  jwwirfaBW»  Mn* 
nmmr  ans  obsfaclc  par  tou9le»«ufreiËlai3,  coofoe  riMnt  ^m 
%vie  ja  nais  sans  s^nKictftioTft 

§  V.  SftaeHEi  FTtANCKRBS    Ml  RritiBKt    —  (^AmuR  K  W9IKV 

tftNTREEEs  TffArr*!Rts. -^fendatitqtra  )•  dfptooitttie  de' h  Francs 
ét&tt  AtoïKloniiée  pra-  le  té^mt  i  fimapaeil^  oK  &  b  ItsUmmi, 
les  lïnftnces  étaient  R^técB  Et  ttm  eltf-iviehm  fit^a$  êe  péfU»  si 
quienf  feBsnitcsteapilWgrtrteS, 

Le  ptu9  giand  emftaria»  ((ae  LA»I»XtV  etH  IKiesé  II  Mff  nv- 
osscnr  était  fa  Situation  fitmoetève.  Le»  dépeases  si'éleTaient  à 
243  millions,  et  les  i-ecettra  it  IM  niRioHs  àortt  étvi  amiéa 
Vtftn'Hf  détofdrï  ë  r^uee;  fl  }  «vSit  '743  mWaM  di<r  Mlets 
exigiMe9,mitfehs-mrnilHonB(ferenfcï^l'Uôfel4etiHe'.  L'w» 
Kie  Sir!n1'$imon,  emparté  psr  sa haiMe  dïl  i'ACë  ennrtre  te  âfwnt- 
etei's,  proposât  à'mstmUft  le»  étSfe  gtinéranx  et  dtr  tevr  Mra 
déelster  tine  fcanrtnrercnrte  ;  ff  était  fief  sïWdM  ^e  tepeu^  Eq»|iht8' 
^ait  i  la  mine  tie  ces  Murief  s  tant  déef  ié»('j ,  iftn  sAtlMient  M 
[tnekrsnfFant  potirla  nobtesse.  Le  régent  reftnHphUêtpffii^enF 
rfe»  éfafs  gén'érain  qae  pKt  tm  senfimewt  de  probrté,  cw  tfn'ewl 
pas  fmrrte  d'eiwpfojei'  eH  (rtetne-  p«is  hs  mvjem  fFaudMenl 
tbnf  Lmi  Js  XfY  oyait  nsë  pont  sarrter  la  Fr  aiwe  d'uir  éémtMih*» 
mpm.  H  sapfrrhna  un  grand  iwmbre  d'ofltcefr  erëéi  pv^Mei»' 
ment,  sans  en  remhiarsM'  le  prtt  d'achat  ;  tt  tekmitH  les  m»»- 
ftwies  et  hanssa  lent  titre,  opération  à  laquelle  il  ne  gagna  q»M 
70  itiillions,  parce  qoe  la  itSmiVe  se  fil  en  grande  pc^ie  b  t^ 
franger  ;  Il  revba  tonts  h  rfetfc*  eï(i;ïWe  et  k.  riênMl  à  ÏS#  n^ 
ffun«,  qu'il  f jqnida  en  MIkta d'État  portani  i  poor  tOO  d'iolérH  ; 
8  relrajitfia  oif  la  moitié  on  le  ({aarf  des  intérêts  d'une  puliit 
des  rentefi  dé  fHAtcl  de  ville  ;  enfin  9  créa  une  etmmibn  de  jM* 
tfc^  contre  )^  trattasts,  et  il  entuui  a  ce  trrhun^  eitraor^M^ 
4*110  dppareilde  tefrenr  e(  de  t;ra[inle  qni  coMrtMMt  sveb  M 
moBessc  intfulgerrfe  [tH9].  Quatre  mille  qmtre  eent  at>i»aeàe- 
dtt  chefs  âe  famille  se  trouvèrent  portét  sur  de  févitaMes  Mes  - 
de  proscription  et  taxés  à  lâft  tntLhma  de  restHtrtk»  (*).  6» 


d(»n«<def  iHÛnMMi)  désonciateura,  el  les  domeatifues  furent 
«lloriséB  à  d^MMO'  «antre  leur*  maîtreB  sons  des  DomB  «m- 
|u<UQti!S  ;  la  raédi&ance  ^ntre  In  délatciH«  Ciit  punie  de  mort  ; 
on  garda àvuD  les  £iiiuu3iQreda.nileurE  maisons;  gn.ûti'Giaontcr 
ies  rechen'hfii  .contre  eux  ju»^u'w  lâSS.  La  constcmalian  se 
lépandit  ptami  toutleiigeiu  tUi  ÂDutce,  qui  avaient  sans  doute 
fthusé  de  ia  dë^trww  du  e^tuvaniewont  pour  Cake  ^es  gaine  iisu- 
ntirea.HUÙB  qui,«ii  définitive,  maKnt  juâté  Jew  argei^t  sau» 
garantie.  PhisieUrB  ^  euici^èfent  ;  d'autres  le  sauvèrent  .à  l'é- 
tranger ;  ke  prisons  se  reoIpUront  ;  le  luxe  s'éteignit  ;  les 
OBpit&ux  s'enfouirent;  le  travail  et  le  commerce  cessèrent.  Le 
IBuple,  sp^  ^vAit  applaudi  d'ahos^  à  la  persécution,  muimura 
Quand  pLi:«i&urs  de  ces  ânauciare  étirent  étë-envoyésaux  galère* 
et  un  exécuté  à  mort.  Enfin  le»  persécutés  eurent  recom^  aux  . 
cour ti»ima,  dont  ita  aobetèrent  le-cré^it  :  les  taxations  auxquelles 
ils  itaienl  condamnés  leur  furent  au  remises  ou  diminuées; 
fellesqut  fuient  pajéesdeviurent  lai>raie  des  femmes  perdueset 
dcsccoiytsguQiiEdedéhaucbedn  régent; des 220 millions  qu'on 
voulait  tirer  des  gens  de  finanoe,  U  n'en  entra  pas  IS  dans  le 
trésor^  les  billets  d'Ëtal  perdirent  SO  pour  400,  et  le  crédit  fut 
entièrement  anéanti. 

§  VI.  SïSTÉHi;  JtE  Law.  —  ÉTAflLISSEBEKT  HE  lA  BAnQUE.  — 
ÉtIBÙSS&HENT  ce  U  COHFAGPIIE.  —  ItEMBOUHSEHitIjT  DE  XJl  DETTE, 

—  Alors  le  régent  se  décida  à  essajer  les  plans  proposés  par  un 
Ëcosaais,  Jean  Law,  don  t  les  idées  hardies  avaient  séd  uit  son  esprit 
plus  brlllaol  que  profond,  et  qui  devait,  disait-il,  libérer  l'Eiat 
de  sa  detle,  ouvrir  des  ressources  inépuisaliles  au  gonvernemenf , 
diminuer  l'impût,  développer  tous  les  moïens  de  richesse. Law, 
disciple  de  Lucke  et  de  Nenton,  élaît  un  homme  de  génie  qui 
tvait  une  foi  entim  dans  ses  calculs  et  q;ui  livra  sa  personne  et 
fui  fortune  à  une  expérience  dont  11  connaissait  les  périls;  il  s'é- 
tait déjà  .présenté  à  ChamillarA,  qui  ne  l'avait  pas  compris  ;  \ 
Desmarets,  qui  allait  mettre  à  exécution  une  partie  de  ses  pro- 
jets quand  Louis  XIV  mourut  ;  à  Victor-Amédée  et  à  l'empe- 
wur,  qui  repoussèrent  ses  plans. 

L'ignorance  un  matière  financière  était  ti'ès-grandeen  France^ 
on  n'y  connaissait  pas  mômelacombinaiainndeaotianget.novjilue 
qne  lesystème  des  ban  que?  déjà  établi  en  Angl^n%,  en-Hollande, 
fn  Italie,  en  Suède  ;  toute  la  science  des  capitalistes,  nous  l'a- 
vons vu,  c(mgistaUii»vei4w«riQui'a(8eiit&.ui3ure.  lAvywbtf 
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créer  une  puissaace  nouvelle,  le  crédit,  indispensable  au  goU' 
vcrnumcnt  depuis  que  l'administi'ation  était  devenue  si  vaste, 
si  compliquée,  si  coûteuse  ;  depuis  que,  pour  suRiri:  à  des 
guerres  nationales  comme  celle  delà  succession  d'Espagne,  il 
avait  fallu  écraser  le  présent  au  profit  de  l'avenir  :  il  voulut 
augmenter  la  force  morale  du  gouvernement  par  la  confiance 
des  citoyens,  sa  force  matérielle  en  mettant  à  sa  disposition  tout 
le  numéraire  de  l'État  ;  enfin  tuer  l'usure,  qui  depuis  un  siècle 
élait  la  grande  plaie  du  païs.  Pour  cela,  il  proposa  d'établir  une 
banque  générale  ^escompte  et  de  circulation  (')  qui  aurait  des  hu- 
R'aus  correspondants  dans  tout  lé  royaume,  et  qui  pourrait, 
dans  un  pays  qui  avait  1  milliard  de  iiuméraii-e,  émettre  2  mil- 
liards de  billets  et  tripler  ainsi  le  moyen  des  échanges.  Au  liai 
que  l'État  affermât  la  perception  de  ses  revenus  à  des  compa- 
gnies de  traitants,  il  voulait  qu'on  donnât  cette  perception  à  la 
l)anque,  qui  escompterait  l'impôt  comme  elle  escomptait  les 
lelti'es  de  change,  etqui  le  ferait  à  un  taux  d'autant  plus  modique 
qu'en  augmentant  la  masse  de  numéraire  elle  aurait  fait  baisser 
l'intérêt.  On  pouvait  encore  la  charger  du  soin  des  emprunts,  et 
se  sauver  ainsi  des  usujiers.  Enfin  tout  le  commerce  se  faisant 
alors  par  comp^nies  privilégiées,  la  banque  pouvait  avoir  te 
piiviJége  de  différents  commerces,  et  joindre  à  ses  immenses 
attributions  celles  du  négoce.  Réunissant  ainsi  les  prolîts  de  l'es- 
compte comme  banque,  ceux  de  l'administration  comme  fer- 
mière des  revenus  publics,  ceux  enfin  du  commerce  comme 
compagnie  privilégiée,  elle  pouvait  diviser  son  énorme  capital 
en  actions  et  leur  répartir  ses  profits.  De  celte  manière  elle 
aurait  offert  son  papier  à  ceux  qui  voulaient  une  monnaie 
circulante,  et  ses  actions  à  ceux  qui  voulaient  un  placement. 

Tel  était  le  système  conçu  par  Law,  syslème  qui  ramenait  à 
un  seul  et  unique  ci'édit  le  crédit  public  et  privé,  qui  changeait 
tout^  les  lipuidations  lentes,  pénibles  et  compliquées,  soit  de 

{i)  On  appelle  braïqve  no  itabliuemeiil  qui  examiu  kt  «SMt  de  eommercs,  c'«l- 
l-4ire  Les  promeasea  de  pa^cr  faitea  par  ud  indifidu  k  un  autre  iadividd,  et  qui, 
•'il  Itlju^e  solides,  en  donne  la  valeur  eu  billeti  partant  u  propre  glruilie  et 
ayant  coari  de  monnaie  -  c'est  ce  qu'on  ajipelLe  eKODtpf er.  Uoe  lunqueopËrcdoiH 

tQndi  qai  réponde  dea  erreurs  qu'elle  peut  comnaetlre.  En  outre,  comuie  wi  billctt 

iltioloutt  dn  porteur:  elle  a  don  beaoin  d'une  réwrTC  mit«UiqiK. 
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l'Étal,  solides  paiticuliérg,  en  uneseule,  laquelle  devait  se  fuira 
en  monnaie  pour  les  sommes  minimes  et  en  papier  pour  le» 
sommes  fortes;  ssatème  qui  semblait  multiplier  les  capitaux  en 
simpUBant  seulement  la  circulation,  qui  devait  faire  baisser 
l'intérêt,  el  joindre  à  la  ci-ëation  d'une  monnaie  celle  de  place- 
ments sûrs  el  avantageui  ['). 

Malheureusement  ce  plan  si  beau  reposait  sur  une  erreur. 
Confondant  les  capitaux  avec  le  numëraii'ê,  qui  est  leur  moyen 
d'échange,  Lavï  s'imaginait  que  la  richesse  est  dans  l'abondance 
des  espÈues  ou  des  richesses  conventionnelles,  tandis  qu'elle  est 
dans  l'abondance  des  richesses  naturelles  ou  des  produits  et  d^ 
instruments  de  production;  il  crojait  donc  que  la  multiplica- 
tion des  espèces  pouvait  accroître  indéfiniment  la  fortune  d'un 
Ëtàt,  et  il  regardait  les  billets  de  la  banque  comme  des  valeurs 
réelles,  préféi-ables  à  l'argent  pour  le  sei'vice  des  afiaires,  et 
qui  pouvaient  être  émises  dans  la  proportion  des  besoins  de 
l'État.  C'était  une  grande  erreur  :  quand  on  augmente  dans  un 
pays  la  masse  du  numéraire  sans  augnienlci'  proportionnelle- 
ment la  masse  de  toutes  choses,  le  signe  se  multipliant  seul  et 
la  chose  signifiée  restant  la  même,  en  ne  fait  qu'élever  les 
prix  sans  accroître  la  liehesse  réelle,  parce  qu'une  plus  grandey 
quantité  d'espèces  se  balance  avec  la  même  quantité  d'objets 
achetables. 

Le  système  de  Law  fut  présenté  au  conseil  des  finances  que 
présidait  le  duc  de  Noailles  :  pei-sonne  ne  le  comprit  ;  on  le  re- 
jeta. Alors  Law  résolut  de  hÂtir  son  édilice  par  des  voies  dé- 
tournéesel  partie  par  partie:  il  proposa  d'établir  à  ses  frais  une 
banque  privée  au  capital  de  6  millions,  laquelle  escompterait 
les  lettres  de  change,  recevrait  les  dépôts,  el  délivrerait  des 
billets  remboursables  à  vue  en  écus  de  banqw  indépendants  des 
variations  monétaires.  Cet  établissement  fui  approuvé  [2  mai 
I716J  et  eut  lo  plus  grand  succès;  la  fixité  de  sa  monnaie,  le 
mouvement  facile  de  son  papier  remboursable  en  tout  temps, 
l'intérêt  modéré  de  l'escompte,  ranimèrent  le  commerce,  réla- 
blirent  les  changes,  discréditèrent  l'usure,  donnèrent  l'essor  à 
l'induslrie.  La  confiance  dans  cet  établissement  et  ses  avantages 
furent  encore  augmentés  par  un  édit  royal  qui  déclara  ses  billets 
recevahles  en  payement  des  impiHs.  La  banque  put  émettre 

(1)  Ihien,  du  Sjitème  ât  Lav,  duii  rEiic;elopéd>e  prognun*  de  IStS. 

lu.  '■«■■«'» 


jusqu'à  GO  millioin  de  billets  sens  que  sm  c^édH  Tût  branlé,  «t, 
de  banque  privée,  elle  commença  it  deveoir  banque  générale 
j[ni7,  10  avril]. 

Alors  L&v  entreprit  une  autre  partie  de  son  systËme.  Il  ob- 
tint du  régent  rétablissement  d'une  compagnie  des  Indes  occidett- 
taies  qui  aurait  le  monopole  du  commerce  de  l'Aniéri^ue,  avec 
la  possession  de  la  Louisiane,  terre  nouvellement  dccouvei'te, 
£t  dont  ou  racontait  des  merveilles  [aoûl].  Le  capital  de  cette 
.compagnie  devait  être  de  100  millioas  divisés  en  200,000  actions 
.de  SOO  livres,  lesquelles  étaient  Toumies  un  quart  en  argent  et 
troisquarts  en  biikls  d'État  :  c'était  un  moven  de  Taciliter  le  dé- 
î>it  des  actions  et  de  relever  le  crédit  du  Irésor  royal .  On  pro- 
mettait ï  ces  actions  i  pour  100  d'intérêt,  outre  les  bdnéSces 
éventuels.  Ainsi,  11  7  eut  deux  sortes  de  papier  ;  celui  de  ia 
Junque,.de  valeur  invaiiable,  o^ant  à  la  circulation  une  mon- 
«aieajanlle  prix  de  l'argent  et  d'un  usage  pluseomroode;  celui 
dp  la  compagnie,  de  valeur  variable,  a^dnt  le  caractère  des 
bieus-fouds  et  portant  des  revenus  susceptibles  d'acci'oisse- 
jnent. 

La  résistance  aux  jirojet»  de  Law  commença.  Le  duc  de 
>oaiUes  donna  sa  dén::ission  et  fut  Eemplacé  par  d'Argensoq, 
jnftgisliat  plein  de  lun}ièi'es  et  de  fermeté.  Hais  un  nouvel  édit 
[1718,  30  mai],  dans  le  but  de  discréditer  le  numéraire  au  pi'O- 
.fit  du  ptyiier,  a^tuit  élev^  le  marc  d'«r.gQPt  de  fO  à  60  livres,  le 
j>arlemei)t  fit  des  remontrances  véhémentes  ;  le  chancelier  ^- 
jtrouva  Je  jiavtement  ;  celte  qpposiiion  se  renfoi'ça  de  celle  du 
duc  du  Haine,  qui  U'amail  alors  sop  complot  avec  Albéronj,  et  t)e 
.celle  des  conseUs,  qui  jetèwnt  .le  désordre  dans  le  gouvenie- 
ment.  l^e  régent  brisa  toutes  ces  iH^sislances  violemment  :  oo 
enleva  au  parkment  son  droU  de  remontrances,  et  Ton  ovt 
en  pi'ison  plusieurs  conseillers;  en  remplaça  d'Aguesseau  par 
d'Argensop,  qui  eut  à  la  fois  les  finances  el  les  sceaux;  onxé- 
dlûsit  les  ptincçs  légitimés  à  leur  rang  de  pairie,  çt  on  enleva 
$a  duc  du  Haine  la  surinlendancc  de  l'éducadon  du  roi  pour  la 
:dannfir  au  duc  de  Buunbon,  ,pi'incc  ignorant  et  dépravé.  Eafln 
les  cQuaeila  Curent  supprimés,  à  la  grande  douleur  de  1»  no- 
Jllesv  ■  qui  ne  s'en  relèviua  jamais.  »  disaient  les  seigneurs  ; 
XOaXi  tes  membivs  de  ces  conseils  eui«nt  soin,  en  s'en  allant,  de 
M  got^er  de  pen'jions  et  d'emplois,  g  comme  des  gens,  dit  Du- 
dos,  (f/iif  ea  sortant  d'une  maison,  en  emportent  les  meu- 
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M»  f):  »  AIflW  le  tf'gttrA,  sëifirt*  »fe  pIiiB  ert  pfoB  [raï  fes  fiWai 
^  tflwf  *pïf  ftïi  prftîwctteff  flft'  fciflboûrseif  te  ddtp,  rot  ubnnji 

l*  ifts-  tTîff]  a»«  IbW  po«i  iMrècteirf,  ffi  qui  rcftdît  fe  roi  gtc- 
nnf  *E  MKîfk  et  aagtneniEt  1*  enAfittAce.  BiKulte  owdbnnaS 
Ife  cMtqHtgnie  dés  Inde»  oceMMMlM  [rnhf,  fTi^  te?  prtvâ^gn 
An>  cSWpSpfteft  de*  htdrt  oïlffllWie*  et  du  Sétrtgat,  (prt  statetil 
Ml  (M  miwïa^ies  ftfWrtS  ;  «i  fef  «Mfcua  le  motïffoV  (tes  »- 
tecgef  )fl  fa*9-ifafloiï  ^  nwmnsiM;.  o«  Ini  pertatl  d'Meflré 
fte.SW  noBWeSes  *!tleM.  Alors  P»  acïioïw  rfe  6t  (Tompagrrfe, 
^  jsM^'à  (Btt'  épwftïe  étdieïW  f(!Slé¥»  froMEW,  prh-MiI  fïveur. 
e»  pM««H  diM  d!ti(fM4M  M»li?B^  ^  eft  porfa  (fe  iTiifres  ifor 
tniwvàn  4MM  M  LMtsttme  ;  on  rttstgta  sfî  cniHe  nmifietrrettf  sur 
ées  t«8sseM«  pot»  «Her  eipioHw  «fis  (erre,  oft  ih  périrent 
presqne  (ou».  Enfin  M»  *!civ?ifil!É  (c  ftiffiié-ih-e'  en  le-tonrmcn- 
MMt  !>»  ftne  léstsIatW A  ({of  fH  rartw  efrxjasrrfe'  for)  sa  falenry 
«t«jrte  faê  les  M^fem  A(t  frcrov^renf  é"  repDï  ((tte  «farts  le* 
«»A««*lab«ni!t»!(W#e'lircBfBp85rrie'.  It  ftrf  difertifo  *  feir* 
fc»  MMfiortfl  Aj  imménrir»  enfrc  tes'  «ffles  ai  eïhtaîenl  *îB 
borewiM  4e  M  twmpM  ;  Mb  «rAmderS  It/ntit  anurttté»  kitte- 
Imer  en  pSyenieM  ;  IS  fMM  d<  l'hitMf  l^al  fbt  tHait  i  3 

-  pMTfm, 

6f Ice  1  tovfeB  ce»  fltemres,  ta  tftinjne  reçut  eit  dlépffl  jtis<|a^ 
4M  miWon»  d'espèïa»  M  iff  etéancta  itrr  FEM,  et  iik  ptd 
étNettre  WiM  iJWger  juS^'à  *)»  nrtlHon»  de  MTets.  QtTtmt  am 
«efiSA»,  grfl£«  «M  appels  présenté»  Sa%  itpécr^stent»,  gtkte  i 
ragiotas»  fili  w  J«^  mr  c«  papier*  de»  moatérenl  jùs^tiîi 
»,«MlliTre». 

U  M  teraiMffMH  p#M  ii  Lsw,  pow  eonj^fev  mm  i-jtt^€,  qoé 
àtf  donner  radœinraFrtrEïen  des  Armes'  (*)  à  1*  ernirpagnie,  et  H 
twM  ï  pwtwnr  en  «ftipfissMrt  1«  pfomesSe  (pi'ff  Si  art  ffrtffl 
MFégerit,)«ref]ïboSfgeAWif(dett4ette.  llhnsghmrfesalWfKaer 
Il  comfMgtiie  tt  rttai  et  de  eenvertir  Ta  dette  en  ocfimM.  Poar 
ceta^Mewift^nto  prtU  »  IréK*  1,80»  mttlioitt  mo^femmiit 

(t)  1. 1,  p.  K*. 

mnbM  éa  l'ËMt,  (DtvgaHM  pckeifalatKat  é»  mtnorflto  da  lA  4>*  dHolt»  dK 
fpai»  ou  ^  dMHn*  lui  les  marcliauUiKa.  d£i  druiW  d'entrK  k  Pni»,  «te.  Gta  ia> 
^t  £fal«Df  AffertDéB  k  une  com^gute  Irei-piiivuiUo  4q  fiotneUit  tyïtn  ayj^ 
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3  pour  (00  d'intérêt,  ce  qui  réduisit  la  dette  de  SO  à  3S  mUlioiiB  ; 
elledeTait  se  procurer  cette  somme  en  ëmettaot  pour  1,S00  mil- 
lions d'actions  au  taux  de  5,000  lifres,  ou  300,000  actions.  Ea 
retour  de  ce  prêt,  on  lui  concéda- le  bail  des  ciru]gramd«s  ferme* 
moyennant  S2  millions.  Alors  l'Ëtat  déciara  aux  créanciers 
qu'ils  pouvaient  se  présenter  à  la  banque  pour  être  remboursés 
■oit  en  aident,  soit  en  billets,  soit  en  actions.  En  même  temps 
-  la  compagnie  fit  une  première  émission  de  100,000  actions 
[13  sept.].  11  y  eut  un  empressement  exti-ême  à  se  procurer  ca 
papier,  qui  devenait,  puisque  la  compagnie  avait  en  main  tout 
le  commerce  et  tout  le  revenu  public,  l'unique  placement  des 
capitaux  et  surtout  des  1,500  millions  qu'on  remboursait  aux 
créanciei-s.  11  fallut,  quinze  jours  après.  Taire  une  deuxième  émis* 
■ioD  de  lOO.OOOaclions.  L'empressement  fut  encore  plus  grand: 
aa  s'ëcrasait  nuit  et  jour  aux  portes  de  l'hôtel  de  la  compagnie 
pour  avoir  le  précieux  papier,  qui  montait  de  valeur  de  jour  en 
jour  et  d'heure  en  heure  ;  les  plus  grands  seigneurs  étaient  aux 
genoux  de  Law  pour  l'obtenir  dès  son  émission  ;  les  souverains 
étrangers  en  demandaient  au  régent  comme  une  faveur.  La  rue 
Quincampoii,  où  s'étaient  établis  les  courtiers  et  vendeurs  d'ac- 
tions, était  continuellement  engorgée  par  la  foute;  toutes  ses 
maisons,  des  combles  aux  caves,  étaient  envahies  par  les  spécu- 
lateurs. Le  jeu  devint  entojable;  et  lorsque,  cinq  jours  après 
la  deuxième  émission,  on  ûl  la  troisième,  la  frénésie  qui  s'em- 
para de  tout  Paris,  de  toute  la  France,  sembla  passer  toute 
croyance;  les  actions  montèrent  à  10,000  livres,  un  mois  après 
elles  étaient  i.  IS.OOO,  et  à  la  Od  de  décembre  à  20,000. 

Avec  un  tel  jeu,  il  y  eut  un  prodigieux  mouvement  de  tar- 
tanes. La  France  parut  couverte  de  richesses  ;  l'usure  disparut  ; 
le  taux  de  l'intérêt  tomba  à  2  pour  100;  le  nombre  dfs  manu- 
factures s'accrut  de  trois  cinquièmes;  l'armée  était  bien  payée  ; 
nos  dipiomales  avaient  les  mains  pleines  d'or  ;  le  gouvernement 
diminua  les  impâts,  ouvrit  des  routes,  rendit  gratuites  les  écoles 
de  l'université.  Le  commerce  maritime  prit  un  prodigieux  es- 
sor ;  l'île  de  France  commença  sa  prospérité  ;  la  Louisiane  fut 
défrichée,  la  Nouvelle-Orléans  fondée.  Une  population  d'étran- 
gers accourut  en  France  ;  on  crut  que  Paris  avait  gagné  deux 
ceut  mille  habitants;  le  luxe  et  les  plaisirs  s'accrurent  d'une 
manière  elfrénée  :  l'on  remarqua  que  la  recette  de  l'Opéra,  qui 
était  anouellement  de  60,000  liTres,  s'était  ël«véâ  à  740,00(1 
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«  Law  av^t  prodigieusement  accru  la  quantité  des  monDaies 
et  leur  circulation;  la  mesure  de  toulesles  valeurs  avait  cliangé; 
le  prix  des  marchandisos  et  des  terres  avait  sextuplé  :  mais  il 
n'avait  pas  changé  l'état  réel  des  richesses,  qui  ne  permettait  ni 
la  circulation  de  la  masse  des  effets  qu'il  avait  émis,  ni  une 
baisse  aussi  forte  que  celle  qu'il  voulait  elTectuer  dans  le  taux 
de  l'intérêt  (*).  a  On  avait  émis  1,675  millions  d'actions  qui  va- 
laient 10  à  12  milliards  ;  il  fallait  donc  que  la  compagnie  trou- 
vât 5  à  600  raillions  de  dividende  à  donner  à  ses  actionnaires  ; 
mais  la  somme  de  ses  bénéfices  n'allait  pas  à  89  millions.  La 
fiction  allait  donc  entrer  en  comiiarais^  avec  ta  réalité,  et  la 
chute  du  syslÈrae  devait  s'ensuivre. 

§V11.  Décadence,  chute  et  résultats  du  ststëme  dk  Law. — 
Les  grands  action naii'es  et  surtout  les  seigncuis  imlisèrent  leur 
foilune  en  vendant  leurs  actions  et  en  achetant  des  terres. 
Aussitôt  les  actions  t>aissèrent,  et  le  discrédit  tomba  même  sur 
les  billets.  Lavr,  pour  arrêter  ce  mouvement,  fit  défendre  de 
faiie  des  pajeinents  en  argent  de  plus  de  100  livres  '  il  donna 
un  avantage  de  5  pour  100  au  papier  sur  le  métal;  il  pntmit  un 
dividende  qui,  pour  tes  actions  prises  à  600  livres,  était  de  40 
pour  100  ;  enân  il  donna  cours  forcé  de  monnaie  aux  billeJs, 
Les  actions  continuèrent  à  baisser;  tout  le  monde  s'efTorca  de 
transformer  son  papier  en  valeurs  matéiielles  :  le  système  était 
arrivé  à  son  terme.  Lavr  ne  trouva,  pour  aiTêter  sa  chute,  que 
la  violacé  et  l'improbité.  Les  actions  étant  un  objet  de  spécu- 
lation et  les  billets  une  monnaie  forcée,  il  aui'ait  fallu  sauver 
ceux-ci  aux  dépens  de  celles-là,  rembourser  les  billets  et  laisser 
les  actions  reprendre  leur  niveau;  mais  il  réunit  la  compagnie 
il  la  banque,  et  prétendit  sauver  l'action  en  ta  mttachant  au 
billet,  qu'il  soutiendrait  par  la  force  :  ce  fut  sa  ruine  [*). 

Il  éleva  le  marc  d'argent  à  120  livres;  il  fit  défense  de  garder 
h  domicile  plus  de  SOO  livres  en  numéraire  ou  des  matières  d'or 
et  d'argent,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende  ;  entin  il 
fixa  la  valeur  des  actions  à  9,000  livres ,  et  offrit  d'échanger 
les  actions  contre  9,000  livres  en  billets  [1720,  S  mars].  L'ac- 
tion, mobile  de  sa  nature  comme  placement,  devint  aussi  mon- 
naie, ce  qui  était  aussi  absurde  que  criminel:  mais,  au  lieu  de 
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comoHder  la  premifere  valenr,  comme  II  Pespérait,  fl  ne  Msait 
qaVnlralner  la  seconde  dans  sa  ruine. 

Anssildt  des  masses  d'actions  turent  rapportas  &  la  banque 
et  râdisées  en  billets  ;  mais  l'action  étant  derentte  fiie,  ce  fut 
le  billet  (pli  baissa  :  il  perdit  moitié  de  sa  valem',  et  par  consé- 
quent Faction  qni  était  échangAi  contrte  9,000  Hvres  en  billets 
ne  TalaHréelIemeFit  (|Lie4  à  S,000  livres.  At<rrs  les  billets  furent 
refosés  partoot,  et  il  fallut  nne  véritable  tyrannie  pour  leur 
donner  conn  et  empâcher  le  numéraire  de  s'enfoir.  tous  les  ci- 
tcrjebs  fnrent  la  proie  de  Tlnquisition  la  phis  odieuse.  «  Jamais 
^ifT«tnrtneirt  pltjs  capriiieux,  jamais  despotisme  plus  fana- 
tique ne  se  virent  sous  un  régent  mcàns  ferme.  Le  plusincon- 
eenStt  des  (rodiges,  c'est  qu'il  n'm  est  pas  résnHé  une  r^o- 
kithm,  qne  le  r^geiit  et  La*  n'aient  pas  pért  ImgitjaaneM  0-  • 

Toflte  cette  tyrannie  fut  inutile  :  la  vBleor  forcée  donnfe  an 
pttpier-monnsîe  était  un  mensonge  légal  auqud  personne  ne 
Voulait  plus  obéir.  Pmit  fairt  cesser  ce  mensonge,  le  régent  té- 
éai^  tes  actions  et  les  billets  i  la  moitié  de  leiir  valeur  noml- 
Rale  [il!10,  2l  miti}.  tlne  eft^jante  clameur  accueillit  celte 
Ihanquerenttf;  sis  Jomrs  apr^,  il  eut  ta  fatUssBe  de  révoquer 
(on  édit,  et  ifts  lors  tout  fut  perdu. 

Ceiiendmt  htm  essaya  encore  de  sétuver  le  ttTstëine  k  force 
fexpédknts  od  Ton  reconnaissait  toute  la  lécondHé  de  son  génie  ; 
nafs  U  avait  de  nombreni  ennemis,  surtout  parmi  les  anciens 
membres  du  conseil  des  finances;  il  trouva  une  opposition  s! 
Violente  dans  le  periement,  qu'il  ftit  oMIgé  de  le  faire  exiler  i 
Pontoige  [S  jnillet];  enfin  le  commerce  nrttrttline  tM  frappe 
tout  à  coup  par  la  grande  peste  de  Provence,  qui  enleva  quatre* 
liingt  mille  faakilants  h  Marseille,  Arles  et  Toulon  (^.  Alors  Kl 

|1)  DiKt<H,t,  I,  p-iOB. 
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fcrtWfHSi  rsprès  Fsmf  (jtti  ai?nliiazH  les  psj'efiMftn  en  nu- 
inéraire  m  àdk  de  (.WV  hneê,  déclara  qo'elle  ne  remBonrseraii 
ptiB  que  le«  UlkiU  àe  (0  Htrea.  La  foole  assiégea  ses  portes  ; 
IforS  hommes  furent  taéi  âaitsaneétneute;  où  le  palais  du  rtgent 
fut  ntr  le  pohit  d'être  «ftvahi.  Le  rfr»e  était  dissipé  ;  iï  n'y  atait 
jusqu'à  dëmolîr le  système,  à  cftanger  les  actions  et  tes  billets 
en  rerties,  et  à  rerenir  &  FaBcreia  état  âe  choses,  «prè«  if  affKiu 
tléMnfres  et  nft  emel  dépfaceitient  àe  forltrae  (*). 

Sflr  irii  cent  mifle  «ctiom  énii#s,  quatre  cent  miBe  étaledl 
Ferrfrées  i  la  banque,  ett  écfiangê  desqoelJes  elle  axidt  donné  2 
milliards  et  demi  de  Ulfefs.  On  abolit  d'abord  ces  quatre  cent 
Mille  sciions,  dont  personne  ne  voulait  pins  ;  puis  l'on  songea 
fe  obcAiT  les  S  nrilUards  et  4eoii  ée  billets.  Poat  cela,  le  goit- 
Terriemetfl  enleva  i  la  eoApsgrrie  te  bail  des  fermes,  qnl  prâ- 
dulsftit  nn  reveno  de  i9  millfofrs,  et,  a*ec  une  partie  de  ce 
rerenil,  it  &t  rentrer  un  milffiard  de  billets  pur  la  créallom  de  SS 
miHions  derentess  !  t/2  pour  fMT.  D'autre  mesures  partfelles 
firent  encote  rentrer  SOO  milUotTS  de  billets.  11  n'en  restait  pins 
en  circnlation  qo'tfn  milbard  :  On  ddH  déclara  qu'ils  cessaient 
d'avoir  cwirs  forcé el  tes  transfimnaen  actions  de lacompa^jje, 
mais  fixes  et  poilant  tm  revenu  de  S  poor  If»  [2ena«,),  Ainsi 
tous  les  billets  étalent  ebangés,  »fM  en  rentes,  soit  en  actions 
rentières;  il  n'y  avatt  plus  qu'à  se  dél»rrasser  des  deux  cent 
nille  actions  qoi  subsislumt  encore.  Ces  deux  cent  mille  oetioM 
foimuieot,  avec  le  miUiai'd  d'actimnt  rentiferps,  nn  capital  de  2 
milliards  800  millions.  On  ordonna  le  dt^pAl  k  la  compognte  de 
eei  actions  e1  des  iictions  rentièrf»,  pour  en  laire  le  visa 
{ITZt,  janv.]  :  2  milliards  20O  millions  fbrent  dépesés;  le  reste 
ne  vint  pas  et  fut  entièrement  perdu  pourltTS  possesseurs  ;  500 
millions  fnrenl  arbitralremenl  annulés;  les  t.70O millions  res- 
tants turent  liquidés  en  lùllets  de  visa  portant  4  pour  100  d'ivi- 
té'êt ,  et  en  rentes  perpétuelle»  et  »iag*!res.  L'Etat  resO  ainsi 
grevé  de  35  à  40  mil  lions  dé  renlef;  h  btmque  hit  «iyjlle;  la 
compagnie,  réduite  au  commerce  mai'HIme,  continua d'c^itster. 
Quant  àLaw,  lls'étnll  cnHui,  n'emfioiliutdes  1,900,000  tlvrei 
qu'il  possédait  en  srriiant  en  Piurk'c  el  di>s  milliards  qui 
avaient  été  à  sa  disposition  pendant  trois  atiS)  que  900  leiilt 
[I7»,4déc.l. 

(i;  Thlen,  du  Sjit^mç  d«  L»W. 
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Ce  grsDd  bouleversement  âiuacier  augmenta  la  détresse  àa 
trésor  et  recula  l'organisation  du  crédit  ;  il  euiita  la  cupidité, 
la  corruplion,  le  goût  des  jouissances  matérielles,  toutes  les 
mauvaises  passions  ;  il  dépiava  les  hautes  classes,  qui  ne  cher- 
chèi-ent  plus  qu'à  s'enrichir  par  des  spéculations  honteuses  et 
en  faisant  des  pactes  infâmes  avec  les  traitants.  Mais  ce  boula- 
versement  fit  aussi  beaucoup  de  bien  :  d'aboi'd  il  ne  ruina  pas 
la  Franco,  comme  on  l'a  dil,  il  ne  fit  que  déplacer  les  fortunes; 
ensuite  il  mobilisa  la  richesse,  qui  était  auparavant  dans  le  sol 
et  les  familles,  et  qui  suivit  désormais  les  variations  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Le  commerce  maritime  en  reçut  une 
impulsion  i;ui  [irncura  à  la  France,  pendant  un  demi-siècle,  une 
magnifique  fortune  coloniale.  Les  provinces  centrales  en  éprou- 
vëi'ent  un  ébranlement  salutaire,  et  ces  pays  pauvres  et  indo- 
lents, où  l'ai^eut  est  rare  et  les  produits  sans  valeur,  s'ani- 
mërent  de  la  vie  commune.  •  Mab  si  le  peuple  puisa  dans 
l'expérience  de  Law  la  banque,  le  commerce,  l'industrie,  la 
soif  de  jouir,  la  hardiesse  à  entreprendre,  le  gouvernement  en 
relint  la  dëûance  de  tout  système,  la  haine  du  mieux,  la  sou- 
mission aux  traitants,  l'indiKërence  à  l'opinion  publique.  L'bis- 
toire  doit  signaler  cette  époque  comme  un  point  de  paiiage 
mémorable,  d'où  les  Français  s'avauçaiit  toi^ours  en  lumières 
el  en  fortune,  et  leurs  chefs  rétrogradant  sans  cesse  avec  leurs 
préventions  et  leur  timidité,  les  uns  et  les  autres  préparèrent 
un  affreux  déchirement  (').  » 

La  France  ne  fut  pas  seule  à  subir  ce  bouleversement  :  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  l'Allemagne,  fii'ent  d'autres  folies,  et  qui 
n'avaient  pas  pour  eicuse  un  état  financier  rongé  par  l'usure  et 
des  plans  appuyés  sur  des  raisonnements  solides,  a  Pour  dire 
vrai,  l'étincelle  partie  du  cerveau  de  Law  frappa  l'Europe  d'un 
délire  épidémique  :  des  étrangers  apportèrent  des  fonds  h  notre 
banque,  des  Français  en  envoyèrent  aux  banques  éti'angères  ; 
mais  ai  toutes  les  nations  parureut  assez  égales  dans  les  succès 
de  la  cupidité,  la  disparité  des  caractères  éclata  dans  la  déroute. 
En  Angleterre,  le  coup  fut  lerribleetletrâne  ébranlé;  on  pros- 
crivit, on  chassa  des  membres  du  parlement  ;  la  rage  de  plu- 
sieurs n'eut  de  terme  que  daiui  le  suicide.  En  Fmncc,  le  luxe 
et  les  plaisirs,  nés  du  système,  ornèrent  sa  décadence  et  surré» 

[1]  Laxntej,  Bùl.  d«  U  BépM»,  L  ^  p.  StO. 
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curent  à  sa  chute.  Il  y  eut  du  bruit  et  point  d'action,  de  l'em- 
barras pour  plusieurs  et  nul  danger  pour  l'État  (').  »  Quant  à 
Law  et  au  régent,  une  si  grande  défaite  ne  leur  fit  rien  perdre 
de  leurs  convictions  :  celui-ci  songea  toute  sa  vie  à  faire  une 
nouvelle  expérience  du  système  ;  et  celui-là  lui  écnvait  de 
Venise,  ou  il  vivait  dans  un  état  voisin  de  la  misère  :  n  Rien 
n'est  désespéré.  Dans  la  lutte  que  nous  avons  soutenue,  l'An- 
gleterre a  beaucoup  souffert,  les  autres  États  un  peu,  et  la 
Fi-ance  a  gagné.  Mais  l'action  a  été  si  vive,  que  le  Français,  peu 
accoutumé  à  ces  sortes  d'aftaires,  en  a  eu  peur  le  premier. 
N'oubliez  pas  que  l'introduction  du  crédita  plus  apporté  de 
changement  entre  les  puissances  de  l'Europe  que  la  découverte 
des  Indes  ;  que  c'est  aux  souverains  à  le  donner,  non  à  le  rec<^ 
voir;  et  que  les  peuples  en  ont  un  besoin  si  absolu,  qu'ils  ;  i'^ 
viendront  malgré  eux  et  quelque  défiance  qu'ils  en  aient  ['),  > 
§  VIU.  —  Dubois  cardinal  et  racKiEit  hinistre.  —  Sa  mobt.  — 
HuuSTÉRE  ET  HORT  DU  DUC  d'Orléams.  —  Après  cette  révolution 
financière,  le  régeut  ne  chercha  pas  à  réparer  le  mal  par  une 
bonne  administration  0  :  il  resta  plongé  dans  ses  (H-gies,  inca- 
pable, la  moitié  du  temps,  de  pensée  et  de  travail,  et  il  laissa 
Dubois  s'emparer  de  toutes  les  affaires.  «  Le  pouvoir  de  cet 
homme  sur  son  maître,  dit  Saint-Simon,  étoit  sans  bornes  ;  il  le 
cooduiBoit  au  point  que  ce  prince  n'osoit  sans  lui  l'emuer  la 

(■)  L«iiianlei,  Hi>(.  de  la  Régence,  1.  i,  p.  SST. 

(•)  Id-,  ibiil.,  p.  56S.  —  voyei  lur  le  airiliiiH  dB  1»»,  qpi  u'k  élé  nullement 

LanoDle;,  Hi><.  ds  la  Bégence.  1. 1;  ÉmlIe  Pércyre,  du  S]slcnie  de  Ln  ;  etnir- 
loul  l'eieelleol  tnikil  de  M.  Ihien  iniêrt,  en  ISM ,  dane  rEi>Cïdci|i«die  pro- 

(■I  11  eut  paitrtint  U  peniée  d'Mumbler  lei  états  génénni  pour  mellre  m 
terme  au  dëtordreden  Ëuancei;  Dubois  l'en  dêluurDa  psr  un  mémuire  oùildiuil: 
•  Ce  n'etlpaa  sana  raiion  que  lei  coit  de  France  last  parifoui  g  éiitcT  1»  assem- 
bléea  :  un  roi  n'ttt  ries  lua  tnjeta  ;  et  quoiqu'un  monirqae  ee  lail  le  chef,  l'idfa 
qu'il  lient  d'eux  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  poasÈde,  l'npparell  des  d^puLéa  du 

doléaneei,  ont  je  ne  tais  quoi  de  triite  qu'un  grand  roi  doit  toujours  éloigner  de  aa 
pr^DCB...  Le  monarque  pouiroit-il  <)ire  à  la  iuIlod  comme  an  parlement  :  voua 
n'êtes  paa  la  nationT  pourrait-il  dir«  aui  repréaentanta  de  »a  lojels  :  Tooa  ne 
let  reprtientei  paiT...  Le  roi  eti  aiioré  de  aet  iraup«  contre  le  parlenuel  :  la 
•erait-il  contre  la  Fraoee  aaaemblÉeT  On  (rapperolenl  donc  le  soldai,  rofficier.  te 
général,  sant  frapper  contre  leun  couipalrial»,  leurs  anit.  leurs  parenls  nu  teun 
toita  T  N'oubliona  jamaii  que  le  dernier  malheur  dei  mis  c'eal  de  ne  pas  jooir  da 
r<AtiaMBce  aTeii^  da  ioûat;  que  oonproMHn  M.fian  d'antoriU  qd  ait  la 


rtKHi^te  paitle,  en^we  motm  ddtideif  rfciï  qti»  pai'  mw  avis;' 
de  Borïe'<Tu'en  choses  Murantes  et  en  choses  cxtVaof  Maires  il 
ne  s'K^ssotf  ^Im  de  IV.  U  dac  d'Orlëâtis,  à  qai  personne,  pas 
iwSftie  Mrcan  ministre,  (i't«o((  alfcr  poor  qiioi  que  ce  fÛI,  sans 
rave»  6f  )a  pcVmh^ow  de  YtAM,  deAl  le  bon  (Âayir  ëtbit  de- 
Ton«  PtMt^  motit*  (fe  font  te  gomernemérrt.  « 

I>)d>ofs  Tfsalt  an  mintsTËre  «uprême,  «t  ponr  ceift  it  avaft  be-  , 
soJR  de  coavrtr  ht  ^ssesse  de  sa  naissance  (te'r^tat  des  dignités 
eeclésiasHcfoes.  A  fa  feconYman  dation  <hi  roi  Georges  et  par 
l'frrdfgne  fftftiessff  âa  ri^tm,  (pri  troirva  cette  recommandalion 
ftqaaMiê'f  If  se  fM  nottimer  archcTé(|Tic  de  Cannai.  Cetfe  pro- 
ftmslion  éB  Mgi  qtfà^iût  honoté  Féocton  n'excHa  &  ta  cour  que 
4e§  p(<**rferteB  et  rfuls  mnfranres  dknâ  (e  hauf  dergé,  envahi 
p«f  destMrJganfset  des  nobles  ebrronipus.  Dubois  frouva,  «pour 
gtrtnth'  m  ponté  de  ses  mceurs  et  m  science  ecclésiastique,  * 
MassiBoft,  évètpié  de  Shnes  ;  pOûr  (nt  ad'foinistref,  eu  line  mar 
ttaie,  frpùîsfa'  tdnsufe  Jusqn'à  ta  prttftse,  Tressan,  étêque  de 
R»«teB;  pouf  h  sacrer  an  mflierf  des  pompes  de  toute  la  cour, 
le  cardinal  éè  Rohan.  H  ]ùi  fatlaîf  mamlenant  se  dëcoret  de  la 
pMrpve  rmmlne;  et  pour  FoMenir,  t1  inlrigua,  mantieiivra, 
■eina  Targenf  et  les  trahisons  p£r  toute  l'Europe  ;  Û  intéressa  à 
sa  nomt&sItoR  i  te  fois  (Jeorçes  1"  et  Jacques  Ht  ;  H  se  fil  donner 
Iffconsentement  dir  roi  d'Espagne  et  de  fempereiir;  ft  répandit 
à  Rome  plus  de  8  millions  ;  enfin  il  se  livra  entièrement  aux 
jésuites.  Les  troubles  pofff  h  bulle  Vntgtnittis  cforfttnûatent; 
phnte1î^s  évéqifes,  tes  parlements  et  l'univcrsild  avaient  appelé 
d^  cette  balle  au  futur  concile  ;ie  régent  était  fort  emhtrriniéi 
Dubois  h»  décida  k  abmdo*ner  les  jansénisleB.  H  mmaça  le 
parlement,  qui  s'ennuyait  à  Pontoise  ,  de  l'envojer  à  Blols,  e{ 
il  fiftrtmt  k  Ini  hire  enregistrer,  tàtls  rùodificatron,  la  bi^e,  qui 
devint  ainsi  loi  de  TÉtat  et  de  rËgli£eli720,  4  dée.}.  Haigié  «• 
grnid  B»vic«  randn  mi  saâit'Riége,  !•  ptqw  (Àémtrtl  Xt  refusait 
à»  amtSMf  iKftois  ;  naîs  lorsqalt  fïiotfrnt ,  la  faction  fran- 
çaise, qui  dontinaif  dâus  le  conclave ,  prâfnit  ses  voii  an  eu- 
dinal  Conti,  sous  la  condition  qu'il  cba^ferttit  m  eMncienee  d« 
cêtt»  ^Rflmité.  L«  mtreM  ht  cflHchi  :  Contt,  deYerm  fMptr  lotn 
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]fi  nom  d'Innocent  XllI,  donna  la  pourpre  h  Dubois  i  wtis  U  eu 
moumt  de  chagrin  [1721,  16  jujn]. 

Le  nouveau  cardinal  entra  au  conseil  de  rt^geocfi;  et.coitmi^ 
le  roi  a^ixcochait  de  sa  natùorité,  le  duc  d'Qrlt'aDS,  qtù  Jtlq^atf 
se  continuer  dans  le  pouvoir  en  écbai^g«iut  atm  titr*  de  rég«< 
contre  celuj  de  premier  ministi-e.fl.tnomaiej'AuJioiBnRiÙiisti» 
principal  »  dans  les  mêmes  termes  que  l'avait  été  fticber- 
lieu  [1722,  21  août].  L'administration  de  sce  pilier  de  mauvais 
lieux,  »  quoique  pleine  d'intrii;ues  et  d'espionnages,  ne  manqua 
ni  de  vigueurni  d'activité  ïliU-^mame  prit  de  ladignité  extérieure, 
quoiqu'il  gard&t  son  oi^eil  insolent,  même  avec  le  régent, 
■  qu'il  pouiHait  comme  un  particulier,  quand  iï  M  arrivait  de 
le  coatrâtbrfi.  »  Toute  la  cotu'  était  à  ses  pieds  ;  J'Aioadémie 
françuiae  k  prit  pour  un  de  ses  membres  ;  l'asse^Ûée  du  cler^ 
i'élot  .pwr  présidt'ut.  Dévoré  d'ambition  et  uié  de  .traçait,  i 
n'eut  jtas  le  temps  de  jouir  de  ses  graadeui^.,  .et  aiQucut  dep 
suites  de  .sei  .déliauches  [1723,  10  août]. 

Le  nù  étiiit  m^ëur  depuis  quelques  mois  :  le  dttc  d'OrléaH 
luiccéda,  coiaïae  premier  mi!(i3li:e,  à  cc;lui  qu'il  (yipQlfut  scm 
^àle;  mftis  il  lit  regretter  Dubois,  tant  .il  se  montra  ^pAtlùqw), 
ennuyé  de  vivre,  eûfwicé  dans  ses  mœurs  .cii^puleuses..  U  jttu- 
«ait  il  tenter  une  nouvelle  expérience  Ju  système  de  La,w,  Jot»- 
i|u'il  mourut  d'une  atta';ue  d'ajiopleiie  [1723,^3  décO- 

Les  huit  années  de  gouvernement  du  régent  ont  eu  ^ne  jn-- 
flueoce  fvuieste  sur  ra.venir  de  la  France.  Bien  ne  Jieul  lavo'  ce 
prince  d'avoir  étuurdimeut  livré  les  finances  à  une  .cxpérieuce 
désastreuse,  d'avoir  corrompu  les  mœurs  par  son  ,ex,emple,  d'a- 
voir sacrifié  les  intérêts  de  la  France  it  l'AngleteiTe  ;  d'avoir  mï? 
un  scélérat  sur  le  siège  de  Fénclon,  dans  la  pourpre  de  l'iî^^isej 
au  cons^,(ln  toi,  dans  la  place  de  Richelieu.  Tout  son  éloge/ut 
dans  les  larmes  de  Louis  XV,  enfant  insensible  à  tout,  qui  re- 
gretu  TLvemeiit  son  tuteur.  Le  régent  ayait  qu,  en  eifet,  avec 
u  jaune  roi  une  conduite  parfaite:  il  ne ]'al>ordait  qu'avec.dfls 
témoignages  de  tendi'esse  et  de  respect;  U  avait  pi;is  les  .soins 
les  plus  attentifs  pour  faire  son  éducation  politique,  jus^u'à.lui 
,donuer,lui-méme  des  l^ons  sur  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement. Malheureusement  ces  leçons  de  politique,  poitôrent 
aussi  peu  de  fruit  que  les  magniSquis  leçons  de  murale  qu'il 
avait  reçues  de  Uassillm.  A  côté  d'elles  venaient  celtes  d'un 
3  guavemeur ,  le  vieux  Villeroy,  qui  M  ^sai(  ^  Jui 
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montrant  la  faille  entassée  devant  son  palais  :  s  Voyez,  mon 
maître,  voyez  ce  peuple!  eh  bien,  tout  cela  est  à  tous,  tout 
vous  appartient  ;  voua  eu  ôtes  le  maiti'e  C)  !  n  C'est  au  princo 
qui  avait  reçu  ces  prëceptes  et  à  qui  la  nature  avait  donne  le 
caractère  le  plus  indolent,  le  cœur  le  plus  ëgoiste,  que  les  des- 
tinées de  la  mODorchie  étaient  l'cmistii,  pour  iju'il  ki  conduisît 


Tdtain,  Flair  j  el  Huie-Thérin.  —  IT»  k  ITU. 

§  I.  De  la  philosophie  du  dix-huitiësr  siècle.  —  Période  i>B 
Voltaire.  —  La  société  dit  dii-huitième  siècle,  flite  de  la  société 
féodale,  et  n'ayant  plus  de  la  féodalité  que  des  souvenirs ,  des 
formes,  des  débris,  était  une  société  dont  les  bases  n'existaient 
plus,  qui  était  en  desaccord  avec  les  idées,  qui  se  trouvait  régie 
moins  par  des  institutions  que  par  des  coutumes.  Dernière  héri- 
tière de  ce  libre  examen  qui,  en  portant  à  la  féodalité  de  si 
rudes  coups,  avait  le  plus  travaillé  à  l'enfantement  des  temps 
modernes,  elle  avait  pour  mission  de  nettoyer  ces  débris  qui 
embarrassaient  la  marche  de  l'esprit  humain,  d'anéantir  le 
monde  du  moyen  âge,  de  jeter  les  fondements  d'un  monde 
nouveau. 

Par  lapins  ftineste  des  erreurs  que  l'ignorance  de  l'histoire  ait 
accréditées,  le  moyen  âge  qui,  nous  l'avons  vu,  n'était  inférieur 
A  la  société  ancienne  que  sons  le  rappoil  intellectuel;  qui  lui 
était,  sous  le  rapport  politique,  égal,  sous  le  rapport  moral, 
supérieur  (*],  le  moyen  âge  était  considéré  comme  un  temps 
d'absurdité  scientifique,  de  barbarie  sociale,  de  fanatisme  reli- 
gieux :  l'antiquité  grecque  et  romaine  apparaissait  comme  on 
étal  de  civilisation  à  jamais  regrettable,  et  les  siècles  écoutés 
depuis  Constantin  jusqu'à  Luther  comme  des  temps  déplorables, 
où  l'espèce  humaine,  revenant  en  arrière,  avait  été  plongée 
dans  un  abrutissement  voisin  de  l'état  sauvage.  Le  seizième 
siècle,  avec  son  entliousiasuie  peur  les  trésors  intellectuels  de 
l'antiquité,  avait  conmiencé  cette  erreur;  le  dix-septième, 
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malgré  son  impiratiMi  chrétienne  et  moDarchiquG,  i  avan  cou- 
linuë«  ;  le  dii-îiuiljème  devait  la  propagci:,  la  dëvcLoppei',  l'en- 
raciner de  telle  sorte  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  populaire. 
La  société  du  moyen  âge  étant  l'oeuvre  complète  du  christia- 
nisme, et  celui-ci  a^ant  été  le  marteau  principal  qui  démolit 
l'ancien  monde,  le  christianisme  Tut  considéré  par  la  philoso- 
phie nouvelle  comme  le  symbole  et  la  cause  de  la  barbarie  ('}, 
comme  l'ennemi  dont  la  défaite  devait  entrtùner  celle  des  rester 
de  la  féodalilë,  et  commencer  l'ère  des  sociétés  modernes.  Ls 
ruine  du  christianisme  fut  donc  le  but  de  ta  philosophie  du 
dix-huitième  siècle;  mais  cette  œuvre  de  destvuction  présents 
trois  périodes  dislinctes  :  celle  du  déisme  épicurien  et  de  la 
réforme  scientifique,  prêches  par  Voltaire;  celle  de  l'athéisme 
de  Diderot  et  de  la  réforme  politique  de  Montesquieu  ;  celle  de 
la  réaction  idéaliste  et  de  la  tentative  démocratique  de  Rousseau. 
Jusqu'à  cetteépoque,  la  littérature  philosopbiques'étail  bornée 
à  des  contes  libertins,  à  des  vers  satiriques,  à  des  pamphlets 
déclamatoires.  Les  esprits  forts  n'avaient  étayé  leur  scepticisme 
que  du  Dictionnaire  de  Bajie,  immense  arsenal  d'érudition  et 
de  dialectique  contre  la  religion,  la  scolastique  ef.  la  moyen  âge. 
Ils  trouTÈrent  bientôt  des  théories  d'incrédulité  plus  complètes 
et  plus  savantes,  dans  un  pays  où  le  principe  luthérien  avait  eu 
les  plus  grandes  applications  politiques,  où  le  doute  en  matière 
de  culte  et  de  gouvernement  était  resté  comme  la  cendre  éteinte 
des  révolutions,  où  le  rationalisme  protestant  en  était  venu  à 
son  dernier  terme,  la  négation  même  de  la  religion.  Ce  pajs 
était  l'Angleterre.  Le  monvemeut  de  1688  y  avait  bouleversé 
toutes  les  idées  sociales,  enfanté  une  véritable  débauche  d'esprit 
philosophique,  répandu  d'innombrables  écrits  contre  l'Ëv  an  g  lie. 
Une  lutte  violente  s'était  engagée  entre  les  docteurs  anglicans  et 
une  école  de  déistes,  dont  Bolingbroke  était  le  chef,  laquelle 
cherchait  à  priver  la  religion  de  son  importance  historique, 
tantAl  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  tantôt  par  les  armes 
du  ridicule,  plus  souvent  encore  en  montrant  cette  religion 
comme  l'oeuvre  de  la  fourberie  des  prêtres.  Voltaire  alla  passer 
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trots  ans  en  Angleterre  daus  la  «oCtété  de  ces  libres  penseim 
[1 727  h  1 730]  ;  il  y  irm^n,  i(t  lien  du  SGoptkiteBie  tibati*  4e 
l'abbé  de  Oi^Heii,  use  InerédtAU  «avante,  ^1  «'appuyidt  nv 
le  sensualisme  de  Locke  et  prAtes^eH  se  {{lodfier  des  tauMV 
de  Newton.  Son  génie  se  tran^oroM  dans  te  contact  des  iësàm 
anglais,  son  imagination  devint  [dus  btJedàe  ;  il  coDipol  le 
mouve^oent  ^la  vie  fune  aodéHé  libre  ;  U  fit  moc  ample  iBOÎ»- 
Mn  de  connsissancet  en  tout  gtipv  ;  fli  w  tKoUemt  LvUtUp 
rentra  en  france,  1e«  mains  plelMi  4e  ftiaoB-et  Jeaiun,«fi|igE- 
tflDt  Avec  Iqs  sensations  de  Ltx&ef  tttraolkn.de^AiElMtrSÀ^W- 
jMïare  avec  t'iaoc(i)ation,<out4AmfindeiiMwea>i4esaienoe,.4e 
fhllosopbic,  de  poésie,  mé»,  ^«^•4esBU(Jaiit4  teUfan.p«iatat. 
Voltaire,  eitivvé  du  speetatile  que  M  «ToH.tffiBild'dii^^etent, 
s'Irrita  de  trouver  en  France  4es  cbstaclee  ji  .diB^tie  .pas,  w 

SDvernement  -tjranrftque  iena  les  -petites  lâioaes,  *  il>sf#t 
it-puissant  sur  l'opinion  et  âe  foBisnl  poaear  i)u'fla  C«ilt«a- 
ttftudc;  »  mais  atm  cette  prcrflnde  intâtig^Ke4e  nu  aiàcle, 
qui  était  <prc9que  loul  son  gétàt  ;  arec  cet  esprit  couniisan  qid 
lui  ,fitisait  mettre  de  la  eipconsfwetion  iêta  ses  plus  grandes 
hardiesses,  ti  flatta  cette  soclétë  ndUeuBe,  égmste,  spi^u^, 
dont  11  dev«it  miner  lovs  les  poavtdus,  dont  il  avait  .les  iku^oos 
et  les  goûts,  et  ne  monto  d'abord  deies.découvtiHfls  mtgUt^ 
que  la  partie  scientisme.  LawlqiNe  avait  été^oiqii'algro.espU 
qiiée  par  la  reUgkmflt  en  iiccord  «rcceUe  :  il  fallait  faire  de  4s 
science  un  mo^en  d'attaque  MMreila  rdigioD,  ea  ofSH>saat  les 
vérités  démontrées  et  malhrimatiquet  aux  vécitéB  nxffi^iea  ,et 
révélées.  D'ailleurs  le  dit-Be{)lième  slèole,  Lt«apa  ^'imité  et 
d'autorité  en  liltératUTeconHaeeonitigioneteiipabtique.Bvttit 
été  le  règne  des  beani-arts,  et  R'avEÛt  oberotté  dans  les  letti;es 
qu'une  jouisseDce  de  l'esprit  ;  'le  dîx-4iDitiàne,  iea^i  d'{tn(^f«e 
et  de  discussion,  s'était  voué  rav  sciences  eiaetes.et  qirtureUef  ^ 
"tl  tic  L^icrubait  dans  les  toUree  qu'un  nojen  d'action  politi^u» 
e'étajl  le  servir  selon  ses  goMs  que  de  lui  apporter  tes  déctni- 
verles  de  ÎJevrton.  En  effst,  Ja  Jii  soblime  ,de  J'atlqi^w  aiciti 
une  admiration  qui  se  convnnBqoa  au  goavctieqiept  lui* 
Di^e  ;  H  Vot)  conçut  f  id^e  ff.fmjajai  'dae  eftv^te  vers  le  jktU 
el  à  l'équateur,  pour  y  mesurer  deux  degrés  du  méridien  ter~ 
,restte,  et  vérifier  ainsi  p(ff4'«péxienoe  >les  ini|plralioiw  du 
^wn.-  l'A  CgndEuiune,  £ouguer  et  Godin  partirent  pourle  Sétom  ; 

^lnliyll^^i^,CMn''fla^lUwl«^M^J^wù^^iK)qie,[^3Si^  t^*9\. 
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•■ftiri»  (te  Newton;  la  fit;i]MitiFh(terMM»UKfelMntc«itn«e> 
a!  Vo(taù«  OM  ta  gloire  fc  pof^riwr  tes  dëeawHte*  «ttf 
rkmrate  (|ih  s  1«  pli»  approriié  dtt  njUtoa»  de  la  eniatiea. 

lMp6  l'aftsMaf  di  réfimne  nniverse)l«  dent  tt  ••  eroyMi 
revêts,  Vehi^  farcit  «ieiin«r  peaaSé  à^  rélmme  ^^i^uor 
Flarttefli^dt  BMn»elde  la  nMWfiltwdi  Prbv  pWnwHd  tur  )• 
âûfesHe  éà  n»t  «mi  dn  rew^  et  lurlout  du  «Isc  de  RkbfllieHy 
il  WMnil  pQsde^me  kdn>éceaM  le  gettvermnMnt  ;-  mvjttf 
omit  yw*q«83 rifanwM «d«riBi»tii>tiveB,  de»eba«geiB«attd«n» 
la  >6i(à«toa!  eriartwthf^  et  fomrtt  ^ç»  fretépeAt  IM  lettreif 
qà'oH  HQiddTU:  les  ri^Msn  an  parlement  wMk  M  ét^màmt 
qof'ati  m  A^HB-meM  dslar  Mperatiban  de*  ffètreS)  tt  i'wwë»' 
mariait  de  U  mMMKbîe  atenhtt.  Se»  HpMHbn  fhjfegefdtMfw 
se  borna  donc  an  htttrti  tm^aitM^  totgde»  eowlrer  Beaeiirt«e  et 
Pascriv  où  il  eiallait  le  femei»  prtecipe  de  Leektft*)'  «tf  it  q^ 
peakit  i  )■  révélalieii  dvëtieiim  an»  dëinw  4pimim»(  pttt« 
ÎBdéeie  et  stérite.  To»  k«  een^  Ae  l'ÉM  s'émorwA  dé  oall« 
altMfue  i  le  purlemsnt  ceKdttnma  l'otivrag»;  le  elei^  denwnd» 
«be  powesileg,  anK^uellet  ra«te«r  n'échappa  que  par  la  proteo" 
tion  du  ninittre  Fteurj/qai  nénageait  l'écrit  pbilocrsphi^ff 
pour  rendennir.  Alors  lé  débat  devint  s^^nel;  A  était  nM^. 
em  Angleterre  obsear  et  drcomerit  eatM  «fi/àitiia  thédeginu 
et  qiMlquea  sceptiqUee;  imàa  dès  (fa'it  e«t  la  langiie  ^'aHcaisa, 
poar  instnifaMily  et  pevr  IbéUre  le  pwjs  dent  la  pcssée  r^Mf 
et  ieergiqM  ne  recule  jaiMù  devgat  lea  oom^qoenoes  d'an 
p)4iKipe,  U  prîtnnearactëTed'Haiversalilây^  était  celai  delà 
l'^tolution  sociale  (jn'il  vovlsdt  Taire^  un  caraiEtèi«  de  réidisatioM 
pratique  tout  difTt^rent  des  abstractiem  de  ta  pensés  angMee, 
L'esprit  d'examen  se  mit  p)ù»  qtie  jamais  k  tout  ant^jser,  leot 
expérimenter,  tout  di«aoHdre.  La  pbtlosepbie,  litencieoee  et 
rdfcrmatrice,  é^ui-ienne  et  pbilartlhrepe,  bkhIîI  pour  U  prs» 
mière  lois  des  écoka,  se  mit  î  co«rir  les  rtwsf  et  ffétendit  rd* 
genler  rhumaBÎté.  Le  giiât  dee  éludes  p^tiqHâa  le  répandit  ; 
leaqiKstkMH  relative*  à  l'élat  ïoeJ^l,  aux  mEeurB,  aux  irtslitu- 
lions  des  peuples,  occupoivnt  tous  tes  i;sprits  éclain'S;  des 
sciences  dont  le  nom  mi^mu  n'existait  pas,  l'économie  politique 
et  ta  slalisEiquc,  priront  nuissaiice  ;  des  dcrils  politiques,  conune 

(■}  •UD'itrailiHl1nldli(<aMqBin-ait«t4dMiluHH.i 
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ceux  de  l'aîthé  de  Saint-Pierre  et  du  marquis  d'Argpnson,  atta- 
taquèrenl  tous  ies  Ëtats  dont  le  pouvoir  absolu  soutenait  arti- 
âciellement  l'ëdiftce  social  vermoulu,  les  lettres  de  cachet,  les 
lits  de  justice,  k  vénalité  des  emplois.  La  littérature,  envahie 
par  les  sciences  exactes  et  )a  philosophie,  s'occupa  plus  des 
idées  que  des  mots,  et  voulut,  avant  tout,  instruire,  réformer, 
émettre  des  doctrines  ;  elle  devint,  de  puissance  d'imagination 
et  de  spéculation,  pouvoir  politique  et  forc«  sociale.  La  France 
fut  une  grande  tribune  qui  tint  toute  l'Europe  attentive  en  lui 
parlant  de  l'homme,  de  sa  nature,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts, 
et  d'où  Voltaire,  devenu  le  représentant  et  comme  le  monarque 
de  son  siècle,  propageait  ses  idées  de  destruction  avec  une  verve 
satanîque,  par  ses  tragédies  sentencieuses,  ses  lettres  innom- 
brables, ses  pamphlets  moqueurs,  et  surtout  ses  ouvrages  bis- 
toriques,  oii  sa  profonde  intelligence  du  passé  est  continuel- 
lement bussée  par  sa  haine  contre  le  mojen  ige. 

§  tl.  HiNiSTËRB  DD  DUC  DE  BoiiBBOn.  —  Pendant  que  les  idtSes 
prennent  cette  marche  menaçante  et  voat  être  la  véritaUe  his- 
toire de  cette  société  dont  elles  sont  la  seule  puissance,  les  ihits 
restent,  pour  ainsi  dire,  isolés  des  idées  :  ils  sont  petits,  Insi- 
gniflants,  fastidieux  ;  le  pouvoir  ne  demande  qu'à  s'effacer,  et 
l'esprit  humain  qu'à  paraître.  Jamais  le  gouvememeut  n'a  eu 
moins  de  dignité,  et  jamais  la  nation  plus  d'influence. 

Fleury,  pi'éceptenr  du  jeune  roi,  était  arrivé  à  soixante-dix 
ans  sans  avoir  joué  aucun  râle,  et  quoique  l'amour  du  pouvoir 
fût  son  unique  passion.  Fils  d'un  receveur  des  tailles  de  Lodève, 
ce  n'était  qu'à  force  de  souplesse  et  d'esprit  qu'il  était  parvenu 
à  l'épiscopat  fj);  l'éducation  de  Louis XV  lui  ouvritia  route  qu'il 
cherchait  depuis  si  longtemps.  Il  s'assura  eittiéi  cment  de  la 
confiance  de  son  élève,  enfant  triste,  indolent,  n'aimant  que  la 
solitude  ;  et,  s'il  l'eût  voulu,  il  aurait  succédé  sans  obstacle  au 
duc  d'Orléans  ;  mob  il  aima  mieux  laisser  passer  au  pouvoir  un 
autre  prince  du  sang  qui  semblait  y  avoir  quelque  droit  ;  et 
comme  le  fUs  du  r^nt,  pieux,  modeste  et  médiocre,  ne  de> 
mandait  qu'à  rester  obscur,  il  conseilla  au  jeune  roi  de  donner 
le  ministère  au  duc  de  Bourbon   se  réservant  de  renverser, 

(1)  AnmAnicr  de  l(  rciae  en  \IM,  ■  il  jtoil  reçu  chei  kf  mlDiEtret.  dit  Stint- 
SiiiiHi.  où,  i  la  i*tiW.  il  éloit,  ijonnue  aillniri.  uni  conséquenet,  et  wppMcU 
MUT«al  ui  MmntllM  n*Bt  qu'on  en  tU  rinieafloa.  •  (T.  u,  f.  IH.) 
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quand  il  le  voudrait,  ce  prince  cupide,  débaucha,  d'un  esprit 
borné,  esclave  d'une  Temme  perverse,  la  marquise  4e  Prie,  qui 
se  fil  pensioaaer  par  l'Angleterre. 

Le  niiDislcrc  du  duc  de  Bourbon  dura  trois  ans,  et  ne  fut 
marqué  par  aucune  entreprise  utile,  par  aucun  événement  im- 
portant :  ce  fui  le  règne  des  agioteurs  et  des  courtisans. 

L'union  de  la  France  avec  l'Espagne,  si  ctiftrement  achetée 
par  Louis  XIV,  semblait  l'œuvre  que  ses  successeurs  prenaient 
à  tâche  de  démolir.  Le  projet  de  mariage  de  Louis  XV  avec  une 
inrante  avait  réparé  le  mal  fait  parla  quadruple  alliance  ;  mais 
la  petite  princesse  n'avait  que  sis  ans  :  Louis  SV  en  avait  seize, 
et  le  trône  avait  besoin  d'héritiers.  Sur  ce  préteife,  on  renvoya 
rinfante  a  sans  un  mot  d'eicuse,  »  et  Ton  alla  cbcrcher  une 
piincessequi  ne  put  rien  donner  à  ia  France,  et  ne  devait  ser- 
vir qu'à  consolider  le  pouvoir  du  duc  de  Bourbon  et  de  sa  maî- 
tresse :  c'était  la  fille  de  Stanislas  Leczînski,  roi  de  Polt^ne  par 
la  volonté  nationale  et  la  protection  de  Cliarles  XII,  détrôné  en- 
suile  par  les  Russes,  et  vivant  dans  la  plus  grande  obscurité  à 
Weissembourg.  Le  jeune  roi  et  son  précepteur  ne  firent  aucune 
opposition,  et  le  mariage  fut  célébré  le  4  septcnibie  4725. 

Le  pouvoii'  des  deux  misérables  personnages  qui  avaient  fait 
cette  unionn'eu  fut  pasplusdurable.Unédit  très-rigoureux  contre 
les  protestants,  qui  contrastait  avec  les  moeuis  du  duc  et  de  sa 
maîtresse,  indisposa  l'opinion  publique  et  les  philosophes;  un  im- 
pôt ducinquanlième,élabli  surtoutcs  les  terres,  mêmesur celles 
des  nobles  et  du  clergé,  mit  contre  eux  les  classes  privilégiées  ; 
une  disette,  dans  laquelle  ils  spéculèrent  sur  la  faim  du  peuple 
et  firent  monter  le  prix  du  pain  jusqu'à  neuf  sous  la  livre, 
amena  des  émeutes  oii  le  sang  coula  ('].  Tous  les  mécontents 
se  groupèrent  autour  de  Fleury,  qui  vit  le  moraoiit  venu  de 
prendre  le  pouvoir.  Alors  le  roi  exila  le  duc  et  la  marquise,  et 
donna  li  direction  des  alTaires  à  sou  précepteur  [173S,  juin] 


'    (f)  L«1S  JBllIel  ITlï,  Subl-SiDun  tolnit  tu  ciirdiDal  de  Flnrj  :  • 
U  confimce  du  roi,  et  qui  lui  pirle  tète  à  tète,  du  roi  qm  ne  i'esl  qu'auloo 
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§  UI.  ADMiM$T«ATtDN  BE  pLEûhT,  —  L'atftiTînîstrat  Joiï  dfe  HetiPI 
tut  éconooft,  laborieuse,  probe,  désîntéressi'C  ;  mais  aussi  eUe 
fut  sans  grandeur  et  sans  aucune  vue  (faïcnir;  elle li'cnkeprK 
aucune  rérorme  ;  efte  ne  chercha  pas  à  guérir  les  monx,  mdis  à 
(es  assoupir  ;  elle  ne  s'allacha  qtfà  ftnpôcher  toute  setffdsse,  i 
viîre  aùjourlejour.i  maintenir  tout  ce  qui  existait.  Ce  fat  ma 
temps  de  léffliargie  et  de  médiocrité,  (naîs  éant  le  pays  {ffofita 
pour  accroître  ses  richesses  et  ses  lumières;  car  il  détrïaOdaitt 
imur  Être  prospère,  non  pas  de  la  profectioB,  mais  absclree  de 
tyrannie.  Avec  Fleur j ,  les  flftaïices  rie  Turent  plus  livrées  anx 
courtisans  et  aux  agioteurs,  tes  variations  des  monnaies  cesEè!^ 
rent,  et  pour  toujours  (')  ;  tes  tailles  furent  diminuées,  le  cin- 
quantièmesupprimé;  les  receltes  gi^nératcs  produisirent  MOmil- 
lions  entrant  etfeciîTemenl  dans  les  coffres;  le  crédit  fiït  même 
respectif.  Ce  n'est  pas  qoe  le  pfélat  ifeût  d'abord,  k  Peiemple 
de  ses  prédécesseurs,  retranché  uilc  partie  des  refîtes  constituées 
à  la  chute  du  système  de  I.aw;  mais  il  excita  parla  tant  de  ra- 
meur, qu'il  modifia  cette  mesure ,  et  il  montra  dès  lors  une 
grande  fidélité  dans  ses  engagements  :  aussi  tronva-E-'il  fâtcîlc- 
ment  à  emprunter  jusqu'à  18  millions  de  rentes. 

Ce  lemps  de  calme  ne  fut  troublé  que  par  des  disctfsïtons  sur 
k  bulle  Vnigenitu»,  discussions  misérables  et  dont  l'hisloirC 
D'oin%  aucun  intérêt,  mais  qui  jetèrent  la  pctiurbation  dans  ht 
tociété,  discréditèrent  le  gouvernement  et  préparèrent  le  champ 
à  l'incrédulité,  fleury,  pailisan  des  jésuites,  laissa  agir  deux 
prêtres  infâmes,  anciens  agents  de  Dubois,  Tencin  et  Lafiltean, 
qui  renouvelèrent  la  persécution  contre  (es  jansénistes  [1727). 
Un  évêquc  fut  emprisonné,  des  magistrats  exilés,  des  docteuni 
exclus  de  ta  Sorbonne.  Le  roi  tint  un  lit  de  justice  oii  la  bulle 
fut  enregistrée  de  nouveau  sanfs  modifications  [1730].  Le  parle-" 
ment  protesta  par  un  arrfl  qui  exagérait  les  articles  de  1682. 
Cet  ariêl  fut  cassé,  et  le  roi  interdit  au  parlement  toute  délibé- 
ration sur  les  aiïaires  publiques.  Les  magistrats  cessèrent  de 
rendre  iajiistlcc:  on  lesesika;  puis,  sur  uausppamiM  de  sou- 
mission, on  les  rappeld,  et  les  troubles  recomtnencètent,  mm 
que  le  pouvoir  royal  et  les  deux  partis  eussent  fait  autffi  chostf 
que  du  scandale.  Pour  j  meitiu  le  comUe,  les  jausénisles,  qui 
n'étaient  plus  le»  hommes  de  Port-Royal,  s'avisÀreol  de  traiM'! 

'I)  Lb  i«ire  d'tr{«il  fui  flit  i  M  (naei,  pu  Ull  4U  IS  jnianlt. 
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TiwDitf  ea  lEÙnl  un  da  lears  lectateurs,  4e  ^tendre  qo»  dq 
BSÙa«lM  M  faissMot  mf  b»b  tomtwMij  de  croire  à  ta  gu^iaw 
de  malades  o«  d'estrof  ié>  «toitt  Its  crii  el  1m  e4»nriawHS  «mh 
taienilft  fntiétw  t«Fired*latauleit'7931.  C»IhI  meMiUiee  ifita» 
risgabte  da  bene  mots,  dtchwtaep»,  ^  moqNwl»  tsfitr*  les  ase* 
taire»}  bum  H  a'j  eul  (|iie  1m  tocvéduleft^ù  prsâtàrmt  ds  cM* 
miiâTaUa  laMe,  «i»  \&  veligi*»  s^ea  ^lail  m  poiuwièiit  fow»  W 
cidttiik  dsB  deux  fuU». 

$1V.  ArvMtes  BRÉauoan.  ^  Dm  Caim»,  k»  w  P«ih»  n 
n  PtARUii».  —  La  vieu  oardioal,  dont  l'aiRUlm  poUique  a# 
botfuif  ï  Inwwr  le  Fo^aw!»  reprtfth*  p«s4>ol  11  paix  sA 
pMBpâiM,  «(^  c««Hr*é  atsc  kh!»  l'alAiVc»  apjfbiae  i  it  s'dtett 
même  liéd'amitië  arec  Horac«  Walpole,  ambassEideur  d'Aagte» 
tMT»,  fttes  du  mioMre  Hstort  Wtifofe  qui  «««it  évi^é  ouveile- 
KaeBt  eB  VfsUiat  la  G«rFl»|>tioa  poUUqiw,  «t  qW|  «tm  M«,  M 
lo^lre  de  la  Graude-BretogEM  ^ndaÂl  lingt  8&s  f).  ConAairt 
lus^'à  la  dapmk  dans  leaprot^latiMisilndeiti  frèr»»,  et  «»( 
sidéranl  l'iU^iiGe  si^laiae  eosbW  legsga  de  la  fai\  du  «««dv, 
U  erirt  aKuKr  cette  «Hiasee  ^  hh»  conqtlaisance  servile,  at, 
MM  prétRle  de  a»  pas  atarfaer  l'ADgtBlerrft,  il  laissa  dépérit 
Bûtre  nwteet  oégli^  t'araifoet  oubUa  le»  tntéïtts  ds  notra 
eommeree  ;  maJs  en  ptasiAivi  dreomteoees  il  sut  sa  lir«r  |wrM 
dans  l'icdérét  de  TEarefie  «^  daiw  rkriwiêt'  de  iti  FEsncS. 

Va  coDgièi  était  asaentUéà  Gftiiih«)<  Muala  nôdiation  de  te 
France  et  da  l'ABgtelene,  fouM  fdglic  le»  derniers  diEE^ndi 
•DlreCharleB  VI  etph)li|>pe  V;et  l'oivd^atapëroltd'aecerdercfla 
deiii  eanaails,  lonque  tout*eou|i  Ils  se  rap^Fwbkent  jusqu'à 
lOTotœ  entre  eux  une  sUiarto»  eODIre  la»  BiédiateurB  [l'ISS, 
W&vrit].  Charles  Viélajlffrit«  contre  l'Adgleteire,  qui  refusait 
de  reconn^lfe  la  fragmaUqM  tmutiion  par  laquelle  il  avait  dé- 
ekré.àdéraul  d'hoirstaSleSisasoecâaionisdiviaibleuirlatéle 
de  ses  filles  par  ordre  de  primngéiHtUre  ;  Philippe  V  était  irritd 
contre  ta  France,  qui  Tenait  de reuTo^er  M  fille Saneée  à  Louis  XV, 
L'Anglelffire  et  la  Fraoee  s'alarment  de  ronlon  de  l'empereus 
et  du  roi  d'Espagne,  et  firent  une  contre-alliance  où  elles  entraî- 
nèrent la  Hollande,  la  Suède  et  le  Danemark.  D'un  autre  calé, 
(a  Russie  et  la  Prusse  prirenlpartl  pourrAntrichc  et  PBspagrre. 
Od  crut  qu'une  guerre  universelle  allait  éclater -.  déjà  Georges  I** 

(■}  Sou  Gtorgci  I"  et  Gcorgei  II.  Cdal-cl  «itit  titMtdi  à  Ha  pic*  «s  VttI, 
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avait  mis  ti-ob  flottes  eu  mer,  et  Philippe  V  assiëgeatt  (ïibrallar. 
Pleurj,  qui  connaissait  lout  le  prix  de  l'alliance  espa^ote,  in 
terposa  sa  médiation,  parvint  à  ramener  la  paix,  et  renouvela 
même  les  traita  d'amillé  avec  l'Espace.  Va  congrès  s'assembla 
à  Solssons  [1729]  :  il  y  fut  convenu  que  don  Carlos,  flls  de  Phi- 
lippe V  O.hériteiuit  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  à  la 
mort  du  dernier  Famèse,  et  que  six  mille  Espagnols  seraient 
envoya  dans  ce  duché.  L'empereur,  irrité  de  cette  convention, 
rompit  son  alliance  avec  l'Espagne,  et,  à  la  mort  dn  deraierFar- 
nèse,  s'empara  de  Parme  et  de  Plaisance;  mais  l'Angleterre  et . 
la  France  intervinrent  ;  elles  consentirent,  ainsi  que  l'Espagne, 
h  reconnaître  la  pragmcaique,  et  Charles  Vl  alnndonna  les  du- 
chés, sur  lesquels  don  Cailos  rég^na  sans  obstacle  [1731, 
16  mars). 

§  V.  GuERRB  pooa  L\  SDCCESsion  D&  Pologne.  —  Après  toHS  ces 
essais  de  rupture,  ces  traités  sans  avenir,  cette  ind^ision  gén^ 
raie  dans  la  politique,  une  guerre  sérieuse  éclata.  La  Pologne, 
avec  sa  royauté  élective,  son  aristociatie  belliqueuse  et  turbu- 
lente, sa  population  encore  réduite  à  l'état  de  servage,  se  trou- 
vait en  arrière  des  nations  voisines,  qu'elle  avait  jadis  domiuées 
et  qui,  à  la  faveur  d'un  état  social  où  l'anarchie  semblait  per- 
manente, convoitaient  ses  dépouilles.  En  face  des  électeurs  de 
Saxe,  qui  voulaient  rendre  le  trAne  héréditaire  dans  leur  mai- 
son ;  de  la  Russie,  qui  protégeait  ces  électeurs  dont  elle  avait 
fait  ses  vassaux;  de  l'Autriche  et  delà  Prusse,  qui  s'accordaient 
avec  ta  Russie  pour  maintenir  la  Poli^ne  dans  sa  décadence; 
en  face  mèniedelaSuèdeetduDanemark,^quine  voyaient  pas 
que  le  sakit  de  ce  pays  était  leur  propre  salut,  la  Pologne  n'a- 
vait d'autre  soutien  que  la  France  :  car  l'AngleteiTe  se  trouvait 
entiainée  dansle  système  poliliqùe  de  l'Autriche  et  attachée  par 
des  intérêts  de  commei'ce  à  la  Russie.  Aussi  la  Russie,  l'Autriche 
cl  la  Prusse  avaient-elles  conclu,  en  <73â,  un  pacte  secret  par 
lequel  elles  s'engageaient  à  repousser  par  tous  les  moyens  l'in- 
fluence française  sur  la  Pologne,  pacte  qu'on  peut  regarder 
comme  l'origine  des  projets  de  démembrement  de  ce  rojaume. 


■TSiil  lui,  et  Fci-diuiid  VI,  qui 
au»i  deui  HIg  :  Carloi.  i|ni  devi 
d'Espigne;  F1iiJi|^,  qnideTLol  c 
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Sur  ces  entrefaites,  Augtute  11,  le  pratëgé  de  Pierre  le  Grand, 
vint  à  mourir  [1733, 1"  Tëvr..]  Les  Polonaû,  inquiets  des  inten- 
tions de  leurs  Toisins,  cherchèrent  à  régénérer  leur  pays  en  se 
donnant  un  roi  national  :  la  diète  s'engagea  par  serment  à  ne  ja- 
mais élire  un  prince  étranger;  les  principaux  palatins  sollici- 
èrent  la  France  de  protéger  l'indépendance  de  la  Pologne  ;  tous 
les  patriotes  se  tournèrent  versStûilsIaa  Lecunsld,  qui  se  rendit 
en  secret  h  Varsovie. 

La  Russie  et  l'A  utricbe  renièrent  la  maaifestation  des  Po- 
lonais cootme  une  sorte  de  rébellion,  et  elles  s'appâtèrent  à  soiw 
tenir  l'éleclion  d'Auguste  III,  âls  d'Auguste  II,  même  par  les 
amies.  Ce  prince,  qui  avait  quelque  prétention  à  la  succession 
deCharlesVI,  s'était  engagé  envers  luiàrcconndtre  la  pragma- 
tique ;  il  avait  promis  à  la  ciarine  Anne  (')  de  lui  céder  la  sou- 
veraineté de  la  Courlande.  Alors,  et  sans  s'inquiéter  des  menaces 
de  la  France,  qui,  disait-elle,  k  regarderait  toute  violation  de  la 
liberté  d'élection  des  Polonais  conune  un  motif  sufâsanl  da 
guerre,  »  Charles  et  Anuefii'ent  avancer,  chacun  de  sou  cW, 
trente  mille  hommes  pour  soutenir  leur  candidat.  Stanislas  u'eu 
fitt  pas  moins  élu  par  soixante  mille  Toii;  mais  quelques  traîtres 
procédèrent,  sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères.à  une 
contre-élection  et  nommèrent  Auguste  III. 

n  se  présentait  Ik  une  belle  occasion  pour  la  France  d'em- 
brasser une  politique  toute  nouvelle  en  arrêtant  l'accroieseinent 
de  la  Russie  par  la  régénération  de  la  Pologne,  et  l'opinion  pu- 
Uique  sembla  la  deviner  en  se  prononfant  pour  la  guerre. 
Fleurj  ne  comprenait  pas  cette  politique,  pour  laquelle  ii  fol- 
lait,  h  dire  vrai,  une  profonde  intelligence  de  l'avenir;  il  ne 
Toyait  Ih  qu'une  expédition  chevaleresque  qui  allait  renverser 
■es  plans  d'économie,  et  la  nécessité  d'un  armement  maritime 
qui  pouvait  troubler  son  alliance  avec  l'Angleterre  ;  mais  il  fut 
forcé  de  céder  k  l'ardeur  de  la  noblesse,  qui  demandait  h  re- 
placer sur  le  trOne  te  père  de  la  reine  de  Fiance.  On  promit  des 
wcours  aux  Polonais,  et  l'on  déclara  la  guerre  à  l'Autriche, 
■  qui  n'avait  voulu,  disait  le  manifeste  de  Louis  XV,  se  faire  la 
protectrice  de  la  Pologne  que  pour  la  rendre  esclave.  ■ 

tf\k  Picm  I*r  ■••il  (uccMt  u  itine  CMtaerins  I»,  qniner^giu  qaedeniini; 
■prèi  elle,  Kccre  II,  petit-Els  de  Tient  l«,  qni  ne  ^giu  qu  tr«i*  ■»,  tt  ta&a 
411»  da  Cimrluid»,  aiia  de  Pùm  l". 


D,g,r,z»-i  t.,  GiïOglc 
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flej^rM^  StamisIaS'  Htàf  éïé  chassé  de  Vsrsovît'  ^  ijMMfrt^ 
Vingt  Affle  Russes  ;  il  s'éEiùt  ifiilagi^  k  BaiHzrg,  qAt  fit  MéRTÂt 
investie  et  bondAydée.  L«B  l^ofem^  àtfeltdaieirf  de  la  nutuSb 
vite  Botte  et  iMie  ttrtaée  :  Fleitt^,  i]ni  ci^iirignitîf  d'iUàrrriet  TArf 
ifkictté,  et  (foât  Cécoirttfrie  éégér\était  en  I^ineiie  bontrase, 
leat  eirvoya  on  Tdtssean,  9  ntfflions  et  cfaii^ze  c^Dfii  hoMroes. 
Cl>s  quinze  cents  hommes  débarquèrent  à'  TeK^tichure  et  fil 
Visliée,  eisat^^"'  ^  ^é^eei^  hé  Rgfft^  Jfta  RiyÉêcs,  et  ftfreuf 
M»  tsés  ou  prit.  Alors  Dant^ig  eaftitata  [113*,  ZX  jMfï]  ;  Sfet^ 
râtits  ue  psrvmt  qu'après  m^  daÀgeft  à  revuB'h-  en  Ttitic^; 
et  lit  Pologne  vaincue  fM  fnc^  de  reconnaî^fe  pnot  rot  kw 
gmtem. 

¥A  Flenry,  en  itAervenêià  tttiM  rrte^ufiH#c#t)f  4nA  lértf' 
foiiea  du  Ntffd,  n'«4ak  ^  vdlit  pc^iqiie  ifoWtelle  ÎMiposéë  H  H 
France  ^  rrilâtatioA  4e  H  Rà^ste,  itcorâp^eifail  mieM  Is  po^ 
Hti<|iM  nalionate'  eon^  FAotrïcffe,-  «t  il  profits  Se  la  ^erfs 
potor  maeher  à  Mlle  Vieille  etonêmfe  rfitéicfoëf  laMbeaui  n  Bt 
accord  »te6  fEspagT»  et  h  SawoirfM  letir  ^romelfast  fitirfstf:^ 
dépaaillev  ;  B  f^ass*fa  de  rietitK*9fté  de  r*ngleten«  et  âe  M 
HoUande  en  (ttiiiBii  reconiiaHre  ïtt  neutralité  ^s  Paye^Btn^ 
alors  il  porta  tous  ses  efforts  StV'  le  Htàtt  et  A>  Hà^. 

Betrwick  ftit  enfojé  sur  te  Iftin  (rtee  quafM-vîn|^  «Hle 
bMmnes  ;  B  s'eMpara  de  Refal,  et,  ajprte  qntMi%  mois  d*fDaelion,' 
fm-;&  les  Vignes  d'EltHngen  ;  de  H  il  occupa  !«  Lorrairtf  et  té^ 
lectonit  de  Ttèves,-  Contraignit  le  ftfîncï  Rugëné  if  se  retirer  $ite 
le  Neeker  et  assiégea  Philifpsboui-g.  Le^ge  fM  hiB^el  diCBeSS' 
Berwivk  y  fut  tué  [tlSi,  tH  juin]  ;  NoSHIeS  et  a/OtM  hri  setf* 
cédteeat,  et,  malgré  ImePCorts^de  cent  minelmpérimHlconMMM 
dés  par  Eugène,  ûs  forcèrent  k  pisee  à  Capituler. 

ViUsrs  ftit  envoyé  e»  HaH»  et  ^empara  sans  obstacle  M  ■iM' 
Tttàt  ;  Anis  alors  Chsvle»-KnHiaaauet  111,  «fui  avait  succédé  à  Vie^ 
tm-'Amédée  en  1730,  négocia  lecrëtenieBt  avec  l'AtUiolM,  et  fH 
iDa«<))ter  le  reste  de  la  camp^na.  VHIars  nosrut  [tl  j(A(}> 
Ctâgny  et  Broglie  lui  suceédèreitt,  ei,  a^ès  de»  m»che&  qtf&n 
B'cLjrçafchire  passer  poitf  savantes,  ih  livr^eOt  hatùHeprèe 
de  Parme  [29  juin] .  L'action  fut  très-sani^lante  :  les  Autrichiens 
perdirent  dix  mille  hommBs,  les  Fiaorais  quatre  mille}  mais 
vclte  victuH'S  ne  servit  à  rien,  et  les  iaHM|uesrs  Htireiit  ensitii» 
deux  mois  à  faire  vingt  lieues.  Let  vafnciis  refirireM  tùottget 
battirent  une  division  frait^aise  sur  la  Secchia,  et  atlaquëreot 
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enni^e,(04tel'annëe  près  de  Giiastalla  [19  sept.].  Cette  sea)p4e 

baiaUle,  aussi  sanglante  que  La  première,  et  perdue  .eacqre 
■  par  lea  Autrichiens,  resta  encore  sans  profit  pour  lea  Fran- 
ça,is,  qui  demeurùrent  daus  l'inaction  soua  Crémone,  déciméfl 
pai-les  maladies  et  inquiets  des  trahisons  du  roi  de  Sardaigoe. 
Cependant  l'Autriche  avait  dégarni  se^  possessions  de  Naples 
pour  sauver  le  Milanais  ;  les  Espagnols  eo  pro&tcrent.  "Dçn 
Carlos  débarqua  à  Napl^  avec  une  petite  armée,  et  fut  reçu 
avec  acclamation  par  les  habitants.  JLes  Autrichieng  essayèrent 
de  résister  :  ils  furent  battus  à  Bitonto  [2S  mai],  et  les  Espa- 
gnole n'eurent  qu'à  .aborder  en  Sicile  pour  ([ue  ti^ulerilesfi.eç.u- 
mtt  à  don  Carlos. 

§  yi.  TainË  DE  ViENHE.  —  SnoAJton  de  la  France.  —  GuEfuut 
EDTJiE  L'AnQLBiiEitRE  El  l'Espagne.  —  Cependant  ta  Porte  Ot- 
tomane, qui  était  garante  de  l'indépendance  de  la  Pologne,  iat 
sollicitée  parla  France  de  sauver  ce  royaume,  et  ae  disposa  à 
eitvahir  la  Hongrie.  L'Autriche  s'alarma  de  cette  nouvelle  ep- 
Bemie  et  demanda  la  paix.  Fleury,  qui  craignait  que  l'Angle- 
,terre  ne  sortit  de  son  imiaubililé,  consentit  à  ti'aiter  j  les  ,pëg»- 
ciations  s'ouvrirent  h  Vienne  ;  et  par  l'habileté  de  Chauvelin, 
ministre  des  affaires  étrangères,  cette  guerre,  gui  avait  été  si 
[pédiQcrement  conduite,  e^  où  l'on  avait  si  honteusement  aban- 
donné la  Pologne,  se  termina  [173S,  3,oct.]  jiar  un  traité  t[;è»- 
av^nfageui,  qui  racheta  en  partie  les  mauvaises  conditions  de 
la  p^ix  d'Utreuht.  Stanislas  abdiqua  la  couronne  de  Pologne,  et 
reçut  en  (lédommugement  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
lesquels  devaient,  à  sa  mort,  être  réunis  à  la  couronne  de 
France,.  Le  duc  de  Lorraine.,  François-Étieime,  fils  de  Léo- 
pold  l"  [')  et  époux  de  Marie-Thérèse,  fille  atnée  de  Charles  VI,  flit 
déclaré  héritier  du  dernier  Médicis,  grand-duc  de  Toscane  (*). 
Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  avec  les  présides  de  Tos- 
cane, Furent  donnés  à  don  Carlos,  qui  céda  Parme  et  Plaisance 

(t)  G*linacc.qui,K  pritauDune  part  ilimam  da  |^  •aeees^0Dd!E>pagnc,,0< 
j'occu)*.qu'i  nmeDU  la  iicospicUé  daas.la  Lqiraiiw.if  bireneuiit  letflpi^^s 
^  luarti,  k  jr  Igiider  dea  insliUitiaiu  «tUo.  Iljr  mcarul  en  1719. 

t*)  Op  (tiia;iilqiullatie-Th«rte,  héritlèredeChsrlei  VI.clifrchci'^lâ.l^iK 
.lliapteiM<'°'^'  >iuk  (l'^ne  impecial.tt  110»  la  Latiaiae  «ntre  l«i  tpaini  i'fia 
*inpeKi|r  deienait  udb  pouesiioii  trup  iliuigemise  pour  la  Francccll^  Ir^nqgll- 
liu  de  rEuiope.  Vuilà  fouiquoi  ,1>  Loruioe  te  trouTB  mrilce  iaai  J^a  »|ipubiLi,n> 
d'un  Itajlé  rjui  tfcmiiuit  uoe  gnMce  pour  la  lueceuiiHii}*  i^iipSil*.  —,1-*  ^rjier 
Hédîcii  «lait  Jeaa'Gastaa,  qai'  ninuri(t  «n  npj, 
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à  l'empereur.  Le  roi  de  Sardaigne  obtint  les  pays  de  Torione  et 
de  Novare.  Enfin  la  pragjiiatique  saiicKon  de  Charles  VI  fut  re- 
connue et  garantie  par  toutes  les  puissances  européennes. 

L'époque  du  traité  de  Vienne  fui  la  belle  époque  du  ministère 
de  Fleui'y  et  le  seul  moment  glotîeuide  tout  le  règne  de  Louis  XV. 
L'accession  d'un  Bourbon  au  trône  de  Naples  mettait,  comme 
le  voulait  Louis  XIV,  une  partie  de  la  péninsule  italique  sous 
l'influence  française.  La  maison  d'Autriche  était  encore  ébré- 
chde;  elle  n'avait  plus  ni  finances  ni  armée  ;  elle  allait  s'épuiser 
dans  une  guerre  désastreuse  contre  les  Turcs,  guerre  où  la  mé- 
diation de  la  France  lui  imposa  le  honteux  traité  de  Belgrade  (')  ; 
elle  tombait  en  décadence  avec  le  dernier  mâle  de  la  race  de 
Hapsbourg.  la  rivalité  de  l'Angleterre,  endormie  pour  la  pre- 
mière fois,  permettait  à  la  France  de  s'agrandir  d'une  riche  et 
belliqueuse  province ,  convoitée  depuis  deux  siècles ,  et  qui 
complétait  son  flanc  oriental.  La  France  était  regardée  comme 
l'arbitre  de  l'Europe  par  ta  puissance  et  la  modération  qu'elle 
venait  de  montrer,  les  idées  pacifiques  de  son  gouvernement, 
l'influence  qu'elle  exerçait  par  sa  civilisation  brillante,  ses  écri- 
vains, son  amour  du  luxe  et  des  plaisirs.  Cette  gloire  ne  fut 
pas  de  longue  durée. 

Celait  à  Walpole  qu'était  due  l'immobilité  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  la  dernière  guerre.  r>e  ministre,  qui  avait 
érigé  la  coiTuption  en  système,  voulait  endormir  la  qation  dans 
les  prospérités  et  les  jouissances  de  la  paix,  pour  assurer  et  per- 
pétuer son  pouvoir.  Cet  état  de  torpeur  n'était  pas  normal  pour 
l'Angleterre,  puissance  toute  commerciale  et  forcée  continuel- 
lement à  ambitionner  l'empire  des  mère;  et,  malgré  Walpole, 
elle  chercha  les  occasions  de  ruiner  les  marines  des  deux  seuls 
Ëtats  qui  pouvaient,  par  leur  union,  Ini  disputer  cet  unpîre, 
l'Espagne  et  la  France. 

(i;  Le  trtilédt  Belgrade  [<T31]repli^  moiiKBtufiiiml  li  TorqDie  >d  nng  d'oi 
\t  Irtiti  de  Cirlooiti  l'iiiit  tsi(  déchoir.  •  Cnt,  dit  H.  de  Hinmer.  l'un  da 
telu  Im  plu  mnarquiUn  da  uiul«  diploiutiqiiet  de  U  France  el  d«  li  Parie. 
L'influcEce  de  U  Fnoee  nir  lei  ifltiret  de  l'cDipire  otioman  oc  fui  jamdi  >iin 
déciiira,  pi  atant  ni  après,  et  la  tnifiiiou  de  l'ambaandcDr  fran^i,  M.  de  Vllk- 
MUTe,  eit  aainrémeot  la  plda  mémorable  que  aignale  fhiatalnt  dei  r^tioni  di- 
plomMiqnea  de  U  France  aiec  la  Turquie.!  Ala  uite  du  traiU  de  Belgrade,  Ici 
eapHuhlioiii  de  la  Parte  aie«  Il  France  furent  renoaieléa  pour  II  dernière  toii. 
(Tojei  mon  Euai  hUleriqui  nr  lei  relalimu  di  la  FraKCt  acte  FOriaU,  daM 
b  Jlma  »mM|miuI«<i  do  10  jaoTter  ISU.} 
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L'Espagne,  sous  l'administration  active  d'Ëtisabetfa  de  Parme, 
avait  retrouvé  quelque  prospéiité,  une  armée,  une  marine  ;  ses 
colonies  étaient  tlorissantes  .  son  commerce  lui  donnait  d'im- 
menses richesses  :  si  ce  n'était  pas  le  royaume  de  Cbarles-Quiiif , 
c'était  moins  encore  le  rojaume  de  Charles  11.  Glorieuse  du 
rdte  qu'dle  avait  joué  dans  la  dernière  guerre ,  elle  s'ioquiéta 
du  commerce  de  contrebande  que  l'Angleterre  faisait  avec  ses 
tolonies  d'Amérique,  et  employa  la  force  pour  le  faire  cesser. 
«  La  mer  libre  ou  la  guerre!  d  s'écria  aussitôt  le  peuple  an- 
glais. Walpole  essaya  de  résister;  Fleury  interposa  sa  médiation  ; 
l'Espagne  consentit  à  un  accommodement  avanlageui  pour 
l'Anglelerre.  Mais  tout  cela  fut  inutile  :  c'était  le  paj'lage  du 
commerce  de  l'Amérique  qu'il  fallait  aux  marchands  anglais,  et 
Walpolc  fut  obligé  de  déclarer  la  gueiTC  [1739].  L'Espagne  sou- 
tint d'abord  la  lutte  avec  avantage;  puis  elle  sollicita  la  France 
de  lui  donnerappui.  Fleury  hésitait  à  rompre  l'alliance  anglaise, 
et  chei'chait  a  arrélei-  les  combattants ,  loraque  ta  mort  de 
Charles  VI  [ITiO,  20  oct.]  rendit  la  guerre  univei'selle. 

§  VIL  Harie-Trërëse  et  Fbédéhic  II.  —  Co.-sûuÈtR  de  là  Si- 
LÉsiE.  —  Depuis  un  demi-siècle,  l'Allemagne  avait  subi ,  par 
l'élévation  à  la  dignité  royale  des  trois  électeurs  du  Nord,  des 
changemonls  qui  bouleversaient  sa  constitution  et  présageaient 
la  ruine  de  l'Empire.  L'électeur  de  Saxe,  devenu  roi  de  Pologne, 
m&laii  les  Germains  à  toutes  les  affaires  de  l'Europe  septen- 
trionale ;  l'électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angleterre,  faisait 
intervenir  la  grande  puissance  maritime  dans  les  questions 
continentales;  l'électeur  de  Brandebourg,  devenu  le  roi  de 
Prusse  ,  avait  créé  un  centre  d'action  et  de  résistance  à  toute 
l'Allemagne  du  Nord,  émancipée,  pour  ainsi  dire,  de  l'Empire. 
Par  suite  de  ces  changements,  la  maison  d'i^utriche  avait  perdu 
sa  prédomination  :  tombée  à  n'avoir  plus  d'autre  chef  qu'une 
femme  de  vingt-quatre  ans,  elle  allait  voir  toute  l'Europe  courii- 
au  partage  de  ses  Ëtals,  et  une  quatiicme  maison  électorale,  la 
Bavière,  s'emparei'  momentanément  de  cette  couronne  impé- 
riale qui  semblait  sa  propriété  héréditaire  depuis  trois  siècles. 
A  la  mort  de  son  père,  Marie-Thérèse  prit  possession  des  États 
autrichiens  sans  obstacle,  associa  au  gouvernement  son  mari,  et 
le  porta  comme  candidat  au  trône  impérial.  Mais  aussitôt  les 
^lecteui'sde  Bavière  et  de  Saxe,  les  rois  d'Espagne,  de  Saidaigne 
et  de  Prusse,  protestèrent  couti'e  la  pragmatique,  et  élevèrent  des 
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f  rétentloDS  sur  la  tolaittë  ou  sur  quelques  portions  des  âats 
autrichiens  ;  une  grande  partie  de  l'Allema^e  Touhit  empfclier 
que  la -maison  d'Autriche  ue  se  perpétu&t  par  celle  de  Lorraioe 
>ur  le  ti4ne  impérial. 

Le  principal  prétendant  était  Charkg-Alhert,  électenr  de  Ba- 
vière, qui  revendiquait  à  la  fois  la  succession  totale  et  la  cou- 
Tonne  impdriaje,  et  qui  demanda  l'appui  ie  la  France.  L'Occa- 
sion semblait  btJIe  de  ruiner  à  jamais  la  maison  if  Autriche,  de 
pori^  au  h'Ane  des  césars  uue  faniitle  dévouée  aux  BourïNffls,  de 
mettre  plus  efficacement  qu'au  trail4  de  W^tphalie  f  Allemagne 
WUB  rinflueqce  française.  Cette  politique  fut  embrassée  avec  ar- 
denr  par  toute  la  noblesse,  avide  de  guerre,  et  prQn^  surtout 
par  les  dei«  A-ërea  Belle-lsle,  petits-Ws  du  BiiDeuK  Fouquet, 
esprits  inquiets  et  ambitieux,  qui  avaient  une  grande  inSuence 
h  Ut  cour.  Lit  France  n'avait  qu'à  se  dédarer,  disaient-il^  et 
(^e  aurait  à  pdne  à  combattre;  elle  trouverait  pour  alliés 
presque  tous  les  princes  d'Allemagne,  les  rois  d'Espagne,  de 
Ntples  et  de  Sardaîgne;  die  était  sâre  de  la  ntiitralilé  ^  TAn- 
^eterre  ;  elle  n'aurait  pour  ennemie  qu'une  femme  aidée  if  un 
époux  [aible  et  sans  talents.  Fleury,  ami  de  la  pais  et  endi^né 
parlapnujtnatt^w,  s'opposa  vainement  ft  une  guerre  oîi  Marie- 
Thér^  devait  ti-ouver  pour  alliée  l'Angleterre,  avide  de  ruiner 
lamariuefraDcaise;  les  sollicitation^  de  Charles -Albert,  lesraH 
sons  de  Betlc-lslOv  les  cris  de  la  noblesse,  l'emportèi'ent  sur  ses 
répugnances  ainsi  que  sur  l'indolence  de  Louis  XY,  et  Ton  se 
prépara  par  des  négociations  à  commencer  les  hoetitités.  Hâta 
pendant  que  Marie-Thérèse,  sans  ai^nt  et  sans  soldats,  regar- 
dait avec  anxiété  du  cAté  de  la  Bavière,  l'orage  éclata  sur  elle  du 
câté  de  la  5il«sie. 

Fréd&ic  n,  roi  de  Prusse,  venait  de  succéder  à  soa  père,  Pré- 
déric-Guillaume,  à  l'âge  de  vingt  ans  [1740].  Ce  prince,  destiné 
{i  dominer  son  siècle  par  son  génie  politique  et  militaire,  nVtall 
encore  connu  que  par  son  goût  pour  les  lettres  fiLiçaises,  sa 
correspondance  avec  Voltaire,  ses  idées  irréligieuses.  Son  avè- 
nement avait  été  salué  par  les  écrivains  français  comme  celui 
d'un  nouveau  Marc-Aurèle,  d'un  monarque  philosoi^e,  qui 
allait  mettie  es  pratique  toutes  leurs  utopies  philanthropiques; 
mais  cet  ami  de  l'hitiawuûté,  ce  faiseur  de  vers  français,  ce 
jrnucË  sajuptéj^és,  sans  luse  et  sans  coitr,  était  un  roiégoïste 
et  amhitiçux,  plein  d'énergie  et  d'habileté,  sans  enthousiasme 
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«i  Hiw  ilhiHoiw,  se  jouant  des  li<»DinM  et  de  k  ^UeufJiie, 
^ dupant  lea  ]^uplei  et  les  souTerains  ('].  Le  royaume  de  PrwM, 
État  anonaaldans  la  confédération  gennauique, ÊUl  tiMiI  arti- 
ficiel, sans  uoilë,  sans  ft'<Hi(ièreB,  forraé  demorccaui  épus  de- 
puis le  ^Id  jusqu'au  NiéBicit,  ayant  un  sol  atà^e,  de  mé- 
diocres richeesee  et  trois  miUicMis  4'babitwtE,  ne  lemUait  pas 
destiaé  k  u«e  loa{^  eiisleace.  Frédéric  av^t  résolu  de  l'a- 
siandir,  de  le  cwisolidâr,  de  le  mettre  au  rang  de*  prenicn 
,  Ëlati  de  l'Europe.  C'éUil  peur  cela  que  ses  prédécesseurs  M 
avaient  aniassB  uu  trësor  de  40  millions  et  une  belle  armée  de 
-soixante  mtUe  koiaiBeft.  Dèi  qu'U  vit,  à  la  mort  de  Charles  VI, 
tant  de  [HviteiidanlB  aux  dépouilles  de  h.  maison  d'Autriche  : 
.  «  Le  teospe  est  veau,  écrivit-il  à  Vidlaire^  oîi  l'ancHm  système 
politique  dnt  être  i>wapl*cé  et  cbaagé;  b  et,  {dévoyant  ^ue la 
Fnmoe  ne  roanqser^  p«  ime  si  belle  occsMon  de  le  seooBdw, 
il  reTe«diqiMl«Silé«iQ,  province  magnifique  qtû  doubla^  presque 
hpopulattoa  de  ses  t^ls  et  snr  laquelle  il  n'avait  aucun  draJt; 
puist  sans  tnaaifestc,  «ans  déclarattoe  de  gueiTet  il  ^vabit  cette 
pravioce  avec  quarante  mille  hommes  <et  s'en  empara.  Alors  il 
offrit  h  Matic-Théièse  son  idlianc«,  siw  armée  et  sa  voix  à  la 
diète  d'c^cctien,  si  elle  voulait  acquiescer  à  cette  prise  de  pM- 
scssiûii.  Le  dernier  rqjetixi  de  la  mce  dn  liapsfaowg,  profoodé- 
jneat  in<itË  ^  cette  agressif  insnltaBle  d'un  prince  que  ses 
.pères  regai<datetit  comme  un  vassal,  répondit  à  ses  offres  «o 
envoyant  (rente  mille  hommes  en  Silésie.  Une  balailles'angagea 
k  Moiwits,  sut')aNeisB[l741,20«vril].L'inranteiiepmBHenm, 
par  U  mobilité,  la  préciai^)  de  ses  manoeuvres,  la  rS4>i<iité  4e 
acs  feuK,  dwiM  bi  ilctoii'c  à  Fcédi'i-ic.  Ge  fut  le  sigoal  de  la 
ligue  conlieVAutnche. 

g  Vyi.  LkCg  connE  L'AuTMf;«E.  —  Siimgs  et  aevEm  ots 
Tbak^is.  -^  1^  comte  de  Belle-I^  avait  parcouiv  toute  rAita<- 
«tt^  pour  chercher  des  enncmiflàUarie-Tfaéràse;  etbniMa 
a^s  ta  bataille  de  Molwitz,  tl  fit  siguef  le  trailéile  Nf  mphen- 
bouig  entre  la  France,  l'Ëspifoe  et  la  Kkvière^  pour  le  partage 
des  Ëtata  aulHchiena  enlre  les  priniet  de  rAlIcma^iHe  [18  nMfj, 
Lee  reit  de  Prusse,  de  PelogtK  et  àa  Sar^aigue  f  aeeédètetit 

(I)  -tt  nettàe  )M  hemiMs,  4erit»it>UlVtill»!re,  coMmi  liie  h*Mt  de  MM 
4iei  le  pan  d'm  grand  aeienair,  «t  iin  B'«ri  tl'n*8  hncUm  ^  dl  f«a|iteî  M 
mflir  l'n<to.  >  (CocTCSf'  ^  VoHlir*,  t.  Ul,  ç.  401.) 

i.  n. Il, Google 
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STec  les  princes  palalin,  de  Hesse,  de  Cologne,  etc.  L'Einpira 
resta  neutre.  L'Angleterre  et  la  Hollande  oflVirent  leur  média- 
tion. Marie  se  trouTa  sans  autres  alliés  que  Tinipératrice  de 
Russie  et  l'électeur  de  Hanovre  ;  encore  les  Russes  étaicat-ils 
tenus  en  ëchec  par  les  Suédois,  que  la  France  entraîna  dans 
son  alliance  ;  enfin  l'électeur,  qni  avait  mis  vingt-cinq  mille 
hommes  sur  pied,  signa,  dés  l'apparition  d'raie  armée  Trançaise 
en  Weslphalie,  un  traité  de  neutralité  pour  son  électoral,  et  il 
ne  put  obtenir  de  son  parlement  d'Ai^leteire  que  des  subsides 
r27  sept.]. 

L'armée  française,  foi-te  de  quarante  mille  hommes,  s'étant 
jomte  à  vingt  mille  Bavarois,  s'empara  de  Passau  et  de  Lintz. 
Le  roi  de  Prusse  pénétra  en  Moravie,  Télecteur  de  Save  en  Bo- 
hSme;  la  consternation  était  dans  la  cour  autrichienne  :  avec 
un  peu  de  sens  et  d'audace,  on  entrait  à  Vienne  sans  coup  fërir. 
Marie-Thérëse  semblait  perdue  ;  elle  fut  sauvée  par  les  fautes 
de  ses  ennemis,  l'appui  de  l'Angleterre,  et  surtout  par  son  propre 
génie,  qui  lui  &t  chercher  des  défenseurs  dans  ces  races  méri- 
dionales, slave  et  madg^are,  vaincues  jadis  et  tyrannisées  par 
ses  pères.  En  concentrant  tous  ses  efforts  et  son  ambition  dans 
les  pays  du  Midi,  elle  avait  trouvé  la  politique  nouvelle  qui  de- 
vait raifermir  la  grandeur  de  sa  mdson. 

Marie,  menacée  dans  Vienne  par  la  marche  des  Français,  se 
réfugia  chez  les  Hongrois,  peuple  heltîqueux,  qui  avait  été  pen- 
dant deux  siècles  en  guerre  perpétuelle  avec  la  maison  d'Au- 
triche, mais  auquel  elle  venait  de  rendre  ses  Ubertés.  a  Je  remets 
en  vos  mains,  dit-eUe  à  l'assemblée  des  Ëtals,  la  QUe  de  vos 
rois,  qui  attend  de  vous  son  salut.  —  Mourons  pour  notre  rot 
Marie-Thérèse  1  »  s'écrièrent  les  palatins,  et  tout  le  royaume, 
répondant  à  ce  cri  héroïque,  se  souleva  pour  ta  tlUe  des  empe- 
reurs, devenue  le  roi  national,  et  lui  fournit  d'inépuisables  ar- 
mées. Le  mouvement  se  communiqua  à  la  Croatie  et  à  la  Oal- 
matie,  aux  peuples  demi-sauv^es  de  la  Drave  et  de  l'Adria- 
tique, qui,  attirés  porTappAtâu  pillage,  lancèrent  sur  la  Gem'>a- 
nie  leurs  hordes  de  housarda,  de  pandours,  de  talpaches. 

Pendant  ce  temps,  Charles-Albert,  prince  vaniteux  et  sans  in- 
telligence, faisait  des  fautes  grossières,  que  l'intrigant  Belle-Isle 
était  inepte  à  réparer.  Arrivé  à  Lintz,  ii  s'était  empressé  de  se 
faiie  couronner  archiduc  d'Autriche  ;  puis,  avide  de  mettre  siu- 
lon  front  une  gecondecouroane,  au  Iteu  de  pousser  sm'  Vienne,  U 
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tourna  vers  la  Bohême,  en  laissant  un  corps  de  quinze  mille 
hommes  à  Lintz,  et  il  arriva  devant  Prague  [1741,23  nov.]  par 
BudneJss  et  Tabor;  mais  il  garda  si  mal  ses  communications, 
qne  des  débris  autrichiens,  chasses  de  la  Silésie  par  Frédéric, 
s'emparèrent  de  ces  deux  dernières  villes,  et  fermèrent  ainsi  aux 
Franc&Bavarois  le  retour  sur  l'Autriche.  En  même  temps,  une 
nrmétà  autrichienne,  soldée  par  les  libres  dons  des  citoyens  an- 
glais, marcha  par  ta  Moravie  à  la  délivrance  de  la  Bohème  ;  clli 
allait  enfermer  les  Français  entre  elle  et  Prague,  lorsque  cette 
Tille  fut  surprise  [26  nov.],  dans  une  escalade  nocturne,  par 
rinlrépidité  d'un  officier  de  fortune,  le  colonel  Chevert.  Charles- 
Albert  se  fit  couronner  roi  de  Bohème;  puis  il  courut  à  Franc- 
fort, où  il  fut  élu  empereur  [1742,  24  janv.],  sous  le  nom  de 
Charles  Vil  ;  tout  l'Empire  le  reconnut,  excepté  les  États  auti'i- 
chiens.  Hais  il  sollicita  vainement  la  diète  de  lui  donner  assts- 
'  tance;  et  pendant  qu'il  paradait  avec  les  ornements  impériaux, 
les  quinze  mille  Français  laissés  à  Liniz  étaient  forcés  de  capi- 
tuler, les  hordes  hongroises  lavageaient  cruellement  la  Bavière, 
les  Autrichiens  entraient  à  Munich.  L'armée  franco-bavaroise, 
mal  composée,  mal  commandée,  diminuée  de  moitié  par  l'in- 
discipline et  la  désertion,  tenta  de  reprendre  Bndweiss,  de  tléli- 
vrer  LinIz,  de  secourir  la  Bavière  :  elle  échoua  partout.  Le  printe 
Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand-duc,  la  détruisit  en  détail 
en  lui  coupantles  vivres.  Belle-lslc  ne  s'occupait  que  d'intrigues 
diplomatiques  et  négligeait  les  opérations  militahes.  Fleury 
mesilrait  l'argent  et  les  hommes  avec  une  parcimonie  ridicule. 
L'armée  entière  eût  été  perdue  si  l'un  des  généraux,  Maurice 
de  Saxe  ['),  ne  lui  eût  assuré  une  ligne  de  retraite  par  le  Mcin 
en  s'emparauld'Égra.  Enfin  l'Angleterre,  en  se  déclarant  ouver- 
tement pour  Marie-Thérèse,  changea  entièrement  la  face  de  la 
guerre. 

§  IX.  L'Angleterre  se  déclabe  contbe  la  France.  —  Évacua- 
tion DE  LA  BOUÉHE  PAR  LES  FRANÇAIS.  BATAILLE  DE   DniTlNGEN. 

—  Pendant  que  la  France  portait  tous  ses  efforts  en  Allemagne, 
l'Espagne  attaquait  l'Autriche  dwis  ses  États  d'Italie.  Trente 
mille  hommes,  ayant  été  débarqués  en  Toscane,  forcèrent  le 
grand-duc  François,  l'épouï  même  de  Marie-Thérèse,  à  la  neu- 
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tnlilé;  ils  Be  joignirent  aux  tronpee  àe  don  Carioa  «t  nmreM- 
i-ent  sur  Plaisance,  Ptuwe  et  Milan,  dont  ^lealieth  Futièse 
voûtait  foire  une  gouveraioetë  pour  dos  Philippe,  son  lecond 
âls.  L'Angleterre,  <qui  continuait  sa  guaie  maritime  av«c  l'fis- 
pagne,  fut  vivement  agitée  de  ces  prétentions  de  ta  mûio*  He 
Bourbon  k  U  domination  àt  l'ItaUe  ;  d'ailleurs  elle  n'avait  ^Vs 
qu'un  cri  contre  l'alliance  franfaite,  depuis  que  l'Astricbe,  aoo 
alliée  naturelle,  était  menacée.  On  reprockait  k  Walpoln  de 
trahir  les  intérSU  nationaux,  defaTOriser  l'ambition  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  de  laisser  l'Espagne,  agru>die  récemqïent  dts 
Deui-Siciles,  convoiter  encore  le  Hiluaaits  GeMges  II  d^inUt 
ta  guerre,  pour  sauver  son  Hanovre  menace  par  les  FrançMs  ;  ia 
nation,  pour  avoir  l'empire  de  la  mer  et  atrëler  )*Esp^[t>e  et  la 
franco  dans  leur  prospérité  ctdoniale.  L'o{)positioa,  renforcée 
par  un  jeune  homme  qui  devint  le  plus  grand  ciloy^i  de  TAft- 
gleterre,  William  Pitt,  sg  prononça  avec  tant  de  violence,  ^ae 
Walpole  fut  obligé  de  quitter  le  ministÈre  [1742,  Il  fëvri»]. 
Aussitôt  il  ^t  décidé  qu'on  enverrait  des  subsidee  k  la  reiiM  et 
Hongrie,  une  année  dans  les  Pays-Bas,  trois  flottes  dans  ta  M- 
diteiranée,  et  qu'un  chercherait  &  reformer  les  aocieaaw  oaali- 
tiogs  contre  ta  France. 

La  Hollande  adhéra  aatin^Uemsot  i  l'alMance  de  l'Angletenm  -. 
tombée  au  dernier  rang  de«  puissances  secondaires  depuis  m. 
grande  lutte  contre  Louis  XIV,  a  eUe  n'était  (dus,  disait  Fré- 
déric, qu'une  chaloupe  qui  suivait  un  vaiSEeau  de  i^ne.  •  Le 
roi  de  Sardaigne,  voyant  les  Espagnols  près  d'arriver  à  Mitan, 
craignit  d'être  enfermé  ^tre  les  Bouri)ons  d'Italie  et  ceux  de 
France,  et  moyennant  ta  i^messe  d'une  partie  du  Mitaiwis,  il 
se  rangea  parmi  les  défenseurs  de  Harie-Thâise.  Le  rh  de 
Naples  fut  contraint,  pu*  une  Hotte  an^ise  qui  m«Mc>  de  ré- 
duire en  cendres  sa  capitale,  de  relh-er  ses  troupes  du  Milanais 
et  de  garder  la  neutralité.  Le  roi  de  Prusse  fut  sollicité  de  cesser 
ta  guerre  ;  et,  par  T  intervention  de  l'Angleteire,  Marie-Th^vae 
fit  avec  lui  le  traité  de  Brestau,  par  leqii€d  elle  lui  abandmiiia 
taSilésie[1742,  ITmai].LaSaxeadbéraàcettepaiK,  etta France 
«ut  ainsi  à  supporler  tout  le  fiudeau  de  la  guerre. 

La  défection  des  Prussiens  et  des  Suons  mit  l'armée  fi«n- 
çaise,  réduite  à  trente  mille  hommes,  dans  une  fâcheuse  posi- 
tion :  attaquée  par  toutes  les  forces  autrichiennes,  eJle  fut 
l>ien  tôt,  malgré  un  avantage  renaporté  h  Sabay,  malgré  d'ImUlei 
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tMooMvw»)  lefiHdëe  daos  Piigoe.  Aion  MsdalnUt  401  éWt 
dam  la  WçetpfaBlfe  avec  ^uarrate  milk  liammes  p<Mr  contoair 
réteeteuf  de  Hanûnet  reçut  Tordis  de  «arcfaer  à  k  d^ivraae* 
de  BeÙB-Me.  11  le  fit  avec  aoe  knUui-  etlrôme  :  ^lâiqoe  tm 
•ni¥ée  à  Ègn  «U  CarcJ  les  Atiteicliiieiie  à  Isvar  h  ci^  da 
Pi'SguB)  quoiqu'il  eût  été  joint  pw  dotwe  »ille  bsiamea  loriia 
de  cette  «illcs  il  ne  péDétra  pai  en  Behême,  loU  qa'U  craignK 
d'avoir  à  livrer  uw  bataille,  «AI  qu'il  f^l  gtaé  ^ar  lea  inBUno 
lionade  Fledryiquiavaitestaœiëdein^gacialîoBaiitAnictueHaea 
avec  l'Aii^iebè.  Û  se  jeta  dam  ^  bastia  «le  la  Naabt  délivra  Is 
Palatioat  tairais,  et  îùsea  à  Bellerlele  le  taia  d'évacuer  Ppagm 
OHBaie  il  h  pouiraitt  pour  bc  mirer  nm-  %f«.  Gdui-ci,  sana 
vivres,  eus  baUa,  ^r  ub  hiver  ri^imew  et  dos  nwtes  af» 
freiinsi  avait  quara^e  lieues  à  faire,  a|«Bt  dcmère  lui  vingt 
uûUe  Aulridiient  :  ilftartlt  ^18  déc-]  ai«c  doue  feilk  hoi»Miv 
laissant  sis  rallie  uaalades  dans  k  ville  avec  Cheveit  ;  sa  moîtkf 
fut  si  péoible  qu'il  pertft  quatre  fniUe  bamaiM  ea  4i&  jouNt 
et  que  Isb  huit  mille  qui  tevisrant  ch  Fraflee  périfeat  j^reaqiia 
tous  des  «ùtei  de  celte  retraite.  Bn  tnéme  tempsi  St^lie,  qui 
avait  auGcëdé  à  Hai41eboiS|  s'éK^dit  da  la  Naak  sur  le  Daei^c^ 
uou  pour  délivrer  la  fiavlère,  maie  pour  trraver  use  roule  de 
i-etfùle  sur  le  Rttia;  H  qwHqu'il  n'eât  afieire  qu'A  l'amëe  d« 
prince  de  Lorraim,  iail^iMireeBaeKbi<a,il  vftrâgndaJHiqii'à 
Donauwerlh.  tlii'f  eut  que  CfaevertVjui  cooaei-va  intaet  l'faoa* 
aeur  frautais  :  il  dicta  luiHnënie  ks  couditions  de  laredditioH 
de  Prague  [17^,  t  jwv.]  et  revint  es  France  avec  toute  «a 


Cewges  H  et  Manft-T^irèse  rasolwttit  de  porter  la  guerre  en 
France.  Le  preider,  avec  «iaquaate  miUe  Anglo-AUnnands 
Gommaudës  pir  loi4  Stalrf ,  s'avança  des  Pajs^ai  snr  le  Iteki  \ 
peur  se  joindre  au  prinœ  de  Lerraine  dans  le  Palgtinat  bava- 
rois, écfaser  Bm^ie  et  péuétrer  aa  Alsace  :  iltrtivaàfianauet 
de  Û  à  Atch^fenbourg,  Le  duc  de  Noailles  Ui  fut  vpfxaé  aveË 
une  armée  de  eetaiwlc  mBle  faammes,  o«i  étaient  l'^te  de  ia 
iiobleHe  et  la  maison  dn  roi  [  Uln  tMoja  par  la  rive  gaudie,  lui 
eonpt  les  iviTres  au'Aeesus  et  au-dessows  d'Aschalfeuboiirg,  la 
Moqua  et  l'aCfama  dltns  c«tte  vOte.  L'eimemi  le  décida  à  revenir 
•wHanali.  Hais  NMiOes  avait  j^  des pvDteàDeaingen,  gtiiA 
de  troiqics  ce  déâlë,  et  place  de  l'aHiUerie  eur  la  rive  gauche, 
jiawgacdtfmit,  dit  Fi-éMric  eB^V^Bant  ees  di^eutiMU,  on 
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pérîT  ou  mettre  bas  les  annes.  Hais  le  duc  de  Gnnninotit,  qut 
gardait  Dettingen,  abandonna  le  défilé  [27  juin]  pour  courir 
âa.na  la  plaine  au-devant  de  l'ennemi;  il  renversa  ainsi  tout  le 
plan  de  la  bataille,  qui  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  combats 
isolés,  et  l'armée  Trançaise  n'échappa  à  une  déroute  que  par  la 
bravoure  de  la  maisou  du  roi.  La  perte  fut  ('gale  des  deux  calés 
et  la  bataille  indécise.  L'ennemi  n'osa  continuer  a  marche  vers 
le  Danube,  et,  abandonnant  ses  blessés  à  la  générosité  française, 
il  se  hAta  de  reTenir  dans  les  Pays-Bas.  Alors  NoaiUes  aurait  pu 
reprendre  l'offensive  dans  la  Franconie,  en  même  temps  que 
Broglie  dans  la  Bavière;  mais  celui-ci  le  laissa  dans  l'isolement, 
et  rétrograda,  sans  combats,  de  Donauweiih  à  Strasboui^;  U 
fut  contraint  de  suivre  ce  mouvement  de  retraite  ;  et  les  deux 
armées  ne  furent  plus  occupées  qu'à  défendre  l'entrée  de  l'Alsace 
contre  le  prince  <te  Lorraine.  Toute  l'Allemagne  fut  ainsi  ëva- 
cuéo  par  les  Français.  Charles  Vil,  dépouillé  de  ses  États  et 
rëduit  à  la  misère,  implora  la  paix  de  Harie-Théi-èse,  et  celle<i 
consentit  à  reconnaître  sa  neutralité,  pourvu  qu'il  laissât  la 
BaviËre  sous  saniaîn;  mais,  fièie  de  ses  succès,  elle  refusa  tout 
accommodement  avec  la  France,  et  conclut  même  à  Worms 
[15  nov.]  un  trailé  d'alliance  avec  Georges  11,  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  l'électeur  de  Saxe,  pour  n  la  défense  de  la  praynta- 
tique  et  de  l'équilibre  européen,  a  Le  but  secret  de  cette  alliance 
étaitd'enleverlacouronne  impériale  à  Charles  Vil,  de  reprendre 
la  Sil^sie,  et  même  de  conquérir  l'Alsace  et  la  Lonaine.  Les 
hordes  hongroises  envahirent  ces  dem  provinces, 

§  S.  Ligue  de  Frarcvout.  —  Conquête  de  la  FLANnai.  — 
Invasion  ds  l'Alsace.  —  Opérations  eh  PiÉMonT.  —  La  boute  de 
celte  attaque  et  la  mort  de  Pleury,  qui  arriva  à  cette  époque 
[1744,  janv.],  semblèrent  tirer  Louis  XV  de  sa  létiiargie,  et  il 
essaja  de  gouverner  par  lui-même  ;  mais  ce  roi  «  qui  n'avait 
jamais  marqué  de  volonté,  dit  Voltaire,  et  à  qui  tout  paraissait 
égal,  •  était  incapable  de  s'occuper  d'affaires,  non  plus  seule- 
ment à  cause  de  sa  paresse,  mais  à  cause  de  son  libertinage. 
Longtemps  sage  par  nonchalance  plutôt  que  par  vertu,  il  avait 
cédé  aux  infâmes  exhortations  de  ses  courtisans  et  sui'tout  du  duc 
de  Richelieu,  et  il  avait  commencé  une  vie  d%oûlante  où  il 
dépassa  tous  les  roués  de  la  régence.  Quatre  sœurs  de  ta  maison 
de  Nesle  avaient  été  successivement  ses  maîtresses;  deux  furent 
abandonnéesjlatroisièmemouiut  ;  laqnatriëmeétaitla  dudtessa 
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de  Chftteattnmx,  qui  ne  manquait  ni  de  conrage  n!  de  fierté,  et 
qui  essaya  de  racheter  sa  honte  en  arrachant  le  roi  à  son  indo- 
lence et  en  rendant  quelque  ncrrau  gouvernement. 

Pendant  que  le  financier  Orry  trouTait,  dans  la  fidélité  à  ses 
engagements,  les  sommes  immenses  que  dévorait  h  guerre,  le 
comte  d'Argenson  et  le  maréchal  de  Saxe  rétablissaient  l'armée, 
dont  la  mauvaise  composition  et  l'indiscipline  avaient  causé  nos 
revers.  D'Argenson,  administrateur  paternel,  régularisa  le  caser- 
nement,  les  hôpitaux  pennanenls,  le  système  des  vivres,  l'en- 
tretien des  compagnies,  et  surtout  le  recrutement  par  la  voie 
du  sort  des  milices  permanentes  qui  unissaient,  durant  la  paix, 
l'habitude  des  armes  aux  travaux  de  l'agriculture,  et  fournis- 
saient, durant  la  guerre,  soixante  mille  hommes  de  troupes 
régulières  {').  En  même  temps,  Maurice  de  Saxe,  qui  avait 
apprécié  en  homme  de  génie  les  qualités  nationales,  signalai! 
tous  les  abus  de  notre  système  militaire,  et  principalement 
l'ignorance  et  le  luxe  des  jeunes  officiers,  cause  perpétuelle  de 
confusion  et  d'indiscipline  ;  il  devinait  toutes  les  améliorationa 
qui  n'ont  été  dites  qu'un  demi-siècle  après  lui  ;  il  parvenait 
à  introduire  dans  nos  armées  le  pas  emboîte  et  l'etercice  à  la 
prussienne. 

Pendant  ce  temps,  la  diplomatie,  menée  activement  par  le 
marquis  d'Argenson  {*),  cherchait  des  ennemis  à  la  ligue  de 
Worms.  Elle  négociait  avec  le  roi  de  Naples  et  les  Génois,  pour 
qu'ils  sortissent  de  leur  neuti'alité  ;  elle  envoya  Voltaire  à 
Frédéric  pour  l'exciter  à  reprendre  les  armes  ;  enfin  elle  conclut 
à  Francfort  une  ligue  [1744,  5  avril],  oîi  entrèrent  l'empereur, 
tes  rois  de  Prusse  et  de  Suède,  l'électeur  palatin,  pour  le  main- 
tien de  Charles  VU  et  de  la  constitution  gej'manîque,  la  déli- 
vrance des  États  bavarois  et  la  garantie  de  la  Silcsie  à  la  Prusse. 
L'Europe  se  trouva  ainsi  partagée  en  deux  camps  ;  et  comme  la 
France  et 'l'Angleterre  4P*enaient  parties  principales  dans  cette 
guerre,  la  cour  de  Versailles  résolut,  au  lieu  de  rester  simple- 
ment auxiliaire  d'un  empereur  dépossédé,  de  conquérir  loi 
Pays-Bas.  En  mÈme  temps,  elle  prépara  une  flotte  et  vingt 

(f)  Ce  BjitÈme  de  reerulcmeal  STail  Ué  iotroduil,  >ou>  le  ministère  du  doe  «t 
Bourbon,  par  le  fioinoicr  Plpii-DuTeroey. 
(t)  C'est  rautetir  des  Coiuidéritlim»  mr  It  Cot>t»rnniKnl.  II  était  fils,  ùaà 
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quatre  mille  hommes,  ^our ietei'  le  fils  deJac^MsU. 
I^ouard,  jeune  homme  plein  de  ïeu  et  4'«id«ce,  dana  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  une  tempête  dispersa  cet  amraoeDt, 
el  Icus  les  efforts  se  portèrent  dans  les  Pays-Bas. 

Deux  armées  envahirent  la  Flandre  :  la  premiËi«,  de  soiHBtf 
mille  hommes  el  commandée  par  Noailles,  était  chargée  des 
'  sièges  ;  la  seconde,  dt  quarante  mille  hommes  et  commuidâe 
par  Maurice,  était  destinée  aies  couvrir.  Le  roi  et  «a  maitrâue 
allèrent  joindre  l'armée  de  Noajlleï  [ma]i.  Gràoe  k  l'faabiMé 
des  corps  du  génie  et  de  l'artillerie,  corps  presque  cntièreMeflt 
foimés  de  plébéiens,  et  qui  avaient  profité  'des  progrès  é» 
■sciences  ejtactos,  Courtrai,  Menin,  Ypres,  Furoes^  tombweot  «i 
quelques  semaines  [juin].  Les  Hollandais  commençaient  k  s'alu^ 
mer,  lorsqu'on  apprit  que  Charles  de  Lwraine  avait  pM«^  le 
Rhin  avec  soiiantc  mille  hommes,  et  s'était  emparé  de  Lauter 
bourg  et  de  Weissemboui^  [juillet].  Coi^ty,  qui  défradaît  cellP 
1W)ntièi'<!  avec  quai'ante  mille  Françai»t  Bavaroif  et  P^lifli, 
l'eprit  Weissembourg  ^rès  un  combat  sanglant  ;  waùa  il  a'M 
Tut  pas  moins  obligé  d'évacuer  fiaguenau,  et  les  MtteBHt^ 
l'ayant  coupé  de  ta  Lorraine,  arrivèreiit  jua^u'à  la  Sui<e 

Aussitôt  te  roi  partit  avec  Noailtes  et  cinquante  miUe  boaunn 
pour  aller  secourir  l'Alsace  ;  mais,  en  arrivant  À  Meti,  il  totaba 
malade  [1744,  8  août],  et  en  quelques  jmirBOn  déeesi^ér*  de  n 
vie.  Cette  nouvelle  fut  aocueiÛie  par  des  transports  de  doiilew 
universelle  :  on  ne  connaissait  pas  tous  les  vices  de  Louis  IV  ; 
on  le  croyait  faible,  mais  boa  et  géiHkïui  ;  no  hû  savait  ffé 
de  la  prospérité  dont  an  jouiesMt  àqMia  qalue  ans  ;  «du  il 
êemble  que  ce  peuple  qui,  quarante  ans  fdus  tard,  devait  ^«r 
suivre  en  ennemie  la  royauté,  voulait  lui  donner  la  plut  toa<- 
chante  des  le^om  en  lui  prodiguant  les  adaraliOtH  JMqa% 
satiété  et  ea  montrant,  par  une  ingénieuse  âattenC)  à  cefan  d« 
ses  rois  qui  en  fut  le  plus  indigne,  topt  ce  qu'il  aVait  à  bits 
pour  M  mettre  au  niveau  de  k  Mtion.  Louis  de  «om[»it  linà 
l'entfaousiagme  dont  il  était  l'ohjet,  et  en  apprenant  lu  tmw- 
ports  de  joie  qui  avaient  accueilli  aon  r^blitsemeat,  il  sefesdit 
naïvement  justice  en  disant  :  s  Qu'ai-je  donc  Eût  pour  être  aimd 
ainsiï  « 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  avait  repris  leî  annes. 
filorieus  de  Jouer  le  rdie  de  défenseur  de  l'Empire,  de  prolec- 
£ur  dea  pdnces  allemands  contre  la  maison  d'Autriche,  il  M 
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QQmpEtnùt  à  Guslaïe-Adolphe,  el  se  TûjEiit  avec  plaisir,  disail4]. 
aj^pelé  par'Ia  Fittace  &  prendra  la  place  de  la  Suède.  Il  envahit 
ri7  !ept.]   la  Bobâme  ayec  quatrç-vingt  mltle  hommes,  s''eRi- 

ra  de  Pi'agufi  et  jeta  la  terreur  dans  VieBoe.  Ce  fut  le  sahit 
l'Alsace.  Oiaries  de  Uirraine  repassa  le  Rhin  avec  ordre  et 
sans  être  entamé,  et  il  marcha  rapidemeat  à  la  délivrance  de  la 
Bobëme.  (TétAÏt  une  belle  occasion  pour  Noailles,  qui  av^it  des 
fo  q^i  supérieures,  de  le  poursiùvre^  de  le  battre,  de  te  poussa 
jusque  sous  le  feu  de  Frédéric;  mais  il  se  contenta  d^nvoyer 
«n  Bavière  les  troupes  allemandeis  qui  rétahlirént  dnarles  VU 
jans  Hunich,  et  lui-même  aUa  fejre  le  si^e  de  Fribouig,  qii» 
sei'eudit  après  trente-huit  jours  d^  tranchée  ouverte  [5  noT.I. 
Ptodant  ce  temps,  le  prince  de  Lorraine  se  réunit  en  toute 
sfeurité  !t  vingt-cinq  mille  Saions  ;  il  se  tourna,  avec  quatre- 
yiqgt  mille  combattants,  contre  te  roi  de  Prusse,  le  coupa  de  ta 
Bavière  et  menaça  de  le  couper  de  la  Sîlésie.  Alors  Frédéric, 
très-iirité  d'avoir  à  lutter,  par  la  faote  des  généraux  It-ançaîi 
contre  toutes  les  forces  de  l'Autriche,  se  hlla  d'abandonner  Pra- 
gue st  K  relira  en  5ase,  oii  il  fut  «uivi  par  les  Autrichiens. 

Opcndwtla  défection  du  roi  de  Sardaigne  et  la  neuiratité  du 
roi  de  Nazies  avaient  isdié  les  Espagnols  dans  TltaUe,  et  les  Au- 
trictufins  les  «valent  poussés  jus({ue  sur  le  territoire  napolitab. 
Alors  don  Carlos  reprit  les  armes,  les  força  à  la  retraite,  leq 
battit  àVeUetri,  elles ramesajusqu'à  Bolide.  Eq  mSme temps, 
trente  mille  Espagnols,  après  avoir  conquis  la  Savoie,  se  ras- 
secnblèrcnt  dans  la  Provence  sous  le  commandement  de  don 
Philippe,  se  joignirent  ^  vingt  mille  Français  commandés  par  le 
prince  de  Coati,  et  passèrent  le  Var  [1741,1"  févr.].  Les  opéra- 
tions de  cette  année  devaient  se  conibiner  avec  celles  des  flottes 
espagnole  et  française  réunies  à  Toulon,  et  que  tenait  eo  échec 
use  flotte  anglaise  ;  une  balaijie  s'engagea  [22  févr.]  devant 
cette  ville,  bataille  indécise,  mais  dont  le  résultat  fut  d'ouvTir 
U  mer  aux  deux  flottes  alUécs.  Pendant  ce  temps,  PhiUj)pc  et 
Conti  emportaient  Nice, 'Viliefranche  et  Montalhan;  ils  passèrent 
tes  Alpes,  enlevèrent  d'assaut  Château-Dauphin,  après  un  com- 
bat sanglant,  et  in ves tirent  Coni.  Le  roi  de  Sardaigne  livra  ba- 
aiUe  [30  sept.]  pour  sauver  cette  place,  et  fut  dcfail  avec  perle 
4e  cinq  mJUc  hommes  ;  maâs  l'hiver  n'en  força  pas  moins  les 
Franco-E^agnids  h  lever  lie  siège  [31  oct.],  et  à  se  retirer  dat- 
Hère  les  Alpes. 

„H,glc 
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§  XI.  Batailles  de  Fomtenot  et  de  Bassignano.  —  ThaitA  dk 
Dresde.  —  Charles  VII  mourut  [1143,  20  janv.].  Son  jlls  acheta 
ia  paix  cl  la  restitution  de  ses  États  en  abandonnant  l'alliance 
française,  en  renonçant  à  toute  prétention  à  la  succession  d'Au- 
triche, en  promettant  sa  voùt  au  grand -duc  François-Etienne.  Dès 
lors  la  France  n'avait  plus  d'intérêt  a  la  guerre,  et  elle  proposa 
un  accommodement  plein  de  modération  et  même  de  faiblesse  ; 
mais  i'Autriclie  et  l'Angleterre,  animées  contre  elle  de  leur  an- 
cienne haine,  le  refusèrent,  et  il  fallut  que  Louis  XV  continuât 
la  guerre  uniquement  pour  contraindre  ses  ennemis  à  la  paix. 

Le  ivi  de  Prusse  demandait  que  la  France  portât  toutes  ses 
forces  en  Allemagne  pour  aller  traiter  dans  Vienne;  mais  on 
crut  lasser  plus  efScaceraent  Marie  et  smlout  les  Anglais  en 
conquérant  les  Pays-Bas.  Le  marécltal  de  Saxe  avait,  l'année 
précédente,  fait  une  belle  CAinpagnc  défensive  dans  la  Flandre 
avec  quarante  mille  hommes  contre  soixante  mille  ;  on  doubla 
son  armée,  le  roi  vint  la  joindre,  et  l'on  alla  faire  le  siège  de 
Tournai.  Le  duc  de  Curaberland,  avec  soixante  mille  Anglais, 
Hanovriens,  Hollandais,  marcha  fi  la  délivrance  de  cette  place. 
Le  maréchal  de  Saxe,  laissant  vingt  mille  hommes  devant  Tour- 
nai, prit  position  [1715,  10  mai]  dans  une  plaine  triangu- 
laire, ayant  sa  droite  à  Antoing  et  à  l'Escaut,  son  centre  à  Fon- 
tenoy,  sa  gauche  au  bois  de  Barrj.  Les  deux  villages  étaient 
fortiHés  et  liés  par  des  redoutes,  et  le  seul  espace  qui  restât  ou- 
vert entre  Fontenoy  et  le  bois  était  balayé  par  l'ai'lillci'ie.  Les 
Hollandais  atlaquèrentAntoing,  les  Aillais  Fontenoy  :  ces  deux 
attaques  échouèrent;  mais  les  deraieis,  s'étendant  sur  leur 
droite,  pénétrèrent,  malgré  l'artillerie,  entre  Fontenoy  et  Barry, 
en  formant  une  colonne  compacte  de  vingt  mille  hommes  qui 
déborda  le  village  et  Icbois,  et  rompit  les  deux  premières  lignes 
françaises,  formées  d'infanterie.  La  troisième  ligne,  formée  de 
cavalerie,  essaya  inutilement  plusieurs  charges  i  la  redoutable 
colonne  faisait  échouer,  par  son  feu  roulant,  toutes  les  attaques 
partielles  ;  elle  gagnait  du  terrain  et  allait  tourner  Antoing.  L'ar. 
mée  fi'ançaise  était  toute  en  désordi'e  ;  il  ne  restait  en  réserve 
que  la  maison  du  roi  et  quatre  canons.  Par  le  conseil  d'un  offi- 
cier, on  pointa  ces  quatre  canons  sur  la  tête  de  la  colonne,  qui 
s'était  arrêtée  d'elle-même,  affaiblie  et  étonnée  de  son  isole- 
ment, au  milieu  de  l'armée  française  :  toute  la  maison  du  ni 
s'élança  sur  ses  flancs,  et  l'infanterie  recommença  ses  atloquei 
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en  ordre  cl  de  concert.  En  quelques  minutes,  la  colonne  fut 
ouverte  et  reuila  ;  mais  vivement  suivie  et  écrasée  par  lu  Teu 
des  redoutes,  elle  ne  se  retira  qu'en  laissant  neuf  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  Français  en  avaient  peidu  six 

Celte  vicloire  fit  tomber  Tournai,  Gond,  Bruges,  Oudenarde 
DcndernioDde,  Oslende,  Nieuport.  Les  alliés  étaient  pleins  de 
terreur;  la  Hollande  co ni mençait  à  craindre  pour  elle-même; 
et  pendant  que  les  Fiançais  faisaient  tomber  l'exti'émité  sep- 
tentrionale de  la  moairchie  autrichienne,  les  Espagnols  avaient 
le  mSme  succès  à  rcxtrëmitê  méridionale. 

Dès  le  printemps,  don  Philippe,  aidé  du  maréchal  de  Mail- 
lebois,  était  entré  sur  le  territoire  piémont^s,  mais  sans  trouver 
de  forteresses  ennemies  sur  sa  roule  :  car  Gênes  avait  pris  parti 
pour  les  Bombons,  levé  dix  mille  hommes  et  livré  papSE^e  sur 
son  territoire.  Les  Franco-Espagnols,  au  nombre  de  quarante 
mille,  descendirent  dans  le  MonlfeiTat;  et  pendant  que  cin- 
quante mille  Autrichiens  et  Piémontaia  étaient  postés  derrière 
le  Taiiaro,  entre  Valence  et  Aleiandrie,  ils  étendirent  leur  droite 
vers  Parme,  et  se  joignirent  à  vingt  mille  Napolitains  com- 
mandés pai'  le  comte  de  Gages.  Alors  le  fils  de  Hailleboîs  ayant 
fait  une  menace  sur  Milan,  les  Autrichiens  abandonnèrent  leur 
position,  et  Philippe,  tombant  sur  les  Piémontais  isolés,  les 
écrasa  à  Bassignano  [1745,  27  sept.].  Celte  victoire  lui  ouvrit 
Alexandrie,  Tortone,  Parme,  Plaisance,  et  enfin  Milan;  les 
Autrichiens  se  rejetèrent  sur  le  Mincio. 

Les  victoires  de  Fonlenoy  et  de  Bassignano  avaient  donné  la 
Flandre  et  la  Lomhardie;  mais  comme  ou  ne  voulait  gai'der 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  provinces,  a  elles  signifiaienl  au- 
tant pour  la  fin  de  la  guerre,  écrivait  Frédéric,  que  si  elles  eus- 
sent été  livrées  sur  le  Scamaiidre.  »  Les  Français  se  tenant  en 
Allemagne  sur  la  défensive,  Maiie-Thércse  luttait  avec  avantage 
contre  le  roi  de  Prusse,  et  elle  venait  de  faire  élire  son  mari 
empereur  [13  sept.],  sous  le  nom  de  François  I"  :  le  grand  objet 
de  la  guerre  se  trouvait  ainsi  manqué;  une  nouvelle  maison 
d'Autriche  montait  sur  le  Irûne  impérial.  Alors  Frédéric  de 
'  mandata  paix.  On  lerefusa.  11  battit  les  Autrichiens  à  Friedberg 
et  à  Sohr  ;  puis  il  tuurna  ses  eCToi-ts  contre  les  Saxons,  détruisif 
leur  armée  à  Kesseldorf  et  entra  à  Dresde  [15  décembre].  L'élec- 
teur de  Saxe  implora  son  ealut  de  Uarie-Tbérèsc;  et  celle-ci. 

Ht.  « 


mt  VéCàCCnGE  DK  tk  KOHAKCIIE  ABSOLOS. 

sollicitée  par  l'Angleterre  qui  Toatait  laÎEser  ht  France  sans 
■111(5,  consentit  au  traité  de  Dresde,  par  lequd  Frédéric  garda 
la  Sitésie  et  reconnut  Franfob  I*'  c<»nnie  empereur  [1740, 
3  janvier).  L'électeur  palatin,  Tétecteur  de  Saxe  et  le  tandgravc 
de  Hesse  accédèrent  h  ce  traité  ;  et  la  France  se  trouva  encore 
seule  et  malgré  elle  à  combattre  sans  aucun  but  contre  la  moitié 
de  l'Europe. 

§   XII.  PDISSUiec    XAUTIKE  DS  L'AnGLETEHRE.  —  AmntES  DE 

LtNDE.  —  EiPËDiTion  DE  Cbak^s-^ovard  en  Ecosse.  —Celait 
f Angleterre  qui  poussait  Varie- Thérèse  à  continuer  cette 
absurde  ^erre  ;  c'était  elle  qui  venait  if  enlever  i  la  France  l'al- 
liance de  Frédéric,  qui  défendait  la  Bdgique  par  ses  soldats, 
qui  soudojait  la  Saxe,  le  roi  de  Sardaigne,  presque  tons  les 
princes  allemands  ;  mais  aussi,  pour  prix  de  tant  d'efforts,  e!te 
commençait  à  atteindre  son  but,  l'empire  de  la  mer.  Elle  avaU 
ccnttrenlË  vaisseaux  de  cent  vijigt  à  cent  cinquante  canons, 
cent  bjtimenls  inférieurs,  d  innombrables  corsaii-es  ;  et  contre 
de  telles  forces.  l'Espagne  et  Va  France  n'avaient  pas  cinquante 
vaisseaux  de  tout  rang.  Elle  ravagea  les  colonies  espagnoles, 
s'empara  du  Cap-Breton,  grandelle  qui  couvre  l'entrée  duSaint- 
Laurent  et  piolége  les  pfcberies  de  Terre-Neuve  ;  elle  ât  même 
une  descente  en  Bretagne  [t74S,  26  juin].  Tous  les  convois  de 
la  France  vers  ses  colonies  furent  battus  et  captui-és  :  te  phis 
considérable,  formé  de  denx  cent  cinquimte  voiles  et  de  seize 
bitiments  d'escorte,  devait  reprendre  le  Cap-Breton  ;  11  fut  d(^ 
fait  &  la  hauteur  dn  cap  Finistère  [1747,  14  juin],  et  les  vain- 
queivs  firent  un  butin  de  20  millions.  A  la  fin  de  la  guerre,  la 
France  n'avait  plus  que  deux  vaisseaux. 

Le  commerce  français,  abandonné  du  gouvernement  et  lassé 
de  ses  perles,  qui  se  montèrent,  en  une  seule  année,  à  70  mil- 
lions, chercha  son  salut  daus  lui-mâme,  et  ses'  vaisseaux  parti- 
culiers, ses  armateurs,  ses  compagnies,  firent  des  merveilles. 
La  compagnie  des  Indes,  régénérée  par  l.aw,  avait  survécu  à  la 
chute  du  s'ystème,  et  Pondichéri  était  devenue  une  eolonietrès- 
âorissante  \  elle  avait  conquis  Katikal,  fondé  Chandemagor, 
étatjlî  des  comptoirs  dans  le  Bengale,  à  Calicut,  à  Mahd,  à. 
Surate.  Deux  hommes  de  génie,  maïs  ennemis  l'un  de  l'autre, 
ai^gmentèrenl  encore  cette  prospérité  :  c'était  Labourdonnaig, 
ipn  avait  formé,  am  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  un  éta- 
blissement colonial  de  ta  plus  haute  importvice;  et  Dupldx, 
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gouverneur  généitJ  de  l'Iude  franfaise,  qui  voulait  fonder  la 
grandeur  commerciale  delà  compaguie  sur  des  pOEBesùonsler- 
riloriales,  et  dont  les  troupes  non^reuses  et  bien  discipliaë«s 
étaient  ta  terreur  des  princes  Indiens.  Lorsque  la  guen«  éclata 
enlre  l'Angleterreel  la  France,  LabourdonnaiséquitiaàgeB  frais 
une  flotte  de  neuf  vaisseaux  montûs  par  trois  mille  hommea; 
il  battit  une  escadre  anglaise,  assiégea  Hadras,  la  ci^tilale  dea 
possessions  anglaises,  ta  piit  (1746,  21  sept.]  et  la  rançonna 
à  tO  millions.  Mais  Duplcix  ai-riva,  cassa  la  capitulâtioD, 
incendia  Madras,  et  fit  conduire  LabourdonoaisenFrance,  «ù  la 
Bastille  fut  la  i<écoiiipense  de  ses  services.  Les  Anglais  profi- 
'.  tèrent  de  ces  discordes  :  ils  reprirent  Hadras  et  assiégèrent  Pod- 
dicbëri;  mais  Dupleix,  après  une  belle  dcfeoee,  les  força  à  la 
retraite. 

Pendant  que  l'Angleterpe  se  glorifiait  de  ses  succès  contre  la 
marine  des  Bourbons,  l'audace  d'un  jeune  bomme  faillit  lajeter 
dans  une  révolution  qui  l'aurait  replacée  sous  Tinlluenc*  fran- 
çaise. 

Charles-Ëdouai'd,  depuis  la  dispersion  de  l'armement  destiné 
à  le  porter  en  Angleteire,  avait  été  oublié  par  le  gouvernemeat 
français  :  il  résolut  do  tenter  seul  la  fortune.  Il  espérait  trouvor 
des  paitisansdans  tes  montagaards  sauvages  de  l'Ecosse,  qui 
regardaient  toujours  les  Anglais  comme  des  ennemà  et  des 
, étiangers,  et  il  avait  conservé  des  relations  avec  qudqttes  débris 
duparli  jacobite.  Ilempruntauu  vaisseau  à  un  armateur  deNan- 
tcs,  s'embarqua  avec  des  armes  et  quelques  amis  [1745,  t4jaill.], 
aborda  en  Ecosse,  réunit  douze  cents  montagiurda  et  se  i^ 
en  campagne.  La  surprise  fut  telle  qu'Edimbourg  lui  ouvrit  ws 
portes  ;  et  im  corps  aillais  de  quatre  mille  hommes  s'élant  avance 
à  PrestoD-Pans  [2  oclobre],  fut  mis  en  ^eine  déroule.  AusutAt 
Cbarles  demanda  des  secours  k  la  Fiance  et  à  l'Espagne,  enti» 
en  Angleterre,  s'empara  de  Newcastle,  de  Mancbe^er,  d«  Derby, 
et  se  trouva  à  trente  lieues  do  Londres.  Mais  al(»'B  il  s'ap^ut  que 
ses  succès  n'avaient  pas  grossi  le  nombre  de  ses  paiiisaus  :  les 
jacobites  étaient  un  pai'ti  ruiné  ;  les  lorya  s'étaient  ralliés  à  la 
maison  de  Hanovre  ;  mime  en  Ecosse,  la  civilisation  avait  fiiit 
disparaître  le  caractère  national,  et  les  pibroda  des  Gaëls 
retentirent  vainement  dans  les  villes,  et  tirèi'eot  àpeinedelcurs 
inontagnes  six  à  sept  mille  Highlamkri.  D'aillcun  te  jeune  priitce 
ne  pouvant  cacher  qu'il  avait  gardé  les  (^nioas  ntligiaiuet  et 
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politiques  lîe  ses  përes  ;  et  toutes  les  craintes  sur  le  papisme,  le 
pouvoir  absolu,  l'influence  française,  se  ranimaient.  Le  gouver- 
nement sortit  de  la  stupeur  où  l'avait  jeté  celte  attaque  impré- 
vue; il  obtint  du  parlement  quarante  mille  matelots,  soixante 
mille  soldais,  168  millions  de  subsides;  il  rappela  ses  troupes 
du  continent,  il  couvrit  la  mer  de  vaisseaux  et  arrêta  tous  les 
secours  de  France;  enfin  il  mit  à  prix  la  tête  de  Cliarles- 
Édouard ,  et  fit  marcher  contre  lui  trois  corps  d'armée  qui  de- 
vaient l'envelopper.  Alors  le  prince  recula,  rentra  en  Ecosse, 
battit  encore  une  division  anglaise  à  Falkirk  [1746,  21  janvier]; 
mais  enfin,  atteint  par  le  duc  de  Cumberland  à  Cullodcn,  il  fut 
compldtement  défait  [27  avril].  Ses  paiiisans  furent  poursuivis 
avec  une  horrible  atrocité  :  on  massacra  les  prisonniers,  on  alla 
à  la  chasse  aux  rebelles,  on  fit  périr  trois  cents  chefs  des  munta~ 
giiards  sur  t'écharaud  ;  on  dtïtruisit  ch&teaui  et  chaumières; 
on  implanta  de  force  dans  les  hautes  terres  les  lois,  la  langue  et 
la  race  anglaises  ;  et  alors  périt  l'indépendance  de  ces  débris  de 
la  grande  famille  gatlique,  qui,  de  temps  immémorial  et  à  tra- 
vers toutes  les  révolutions,  avaient  conservé  leur  costume,  leur 
idiome,  leurs  mœurs.  Quant  à  Charles-Edouard,  traqué  comme 
une  bête  fauve,  il  erra,  pendant  cinq  mois,  dans  les  lieux  les 
plus  déserts  ;  et,  après  des  aventures  presque  incroyables,  il  fut 
recueilli  par  un  bâtiment  français.  Ce  fut  le  dernier  eifort  que 
tentèrent  les  Stuarts  pour  remonter  sur  le  trône,  et  cette  mal- 
heureuse famille  rentra  pour  jamais  dans  l'obscurité  de  l'eiit. 
§  Xill.  CoNOtiÈTE  DES  Pats-Bas.  —  Bataille  de  Raucouï.  — 
Batauxe  de  Plaisakce.  —  Invasion  de  la  Provence.  —  Combat 
d'Eiilles.  —  Cependant  le  maréchal  de  Saxe  poursuivait  les 
ennemis,  encore  terrifiés  de  la  bataille  de  Fontenoy;  il  prit 
Bruxelles,  Anvers,  Mons,  Charleroy,  Namur,  avec  leurs  garni- 
sons. Tonte  la  Belgique  était  conquise  ;  la  France  revenait  à  ses 
jours  de  gloire;  l'armée  était  pleine  d'ardeur  et  d'intelligence. 
Alors  les  Hollandais,  alarmés  pour  leurs  frontières,  demandèrent 
des  secours  à  l'Autriche,  qui  envoya  le  prince  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes  sur  la  Meuse.  Une  bataille  s'eug^ca  à 
Raucoui  [Il  oct.],  sur  la  route  de  Saint-Troo,  à  Liège  et  les 
Autrichiens  vaincus  perdirent  dix  mille  hommes  ;  mais  cette 
victoire  n'eut  pas  de  résultats.  L'ennemi  reçut  des  renforts,  et 
Maurice  fut  obligé  d'envoyer  un  détachement  en  Brêla^e  pour 
repousaer  une  descente  des  Anglais. 
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Ces  cnccèi  dans  les  Pays-Bas  furent  compensés  par  des  revers 
ce  Italie,  où  la  paix 'dé  Dresde  avait  permis  à  Marie-Thérèse 
d'envoyer  Irenle  mille  hommes  sous  le  commandement  dr 
Lichtenstein.  Don  Philippe,  Maillebois  et  Gages  ne  s'accordaient 
pas  ;  leur  armée  était  diminuiïc  de  moitié  par  l'indiscipline  cl 
les  maladies;  un  corps  détaché  avait  élé  battu.  A  l'approche  de 
Lichtenstein,  Maillebois  proposa  de  reculer  sur  Cènes  pours'ï 
rétablir  et  reprendre  Toflensive  ;  mais  le  conseil  d'Espagne  s'y 
opposa,  et  l'an  fut  obUg<!,  avec  vingt-huit  mille  hommes,  de 
livrer  bataille  à  quarante-cinq  mille  Autrichiens  prcsdePlai-  - 
sance.  Les  Franco-Espagnob  Turent  complètement  battus  [1746, 
4G  juin]  et  perdirent  douze  mille  hommes  tués  ou  pris;  le  reste 
edt  élé  Torcé  de  se  rendre  aux  Piémontais,  qui  barraient  la 
route  à  Tortone,  sans  la  valeur  du  jeune  Maillebois,  qui  ouvrit 
le  passage  par  un  combat  gloiieui.  On  gagna  sans  obstacle  les 
Apennins  ;  mais  le  déronragement  et  le  dénùment  de  cette  ar- 
mée, réduite  à  douze  mille  hommes,  étaient  tel?,  qu'elle  refusa 
de  s'enfermer  dans  Gènes,  bloquée,  il  est  vrai,  par  les  Anglais, 
mais  où  l'on  pouvait  en  toute  sûreté  attendre  des  renforts.  On 
se  retira  en  désordre  derrière  leVar  ;  et  Gènes,  saisie  de  terreur, 
oubliant  qu'elle  était,  pour  ainsi  dire,  imprenable,  ouvrit  ses 
portes  aux  vainqueurs  [8  sept.]. 

Quarante  mille  Autrichiens  envahirent  la  Provence,  pillèrent 
Vence  et  Grasse,  assiégèrent  Antibes,  et  dévastèrent  tout  le  pays 
jusqu'à  la  Durance,  pendant  que  les  Anglais  bloquaient  Mar- 
seille et  Toulon.  Belle-Islc  accourut,  sans  argent,  sans  soldats, 
sans  vivres,  et  il  montra  de  vrais  talents  en  reformant  en  quel- 
ques jours  une  petite  armée  avec  laquelle  il  harcela  l'ennemi, 
lui  nileverle  siéged'Antibes,  elle  poussa  de  poste  en  poste  jus- 
qu'au Var. 

Gènes  avait  été  traitée  par  ses  vainqueurs  ayec  la  tyrannie 
la  plus  brutale  :  on  l'avait  imposée  h  50  millions  ;  on  avait  pillé 
sa  banque  et  dévasté  ses  palais.  Pendant  que  la  noblesse  dégé- 
nérée pliait  sous  le  bâton  autrichien,  le  peuple  se  souleva 
[S  décembre]  sans  armes  contre  les  douze  mille  étrangers  qui 
étaient  maîtres  de  ses  remparts  et  de  ses  canons  ;  il  les  battit 
pendanltroisjours,cu  tuaquatre  mille,  chassa  le  reste  et  le  poni^ 
suivit  jusqu'à  Gavi.  A  ces  nouvelles,  les  Autrichiens  qui  étaient 
en  Provence  rétrogrodèivnl,  bloquèrent  Gênes,  de  concerfavec 
les  Anglais,  et  résolurent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

41. 
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Les  Génois  Aient  une  dércnsâ  hi^ïque.  Lt  Fnnœ  parvint  k 
leur  cavoyei',  à  travers  la  Ûotle  anglaise,  cinq  mille  hommes  «t 
le  duc  de  BouFQers.  Bcllc-lsle  conquit  le  cwnté  deNice  et  eaeoaça 
le  Piémont  :  le  siège  Tut  levé. 

Cependant  tes  Autvichiens  restaii-nt  maîtres  des  Apennins  ; 
des  retifoits  étant  arrivés  à  L'armée  de  BeUe-lsle,  on  résolut  de 
les  Foi'cer  à  revenir  dans  lu  Piétnoal  ea  francliissant  les  Alpes 
pai'le  col  d'Exilles.  Le  fi-ère  du  mardcba)  de  Belle-lsle,  chargé 
de  cette  opération,  se  jeta  comme  un  fou  sur  les  l'ctranchements 
Incipugnables  dont  le  défilé  claithérissc,  et  il  s';  fît  tuer  inuti" 
tement  avec  quatre  mille  hommes  [1747,  19  juillell.  Ce  fut  le 
dei'DÎer  combat  livré  en  Italie  par  les  Fiançais,  qui  nedevaiesi 
plus  ;  reparaître  qu'en  1792. 

g  XIV.  Rkvoldtion  en  Hollande.  —  Bàiulle  de  Lawvbld.  — 
Traité  d'Àix -la -Chapelle.  —  Pendant  ce  temps,  Louis  XV,  vain- 
queur dans  les  Pays-Bas,  ne  cessait  d'offrir  la  paix,  et  U  pn^xwa. 
aux  Hollandais,  avec  lesquels  il  n'était  pas  en  guerre  directe,  da 
s'en  rendre  les  médiateurs.  Un  peuple  tout  coaimerçant,  qui 
n'avait  ni  bons  généraux  ni  bons  s.>ldats,  dont  les  meilleures 
troupes  étaient  prisonnières  en  France ,  au  nombre  de  trente- 
cinq  mille  hommes,  semblait  n'avoir  d'antre  iotéiél  que  fai 
paii.La  Hollaude  n'était  plus  même  une  puissance  maritime; 
tes  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors  mettre  en  mer  vingt  vais- 
seaux de  guerre.  Les  républicains  sentaicntque  si  la  guerre  en- 
tamait leurs  provinces,  ils  seraient  forcés  de  se  donner  un  sla- 
thouder  ;  ils  insistaient  pour  la  neutralité.  Le  parti  anglais  et 
le  pi'éjugé  général  prévaJiu'ent.  L'iiniption  de  Louis  XIV  était 
encore  dans  les  cœui-s  ,  ou  ne  pouvait  concevoir  la  modcration 
de  Louis  XV,  ni  la  croire  sincère  [')  :  ses  pixipositiûns  furent 
donc  rejetées.  Alors  la  guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais,  etles 
Français  envahirent  le  Brabaiit  septentrional.  Aussitôt  une  ré- 
volution éclata,  taille  de  celle  de  1672,  et  l'on  pi-oclaraa  sta- 
thouder  Guillaume  IV, prince  d'Ojange de  labramJie de  ^iassau- 
Diest,  arrière-petit- neveu  de  Guillaume  III.  Le  stathoudérat  fut 
déclaré  héréditaire,  même  dans  la  ligne  des  femmes,  et  les  Pro- 
vinces-Unies devinrent  réellement  une  monarchie  plus  que  ja- 
mais soumise  h.  l'Angleterre.  Alors  ces  deux  puissauces  sollici- 
tèrent toute  l'Europe  contre  aie  voisin  ambiticuret  perfide  qui 
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lMin«t»çait;  »  et  elles  cosclarent  «n  traita  avee  A  eour  4e 
RHaste,  qui  fit  marcher  treDte-doq  mille  hommes  k  leor  «e- 
coura.  Cependant  Maurice  ne  <xse&H  de  dire  que  la  paii  ët^it 
dans  Haëstrïcht,  et  le  eeul  but  de  toutes  we  maaœavrOB  élait 
rinveslissemcnt  de  celte  place  ;  mais  le  duc  de  Gumïi^iand,  re- 
tntQChéd'uoe  munière  fomiidahle  dans  U  positioB  de  lAwfeld, 
la  courrait  avec  une  armée  supérieure  en  nombre  ;  le  maréchal 
l'attaqua,  et,  qvàs  une  bataille  sanglante,  le  força  d'éTacucr  sa 
position  [1747,  2  juillet].  Cependant  il  ne  put  changer  sa  re- 
traite en  déroute,  ntl'empêcher de  se  reroimer  sous  Maéslrichl. 
Alors  il  tourna  ses  el^bi-ts  contre  Berg-op-Zoom,  chef-d'œuvre 
de  Coëhom,  et  qui  pouvait  être  secourue  parles  vaisseaux  an- 
.glais.  Après  deux  mois  et  demi  de  siège,  cette  {dace  fut  empwléc 
d'assaut  par  la  valeur  la  pliti  ëdatente. 

Enfîu,  Tannée  suivante,  le  maréchal  de  Sa\e,  trompant  les 
ennemis  par  â'babJles  manœnvrCT,  invealit  Maastricht,  avec 
quatre-vingt  mille  hommts  [13  avril,  1148];  et  comme  il  l'aiSit 
prévu,  les  alliés  demandèrent  !a  pais-.  Des  négodation»  s'ouvri- 
rent à  Aix-la-<:hapelie  [18  ortobt-e],  et  elles  aboutirent  àuntrhllé 
digne  d'une  giiei're  faite,  pour  ainsi  dire,  sans  but  et  sans  suite, 
et  où  la  France,  d'abord  auxiliaire  de  Charles  V!I,  puis  ennenrië 
de  l'Angleterre,  se  trouvait  à  k  fin  aui  ptîseï  avec  la  Hollande. 
On  s'attendait  k  ce  que  Louis  KV,  qui  était  maître  des  Pays-Bas, 
de  deux  provinces hdlandaiaes,  de  la  Savoie  et  de  Nice,  quiavait 
toutes  ses  frontières  intactes,  qui  pouvait  se  glovilier  de  nom- 
breuses victoires,  demanderait  quelque  pai lie  des  Pays-Bas 
pour  indemnité  de  guerre,  et  les  alliés  semblaient  déridés  IL  ce 
sacrifice  ;  mais,  h  leur  grande  surprise,  il  déclarti  qu'il  voulait 
traiter,  non  en  marchand  mais  en  roi;  et  avec  ce  mot  absurde, 
par  lequel  il  cachait  son  empressement  à  terminer  une  guen-e 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  il  ne  demanda  rien  ponr 
prix  de  nos  victoires,  rien  pour  cinq  cent  mille  hommes  sacri- 
fiés, pour  noti«  marine  minée,  pour  1,200  millions  ajoutés  à 
la  dette  nationale.  11  réintégra  ses  Edités  dans  leurs  possessions, 
mab  il  restitua  toutes  ses  conquêtes  ;  il  s'cTigagea  à  ne  pas  réta- 
blir DHnkemjue,  à  chasser  de  son  royautne  Charles-Edouard,  à 
garantir  la  succession  d'Angtelerre  dans  la  ligne  pi-otcîtante,  à 
l«c*nt»flitfe4ft  prégttmliqm  smetion.  L'unique  avantage  que  les 
Bourbons  tirèrent  de  celte  sanglante  et  coûteuse  guerre  fut  la 
cession  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance^  rinfant  Pl)ili|t«  : 


486  DËGADEnCB  DE  tA  MOHAKCBIE  AKOLrl. 

cWtive  récompense  de  tant  d'efforts!  L'Angleterre,  il  esl  yraî, 
semblait  y  g^ner  moins  encore,  puisque,  aprvs  une  guerre  qui 
élevait  la  dette  à  3  milliards,  elle  rendait  tout  ce  qu'elle  avait 
pris;  oui,  mais  elle  avait  rcstaurélamaison  d'Autriche,  son  an- 
tique alliée,  ou  plus  exactement,  son  instrument  de  guerre  per- 
pétuel contre  la  France  ;  elle  avait  ruiné  les  deux  marines  de 
France  et  d'Espace  et  le  matelot  auglais  pouvait,  à  l'exemple 
de  William  Pitt,  saluer  l'Océan  du  nom  de  MtamiqM. 


Progrii  de  11  ptilloiO)iliL«.  —  Htdinis  d«  rompuloDr,  —  Guerre  de  sepl  biu.  — 
1743  à  ITU. 

§  I.  Madame  de  Pohpadodi.  —  Le  Pabc  aux  cerfs.  —  Quatre 
ans  avant  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  duchesse  de  Cliil- 
leauroui  était  morte  laissant  la  réputation  d'une  favorite  dés- 
intéressée; et  aussitôt  vingt  rivales  s'étaient  disputé  la  honlc 
de  lui  succéder  ;  a  il  semblait  que  la  place  de  maîtresse  du  ni 
exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes  ambitionnaient 
l'honneur  d'en  présenter  une,  leurs  parentes,  s'ils  pouvaient; 
les  femmes,  celui  d'être  choisies  (').  »  Celle  qui  l'emporta,  à  la 
grande  indignation  des  duchesses,  fut  une  bourgeoise,  la  fille 
de  Poisson  ,  boucher  de  Paris,  mariée  à  un  financier,  LcDor- 
mand  d'Ëtioles  -.  belle,  pleine  d'esprit  et  de  frivolité,  ajant  re£u 
l'éducation  la  plus  brilliinCe ,  elle  avait  été  préparée  par  sa  fa- 
mille à  jouer  le  rôle  de  maîtresse  royale,  et  elle  fut  produite  à 
la  cour  par  l'homme  qui  résume  en  lui  toute  la  hideuse  corrup- 
tion et  l'égoïsnie  féroce  des  courtisans  de  cette  époque,  le  duc 
de  Richelieu.  Nommée  par  Louis  XV  mai^juise  de  Pompadour 
et  dame  de  U  reine ,  elle  apprécia  haLilemeiit  le  caractère  de 
son  rojal  aiuant,  et  visa  sur-le-champ  à  être,  «non  pas  seule- 
ment une  maîtresse  d'amusement,  mais  un  personnage  d'Ëtat.  u 
Elle  suivit  le  roi  à  l'armée  ;  elle  se  mêla  de  toutes  les  affaires; 
elle  força  les  généraux,  les  secrétaires  d'Ëlat,  les  ambassadeurs 
il  compter  avec  elle;  enfin  elle  fit  conclure  la  paix,  pour  a  ne 
plus  courir  les  champs  ■»  et  gouvenier  le  roi  tout  k  l'aise.  I>ès 
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lors  elle  devînt  ouvertement  et  resta  pendant  quinse  ans  une 
sorte  de  pi-eraier  ministre  ('). 
La  reine,  femme  d'une  piylé  angdlique,  vivait  ignora  et  n!ai- 

gnëe  ;  le  Dctiiphin ,  vertueux,  dévot ,  ami  des  jésuites ,  restait 
éloigné  des  atTaires,  abandonné  des  courtisans,  craint  du  roi  qui 
vojait  en  lui  un  ambitieux.  Le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  du 
Maine,  le  comte  de  Toulouse  étaient  morts.  Et  leurs  fils  vivaient 
dans  l'obscurilé.  Le  champ  était  donc  libre  à  madame  de  Pom- 
padour,  qui  séduisit  la  cour  par  ses  fêles  et  ses  prodigalités;  les 
gens  de  lelti'es,  et  surtout  Voltaire,  par  des  pensions,  des  ca- 
resses, son  goât  pour  les  arts  ;  enfin,  le  public  lui-même  par  un 
eir  de  grandeur  et  d'esprit,  une  afTectalion  de  bienfaisance,  un 
charlatanisme  de  philosophie.  Louis  XV  fut  heureux:  enfermé 
dans  ses  petits  appartements  de  Versailles  avec  sa  maîtresse  rï 
quelques  comlisans  choisis,  il  vivait  dans  la  mollesse  et  l'indo- 
lence, loin  des  pompes  de  la  royauté  et  des  soucis  des  affaires, 
laissant  ta  marquise  dissiper  le  trésor  en  plaisirs  ,  choisir  les 
ministres,  recevoir  les  ambassadeurs,  mener  les  négociations  et 
miîmc,  comme  nous  le  verrons,  les  opérations  militaires  {*). 
L'habile  courtisane  n'attendit  pas  que  le  nninarque  libertin  vînt 
à  se  lasser  de  sa  beauté  :  elle  offrit  à  sa  lubricité  des  femmes 
obscures  qui  ne  pouvaient  devenir  ses  rivales  ;  elle  se  résigna 
sacs  peine  à  être  la  surintendante  de  ses  plaisirs;  elle  en  vint 

[t]  Let  iDÎnisIrei  ^UÏcdI  ;  Iflctunc^Uep  Lann^gaon  ,de  Blukcmemïl,  qui  Eoeeéda 
1  d'AgucHciD  CD  174*  ;  ■»  Gnuicn,  Hubaoll,  quiiBceMii  Oriy  «n  1U3  ;  lia 
marine,  RoutlM,  quI>u«Mii  à  Hiurcpu  en  17+9  j  1«  eomlc  d'ArgenuHi  *  k  gvcm. 

(>|  Louis  XV  K  rtMria  Dianmoint  un  contrMe  Irti-miniitiinii  et  IréiiÉTére  >ur 
Icsaflaim  eitéricnr*!,  ao  moyeu  de  u  correspondlnce  iecréle  uts  iet  ambaïsa- 
ikun,  caiT«poiuiBiK«  dont  fui  chargé  d'abard  le  prince  de  Coati,  ecsuIIc  la 
comle  de  Broglie. .  Ce  qal  eil  i  peine  ctojible  dani  une  cour  indiierèle  et  curleuw, 
oùleajeunei^eDscllei  feniiiiei  oot  tant  d'actiiilÉ,  tact  d'inQueace,  etnuntein. 

quejamali  garii,  ceicQrrespoadaDeescunflée»  à  trente-dem  personnes  sont  dc- 
mturéei  Kcrètet  pendant  ua  espace  de  plus  de  lingl  aoneei,  Ellet  onléobippt 

gouYernÈrenl  lerojaumeaiec  une  autorité  saoi  boroes  et  âna  eonOiDct:  de  la  part 
du  prince  qu'ils  dcTaienl  cruire  un)  réKne.  •  (Flusan,  Hiit.  de  la  diplnmatig 
françalu,  t.  i,  p.  103.)  La  eormpondance  lecrétc  de  Louia  XT  témoigne  que  ce 

lagraudeur  nalionale  :  elle  e>t  pleine  de  sena,  de  dignitâ  et  de  iejaulâ.  On  tu 
peut  ia  Un  aang  diplorer  que  cette  noble  politique  ait  élt  rendue  ilérite  par  la 
défaut  de  •olnnté.  quecei  lues  ti  pro  [ondes  inr  le<  lut  éréti  et  l'aienir  de  k  Frwct 
•e  Mieot  perduM  duu  1«  débaudw*  du  Para  au  cerfa. 
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B  DE  LA  « 

iBËme  ft  lui  composer,  dam  une  maison  qu'on  apiMlaitle  Pu« 
aux  cerfs  [17S3],  un  sérail  de  beautés  touiours  neuves,  dejesBes 
Qlles  arrachées  à  leurs  parents,  de  jeunes  Ceouncs  tendues 
par  leurs  familles,  et  mèirte  d'enfants  de  dix  ans,  qui  ne  sor- 
taient de  là  que  déshonorées,  prématuré  ment  dépravées,  vouées 
k  la  prostitution  puUique  :  établissem»t  dont  l'htetoire  n'offre 
pas  d'autre  exemple  et  qui  en  moins  de  quiiue  ans  engloutit 
plus  de  100  millions. 

§  II.  Progrès  de  la  paMOSM-niE.  —  Ëcol'e  poutique  de  Hon- 
TESVOiED  ;  ËcoLs  ÈcoMOHiftoe  DE  QuesNiiY  ;  tcoïc  hatëhulutb  dk 
l'Enêtulopème.  —  Un  f  ouveiiiement  tombé  à  «^  excès  d'inh- 
mie  était  tout  propice  aux  progrès  ^  la  dssolution  sociale  : 
aussi  les  attaques  conti'e  la  religion  prenaient-elles  le  caractère 
le  plus  alarmant.  Voltaire,  il  eat  vrai,  s'accommodait  du  ré> 
gime  ées  prostituées  :  aoii  de  la  Pompadour  et  de  Richelieu,  il 
était  devenu  gentilhomme  ordinaire  du-  roi,  histoiii^apbe, 
académicien  ;  il  flattait  Louis  XV,  sa  maîtresse,  ses  ministres, 
et  chen^ait  à  gagner  le  pouvoir  à  sa  philosophie  ;  mais  il  con- 
tinuait à  faire  de  son  théâtre  un  instrument  de  propagande  et 
d'agression  contre  toute  la  société  ;  il  tournait  les  idées  vers  les 
questions  d'économie  politLt|uc,  de  iinances,  de  bten-ôtre  so- 
cial ;  enfin,  si  ce  Satan  de  la  destmctÎMi  ne  songeait  pas  à  dé- 
m<dir  râdifice  politique,  iln'eDminait  pas  moins  les  fondements 
par  sesattaques  contre  le  moyen  âge,  le  christianisme  et  même 
la  morale  universelle.  Dans  la  foice  de  l'âge  et  du  talent,  à 
cette  heure  de  la  vie  oîi  la  d^ence  a  tant  de  charmes,  il  se 
délassait  des  Éléments  de  Newton,  d'Aliire,  de  VHîstoiye  de 
Charles  XII,  en  souillant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  héroïque  dans  ce  passé  de  notre  patrie  qu'il  délestait,  (e 
nHvtyre  de  ieanne  d'Arc  ;  et  ce  sacrilège,  à  la  honte  de  son 
sKcle,  n'cAitenait  que  des  applaudissements.  Mais  Voltaire,  avec 
son  déisme  épicuiien  et  son  lAscnce  d'idées  politiques,  ne  luf- 
fiuil  plus  à  l'ardeur  de  progi'ès  et  de  destruction  qui  était  hi 
ôaractère  du  temps;  et  quoiqu'il  demeurât  le  rot  absolu  et  in> 
contesté  de  la  littéi'alui-e  et  de  la  philosophie,  11  était  dépassa 
par  trois  écoles  nées  de  lui  ou  plutAt  de  l'esprit  du  siècle  :  Té- 
«de  pcditique  de  Montesquieu,  î'éctde  économique  de  QoesiMyi 
r^cnle  matérialiste  de  V Ettcydo'pèdte. 

A  part  les  rêveries  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  les  Consiâéralifm» 
mr  ie  gouvernement  du  Diar<]Uks  d'Argeiuimi  les  a^ologiet  an- 
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duaeiMtefl  de  Uablj  pour  l'Aat  œcial  des  aMMOs,  ancon  des 
véforroataurs  pbilowph»  n'aTaiC  enatté  formulé  une  idée  pté- 
eise  dtt  rê^ëivIioD  politique  ni  mie  théorie  de  Roavn-OMmtt, 
lorsque  V£sprit  de»  lois  ptnit  [11481  '■  SNsai  ee  pMmkr  Mirrage 
dogmatique  sur  les  instilutioos  fut-il  accueilli  «wc  «hUhii- 
■tume,  quoique,  ea  fvésence  des  hardinseï  intfgiCHSas  à*  h 
ffailesopûe,  Û  dât  paraître  bien  luodéFé.  En  effet,  Montesquieo, 
évitaol  de  prendre  le  ùta  d'un  réformateur.  Tétait  b  retigisH 
eonime  le  loiitien  du  sy^me  socwl;  il  expliquait  lueeliKle» 
ment  les  rcsiodg  de  U  nowtrdbie  frauçaisei  naal»  ean»  entrer 
é»S9  lesjdétails  de  l'admiaistrallon  ;  il  ne  Foiùllait  pas  l'abîme  de 
«HTuptiott  et  d'arbitraire  qui  éiaii  daus  les  lois  coniBwdans 
les  boninie3;il  s'aveil  païunTcsa  pour  le»  ëtals  gàiërMu;  il 
déclarait  vagu^mesl  que  l'essence  de  la  coostitulka  dtait  d'a- 
voir a  éae  pcwvMrs  BflbordMin&  et  dépendante  ;  •  il  aflcclatt  de 
dire  qu'il  Tflakit  que  chacun  trouvât  dans  son  Krre  ■  de  n«a- 
Telles  raisons  d'aim»  le  pays  où  il  est  né  et  le  gouiememcot 
Ipus  lequel  il  tU.  r  Hais  il  ne  crdignait  pas  de  port^  an  dehors 
4e  vastes  regards,  de  déviûler  l'état  politique  des  autres  pevples, 
de  T&ate>  lea  inslitiriîOBB  de  l'Angleterre.  En  fulminant  eoBtra 
tes  États  despotiques,  ea  voilant  les  vices  de  ces  monarchies 
alisolues  qui  n'ont  que  l'honDeur  pour  principe  généial  de  gon- 
vemewent,  il  raontiait  pour  modèle  le  pajs  oii  «itie  la  divi- 
sion des  pouvoirs,  le  système  reprësenlattr,  t'Kc«rd  de  la 
rejautë,  de  l'aristoGratie  et  du  |vhi^  :  knmease  sujet  de  ré- 
flexions pour  la  nation,  dont  la  plus  grande  plaie  était  le  défaut 
d'institutions  libres,  mais  qui  n'i'gra^ait  pas  le  gocv^w^eol 
parce  que  Montesquieu  ne  parlait  pas  d'rgalité,  restait  TMoi  des 
parlements  et  de  la  noblesse,  ne  rompait  pas  complétuoeot 
avec  le  passé.  D'aiUeiu-s,  cet  examen  dee  institutâons  poijtiqiies 
de  tous  les  peuples  était  mêlé  à  la  demande  dlnnovatka»  que 
la  mos&rchie  absolue  ell&mâme  pouvait  admettre,  teUesquela 
réforme  de  la  jurisprudence,  radoucissement  des  lois  crimi- 
nelles, le  respect  pour  lavie  de  l'homme.  Aussi  n'ï  eut-il  pas  un 
gouvernement  qui  ue  s'honorât  de  professer  les  piioc^tes  de 
ï'Eiprit  des  (ou,  pas  un  homme  d'État  qui  ne  voulût  être  le  di^ 
ciple  du  législateur  des  nations  ;  a  le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres,  dit  Voltaire,  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 
nndus  (')•  » 

(1}  •  VBv"l  àa  lof)  •  opM  au  rinrinUon  aXAn  du»  l'«pnl  <■  la  MtMk 
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Avec  lea  idées  de  réforme  répandues  partout  et  un  étal  flnai^ 
cier  en  désaccord  avec  tous  les  besoins,  la  science  de  U  richesse 
sociale,  dont  Vauban  avait  ouvert  la  route,  avait  été  explorée 
par  des  espriti  moins  averitureui  et  plus  pratiques  que  les  phi> 
losophes,  mais  encore  pleins  d'hypothèses  et  d'erreurs.  Ce  fut 
te  médecin  Quesnay  qui,  le  premier,  l'éduisit  en  corps  de  doc- 
trine l'économie  politique.  U  considéra  la  terre  comme  la  seule 
source  des  richesses,  et,  selon  les  idées  de  Sully,  l'agriculture 
comme  la  véritahle  industrie  de  la  France;  il  combattit  le 
système  mercantile  avec  ses  primes  et  ses  prohibitions  ;  il  de- 
mtuida  la  liberté  du  commerce,  et  surtout  du  commerce  des 
grains,  avec  la  suppression  des  corvées  et  l'abolition  des  douanes 
provinciales  ;  U  prétendit  réduii-e  tous  les  impôts  à  un  seul, 
i'impdt  territorial  ;  il  se  montra  défavorable  aux  arts  indus- 
triels, aux  banijues,  au  luie,  préconisés  par  Voltaire.  En  même 
temps,  Vincent  de  Goumay,  intendant  du  commerce,  plafait  la 
rii'hesse  dans  le  travail  manufacturier,  demandait,  comme  con- 
dition de  son  développement,  une  liberté  absolue,  et  émettait 
la  fameuse  maxime  :  «  Laissez  faire,  laisser  passer.  »  L'école 
économique,  quoiqu'elle  n'eût  pas  le  retentissement  et  la  popu- 
larité des  autres  écoles  philosophiques,  n'en  contribua  pas 
moins  au  boulevei'semcnt  de  la  société  en  discréditant  une  ad- 
ministration qui  vivait  encore  sur  les  idées  de  Colbert,  dont  le 
système  ûnancier  venait  récemment  d'être  bouleversé,  et  qui 
visait  alors  ii  une  fortune  commerciale  semblable  à  celle  de 
l'Angleterre  :  elle  ût  même  adopter  par  le  pouvoir  une  partie  de 
ses  idées,  et  obtint  le  fameux  édit  de  1751  qui  rendait  libre  le 
commerce  des  grains,  et  celui  de  llSSqui  permit  à  la  noblesse 
de  Ibirc  le  commerce  en  gros  sans  déroger  ('). 

La  philosophie  de  Locke  convenait  si  parfaitement  &  ce  siècle 
d'analyse,  qu'elle  avait  été  adoptée  universellement,  même  par 
les  esprits  les  plus  opposés:  c'est  ainsi  queCondiliac  l'avait  de- 
là meillenrei  Wtei  de  ce  p»yi  h  <ob1  lourn*»»  depuii  «pi  mi  huit  au  yen  lei 
objeli  importiuta  tt  utils.  Lei  >fTiLret  d«  gaursnieinnit  doienaeiit  de  pliii  es 
l^lai  une  mttièrc  da  pliiloHipbie  et  de  diKmûon.  •  (Correep.  de  Crinni,  1 S  lollt 
iT5S) 

(!)  •  Depaii  Ion  on  i  *n  ua  coml*  de  Lmreguiit  tain  de  la  porcelaiae,  ob 
coinied'BirouTillefDlrepreitdR  d«  deiiécbeirenti  de  mirtii;  un  comlede  Viit- 
[ptioit,  -une  eipleitation  de  focMij  m  dac  da  Ckoifnl, 
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Yeloppée  avec  mesure  et  bonne  Toi,  sans  se  douter  de  ses  consiî- 
quences,  pendant  qu'Helvëlids  la  poussait  à  son  dernier  mot 
dans  son  lourd  et  absurde  liïre  De  J'eipr(I[1758],  où  il  révélait, 
disait-on,  le  secret  de  tout  le  monde  par  ces  mots  étranges  : 
B  La  douleur  et  le  plaisir  sont  les  seuls  moteurs  de  l'univers 
moral,  et  le  sentiment  de  l'amour  de  soi  est  la  seule  base  sur 
laquelle  on  puisse  jeter  les  fondements  d'une  morale  utile.  > 
En  même  temps  d'autres  sectateurs  de  la  philosophie  de  la  eeii- 
sation  se  débarrassaient  du  déisme  insignifiant  de  Voltaire,  et 
en  venaient  simplement  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sons 
les  sens,  tout  ce  qui  ne  supporte  pas  la  preave  expérimentale 
ou  la  démonstration  mathématique,  tout  ce  qui  est  purement 
idéal  el  de  sentiment,  enSn'  l'existence  de  l'âme  et  de  la  Di- 
vinité. Cepeudanl  ces  docteurs  de  matérialisme,  qui  démen- 
taient presque  tous  par  leurs  vertus  privées  leur  détestable 
logique,  alliaient  à  leurs  dogmes  de  néant  un  dogme  contra- 
dictoire, mais  Técond,  celui  de  la  pcrfectibitil^  humaine,  mé- 
connu par  la  philosophie  de  ré)ïol6me;  et,  convaincus  de  leurs 
tristes  doctrines,  zélés  pour  elles  jusqu'au  fanatisme,  ils  les  pro- 
pageaient par  un  amour  sincère  de  l'humanité.  Ce  fut  même 
celle  idée  de  progrès  qui  inspira  auT  chefs  de  cette  école,  Di- 
derot et  d'Alembert ,  la  pensée  du  Dictionnaire  encyclopédique 
[1731],  répertoire  de  toutes  les  connaissances  humaines,  qui 
devait  être  une  vasie  machine  de  guerre  contre  lareligion,  mais 
qui  ne  fut  réellement  qu'une  tour  de  Babel,  où  les  esprits  les 
plus  contradictoires  vinrent  apporter  leur  pierre. 

§  m.  Situation  de  la  hotauté,  de  la  noblesse  et  dd  cLEacâ. 
— En  face  de  cette  vaste  démolition  sociale,  entreprise  partant 
de  génies  différents,  que  faisaient  ces  trois  puissances  qui  avaient 
tour  à  lour  possédé  la  France,  présidé  à  sa  destinée,  accéléré  ses 
progrès  ;  l'aristocratie,  le  clergé,  la  royauté  î 

La  royauté  était  embarrassée  du  pouvoir  excessif  que  lui  avait 
laissé  Louis  XIV;  elle  n'osait  faire  du  despotisme,  mais  elle 
laissait  l'arbitraire  le  plus  inique  dans  l'administration,  la  po- 
lice, même  l'industrie  ;  elle  hésitait  entre  d'anciennes  h^iludes 
et  de  puissantes  nouveaulés,  entre  les  traditions  du  grand  siéck 
el  l'indépendance  de  la  pensée  qui  éclatait  de  toutes  parts 
Louis  XV,  gardant  l'extéiieur  de  la  dévotion  et  des  idées  su- 
perstitieuses au  milieu  de  ses  orgies,  devinait  dans  Voltaire, 
malgré  ses  flatteries,  l'ennemi  de  la  société;  il  haïssait  les  ^li- 
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loM^ibes  ;  tt  ténoignEtit  bautAnent  sa  EeyugDwet  gitm  toote» 
les  inaow«âi»Ds;  mais,  Uxit  en  yrévttjw'  <lii  bouleTerseineut, 
U  fi^iMit  tes  i«tu[,  m  npkuigeiût  iaa»  se»  «oluflés,  «t  *e 
Mewdait,  dit-ûu^  ^r  œ»  aÛ4»  iseroj^Ues  :  4près  nota  It  d^ 
Aife  /  D'aiU«un  û  avftit  «Mtow  àe  Uii  uœ  maltrcGae  qui  protêt 
geait  das  gasc  de  lettrM,  des  cottrUtaus  ioibus  de  toutes  les  idées 
ToUakienoee,  cks  tttiiùtArw  ^fii  Eflgatdwent  t'eeprit  pbiloso- 
phique  QCHuae  «w  f  r«gràa  tnû^asif.  I^  gouTwnwiBeat  ne 
fcinit  Amk  k  VimtHiilàtà  i^'wftCfyoeUiqD  UMiUe  et  découme  : 
■tl  swwwit,  c'était  souidesMfit  e<  daDfr«»tbr«i  s'il  MUfWDdait 
!■  poUkslmi  de  r^iutycitp^dù.  s'il  mettul  Did«)»kt  i  ia  Ba»- 
tiUe,  è'ii  tar^iik  VeiltMve  ^  ^'esUw,  c'était  sans  skûte,  mesqui- 
BATKri  ei  avec  n^ret.  tt  NMltepalt  les  jé»uit£ft,  nuis  il  (d>â^kit 
è  IHsiueqce  philoat^bi^u»  ea  4^&ii«Jaut  i'étabiiaseraeai  de 
teuia  naiso»  reUtpsuae  »«■»  l'aïutocisaUoQ  ro;ak,  «a  inttfdi- 
«ant  ui  dtei^é,  parl'éditde  mom  siorfe  [1749],  la&cuUé  d'ac- 
^rir  de  aouvcau),  biess,  «n  puyetaiit  de  wJtsliluer  à  son  don 
gratuit  lui  imfii  régulier  et  f^mmeak  siu  te*  Ifrres.  En  at- 
lectaBl  de  mé^ruei  ïofmna  publiqua,  il  se  laissait  surwiUar, 
gomerner,  eutrainfr  ftl  ettc.  Ainsi  il  ec^t  uue  aoUetee  mi' 
Utaire  pour  les  roturiers  <^  pafviea^raianl  au  grade  il'Dfficier 
gràéral,  «u  ^ot,  étajnt  seukmeat  capitaioeB,  auiaiest  au  un 
pà:t;  et  oh  aïeul  de  otëue  gi'ade.  D'ailieure  il  B'iajuiélait  peu 
de  prévesir  la  r^otDae  demandée  uaivarselkmAut  :  il  augmen- 
tait lea  imfiAts;  il  suf^imait  saus  résislauce  les  pf^vUégas  des 
pays  d'états  ;  il  laissait  suligister  tous  les  abus  ;  il  ne  se  reodait 
McooaiDandabk  par  aueun  étaUiBeeDaeut  ;  et  la  seule  fondation 
qu'on  trouve  à  cette  époque  est  eeUe  de  l'Ëccle  militak^,  due 
M  comte  d'Aigensou  [17S1]  ;  enct^e  fut-dle  plus  Eastûeiue 
qu'utile. 

Quelques  seigneurs,  quoiqu'ils  se  vissent  màufés  par  Vol- 
ta»e,  Monlesquicu  et  mëaw  Diderot,  commençaient  h  s'alarmer 
des  demandes  de  l'éformes  de  lotis  ces  plâtéieai  révoltés,  sebn 
l'expressiofl  du  duc  de  Iticbelieu  :  «  Us  oui  peur  de  nous,  disait 
Duclos,  «Hume  les  voleurs  des  révrarbëres.  «  Hais  géuénUemeat 
la  noblesse,  surtout  la  neUesae  de  cour,  loin  de  se  crov*  me- 
nacée daus  ses  privilèges  par  les  id^s  phibisophiques,  adtytait 
arTeuglémeat  ces  idées,  les  prt^ageeit,  vtrait  sw  un  pied  d'ég»- 
iiiéavec  les  iocrédulee  ks;  plus  hordte,  sebieoitluiDÂewrdeles 
protéger  :  e'diait  par  pta^anthwpie  et  désir  dw  poogrès,  d^ait- 
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iSSOf  ttaSt  Tédkmeni  c'était  par  rrivolité,  pour  se  ^re  nnc  ré- 
IRibitiMi  J'uspHt,  et  ynTce  que  les  idi^es  TOlteiriennes  fATorl- 
-  mient  ses  nomrs  licencteaseï  «t  sa  hsine  de  race  contre  lei 
bietn  do  clergé.  En  vantant  9on  mi^rb  ponr  les  prdjugùs,  elle 
*«a1an  garder  ses  privilèges  les  plus  odietix,  ses  droits  sui-an- 
aés,  ses  distinctions  fidittiles;  elle  profilait  presque  se^iIe  de 
toutes  iM  ini(jnilés  de  Torire  social,  des  tetfres  de  cachet,  des 
bastilles;  elle  imitait  e«  petit,  el  ■grâce  à  «ne  police  corrompue, 
les  infamies  lia  monarque  ;  eiie  conservait  lous  ses  tices,  toute 
SB  mwgue,  loute  sa  fataiW,  et  aiaii  pei-du  jusqu'à  ses  \erlu» 
militaires. 

«  L«  clergé,  partagé  etttre  rinfdMnce  et  la  t^lvolitë,  vou- 
lant arrêter  les  opintons  du  siècle  et  9e  laissant  eniratitcrtnqi 
.aontieiit  à  tes  mœurs,  Inroqmnl  contre  le  scepticisme  les  ri- 
guAirs  diBcréditées  d'un  pouvoir  corrompu,  au  lieu  de  le  com- 
batUe  par  la  science  et  par  le  talent,  le  clei^,  surtout  le  clergi 
Supérieur,  demeurait  faible  et  dépassé  de  toutes  parts  au  milieu 
du  grand  mouvement  des  esprits  {^.  n  11  ne  réipondait  rien  aux 
mensonges.  Bus  sarcasmes,  À  la  tousse  érudition  de  Voltaire  ;  11 
osait  à  peine  émettre  quelque  mandement  maladroit,  quelque 
Dilble  apologie  ;  il  s'inquiétait  bl^  plus  de  défendre  ses  richesses 
que  de  confesser  son  Dieu  crucifié;  ne  sachant  jdus  conduire 
l'esprit  humain,  il  en  avait  peur  et  te  sommait  en  tremblant  de 
stirrdter.  I.a  chaire  ne  relenflssBit  plus  des  dogmes  et  de  Ik 
morale  évangâiques  ;  elle  tAchail  de  se  fahï  pai-donncr  sa  ml&- 
'ston  par  une  complaisance  moinlalne  ;  elle  r^nplaçait  la  foi  pctt" 
tft  morale  vidgaire,  la  charité  par  la  Justice  sociale,  la  loi  db 
Dieu  par  les  droits  du  peuple  ;  elle  s'amusait  i  prêcher  l'amour 
^  l'ordre,  l'affaliilité,  la  douceur.  Le  philosophiïme  avait  cri»- 
Tahl  jusqu'au  trône  de  saint  Pierre  ;  Benoit  XIV  accq)lail  ta  dé- 
dtcttce  ironique  que  lui  frisait  Voltaii»  de  son  Wah-intH;  il  pto^ 
t^eait  Ses  prolestants  ;  il  était  en  coiYestmndsnce  avec  Frédéric. 
Le  sanctuaire  semblait  abandonné. 

^  IV.  SirriTios  m  petplb.  —  Bfl  présence  fle  Cette  rojantS 
Inerte  et  dégradée,  de  cette  noblesse  vicieuse  et  poussant  à  Ui 
Mcoutpositlon  sociale,  de  ce  clei^é  sans  tértti,  sans  «fele  et  san* 
savoir,  quel  rfllejouait  cette  partie  de  la  nation,  qui  était  déjà  la 
Htion  eotièro,  et  sur  laquelle  prauent  toutea  les  in^g«litéfi  Bo- 

eioles? 

(1)  VUleniiii,  Tableau  du  dii-huilièm:  sitcw,  !■  il,  p.  tOt. 
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Le  bu  peuple  des  villes  et  des  campagnes  était  ignorant,  bru- 
tal, misérable,  plus  misérable,  k  certains  égards,  qu'il  n'avait 
été  dans  le  moyen  âge  (').  L'industrie  était  gênée  [lar  les  corpo- 
lutions,  les  maîtrises,  les  jurandes,  toute  cette  législation  de 
Colbert  devenue  un  arsenal  de  tyrannies;  l'dgricullure  était 
embarrassée  par  les  redevances  féodales,  la  dîme,  les  coi-vée», 
]e  droit  de  cliasse,  une  foule  d'absurdes  privilèges.  Ouvriers  et 
paysans  avaient  conservé  leur  foi  religieuse,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient affaire  qu'à  la  partie  pauvrc'et  évangélique  du  clergé; 
ilB  détestaient  les  seigneurs,  parce  qu'ils  trouvaient  en  eux  leurs 
tyrans  immédiats  et  de  tous  les  instants;  ils  n'avaient  nulle 
aDcction  pour  le  gouvernement,  où  ils  ne  voyaient  que  des  col- 
lecteurs dévorants  et  impitoyables,  une  police  despotique,  une 
cour  fastueuse  et  corrompue,  un  roi  débauché,  qui,  dîsail'Cm, 
et  ce  fut  l'occasion  d'émeutes  violentes  dans  Paris,  prenait  des 
bains  de  sang  humain  pour  ranimer  ses  sens  usés.  Les  idées 
philosophiques  n'avaient  pas  pénétré  dans  cette  multitude;  mais 
elle  n'en  avait  pas  moins  l'instinct  et  le  désir  d'une  rénovation 
sociale  qui  se  résumait,  pour  elle,  dans  l'abolition  de  tous  tes 
privilèges. 

Labourgcoisie  n'avait  jamais  été  si  active,  si  riche,  si  éclairée  : 
c'était  elle  qui  formai!  l'opinion  publique  et  qui  était  la  force  de 
l'État.  Elle  égalait  la  noblesse  eu  fortune  et  en  bravoure,  elle 
surpassait  le  clergé  en  instruction;  elle  avait,  plus  que  le  gou- 
vemement,  des  vertus  sociales  :  mais  elle  ne  pouvait  arriver  ni 
AUX  grades  supéiieurs  dans  l'armée,  ni  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, ni  aux  grands  emplois  de  l'administration;  pi^sque  toute 
la  chai'ge  des  impdts  tombait  sur  elle  ;  c'était  elle  qui  avait  le 
plus  à  souffrir  des  tyrannies  ministérielles,  des  vengeances  des 
courtisans,  des  iniquités  de  la  police.  Aussi  la  boui^coisie  était 
pleine  d'ardeur  pour  les  idées  philosophiques,  de  confiance  en 
elle-même  et  de  foi  dans  l'avenir.  En  voyant  les  sommités  so- 
ciales s'endormir  dans  l'opprobre  et  étaler  eEfronlément  toutes 
leurs  nudités  à  ses  yeux,  en  voyant  que  tous  les  pouvoirs  fei- 
Mient  moins  pour  elle  à  mesure  que  croissaient  ses  forces  et 
SCS  désirs,  elle  commençait  à  penser  qu'il  lui  appartenait  de 

(1)  <  Il  d'j  I  p»  da  paji  «  li  pijriu  H»t  plus  n^iérahlc  qu'en  Fnoc*  :  loili 
!■  lérité  «Me  gniiidTic«d«  noire  gouictoemcDLi  lC«iT«tp.  deGrlnun,    lE  «nil 


II, Google 


CHAP.  III.  (748-1703.  —  LODK  xvt  497 

taire  ses  affairea  elle-même,  et  déjà  elle  songeait  à  réclamer  k  la 
fois  la  liberté  contre  la  couronne,  l'égalité  contre  l'anstocratie, 
les  droits  de  rintelligeace  humaine  contre  le  clergé  ('). 

En  même  temps  que  se  révélait  aux  pouvoirs  sociauï  un  en- 
nemi qui  avait  été  tour  à  tour  leur  protégé  et  leur  allié,  la  lutte 
entre  ces  pouvoirs,  lutte  en  quel  consiste,  pour  ainsi  dire,  toute 
notre  histoire,  avait  cessé  :  c''était  la  cooséquence  obligée  de 
leur  décadence  commune.  L'aristocratie  et  le  clergé,  à  genoui 
devant  le  Irâne,  le  protégeaient  de  Tépce  et  de  l'encensoir,  pour 
qu'il  défendit  leurs  privilèges.  Il  j  avait  entre  ces  trois  ennemis 
i^conciliés  alliance  intime  et  solidaire  pour  maintenir  tout  ce 
qui  était  juste  et  ii(juste,  par  tous  les  mojens  :  alliance  impru- 
dente, au  moins  de  la  pail  du  clergé  et  de  la  royauté,  dont  le 
peuple  désirait  plnlfil  la  conversion  que  la  ruine,  et  qui  devait 
les  entraîner  tous  trois  dans  une  destruction  commune. 

Dans  l'état  où  étaient  les  idées  vers  le  milieu  du  âii-huitième 
siècle,  il  semblait  que  la  guerre  dût  éclater  bientôt  entre  le 
peuple  et  les  pouvoirs:  mais  le  peuple  n'avait  pas  encore  amassé 
toutes  SCS  forces  et  toutes  ses  haines,  les  pouvoirs  n'avaient  pas 
comblé  la  mesure  de  leurs  iniquités.  Nous  allons  voir  le  cleî^ 
acbe;ver  sa  décadence  dans  de  misérables  disputes  où  les  deux 
partis  qui  divisaient  la  société,  les  jésuites  et  les  parlemenis, 
devaient  disparùtre;  nous  allons  voir  la  noblesse  et  la  royauté 
perdre  leurs  demiei's  litres  à  l'estime  nationale  dans  la  honteuse 
guerre  de  sept  ans. 

§  V.  Suite  et  fin  bes  disputes  pouh  là  bulie  Unigeailus.  — 
Attentat  de  Dahieks.  —  Le  clergé,  qui  se  cachait  devant  les 
philosophes,  osait  regarder  en  face  d'autres  ennemis  qu'il  con- 
sidérait comme  leurs  alliés  :  c'étaient  les  jansénistes,  qui  végé- 
taient dans  le  silence,  n'ayant  plus  de  sectateurs  que  dans  les 
parlements.  Il  attribuait  à  ce  parti  le  projet  d'imposer  ses  biens, 
qui,  en  effet,  venait  du  ministre  Machault,  ami  des  jansénistes; 
il  lit  jouer  tant  d'intrigues  qu'il  força  le  gouvernement  à  abau- 
donnerce  projet,  «qu'on  ne  pouvait  exécuter,  disait-il,  sans  l'avi- 
lir et  réduire  à  la  condition  des  autres  sujets  du  roi  ;  b  il  parvint 
même  h  faire  passer  Hachault  des  finances  à  la  marine.  Puis, 
sans  voir  quelles  armes  nouvelles  il  venait  de  donner  à  ses  en- 
nemis, il  reprit  ses  attaques  contre  le  jansénisme,  dans  l'espoir 

(<)  Goilot,  prtftu  ds  rstt.  dB  la  riTOtBlioa  d'Auglelnci. 
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que  Uditile  de  cette  seCle,  en  râaUlHBnt  l'unitiAe  r^lHêt 
eotnlnn^  celle  de  la  phSoSophte. 

D'après  l'ordre  de  leur  «rehet^uc,  les  curés  de  fari»  K)to> 
eitcDt  les  sscreroents  nui  mourante  qui  ne  présenteraient  {«s 
un  bHlet  de  coiiffession  signa  d'un  prêtre  iRoHiilMe  (1753].  Lé 
pariemenl  mtervint  arec  Ttatence,  déci^la  de  prise  (te  cor^ra  mt 
curé,  dédara  que  la  iiuUe  n'était  pM  artide  lie  (bi,  et  fnterM 
les  refus  de  sacrem^its.  Le  c6nsefl  du  roi  cassa  l'amèt  Aa  pâr- 
lenieat  et  exhorta  le  clergé  à  la  modération.  Les  (nirjfe  c<mU- 
naèrent  à  refuser  les  sacrements;  les  i^gislrats  envoyé rénl 
leurs  rccorl  et  firent  communier  des  malades  an  milieu  &ei 
baïonnettes;  la  ntédistiun  i-o;ale  fut  méconniR.  Ce  scandale, 
venant  à  tomber  au  milieu  d'une  société  sceptique  et  épicu- 
rienne, enfiuita  des  tronMes  qui  pn^sentaienl  un  triste  méïangt 
de  fanatisme,  d'impiété,  de  fiirenr  et  de  ridicvtc.  Cétait  unie 
anarchiG  misérable  et  qui  dissolvait  totis  )es  élémmts  du  corps 
■ocial  ;  la  cour  tloCtait  entre  les  deux  partis;  his  ministres  étaient 
divisés  d'opinion  jd'Apgenson  et  Machaull  se  faisaient  la  guerre, 
disait«n,  à  coups  de  clergé  et  de  parlement.  Les  jésuites  et  les 
magistrats  moi^^ent  même  violence,  mbne  opiniitrelé,  mëirte 
aveuglement  dans  nne  lutte  où  le  sacrement  fondancntal  dA 
catholicisme  était  livré  à  la  dérision  pu  les  deux  pailfe  eux- 
mêmes.  À  la  fin,  le  pfti'Iement  saisit  le  temporel  de  l'archevêque 
de  Paris,  fit  des  remontivnccs  vigoureuses  contre  le  despotisme 
minislériel,  et  déclara  qu'il  resterait  assemblé  jusqu'à  œqu'Mt 
y  eût  bit  droit.  Il  fut  exile  en  masse,  et  l'on  créa  une  chambre 
provisoire  pour  rendre  la  justice  [17S3,  mai],  mais  cette  chambre 
tomba  devant  l'opinion  publique.  Le  i-oi,  que  tant  do  tracasse- 
ries gênaient  dans  ses  voluptés,  se  lassa  de  la  lutte,  rappela  )A 
parlement,  et  imposa  un  silence  génértd  »ir  les  questions  reli^ 
gieusos. 

Le  clergé  recommença  les  disputes.  Alors  la  cour  passa  et 
côté  des  magistrats  et  exila  l'archevêque  de  Paris  ;  mais  le  par- 
lement ne  garda  pas  de  modération  dans  sa  victoire  :  il  sup- 
prima un  bref  très -indulgent  du  pape  Bcndt  XIV,  qui  voulait  . 
lemiiner  la  querelle;  il  attaqua  ouvertement  la  bulle  déclarée 
loidel'liltat;  il  voulut  se  confcdérer  avec  les  autivs  partemonta, 
<  efusa  renregistreinent  des  impôts,  et  taidit  à  prendre  la  place 
l'os  états  généraux.  Le  roi,  excité  par  le  clergé,  se  décida  à  un 
ump  d'éclat  :  U  tint  un  lit  ds  justice  {il^  13  éér.,]  «ù  il  M- 
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IteWflR  8tt  partemeht  dé  prescriw  l'RdBMiihtrttîon  des  BseWh 
4tenH,  d'ititârrompre  le  conn  da  h  justice,  de  falK  dei  timm^ 
M^s  fén^Mes,  de  siiMehdi^  ('^f«gîïtrcâient  <1ct  Mfls  ;  a  «ip- 
.  t>r{tn&  le*  cfaambrM  des  ^AquStes,  dning^  l'orgeinjsfttiolii  Â^ 
autres  chanibi-eS,  el  tféc)«*  qu'il  punlraft  qrtWnque  eSeraît 
9'ik:artût-de  son  devoir.  CM*  tlnquante-driq  nmaU-cs  du  pKt- 
lemelrt  donnirenl  feilf  tlémisiton. 

A  la  nmivéllc  de  c*  tuAp  d'Ëtet,  to«t  Pwris  ftrt  en  rtimeul-, 
Botobre,  menaçant,  prtli  se  rdyi^er,  si  tes  magistrats  emsent 
dH  an  mot,  Bien  que  les  ^pariemenls  fuBsenl  «n  rouage  de  ia 
société  aussi  tieitll  qne  tofls  les  autres,  Men  qu'il*  fussent  plërth 
âe  préjugés  et  d'égohme,  totntne  IVs  tlisàleni  b#u1s  de  la  rial^ 
tawf*  an  pOMTOii-,  ils  étaient  ilegariWs  ctnenve  !è«  derafen  gftr* 
lilletis  des  liberté  publias,  et  leUr  disgrAce  M  considéra 
r:omnie*ne  calamité.  On  hc  partait  plus  du  roi  qu'ave*  eXécm*- 
tion;  on  lui  imputttit  totis  1«  malheurs  de  la  France;  on  Ifti 
(«prêchait  ses  débauches,  tes  ti'ésors  qU'ftdét>e«Sfliti  une  guerre 
HOUTcHe  qui  était  alors  comnwndée. 

Au  milieu  de  celte  eUfervescente  génértde,  un  misérdde  hliol, 
nommé  Damiens,  fVappa  Louis  XV  d'un  coup  de  oinlf  el  lui  fit 
une  blessure  liis-légère  :  il  n*  voulait ,  disaiNil ,  que  l'avwlir 
d'arrêter  te  î-efus  des  aicremettls  {17S7, 8  janv.].  Cet  attentat  jeta 
l'effroi  tbns  les  deux  patliSet  Amena  une  conciliation  [i"  se^,). 
Le  ÏJartement  tut  rétabli  ;  fott  prit  ■èes  mesures  contre  tea  reruS 
de  sacrements;  Haehault  el  d'Argenson  ftirent  dis^ciés,  et 
to  troubles  amenés  par  ta  boHe  Wiïjïftiïtts  cessèrent  ponr  ja- 
mais. Mate  sept  ans  ne  se  passèrent  pas  sans  que  l'ordre  àcs 
Jésuites  ne  succombât  définitiTemenï  bous  les  coups  des  parie- 
ments  ;  et ,  sept  ans  après ,  tes  partements  étaient  entraînés  k 
leur  tour  idans  la  même  ruine. 

§  VI,   GrXUDECR    et  PAOSrtBITÉ  DE  LX  pBABCE.  —  QtrEltELL£k 

Eutre  la  France  et  l'AmLKlïinnE.  —  PnEmËRES  HosnuTÉs  tE  ia 
cuctue  iffi  SEPT  Ans.  —  »  L'Eui'ope  entifere ,  dit  Voltaire,  ne 
vit  guèi*  luire  de  plus  beanS  jours  que  depuis  la  paix  d'Aii-la- 
ChapellejHsquevBi'sl'an  1753.  Le  commerce  flnrtssait  de  Péters- 
bourg  h  Cadix  ;  les  beauX'Stls  étaient  partout  en  honneur;  on 
vovait  entre  toutes  les  nations  une  correspondance  mutuelte  : 
l'Europe  ressemblait  à  ttti*  gttrnde  famille  i-èimie  après  ses  iMf- 
Ki-ends  C).  »  la  ftïnce  avait,  pir  quelques  années  de  paix,  ha* 

()?  Siècle  d*  lolliV*,  A.Vt. 
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gement  rëparë  les  plaies  de  la  dernière  guerre;  elle  murmurait 
àe  la  lourdeur  des  impôts  et  pajait  néanmoiGs  plus  aiiéiiieDt 
irois  cents  millions  qu'elle  n'en  avait  pa;é  cent  cinquante  sous 
Louis  XIV  1  elle  était  folle  déplaisirs  et  deluie;  elle  prodiguait 
l'or  dans  ses  maisons,  sur  ses  meubles,  sur  ses  habits;  elle  s'a- 
gitait par  un  besoin  continuel  de  progrès  en  tous  genres;  elle 
profitait  de  l'impulsion  donnée  aux  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques pour  améliorer  son  agriculture,  son  industrie,  son 
commerce,  sa  navigation.  Notre  marine  commerciale  était  dans 
rëtat  le  plus  florissant;  notre  marine  militaite,  régénérée  par 
un  ministre  habile  ,  comptait  déjà  soixante-trois  vaisseaux  ou 
irégales,  et,  d'après  les  plans  de  Machault,  elle  devait,  en  dix 
ans,  s'élever  à  cent  soiiante-cînq,  sans  les  bâtiments  inférieurs. 
Nui  colonies  n'avaient  jamais  connu  une  si  grande  prospérité  : 
Bourbon,  Maurice,  Saint-Domingue,  la  Martinique,  produisaient 
d'énormes  fortunes;  la  Louisiane  et  le  Canada  n'étaient  plus  à 
charge  à  la  métropole  et  allaient  se  donner  la  main  par  les 
établissements  formés  sur  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent; 
quant  ànos  possessicais  dans  l'Inde,  Dupleix  travaillait  à  en  faire 
le  nojau  d'un  grand  empire.  Jamais  la  France  n'avait  eu  une 
plus  belle  cbance  de  devenir  puissance  coloniale;  et  c'était  à 
une  époque  oh  elle  avait  la  pi^éminence  incontestée  du  conti- 
nent. En  cflet ,  ses  armes  avaient  été  glorieuses ,  sa  diplomatie 
était  habile  ;  elle  enlaçait  l'Europe  dans  un  système  d'alliuices 
qui  laissait  ses  ennemis  isolés  :  ainsi  elle  tenait  l'Espagne  et 
l'Italie  par  la  maison  de  Bourbon  ;  elle  avait  pour  alliés  en  Alle- 
magne la  Prusse,  la  Bavière,  la  Saxe  et  les  élcctoiiUs  ecclésias- 
tiques ;  dans  le  Nord,  la  Suède  et  la  Pologne  ;  dans  l'Orient,  la 
Turquie.  Quant  à  ses  deux  ennemies,  l'Angleteire  et  l'Autriche, 
la  première,  qui  ne  possédait  encore  que  les  éléments  de  cette 
puissance  maiitime  à  laquelle  elle  est  parvenue,  n'avait  pour 
alliés  que  le  Portugal  et  la  Hollande;  la  seconde,  humiliée  par 
la  perte  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  par  l'élévation  de  la  Prusse, 
n'avait  pom'  «illiée  que  la  Russie.  Celte  position  politique  de  la 
France,  plus  belle  que  sous  Louis  XIV,  qui  ouvrait  tanl  d'espé- 
rances de  grandeur,  allait  être  perduel 

L'Angleterre  s'épouvanta  de  la  résurrection  merveilleuse 
d'une  marine  qu'elle  avait  crue  anéantie  ,  de  la  prospérité  de 
nos  colonies ,  de  nos  projets  d'établissements  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  dans  l'Indoustan  :  qu'un  gouvernement  plus  jaloux 
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de  la  K^oiie  imtùaiale  succédât  à  celui  de  l'amant  de  la  Pom- 
padour,  et  elle  perdait  l'empire  des  mers  ;  il  ne  Tallait  pas  laisser 
la  France  faire  de  nouveaux  progrès;  il  tullait  profiler  de  la  tai- 
hlesse  de  son  gouvernement.  Telle  tétait  la  pensée  de  l'avide  et 
superbe  aristocratie  qui  gouvernait  rAngleterre  sous  le  nom  des 
'  princes  de  Hanovre ,  qui  dominait  aussi  bien  la  chambre  des 
j  communes  que  la  royauté  par  la  vénalité  ouvei  ti!  des  élections, 
qui  tenait  le  peuple  en  laisse  en  exaltant  jusqu'à  la  démence 
son  orgueil  ignorant  et  sa  haine  aveugle  contre  la  France.  A  sa 
tête  était  un  homme  nouveau ,  mais  qui  s'était  empreint  de 
toutes  les  passions  de  la  noblesse ,  William  Pilt ,  dont  le  pa- 
triotisme étroit  et  farouche  semblait  puisé  dans  les  mœurs  de 
l'antiquité,  grand  orateur  et  grand  homme  d'Ëtat,  mais  espèce 
do  Romain  moderne,  qui  poussait  son  pays  à  étendre  sa  domi- 
nation eitéricufc  par  une  guerre  perpétuelle,  qui  ne  voulait  pas 
entrer  en  lutte  avec  les  autres  peuples  par  les  voies  pacifiques, 
mais  en  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  de  l'Immanité,  en  les 
traitant  comme  les  anciens  traitaient  les  barbai'es,  en  regardant 
la  France  comme  une  autre  Carthage,  dont  la  ruine  était  la  vie 
de  l'Angleterre. 

Jamais  la  France  n'avait  moins  justifié  qu'à  cette  époque  les 
haines  passionnées  de  ses  voisins  ;  jamais  elle  n'avait  été  moins 
conquérante  et  plus  amie  de  la  paix  :  ce  n'était  pas  la  France  or- 
gueilleuse de  Louis  XIV ,  tenant  constamment  suspendus  sur 
l'Angleterre  les  Stuarts,  le  papisme  elle  pouvoir  absolu;  la  na- 
tion, tout  occupée  de  sa  prospérité  intérieure,  n'agrandissait  son 
commerce  que  par  des  voies  légitimes  et  ne  demandait  que  sa 
part  de  l'Océan.  En  Amérique  et  dans  l'Inde,  les  Français  avaient, 
il  est  vrai,  formé  des  projets  d'agrandissement,  mais  c'était  sur 
tes  habitants  du  pays;  agrandissement  légitime  dans  les  idées 
du  temps  tt  pour  lequel  lo  champ  était  ouveit  à  eux  comme 
aux  Anglais.  Encore  le  gouvernement  s' efforça -I-îl ,  avec  une 
modération  pusillanime,  d'apaiser  sur  ce  p'JÎut  la  susceptibilité 
chatouilleuse  de  ses  voisins. 
Dtipleix  legardait  l'empire  du  Mogol  (']  comme  un  héritage 

(t]  A^rt.  !i  mntl  de  Timour  {.ojm  t.  „,  p.  1(7),  «iii  «mpirt  fut  fUUgi  en  plu- 
dcnri  ELali  :  let  iteiii  principaui  luml  celui  de  Vtitc,  où  1»  Ilmourid»  régnï- 
Nul  juiq n'en  I51ifl,  ipoque  k  \tnaM»  ils  turent  nnierséi  pDrlei  Snpbii;  et  cdul 
dei  Indei,  doil  kb  touicrolns  Furenl  coanui  laiu  le  nom  de  Grinds-Uogoli.  L« 
premier  toœb»  ripidenwu  ta  dtcidcDCc  Ibuuu-Kinili-IUiui,  qui  Tcolit  d«  lea- 
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ouvert  h  toutes  les  ambîiions,  et  dans  lequel  les  p 
ropéennes  étaient  appelées  à  piendre  la  meilleure  ^att  :  B  in^ 
tervint  dans  les  guerres  (pie  se  disaient  les  gouTemeurs  île» 
provinces  ilevenus  indépendants  kiiis  les  noms  ûk  sDttfadts,  na- 
babs, r^ahs;  il  obtint  du  Grand-Mogol  lanababie  deCamate; 
il  se  &l  le  protecteur  des  soubahs  dWl-cate  et  de  Décan,  qui  hit 
payaient  tribut  ;  il  acquit  de  VfisleS  Etccroisscmenls  de  territoire 
à  Pondichéri,  à  Kaiikal,  i  Masulipatnam ,  et  quatre  provinces 
qui  procuraient  deux  cents  lieues  de  côtes  k  notre  coiDiderce. 
Hais  il  u'obtenail  pas  de  renforts  du  gouvernement  ;  il  voyait 
les  Anglais  donnei'  des  secours  !i  ses  ennemis  ;  il  éprouva  Aet 
revei-s  dans  une  guerre  oii  il  eut  à  lutter  contre  les  princes  de 
Tanjaour  et  de  Maissour,  aidés  des  Mabrattes  et  des  Anglais, 
commandes  par  le  général  clive.  En  même  temps,  la  Compa- 
gnie française  se  lassa  de  ce  gouverneur ,  dont  elle  ne  compre- 
nait pas  les  plans ,  qui  l'entvainait  dans  des  dépenses  dont  elle 
ne  voyait  pas  le  fi'uit,  «qui  voulait  conquérir  des  royaumes 
h  des  gens  qui  ne  deiiiandaient  que  des  dividendes.  »  Enfin  le 
ministère  anglais  se  plaignit  du  génie  ambitieux  d'im  homme 
qui  voulait  troubler  toute  l'Asie.  Alors  la  cour  de  France  rap- 
pela Dopleii  [ilSa]  ;  et  ce  grand  hotnme,  qui  avait  régné  trente 
lins  dans  l'Inde,  quitia  en  pleurant  celte  conquête  magnifique 
qu'il  laissait  aux  Anglais,  pour  aller  mouiir  h  Paris  dans  l'ho- 
miliation  et  dans  l'indigence. 

Eu  même  temps  que,  l'Angleterre  arrêtait  les  progrès  des 
Français  dans  l'Inde,  clic  faisait  nallrc  en  Amérique  des  que- 
relles futiles  mais  souteuues  par  elle  avec  tant  d'opiniâtreté  quei 
depuis  cinq  ans,  les  commissaires  des  deux  nations  tiuvaillaîent 
vainement  à  les  apaiser.  Ces  querelles  a\aient  principalemeiil 
pour  objet  la  possession  de  quelques  Antilles,  et  surtout  les  li* 
mitesderAcadicetdclaNuuvetlc-AngleteiTe.  Les  lies  de  Saint- - 
Lucie,  la  Dominique,  Saint-Vincent  et  Tabago  étaient, depais 
un  siècle ,  communes  et  indivises  entre  les  deux  nations  : 
Georges  11  s'en  déclara  souveiain  unique.  L'Acadie,  cédée  àfAi-. 
gleterre  par  les  traités  dlJlrecht  et  d'Ai.t-la-Chapelle,  était  Bnc 


:r  [t'3«]  du  IrAne  de  Perse  la  dynidie  de>  Saisit,  mmtA  ém  l'IoOe,  dnt 
Il  conqueie.  M  neliiïsg  qu'an  lain  Ulrc  ui  descendiMi  d<  Tiiuoor.  Alorl  la 
■be,  ICi  Habra'i?;  et  les  Européens  le  dltpuiferent  les  dïbrii  de  l'cmpin,  tmt 


ffW^la  deat  les  ttn^ka  soiUainy  isiea  pu  la  nahire  ;  lef 
AngÛs  prétHuKiattl  )e«  dÉeaA«  jttsqiie  sur  te  Saùl-LkiitMl, 
pour  se  donner  la  navigation  du  fleuve  et  cerner  le  Canada.  Lcf 
FntBfaisBvaleBtddcoiiierl  leHissksipi,  dfclaré qu'Ua {wesaieRt 
possenii»  de  tou(  son  bassin ,  et  établi  dw  forts  sur  YObh 
pour  unir  Itt  Canada  à  la  Loulsiace,  isoler  les  Aqgtaiï  de»  Ia> 
A«K,  et  tes  ressefrer  entre  les  Apakc^  et  la  leer  :  kgoiiTet^ 
itmieBt  britaniràque  prétendit  qiw  l'tUiio  ^parteaait  à  sas 
eol«niee  de  la  NoMTelle-Angleterre  ;  ii  donna  l'ordre  de  ànaatt 
les  Français  4e  ses  rives  «t  ^  ftt  construire  un  fort.  Va  officier 
français  Att  enToyé  à  ia  ganiisoD  d*  ee  Tort  pour  demander  dca 
•splicatiM»  :  il  fol  assassmé  aiee  sob  esctnie  pa>  i«i  soldais 
w^is  q*e  «MBBMndail  un  homme  devenu  antrMBcnl  eélèbr% 
e«eff!es  Vasbin^tOD  [isa),  1754]. 

Alors  la  France  commenta  des  arniemants,  et  se  prépara  à 
fture  passer  trois  miSe  hommes  ri  neuf  vaisseaui  dons  le  Ca- 
nada. Le  n^wstère  an^is  (iéctata  que  ses  Soties  avaient  Vordre 
decour^snaà  to»t  vaisseau  français  qui  porterait  desrmforts 
dans  l'AmA^ue.  La  cour  de  VcrsaillcB  répondit  en  ordo&nmt 
à  ses  marins  de  se  pas  se  défendre,  et  en  se  plaignuil  k  lootp 
l'EuTope  des  procédés  insolents  de  l'Angleterre  :  elle  offiit  ie 
négocier,  et  néanmoins  fil  pattir  des  renforts  pour  le  Canada. 
Le  gouvernement  Ivitannique  envoja  quatre  corpa  d'amëe  en 
Amérique  pour  surprendre  les  cotonîes  françaises  ;  il  lit  sortir 
dix-kuit  vaisseaux,  eomma3>idés  par  Boseane»,  à  la  poursuite 
de  l'escadre  du  Canada  ;  il  lança  ses  corsaires  sur  loules  lee 
mers  pour  sorprendre  les  marchands  français  «jui  nav^uaient 
sur  la  foi  des  traités  [<TS9].  Oem  frégates  ds  Tescadre  du  Ca- 
nada fbrent  ainsi  attaquées  et  prises  par  la  flotte  de  Boscawen  ; 
et  «t  moins  d'un  mois  plus  ile  trois  cents  bètimenls  de  com- 
merce ftirent  capturés  par  une  piraleiw  si  odieuse  que  les  mi-  . 
Di^os  n'osèrent  ni  les  vendre  ni  les  partager  witre  les  arma- 
teurs, et  qu'ils  les  laissëient  pourrff  sous  le  séquestre.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  pas  une  s?ule  parole  prononcée  dans  le  parlement 
contre  cette  violation  du  droit  des  gens,  et  les  historiens  arigl»s 
«vsuent  le  motif  de  cette  iiiftme  meMne^.  «  C'était,  disaient-ils, 
pour  enlever  à  la  France  ses  gens  de  mer  au  moment  de  h 
fuerre  qu'on  voulait  déclarer ,  gnerre  qoî  avait  pour  cause 
ré^e  l'accroissement  de  la  marine  française  ;  guerre  injuste 
sans  doute,  mais  nécessaire.  »  En  effet,  ee  coop  ée  nom  priva 
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la  marine  française  de  doiue  mille  matelots ,  et  ce  ne  fut  pu 
une  des  moindres  causes  des  désastres  qu'elle  éprouva  daoB  cette 
guerre. 

Les  Anglais  Turent  moins  heureux  sur  le  continent.  Des  quatre 
corps  d'année  chaîna  de  surprendre  de  tous  cAtés  les  établis- 
sements français,  le  premier  réussit  à  expulser  les  colons  roisins 
de  TAcadie  ;  deux  autres  opérèrent  trop  tard  contre  le  Canada  ; 
le  quatrième,  fort  de  trois  mille  hommes  et  commandé  par 
Braddock,  derait  surprendre  les  forts  de  l'Ohio  ;  mais  la  garni- 
son française  du  fort  Du  Qnesne  forma  une  embuscade  de  deux 
cent  cinquante  soldats  et  de  cinq  cents  sauvages  dans  une  forêt 
impénétrable,  et  la  divbion  anglaise  ;,  périt  presque  entière 
avec  son  général  [H  juillet,  1755].  Ses  débris,  rallies  par 
Washington,  furent  détruits  par  les  troupes  qu'avait  amenées 
l'escadre  du  Canada. 

-  §  Vil.  Prise  de  HmoHQcE.  — Aluancedb  LAFnAHCBAVBC  l'Au- 
TRicBB.  —  La  cour  de  France,  h  la  nouvelle  de  la  prise  de  ses 
frégates,  avait  rappelé  son  ambassadeur  et  demandé  des  répa- 
rations; mais  en  même  temps,  pour  montra  ses  intentions 
pacifiques,  une  frégate  anglaise  ajant  été  prise  pir  un  vaisseau 
français  qu'elle  avait  attaqué,  elle  la  restitua  (IS  aoùtj.  Le 
ministère  britannique  répondit  que  son  attaque  subite  était  une 
représaille  contre  les  usurpations  des  Français  sur  l'Ohio,  et  il 
refusa  tout  accommodement.  Alors  laVrance  fit  des  préparatifs 
capables  de  faire  repentir  l'Angleterre  de  son  iqjuste  agression  : 
elle  bannit  les  sujets  anglais  de  son  territoire,  confisqua  leurs 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  lanfa  de  tous 
côtés  ses  corsaires.  En  même  temps  quatre  cents  tranqrarls  pca^ 
tant  trente  mille  hommes,  et  escortés  par  quatorze  vaisseaux 
de  ligne,  partirent  de  Toulon,  sous  le  commandement  du  maré- 
,  chai  de  Richelieu.  Cet  arniement  aborda  à  Minorque,  s'empara 
de  Porl'Hahon  et  investit  le  fort  Saint' Philippe,  dont  les  Anglais 
avaient  fait  un  autre  GibralUr  [i756,  17  avril].  Une  flotte 
anglaise  de  dii-sept  vaisseaux,  commandée  par  Byng,  arriva 
au  secours  de  la  place  :  elle  fut  battue  par  l'amiral  la  Galis 
sonnière,  et  le  fori  fut  empocié  d'assaut  par  la  valeur  la  plu. 
éclatante  [28  juin]. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  de  désolation  en  Angleterre  pour  la  prise 
do  Hinorque.  Le  ministère,  accusé  par  la  voix  publique  de  cette 
dëïalle,  se  retira  ;  et  un  homme,  que  le  peuple  regardait  comme 
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ton  tribiin,  à  cause  du  soin  qu'il  prenait  en  toute  circonstance 
de  ilalter  les  préjuges  nationaux,  cmpoi'taat,  conune  il  le  dit 
lui-même,  le  cabioet  d'assaut,  fut  chai^^  de  composer  une 
administration  noufelle  où  il  prit  le  ddpai-tement  de  la  guerre. 
L'avënement  au  pouvoir  de  William  Pitt,  cet  ennemi  impla- 
cable de  la  France,  fut  accueilli  par  des  acclamations,  a  La 
nation,  dit  un  historien  anglais,  faisait  dépendre  de  lui  la  ^loiie 
et  la  prospérité  du  royaume,  ainsi  que  la  prompte  issue  d'une 
guerre  où  l'on  n'avait  encore  éprouvé  que  des  revers,  n  Le 
premier  som  du  nouveau  ministère  fut  de  traduire  Byng  devant 
une  cour  martiale,  pour  satisfaire  à  l'opinion  publique  et  forcer 
dorénavant  la  victoire,  n  Mon  procès,  disait  Vamiial,  n'est  pas 
l'examen  de  ma  conduite,  c'est  une  affaire  de  politique.  »  En 
eiïel,  il  fut  déclaré  coupable,  mais  seulement  a  de  négligence,  ■ 
condamné  à  mort  et  fusillé. 

La  politique  de  la  France  était  toute  tracée  ;  tenir  le  conti- 
nent danti  la  neutralité,  porter  tous  ses  efforts  sur  la  mer,  ne  se 
laisser  distraire  par  aucun  accident  de  la  nécessité  de  mettre 
un  frein  à  l'ambition  de  l'Ànglelerre;  enfin  entraîner  dans  la 
guerre  notre  alliée  naturelle,  l'Espagne,  qui  devait  considère]' 
la  mine  de  la  marine  française  comme  celle  de  sa  p^opl^c 
marine.  Celait  la  politique  que  prêchait  le  ministre  Machault  ; 
mais  il  y  avait  au-dessus  de  cette  combinaison  si  simple  et 
sensée  la  folie  vanité  d'une  femme  qui  croyait  avoir  du  génie 
politique,  et  qui  jeta  la  Franc:  dans  la  guerre  la  plus  honteuse 
qu'elle  ait  januuB  foite.  D'abord,  on  négocia  si  maladroitement 
avec  l'Esp^ne,  que  Ferdinand  VI  pei-sista  à  garder  une  neu- 
tralité d'autant  plus  absurde  que  la  France  venait  de  prendre 
pour  lui  Hinorque,  et  la  maison  de  Bourbon  perdit  ainsi  l'occa- 
sion unique  d'arrêter  la  grandeur  maritime  de  l'Angleterre. 
Ensuite  on  manifesta  l'intention  d'envahir  le  Hanovre,  seul 
point  du  continent  oii  l'on  pût  atteindre,  sinon  les  Anglais,  au 
moins  leur  roi,  et  l'on  entama  à  cet  égard  des  négociations  avec 
la  Prusse. 

La  politique  de  l'Angleterre  éti^l  aussi  nettement  tracée  que 
ceUedelaFrance;c'étaitdejetercelle-cidans  une  guerre  conti- 
nentale pourStre  libre  de  ruiner  sa  marine  et  ses  colonies.  Elle 
chercha  donc  des  alliances  sur  le  continent,  mais  avec  peu  do 
Ruccie.  Sur  une  simple  menace  de  la  France,  la  Hollande  se 
.  déclara  neutre;  la  Russie  conclut  un  traité  de  subsides,  mail 
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die  j  renonça,  quelques  mois  apt^,  pmri-  emltrasser  fiâlfancè 
française  ;  enOn,  l'Aotriche,  soITicit^  de  protégé  !e  Bknovre, 
et  de  donner  les  secours  stipnli's  dam  ses  traités  ayec  l'Angle- 
lerre,  l'Autriche,  que  Georg^es  II  avait  narét  récemmnil  ite  sa 
mine,  éluda  ses  engagements. 
Marie-Thérèse  voyait  avec  nn  profond  chagrin  h  Prusse  de- 

'  venue  rivale  de  l'Anlridte  et  protectrice  de  la  llennanie  :  elle 
ne  pouvait  songer  qa'en  pleurant  à  la  Snéiiit  ;  et  avec  cettf 

.  persëvdrance  des  princes  autrictriem  qiri  a  fait  la  grandeur  d* 
leur  maison,  elle  n'avait  d'autre  pensée  que  de  reprendre  cette 
province,  que  de  réduire  la  Prnsse  à  son  ancienne  inférioritë. 
Elle  chercha  de  t9US  cOtéa  des  allianees  contre  Fréiéltt  ;  et  sou 
principal  miniiAre,  le  comte  de  Kaunitt,  loi  iiHpira  l'idée  de 
demander  celle  de  Louis  XV.  Une  iffle  iflianœ  semMait  mons- 
trueuse, tant  on  était  hahitué  à  regarder  les  dmi  naisont 
comme  nécessairement  ennemiCB  :  mais  dans  la  lituatioa  d'i- 
nimitié actiarnée  où  la  France  se  trouvait  en  (tee  de  l'An^eterre, 
elle  était  loin  d'être  impolitlqiie  ;  sailemeht  II  ne  Mlalt  pu 
qu'elle  entraînât  la  cour  de  Venniilles  à  serrir  les  Intérêts  de 
l'Aulriche,  k  travailler  à  la  ruine  ^e  la  Presse,  à  perdre  ses 
forces  dans  une  goerre  continentale.  La  Franee  pouvait  »^la> 
la  précieuse  neutraHtëdcl'Antrichepar  qftelqaesiecoura;maiB 
■i  elle  s'avisait  de  ^re  directement  la  gnerre  k  la  Prusse,  die 
jouait  le  jeu  de  l'Angleterre. 

Le  ministre  fitmEals  hésitait  à  entrer  dans  celle  vêle  non- 
Telle;  l'impératrice  fit  cesser  ses  incerfttndes' en  reiKnçant 
formellement  k  l'^iance  de  l'Angleterre,  en  prenartttnt  de  cé- 
der à  la  France  le  Brabant  et  la  Flandre,  de  rdire  reoooner  k 
la  Suède  la  Poméranie  prussienne  ;  enfin,  la  verloease  épenie, 
tegardée  comme  le  modèle  des  mères  de  l^mtte,  ^KbrtBna  jus- 
qu'à flatter  la  ponrvojense  du  Parc  ami  cerh,  dam  iHie  lettre 
oh  elle  l'appelait  chère  amie  et  belle  eotuine.  Prédérte  avait  in~ 
suite  madame  de  Pompadour  par  ses  sarcasmes -conta  le  règne 
des  ootiUons;  il  était  hai  de  Louis  XV,  à  cause  de  son  tnëttgiou 
et  de  l'abandon  ob  il  avail  laissé  deux  fois  la  Fmnee  dkns  la 
dernière  guerre  ;  enfin,  inquiet  des  négociallont  de  l'Autrtehe, 
Il  venait  de  conchn^  avec  Georges  [)?6fl,  16  janvier]  rs  bvtté 
d'alliance  pour  protégi^r  le  Hanovre,  et  empAchet-  l'entrée  diuis 
l'Empire  des  armées  étrangères.  Alors,  et  çw  les  salin  du 
cardinal  de  Bernîs,  minière  des  alhlres  étraneAras  et  Jkvsri 


de  mwlawM  <1«  PampÊàaur,  Louis  XY  et  l'empereur  s^AÉrat 
[{•'  Biai]  le  timté  de  VenoiUeg,  par  lequel  Us  promeUaienc 
«le  s'aider  mutuelle meal  conlreteun  eonerais  d'un  tecours  de 
vingt-quatre  mille  bommei^  a  Aussitôt  que  le  traite  ^t  connu, 
dit  Duclos,  l'applaudissemeat  fut  généial ;  ce  fut  une  espèce  dt- 
>resse  qui  augmenta  encore  par  1«  ctaacrlu  que  les  Anglais  en 
moutrèreut;  chacun-s'inaginaque  l'union  des  deux  [««miëres 
puissances  tieudrail  toute  l'Europe  «)  respect.. .  Les  idées  ont 
tden  changé  depai».  • 

§  VUI.  LiCUS  MHIRf  U  P«D«I.  n  FrtS^Kt  EKVABIT  U  SkXX. 

_-r-  Lk  f  RANCK  ss  DËsuas  conTtB  un.  —  Marie-Thérèse,  noD 
l'onteate  de  l'alliftsee  de  U  Fnnce,  chercha  encoi<e  celles  de  Ut 
fiuuttt  de  lai  Snèéfi  et  de  b  Sue.  Eh  Buss1«  régnait  Elisabeth, 
fULe  do  Piefre  leGnnd;  une  réactrân  nationale  contra  les 
ékangers,  qui,  depuis  un  demi-siède,  domtoaient  la  cour  et 
Varujée,  l'avait  portée  «H  Iràne;  et  aiora  avait  reparu,  avec  son 
orgueil  belUqueiu  et  isuvage,  la  vieille  noblesse  russe,  avide 
de  u  montrer  wm^téetine,  d'augmenter  son  infiuence  politi<)Ut! 
«t  sa  renommée  militaire  :  cUe  décida  la  ouine,  d^iÛeurs  ir^ 
ritéo  de  quelque*  earcuraes  du  rat  de  Prusse,  k  eotror  dans  la 
ligue  contre  lui. 

A  la  mort  do  Charlei  %U,  l'aristocrotia  suédoise  avait  annuM 
l'autorUd  rojale  et  «'était  emparée  du  pouvoir  souverain  ;  allide 
de  tout  tem|ts  à  laFi«Bce,^t  avait  été,  en  I7W,  e&gagâe  Ains 
une  guerre  contre  la  Russie,  qui  fut  malheureuse,  M  la  plaça 
dans  la  d^ndaac«  de  cet  empire.  Il  ne  fallut  donc  que  rtn- 
ftueoce  l'uish  Iw  sultstdei  de  lu  Piunre,  l'espoir  de  recouvrer  la 
fVtméraaie  fiVMÎeQae,  pour  tiaire  entrer  k  Suède,  malgré  son 
roi,  dans  la  ligue  contre  ta  Prusse. 

Auguste  It- voisat  de  l'Autriche  pour  son  lileclorat  et  de  la -" 
RiW'apwwsourojKiinM,  Tojaitla  Saxe  oonvoltée  par  son  vet^ 
*jn  de  Annde^Durg.  et  voulait  rendre  la  Pologm  hàiMiialr« 
ilaiW  sa  waison  l  U  «nlmdono  facilement  dans  l'aUaiue  de  Ma- 
rie-Tbéi^W,  nais  sKulement  comme  électeur,  la  narine  lui 
«ï»iit  interdit  de  milar  son  raïaume  aux  affures  de  la  âer 
ineme- 

Fi'^rtD  m  i'ein«]|a  pas  ^  la  bmaidoble  ligne  qw  se  prépa- 
nit  contra  lui  1  U  comptait  sur  lu  dl<^ions  de  ses  wmmte,  sur 
Uivent  de  TAn^eterre,  enfin  sur  son  armée  hwomparablement 
»upéi'îetic«tGeU«dM  Autres  Ët^.Oette  armée,  recrutée  pwmi 
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tous  les  aventuriers  àe  l'Allemagne,  avait  été  organisée  par  lal- 
mâme  avec  les  soins  les  plus  miiiutieu):  ;  elle  était  l'admiralion 
de  tous  les  lactideus  par  l'habileté  (te  ses  manœuvres,  la  mobi- 
lité de  ses  déploiements,  la  rapidité  de  ses  Teux;  parfaitement 
administrée,  soumise  à  ta  discipline  la  plus  rigoui'eusc,  elle 
avait  il  sa  tête  de  bons  géiiéi-auiet  comptait  cent  cinquante  mille 
hommes.  C'était  la  force  militaire  la  plus  complue  de  l'Europe. 
La  ligue  était  composée  d'éléments  si  peu  intéressés  à  la 
ruine  de  la  Prusse,  qu'elle  aurait  sans  doute  dégénéré  en  vaincs 
négociations,  si  Fredéric  n'eût  résolu  de  la  prévenirparuncoup 
de  vigueur.  Avant  que  ses  ennemis  eussent  fait  le  moindre  ap- 
prêt de  guerre,  et  quand  les  traies  d'alliance  n'étaient  pas 
même  signés,  il  dirigea  soixante  miUe  hommes  sur  la  Saxe  et 
surprit  Dresde  [i7S6,  30  août].  L'électeur  se  sauva,  avec  son 
armée  de  dix-huit  mille  hommes,  dans  le  camp  de  Pima  et  y 
fut  bloqué.  A  celte  nouvelle,  l'empereur  déclara  le  roi  de 
Prusse  pei'turbatcur  de  la  paix  publique  et  envoya  une  armée 
à  la  délivrance  de  la  Saie.  Frédéric  laissa  la  moitié  de  ses 
troupes  devant  Pima.et.avecl'autre  moitié,  marcha  en  Bohème 
à  la  rencontre  des  Autrichieng  [1"  octobre]  :  il  les  trouva  sur 
l'Ëger,  à  LowositE,  les  attaqua  et  les  vainquit;  puis  il  i-evînt 
sur  Pirna  et  força  les  Saxons  à  capituler.  11  renvoya  Ai^uste 
dans  son  royaume  de  Pologne,  occupa  son  électoral,  et  fil  en- 
trer ses  dix-huit  mille  hommes  dans  son  armée  [15  octobre]. 
Cette  agression  imprévue  excita  une  clameur  universelle,  et 
Hftrie-Théi'èse  sollicita  les  secours  de  ses  alliés.  Le  corps  germa- 
nique, à  l'exception  du  Hanovre,  de  la  Hesse  et  du  Brunswick, 
décréta  [17 S'7,  17  janvier]  la  formation  d'une  armée  d'ea>éailion 
contre  Vélecteiu'  de  Brandebouiç.  La  France  déclara  que  l'inv*. 
slon  de  la  Saie  était  ime  violation  du  traité  de  Westpbalie;  en 
conséquence,  elle  envoya  sur  le  Mein  les  vingt-quatre  mille 
hommes  stipulés  dans  son  traité  avec  l'Autrictie;  puis  elle  fit 
occuper  les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  dlr^ea  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  dans  le  Hanovre  ;  de  plus,  elle 
prit  à  sa  solde  les  électeurs  palatin  et  de  Bavière,  le  duc  de 
Wurtemberg  et  dix  autres  princes;  enfin  elle  décida,  par  sea 
subsides,  la  Suède  et  la  Russie  à  commencer  les  hostilités.  Elle 
voulait  encore  soudoyer  la  Pologne,  qui  avait  offert  k  Auguste  Ul 
cinquante  mille  hommes  pour  le  rétablir  dans  son  électoral  : 
en  effet)  ce  pays,  livré  à  l'anarcliie,  laissé  sans  administratioii 
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et  sans  turmée  par  son  lâche  monsrqur,  aspirait  à  retrouver 
dans  la  guerre  quelques  éléments  de  vie  et  d'indépendance; 
mais  ta  Russie  s'opposa  kje  qu'il  prit  les  armes  :  elle  déclara  ^ 
qu'elle  se  charçeait  de  sa  défense  ;  elle  couvrit  son  territoire  de  ' 
ses  troupes ,  et,  pour  la  première  fois,  dans  une  guerre  oîi  tout  le 
Nord  était  en g^é,  on  vit  la  belliqueuse  Pologne  rester  immobile. 

La  France  se  trouvait  donc  jetée  sans  raison  loin  du  but  pri- 
mitif et  natuY«l  de  ses  eiïorts  :  attaquée  par  une  ennemie  im- 
placable, elle  oubliait  de  se  défendre  pour  aller  attaquer  etle- 
liaême,  en  faveur  de  son  ancienne  rivale,  un  de  ces  électeurs 
que  ces  i-ois  avaient  si  souvent  protégés  contre  rAulrîchc  ;  quand 
il  fallait  consacrer  tous  ces  trésors  h.  sauver  ses  colonies  et  la  li- 
berté de  la  mer,  elle  prenait  à  solde  l'Autriche,  la  moitié  de 
l'Allemagne,  la  Suède,  la  Russie,  et  se  trouvait  partie  princi- 
pale dans  uni!  guerre  qui  ne  la  regardait  pas.  Cependant  on  con- 
tinua la  gueiTc  maritime  contre  l'Angleterre,  et  l'on  n'y  eut 
d*abord  que  des  succès.  Les  Français  feraièrent  anx  marchan- 
dises anglaises  les  Pays-Bas,  le  Hanovre,  Hambourg,  une  partie 
de  la  Baltique.  Dans  le  Canada,  les  Anglais  pet  dirent  plusieins 
forts,  eurent  deux  escadres  incendiées  sur  les  lacs,  virent  leur 
flotte  dirigée  contre  Louisbourg  ruinée  par  une  tempête.  Dans 
l'Inde,  le  soubab  du  Bengale,  allié  des  Fi-ançais,  leur  prit  Cal- 
cutta et  en  fit  périr  la  garnison.  Sur  les  cdtes  de  France,  vingt 
vaisseani  de  guerre  et  quinze  mille  hommes  de  débarquement 
dirigés  par  Pitt  contre  Rochefort  échouèrent  honteusement,  et 
une  autre  flottede  quarante  voiles,  poitant  vingt  mille  hommes, 
Ût  de  vaines  tentatives  sur  Saint-Halo  et  le  Havre. 

§  IX.  Batailles  ne  Pragcb  et  de  KotLro.  —  Bataille  de  H.is- 
tEHBECK.  —  Capitulation  de  Closteb-Seveh.  —  Georçe  et  Fré- 
déric resserrèrent  leur  alliance  et  j  firent  entrer  les  princes  de 
Hesse  et  dé  Brunswick  ;  les  deux  électeur  s- rois,  en  guerre  contre 
l'empereur,  s'annoncèrent  comme  les  protecteurs  de  la  re- 
ligion réformée  et  des  libertés  de  rAIIcmagne  ;  ils  s'efforcèrent 
de  donner  à  la  guerre  l'aspect  d'une  lutte  entre  le  Nord  proles- 
tant et  le  Midi  catholique.  Le  premier  prit  à  sa  solde  les  vingt- 
huit  mille  hommes  de  Hesse  et  de  Brunswick,  les  fit  joindre  par 
trente  niille  Ranovrieos,  et  donna  le  commandement  de  celte 
armée  an  diic  de  Cnmberland  ;  le  second  résolut  d'accabler 
l'Autriche  avant' que  lescercles,  la  Sitède  et  la  Russie  ne  fussent 
entrés  en  campagne. 


«vec  (rente  mille  homine*  pour  «btervcr  te»  Riiueg  et  les  &yé- 
doit,  quatre  «>!¥■  d' vnaéB,  «onuaunUi  ^r  Ft^déric  «t  fw^naat 
«Oit  mUle  hoaiwes,  pénÂrà<i^  w  Bahèoio  par  ^i  reitos 
(ms-diftaob»)  uns  fue  leaAutncbieiuioDgwnetità  iMtilt- 
^KT  ;  ili  rapMiuiroat  néoM  bw  «vwil^tvdeï  eaofttKiet  jui^ï 
Prtjiie,  «t  vinrent  s«ts  «bstxA*  «a  revoir  devant  «eUe  ville. 
V»  pciaca  Cbariec  de  Lorraine  «tsMtnWa  toixante-dit  milie 
bMÛoMi  j^4wr  tavver  e«  gnod  ddpAt  dM  année*  aHtrjclueiuu», 
«t  att^dit  la  marécttd  Dana  qui  urivait  avac  trente  smUt 
<iwiibitUiitt>  |)irlallor«vte«t  ksHaot-fiUwi  nuis  il  fut  alt*- 
^  par  FrMéFic  [1 7Ï7.  «  mù).  ^  avait  teind  vingt-eiBf  ndUe 
haaaaet  devant  Pngoc.  La  bataJUe  Ait  barritoni^  lawr- 
triire.  Lea  AutaiclH««St  vatnc«t«,  pardirea(teiHniiUeb»aune«, 
le»  PruMiens  donce  inilk.  Alors  fr^àMc  iuvaitit  la  viUa,  «ii 
le  pitece  s'était  rvtàwé  avec  quarante  saille  homoiM  ;  nuia  0 
Gnùgnit  d'être  ia^mM  «ur  «w  Aaae  par  Daun,  ^,  après  voir 
Tficueilli  doHie  nàille  fuyards  de  k  hslallte,  avait  rétrogradé 
juK^'à  KoUin  ;  ik  s'avança  «watralwiavee  Ireole  niUebMWMK* 
l'attw^  [19  juta]  daaa  am  pefiWoa  fonoidtUe,  «tv  «yite  a 
eiuK  {biietti,  fut  vaiimi  aw  fttU  4e  quinte  «oiOe  Imbmm». 
A  laïuiledectUe  driCait«  lidaiuitft,  il  kv*  la  «i^  d«  ï^«C«e 
«t  recula  sur  lea  mantac^ea  <des  Gdanto,  Miivi  par  le  prinee  4a 
LoiTaine  ;  il  casaf  a  vainesKat  da  ddCendra  la>  dàlëa  pour^nder 
ses  coiBBaiHHcatiOM  avec  ta  Saci  «t  la  Silëiip,  at  ae  «tira  «ar 
BauUc»  etfierlits. 

Cependant  famée  rraufaise  de  ^ualrv-ffngt  aille  bemwta, 
conmaudée  par  le  maré^al  d'Ealrëee,  avait  p««aé  l«  Hliia 
{avril],  traverêé  la  Weetphalie  «1  «areW  «w  1»  Wear.  A  «m 
jq^mihe,  le  duc  de  Cu^edand  rétrograda derrtiM «•  Am** 
et  campa  à  HastwAeck.  D'Ëttcéee  le  MivH  avec  Intlaur,  paait 
]e  Weser  au-dessut  de  Haioeto,  «t  aUayia  l'enneni  dw*  là 
position  où  il  ï^éiait  retrancM.  «kiabwfcud  fut  batt»  (MJiniM  : 
nuis  la  vialoire  ae  fid  pas  oooiplèta  par  k  titfikoa  Jm  «ank 
de  MaiilelMHt,  <]Hi  cooMMAdait  la  gancbcft  «ai  ae  At  fcattue  po«r 
perdre  ton  «éoéi'aL  (toe iatrtgiie  daMur  MkH  ItaMVMw- 
deveiit  i  d-£»trd(f  i  et  le  RMréitM  d*  «irMîM,  «ri  l«i  M*^ 
«éda.  pMtttt  npidcauBt  ka  HaaenfM»  <ip(w«uidl  j«*q«  MT 
r£»e.  CiHiAwki)«>«flWtf  i  £)Wl*._iMlt  krté  et  imUm 
les  arme»,  lorsqu'il  ïditiot  de  Rkbelka  [t  Hft.]  j| 
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it  GlMtta^fievMi,  pw  kquello  aan  iniiëe  dsvitt  FcMrer  dMB 
tm  iaj6n  UM  éti'O  Dî  lÛnrinés,  ai  piironniëre,  teisiaut  tout 
ttt  fMTS  de  Rni&tftivk  «t  d«  llMiDTra  à  la  discrétton  des  Fraattis. 

g  X.  fitmATlON  DAiaeiBÉi  bu  ■oi  k  Phto^k.  —  B^tAiLus  M 
flMtM»  «  K  LBvnEM.  —  £b  De  «HHienl,  le  roi  4e  frtaae  tnm- 
Itlait  |^4h  I  cbM«è  de  Bohême  parqualre-vingt  raille  hMnmM, 
^vd  de  tm  Hoiquei  alliet  pir  la  coavention  de  CkKt«r^r«n 
ftti  ouvrait  uufnoCBii  la  mute  du  BwMteboorg  et  de  la  Sue, 
wenac^  par  l'umrio  d'eidcotÛD  qui,  ràinie  k  vingt-cinq  mille 
franc*»,  *'*vangtit  par  la  Thunagt  su-  la  Saal,  U  voyait  In 
AtttrkMeMqidtMnbiMatuitUSiMnB,te«e«éd0tt4ul«ntr«l(M( 
4acn  la  Paméneic,  Iw  Ruhm  ^  étalait  «iltrM  As  Hemsl,  M 
fCMlant  de  Mire  la  iBarÀ;U  LdimM  4  tafenâMi;  «nlft 
au»  trésor  Mût  ë^ité,  aet  loUals  éëantaient,  sea  SXttt  t'ag^ 
tuietitpar  suite  dû  décret  qui  le  mettrà  av  èan  ie  l'Enipire.  fl 
m  rsUait,  te  semble,  qu'a»  pw  d«  sang  et  de  cancan  poiff 
l'éeraaer.  IVrsonnc  ne  dostait  da  ca  mim,  et  tub-isëine,  comma 
il  récrivait  à  Vahaire,  ne  pwisaiit  qu'à  onûiir  «d  roi.  LA 
éttonaes  fuitai  de  sea  aannala  k  «uiFèrBot 

D'abord  RicheUau,  après  la  con*aattoa  da  Ctottar-Seveii,  re^ 
garda  sat&i^  coaune  flnic  c  il  pe  ub)^  ai  i  appu^  l'amtée 
d'eiéoution.  Ri  à  anvabir  le  BraBdebMfng,  nàia  à  ^illar  k  fnya 
ODoquis,  et  «  ilretirapartoulecuileadeTiiiasdoisoiaBmimr 
moues  de  la  Weitphalic  «4  da  fâ«efa»at.  Les  toléals,  en:itdk 
far  l'exemple  et  anhuiUa  par  l'impaïutd,  pillèrent  purtoat,  cl 
«  MoiBMlent  leur  «éeilral  qoe  k  Bi«c-la-Maraiida  (>).  >  Cb' 
«nite  tel  iMnet,  Yaingiuia  à  togendwf,  m  fwaa^xient  fa* 
phia  loin  kun  saoaèa  «t  «"eti  «UèMnt  hivomar  ex  itunie,  c« 
qui  permit  à  Lebwdld  de  revenir  sur  l^Msr,  ok  il  tot^  laa 
fi«Mefeàwi«Rl«rmirdaM  «teltiii,  Ea^l^uttfe  ftaiio»4l- 
lonainde,  q«  s^Mn^  ■«' la  Saii,  c4MMaaHdde  fkir  Ica  piAcaa 
ée  SonbUe  et  de  iMburgÉBOton,  était  f«t  a>al  oampisafe  Mt 
sans  discipitec;  In  àiiamtmA  ne  mmcbiiemt  qui  coa^i  4e 
Mtw;  les  nwitai*  MvaniBiNd  twM  le  pays;  ta>5eA  «âeè- 
mu,  fort  tgkowKila,  ««aient  d«  roi  dt  ftwsae  uns  opinina 
HMgtrétffÊà  pwalysÂ  lear  pea  rinMHgeilce.  fttdthc  réselnt 
Ile  m  dftanasicr  A  «elle  «iwée  :  »  laissa  cÉBi|na»«  laila 
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raine,  ot,  avec  Tingt>deiu  mille  hommes,  il  se  porta  sur  Br- 
fiirth.  A  son  approche,  Soubise  rélrogi'ada  jusqu'à  Eisenach; 
mais  un  corps  autrichien  ayanl  passe  entre  Frëdéric  el  le  duc 
de  Bevern  pour  aller  mettre  Berlin  à  contribution,  le  roi  fit  un 
mouvement  en  arrière  sur  Leipzig,  qui  dég^ca  sa  capitale  ; 
alors  Soubise  revint  pas  à  pas,  puis  il  se  sauva  de  nouveau  à 
Eisenach  devant  quelques  escadrons  prussiens  laiiiséB  à  Gotha, 
a  Les  qualités  brillantes  du  roi  de  Prusse  avaient  fait  une  telle 
impression  sur  l'imaginaElon  française,  que  la  plupaii  de  nos 
oCIicicrs,  en  marchant  contre  lui,  tenaieiU  tous  les  propos  qui 
pouvaient  refroidir  le  courage  deleurs  soldats  {').  »  Cependant, 
à  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Autrichiens  à  Berlin,  Soubise  passa 
la  Saal  et  poussa  jusqu'à  Weissenfels;  mais  il r^assa  cette  ri- 
vière à  l'approche  de  Frédéric,  qui,  pour  donner  du  cœur  à  son 
adversaire,  efTectua  encore  un  petit  mouvement  de  retraite,  et 
s'arrêta  près  de  Merseboui^,  à  Rosbach.  En  effet,  Soubise  ré- 
solut [1737,  S  uov.]  de  le  tourner  par  sa  gauche  en  gagnant  la 
roule  de  Mersebonrg,  et  son  armée  se  mit  en  toule  st'curité, 
mais  en  pleine  confusion,  à  effectuer  une  marche  de  flanc  de- 
vant les  Prussiens  en  positiui.. Frédéric  laissa  défiler  la  moitié 
de  cette  colonne  désordonnée,  puis  il  la  foudroya  di3  son  artil- 
lerie, l'ouvrit  de  toutes  parts  par  sa  cavalerie,  el,  en  lançant 
seulement  six  bataillons,  la  mit  en  pleine  déroute.  Les  con- 
tingents des  cercles  jetèi^nt  leurs  armes  au  premier  coup  de 
canon  et  s'enfuirent  jusqu'à  Freyboui^;  les  Français  etsuiiout 
l'arrière-garde,  firent  une  belle  résisUmce;  mais  ils  furent  en- 
foncés et  perdirent  trois  mille  hommes  tnâ,  sept  mille  prison- 
niers et  leur  artillerie.  Les  vaincus  ne  se  rallièrent  que  dans  les 
montagneade  Thuringe. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Lorraine  avait  coupé  Bevem 
de  la  Saxe,  et  l'avait  forcé  de  se  retirer  sur  l'Oder  pour  couvrir 
Breshiu;  il  le  suivit,  assiégea  et  prit  Schweidnitz,  et,  sachant 
que  le  roi  de  Prusse,  vainqueur  à  Rosbach,  accourait  en  Silésie, 
Û  altaqua  [%2  nov.]  son  ennemi  en  avant  de  Breslau,  le  battit, 
lui  tua  six  mille  hommes,  prit  la  ville  avec  sa  garnison  de  dix 
mille,  enfin  fit  Bevern  prisonnier.  Les  débris  de  l'armée  pnis- 
sionne  passèrent  l'Oder,  le  descendirent  jusqu'à  Glogau,  puis  le 
remontèrent  jusqu'à  la  Kattbach,  oii  ils  rencontrèrent  Frédéric 
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qui  arrivait  de  la  Saxe.  Ils  étaient  réduits  à  seize  niilli.' hommes; 
le  roi  ies  réunit  à  ses  vingt  mille  yainqueurs  do  Hosbach,  et, 
sans  artillerie,  mais  eu  élecliisant  ses  soldats  par  son  énergie, 
il  attaqua  les  Autrichiens,  qui,  au  nombre  de  soixante-dix  mille 
hommes,  avaient  pris  une  bonne  position  sur  la  Weistrili,  entre 
Letithen  et  Lissa  :  il  les  mit  en  pleine  déi'oute  iS  déc.].  «  Cette 
bataille  Tut  un  ehef-d'œnvre  de  mouvements,  de  manœuvres  et 
de  résolution:  seule ellesurRrait  pour  immortaliser  Frédéric,  et 
lui  donner  rang  parmi  les  plus  grands  généraux  C).  n  Les  Au- 
trichiens perdirent  quinze  mille  hommes  tués  ou  pris  ;  ils  éva- 
cuèrent BjTslau,  j  laissant  vingt  mille  malades  ou  tr^nards,  et 
se reliiËreiil en  désordre  dans U  Bohème. 

§  XI.  MiKiSTÉRE  DE  PiTT.  —  Revers  des  Français  en  Allehagre 
ET  SUR  LA  UER.  —  Au  momentoû  le  génie  de  Frédéric  changeait 
la  face  de  la  guerre,  Pitt,  qu'une  intrigue  de  cour  avait  fait 
tomber  du  minislcre,  y  revint  avec  une  pleine  autorité,  poussé, 
comme  il  le  disait  lui-même,  par  la  volonté,  du  peuple.  Il  fit 
donner  au  roi  de  Prusse  24  millions  de  subsides  ;  il  obtint  du 
parlement  300  millions,  54,000  soldats,  60,000  marins,  58,000 
auxiliaires  allemands;  il  envoya  trois  flottes  pour  incendier  les 
ports  français.  Enfin,  «  indigné  de  la  convention  de  Closter- 
Seven,  qu'il  regardait  comme  l'opprobre  des  armes  anglaises,  et 
dont  la  mémoire  même  devait  Stre  abolie,  i>  il  refusa  déloyale- 
menl  de  la  reconnaître,  fit  reprendre  les  armes  aux  troupes  de 
Hanovre,  de  Brunswick,  deHesse;leur  adjoignit  20,000  Anglais, 
et  donna  le  commandement  de  cette  armée  au  duc  Fei'dinand 
de  Brunswick,  le  plus  habile  des  lieutenants  du  roi  de  Pi'usse. 
■  Les  Français,  disait-il,  veulent  conquérir  l'Amérique  en  Alle- 
magne: il  faut  les  enchâsser.»  Alors  la  guerre  eut  deux  thédtrrs 
complètement  distincts  :  laWesIphalie  et  le  Hanovre,  où  Fei-dl- 
nwid  de  Brunswick  luttait  contre  les  Français  ;  la  Saxe  et  U 
Silésie,  où  le  roi  de  Prusse  luttait  contre  les  Autrichiens,  les 
Russes  et  l'armée  des  cercles. 

U  y  avait  longtemps  que  la  Frtrnce  n'avait  éprouvé  un  revers 
aussi  humiliant  que  la  défaite  de  Hosbach  :  le  désir  de  la  venger, 
plus  encore  que  le  traité  conclu  avec  l'Autriche,  engageais  gou- 
vernement S  porter  tousses  efforts  en  Allemagne.  On  réorganisa 
l'armée  battue  à  Rosbach  cl  qui  availrétrc^radé  sur  le  Uein;  on 
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Au  le  «ammandameat  il«  l'unée  du  HaiWTre  à  BklMlMw.  «i. 
Mui  réUbUr  U  dùcipUos  da»  cet  ti%tuj^  rgioéw  pu  rhôliùude 
ou  pillage  Gt  le*  autUdius,  on  mit  i  kur  Ute  uu  priucs  de  la 
naima  de  Coud^,  le  CMute  de  Clei'iwst.  Mmavaid  qae  ce  uou- 
«cau  gvBéral  eut  ^  uooceBliei:  ton  uaiée  éparpillée  du  fthiii 
i  l'Elbe,  et  où  il  CAUft  juwj[u'à  ituAtre-viagls  of&cieif  pour  taix 
ntrcber  lea  aulie»,  le  duc  Ferdio&nd  m  poita  ui'  Veriteo  «i 
fusft  l'AJiei'  8t  W  W««er.  Pm  cette  omicbe  habile,  U  Lrte  les 
curpt  &«D{ai«  isolée  i  évecuer  Brnavwick,  Buiovre,  Bt'èiù't  «t 
i  le  i«plKi,  la  eauche  &ur  Oenebruck,  le  centte  *ur  Mindwi.  U 
dioUe  i/iu  HaOMla.  Aussitdt  il  te  jeU  sur  Mindea,  l'iiiveslit  et 
la  prit  BOUS  les  yeux  du  conte  de  Clâriuout,  ^i,  TOjant  «on 
«entra  percé  et  w«Ailei  iaiii  appui,  i  étiMgr«i]ft  ea  déioiitieBur 
lelUiiuetlepB*Kii  Duueldurf  tnss,  3  aviU|.  Cette  reti-aite 
ittait  pliM  bouteuie  ^ue  bdélaile  «le  Hosbacb.  En  un  moli  «a 
avait  peidt)UWeei(ïialte,leUaiia>reiU  Hiwae,  saus  avoir  donné 
ai  «ssajé  de  dwioer  un  ceoibat,  «moitju'ou  eût  des  Coii:ek  lupé- 
lieweei  celles  de  VeuiKOii;  main  la  Taule  en  était  moinaària- 
IwbUG  géaér«l  qu'à  kb  oflicieii  aiuai  filiolee  «{u'tndkacij^liuéa. 
FerdlaAad  trâncbitla  HUa  à  IVea,  occupa  le  pAj)  doCHvot, 
«t  nuTElw  à  ta  reoewitiv  d«t  t'rançatB  qui  ctaieqt  campée  dAut 
une  auellente  poaitio»,  pcèï  de  Ctevilt,  ia  druite  «ppu]|éû  an 
Rbin  :  U  latata  la  moitié  de  ton  armée  devant  eux.  tourna  w 
loin  toute  la  goiiche  à  travers  des  marai*,  et  vint  engager  la 
iMlaUie  MIT  Uun  derriài'et  lI^^<  *^  i"'*!-  !<*>  ceaits  de  Saint- 
Gerisaiu,  it  la  tête  de  la  eavaWie,  fit  une  belle  résistanca; 
mai»,  par  la  Ucbe  cooieil  d'un  H.  de  Hortagoe,  le  prioce  de 
ClenwKit  erdooM  la  retraite  aprta  avoir  perdu  >t)pt  uiUle 
faonuMS.  Tous  le*  borda  du  Rbia  teaU>irant  au  pouvoir  dw 


L'armée  de  Soubite  arrêta  leun  progràt.  Son  avant-garde, 
commandée  (^  le  duc  de  Bit^flie,  maruba  sur  la  Lahn,  délit 
les  Hesïois  à  Suodershausen  et  enUaà  Cassel^tS  juillet].  Alort 
l'armée  battue  k  Ci^evell,  s' étant  réoryaniiée  «ous  la  comman- 
dement du  maréchal  de  Cwtadet,  muoaca  de  couper  les  ponte 
du  Rhin  derrière  les  enneiuii.  Ferdinand  repassa  le  fleuve  et  se 
retira  k  Uuustcr,  Contadei  le  suivit,  mais  il  ne  put  sa  r4unir  à 
Soubise,  quoique  celui-ci  eAl  battu  la  droite  du  due  de  ftruuawick 
à  Lutemberg  [2  octobre]  ;  il  essaja  vainemeutde  prend  e  Muns- 
ter el  repassa  le  Rhin,  ce  qui  força  son  collègue  &  regagoer 
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*es  cantonnemenl»  sur  le  Mein,  enlre  Francfort  el  Kanau. 
ï'endanl  que  le  gouvernement  ïrançsis  envoyjJt  set  soldais 
subir  une  nouvelle  honte  &  Crevelt,  il  payait  son  abstn^c  inter- 
vention en  Allemagne  par  la  perte  de  u  marine.  Huhault  avait 
été  disgracié  et  n'avait  que  d'ineptes  successeurs.  Des  trots 
flottes  envovces  par  Pilt  contre  les  ports  tançais,  \h  première 
attaqua  Ji  llle  d'Ali  une  escadre  française  qui  devait  escorter 
cinquante  bftliments  de  transport  chargi't  de  troupes  pour 
PAmérique  ;  Il  la  força  à  s^nfuir  en  dètoriire  dans  la  Charente, 
et  l'expédition  française  Tut  manquée.  Doui  autres  flottée,  fortes 
de  quinie  vaisseaux,  de  vingt-sept  autres  bâtiments  et  portant 
vingt  mille  hommes  de  df^barquement,  abordèrent  k  Salnt-Malo, 
qu'elles  n'osèrent  attaquer;  mais  elles  rldlriiisirent  Salnt-Servan 
avec  deux  vaisseaux  el  quatn- vingts  bSliments  mardiands  qui 
étaient  sur  les  chautîei-s.  Puis  éTos  piireiit  Cherbourg,  plllèreiit 
k  villa,  délroisirent  le  port  el  les  bassins  qu'on  venaît  de  creuser, 
avec  vingt-sept  bâtiments  qui  s';  trouvaient.  Endn,  apt^  une 
nouvelle  el  infnictueuse  tentative  sur  Saint-Slato,  ellâ  débar- 
quèrent douse  mille  hommes  à  Sainl-Cast,  qui  dévastèrent  le 
paï»;  tuais  les  milices  bretonnes  accoururent,  et,  après  nn 
Violent  combat,  les  troupes  anglaises  furent  rejetées  dans  l4  mer 
avec  un  grand  carnage,  et  en  laissant  trois  mille  prisonniers, 
Les  colonies  Françaises  se  trouvant  abandonnées  à  leurs  prc^rcs 
forces,  lei  établissements  du  Sénégal  furent  conquis  presque 
sans  résistance.  Un  homme  du  plus  haut  mérite,  le  marquis  de 
Hontcalm,  était  chai^  de  la  défense  du  Canada  :  avec  quatre 
inillc  bommeg  seulement,  il  battit  vingt  mille  Anglais  au  fbll 
de  Ticondcrago,  prfes  du  lac  Sl'nl-CeorRes  ;  mais  II  ne  put  em- 
pêcher la  prise  du  fort  Du  Quesne  sur  l'Ohlo,  ni  celle  de  Louis- 
bourg,  qui,  attaquéti  par  seize  mille  hommes  et  vingt-trois 
vaisseaux,  capitula  après  unedércnaehéroïtjue  [1 788, ÏJ  juillet], 
etTut  détruiie  de  Tond  en  comble.  Dans  le  même  temps,  les 
Xnglais,  après  avoir  battu  le  soubab  du  Beugala,  pilrent  Qian- 
dentagor  avec  d'Immenses  richesses  et  détruisirent  cette  ville, 
■  pour  qu'elle  ne  fût  pas  restaurée;  •  Ils  menaçateul  de  ruine 
les  autres  établissements  français.  Aloi-s  une  escadre,  com' 
mandée  par  le  comte  d'Aché,  poila  aux  I::di>s  deux  mille 
hommes  et  le  comte  de  Lalli,  nommé  gouverneur  général.  Les 
escadres  britanniques  furent  battues,  et  fon  pilt  Gorideloui 
tinri  que  le  fort  Saint-David  principale  place  d'armes  Se»  Aa- 
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gtais.  Ce  beau  dëbut  remplit  d'espoir  Latli  :  m  Tonte  ma  poli- 
tique, disait'il,  est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont  aarramenteU  : 
plus  d'Anglais  dans  la  Péninsule.  «  Mais  ce  gouTemcur,  d'une 
bravoure  et  d'une  probité  e:ieDiplaires,  était  dur,  bouillant, 
absolu,  et  détesté  de  ses  subordonnés,  habitués  k  la  licence  et 
au  pilkge;  cette  haine  le  fit  échouer  dans  toutes  ses  cntrepiises, 
et  devdt  causer  la  perte  des  possessions  fimifaises. 

Malgré  les  revers  de  nos  armes  et  la  clameur  universelle, 
madame  de  Pompadour  persistait  dans  la  guerre  et  croyait  par 
là  montrer  de  la  grandeur.  Le  cardinal  de  Bcmis,  efirayé  de 
Pabtme  où  cette  femme  jetait  la  France,  aima  mieu^  quitter  te 
ministère  que  de  contribuer  plus  longtemps  à  nos  désastres.  Le 
duc  de  Choiseul  le  remplaça  :  c'était  un  homme  de  mérite,  mais 
plein  d'ambition,  d'intrigue  et  d'audace,  el  qui,  porté  au  pou- 
voir par  la  marquise,  ne  montra  d'aboi'd  que  de  la  servilité. 
11  signa  le  second  traité  de  Versailles  [30  déc],  pnr  lequel  la 
France  s'engageait  à  tenir  cent  mille  hommes  en  Allemagne, 
à  entretem'r  seule  les  troupes  suédoises,  à  rétablir  l'électeur  de 
Saie.àdéTendrelesPaysIBasetrËmpiTe,  à  Taire  élire  le  fils  aîné 
de  Marie,  roi  des  Romains,  à  ne  pas  traiter  avec  l'Angleterre 
avant  que  le  roi  de  Prusse  n'eût  restitué  la  Silésie  à  l'Autriche. 

§XII.  Campagne  de  17S9.  —  Dësistres  de  lamakine. —  Pebts 
DU  Canada  et  de  l'Inde.  — Après  cet  absurde  traité,  qui  remplit 
de  joie  les  Anglais,  la  cour  de  Versailles  renforça  ses  armées 
d'Allemagne,  et  la  guerre  continua  avec  aussi  peu  d'ensemble 
qu'auparavant,  sans  qu'on  s'inquiétAt  aucunement  des  colonies. 
L'armée  du  Hanovre  était  cantonnée  dans  le  pays  de  Clèves, 
sous  le  maréchal  de  Contades  ;  l'armée  du  Hein,  près  de 
Francfort,  sous  le  duc  de  Broglic,  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  occupait  une  position  centrale  entre  les  deux  armées,  se 
porta  S1U'  Cassel,  et,  de  là,  contre  l'ai-mée  du  Mein  ;  mais  Broglie 
avait  pris  une  bonne  position  sur  la  Nidda,  à  Bergen  ;  ses 
troupes  manœuvrèrent  avec  aplomb  ;  le  duc  de  Brunswick  fut 
battu.  Cétait  le  premier  succès  important  decetle  guerre  :  ■  on 
vit  dons  Broglie  un  Turenne  naissant;  il  fut  fait  maréchal  de 
France»  [1759, 13  avril]. 

Alors  Contades  résolut  de  réunir  les  deux  armées  de  Hanovre 
cl  du  Hein  sous  son  commandement  et  d'agir  en  masse  sur  une 
seule  ligne  d'epêrations.  Il  passa  le  Rhin,  se  joignit  h  Giessen, 
sur  laLuhn,  avec  le  duc  de  Broglie  [6  juin],  marcba  Bur  Corbach, 
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passa  la  Dimd,  arriva  à  Paderborn,  à  Bielfeld,  à  Herwardeo  en 
délachaiit  à  gauche  un  corps  qui  s'empara  de  Munster,  à  dioile 
le  duc  de  Broglie,  qui  pril  CasBel  et  Hinden.  Toute  l'armée  se 
réunit  près  de  cette  deiiiièi'e  ville  sur  la  rive  gauche  du  Wesci*. 
Fei'dioand  avait  i-étrog rade  jusqu'à  Osnahruck,  laissant  toute  la 
Hcsse  et  la  Westphalic  au  pouvoir  des  Français  [17  juillet];  mais 
alors  il  se  porta  sur  le  Wcscr,  le  remonta  par  la  rive  gauche  en 
B'appujant  sur  la  place  de  Ifiembourg,  et  se  trouva  en  présence 
des  Français  prËs  de  Minden.  Conlades  prit  de  bonnes  dispositions 
en  appujant  sa  droite  au  Weser  ;  mais,  par  la  foute  du  maré- 
chal de  Broglie  qui  montm  une  mollesse  eitréme,  il  Tut  battu, 
et  ne  crut  sa  retraite  assurée  qu'en  la  dirigeant  sur  Cassel 
[faoût].  Bi'oglie  accusa  son  gëDéiul  d'ineptie;  Contades,  son 
lieutenant  de  trahison,  a  Le  détail  des  fautes  des  généraux,  des 
oFQciers  et  de  l'armée  fut  exposé  à  nu  aux  jeux  de  l'Europe 
«étonnée,  et  aa:rut  l'iiumiliation  et  le  dépit  des  Français.  ■  La 
cour  donna  raison  à  Broglie,  et  lui  confia  le  commandement 
siipièmc;  Contades  fut  disgracié,  a  Chaque  général,  dit  Duclos, 
en  faisait  désirer  un  autre  pour  le  remplat:er,  sans  qu'on  sûtoù 
le  prendre,  n 

La  honte  de  nos  défaites  sur  terre  fut  surpassée  par  celle  de 
DOS  désastres  maritimes.  En  moins  de  quatre  ans,  on  perdit 
soixante-quatre  vaisseaux,  dont  vingt-neuf  de  premier  rang, 
pendant  qu'on  ne  prit  aux  ennemis  que  douze  vaisseaui,  dont 
sept  de  premier  rang.  L'indiscipline  était  sur  nos  flottes  comme 
dans  nos  armées  :  les  officiers  nobles  accablaient  de  mépris  les 
officiers  de  la  marine  marchande  ;  ils  refusaient  de  convojei'  les 
bâtiments  de  commerce,  ils  portaient  sur  la  mer  leur  luxe  et 
leur  fatuité  ;  et,  pendant  que  les  orficiers  Ueut  ou  plébéiens 
pourrissaient  dans  les  bas  grades,  les  amiraux  étaient  choisis 
^aos  cette  tourbe  de  courtisans  prosternés  devant  madame  de 
l\)mpadour. 
'  On  résolut  de  venger  nos  désastres  par  une  descente  en  Angle- 
terre. Trois  escadres,  à  Brcsl,  Lorient  et  Rochefort,  devaient  se 
réunir  à  une  flotte  partie  de  Toulon,  pendant  qu'une  quati'ième 
escadre,  partant  de  Dunkerque,  inquiéterait  les  cfites  de  l'E- 
cosse et  de  riilande;  des  bateaux  puis  avaient  été  rassemblés 
dé  Brest  à  Dunkerque,  et  devaient  prendre  quarante  mille 
bommes  de  débarquement.  Le  commandement  des  trois  esca- 
dres ou  de  la  flotte  de  l'Océan  était  confié  à  M.  de  Conflani, 
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celui  de  ta  flofle  de  Toidon  k  S>  ^  1>  Clae  ;  qtttnti  r«icttdre 
dé  Dunliorque,  elle  était  forint  de  comlim  et  ^ta<t  dirigée 
parle  bmeinThurot,  marin  Intrépide,  lui  était  deverra  la  ter- 
reur au  commerce  onf^ali.  U'Aiiglelcrre  niH  en  mer  quatre 
flolles  pour  résister  ft  cette  tn^Mion  ;  elle  fcrtffla  set  cAte«, 
arniasi-s  mllicei;  «t  la  Tortune,  autant  qne  l'habileté  de  ses 
marins,  vint  la  tirer  d'un  si  grand  danger. 

La  flotte  delà  Clue  l^t  di^i'fl^  par  ime  tempête  en  paswnt 
le  dOtroIt  de  Gibraltar.  Sept  valsseaui  se  réunirent  et  furent  «t- 
taqut^s  par  qu»tji:c(!  vaisseaux  aillais  i  la  hauteur  da  Lagos  ; 
spi-cs  une  di'feiisc  ftuieuse,  Bx  lurern  cM^és  de  s'échouer  k  la 
che;  trois  Turent  pris,  un  brûlé;  les  autres  s'échappèrent 
[tTSB,  fJ  août]. 

Coiiflans,  ayant  réiin!  à  Brest  les  esc^res  de  Bocbefbrt  et  de 
Loricnl,  avait  vingt  et  un  vaissemi  et  quatre  frégates,  mais  H 
{■luit  obsei-vé  par  une  flotte  de  rtngt-trols  Tabseam  et  sii  fi-é- 
(;ate».  Tl^nmutns  11  sai-tii,  rencontra  la  flotte  ennemie  piès  de 
Dc1Ie-l9le  [20  iiov.].  et  recula  pour  Tçnti-alner  sur  les  bas-fonds 
de  la  cflle  de  Th-etagne.  Wai»  raranl-garde  anglaise  engagea  le 
combat  avec  son  anièrc-garde,  et  alors  se  livra  uneluitailtc  très- 
Conrusc  à  la  suite  de  laquelle  les  Français  eurent  six  TaisseauK 
au  frugales  pris  ou  brtUt's;  l'avant -garde  se  sauva  à  Hle  d'Ail  ; 
quant  aux  vaisseaux  du  centre,  les  uns  périrent  sur  les  rochers, 
les  anties  entièrent  dans  la  Vilaine,  (Tob  il  fM  impossible  i» 
les  fhire  sortir;  Pamii'al  lui-même  se  fit  échouer  et  brûla  son 
vaisseau.  Les  Anglais  avaient  arquebuse  B^ng  pour  n'avoir  pas 
vaincu  ;  pour  n'avoir  pas  mtme  combattu,  les  Français  cM- 
licrcnt  leur  amiral  en  appelant  sa  fuite  infllnie  la  batattlt  de  It.  de 

Cependant  ^urot  était  sorti  de  Dmikerqne,  et  avait  Jeté  ta 
terreur  dans  te  ?iord  de  la  Grande^retagne.  Ayant  appris  l'isine 
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de  la  bttaUle  de  BeUe-ble,  U  |Mrcaurut  p«iid«nt  pluiaurt 
inuù  l'Oc^D,  at  eofifl  «Uharqua  eu  fa-Unde.  à  l'empaca  do  Cu- 
rick-Pei^iSt  délivra  1ë>  prisoonk'rs  fraosau  tearenndt  dua 
cctta  ville,  et  se  rembsrqua.  IL  n'avait  ijue^ualre  ^llto  navires 
et  Fut  atlaqué  par. trois  vaisieaiu  de  Ugâe  :  apcèi  uni  diiCniH 
heMÏque,  U  fut  baltu  cl  tué  ;  ses  bâtimfflits  Turânt  prit. 

Pendant  ce  temps,  les  Au^ui  eilTOfaieot  Lotil  à  l'aisa  des 
renrorts  dans  le  Canada  :  ils  y  mirent  sur  pied  juK^u'à  i|ua- 
rnote  mille  hommes;  leurs  Taisaeaux  [«■iruit  ou  chasùient 
'  tous  les  vaisseaux  I^ancaù-  Uootcalm,  qui  avait  déiploi^  sur  ee 
tfacàlre  absi^ur  des  talents  de  pfeœier  ordi'C,  qui,  aCaiidonué  de 
U  mclropole,  avait  trouvé  dos  resMurcM  dans  les  indi^tites, 
devait  à  û  an  succomber.  £1  mille  Ànglaiiassi^^^ntQtidhM; 
Uontcalm,  avec  <{uatre  mille  hûoiines,  tivn  beiaille  puur  sau- 
ver celU  ville  ;  il  fut  liattu  et  lui  [t7&a,  10  aept.].  Qu^bac  ca- 
pitula. Alors  les  forU  de  Miagara  et  de  TicooderagOi  qui  asau- 
raisDtla  navigation  des  lacs  etla  comraunicailion  du  Canada 
avec  la  Louisiane,  himbifent.  L'anal  aulvaote.  In  rasteadts 
Français,  commandés  jfai  Vaudreuîl,  r^rirent  VoOiiBiiT*; 
mais  atlaquét  par  trois  corps  d'armée,  lia  se  reufermèrent  dam 
Montréal,  turent  conlraints  de  capituler,  et  le  Caoada  fiitfl»- 
tiërcment  perdu. 

talli,  ^ndonnè  par  l'indocile  d'Actif,  et  hai  même  dft  m 
soldats,  était  allé  assiéger  Madras.  Après  trois  mois  d'efforts,  il 
fut  força  de  battre  en  retrailË,  et  continua  à  lutter  avec  une 
violence  toujours  croissante  contre  la  licence,  la  Ucbeté,  la 
trahison  qu^U  vojail  autour  de  lui.  Les  Colona  lui  refunlent 
toute  espèce  de  secours;  ses  sddata  se  révoltaient;  le  fOuveis 
nement  le  laissait  sans  vaisseaux  et  sans  rcnfgrtt;  il  ne  tin 
aucune  aide  de  d'Aché,  qui,  après  deui  combats  inutiles  contre 
ta  (lotte  anglaise,  sa  retira,  malgré  les  supplications  univftrgeUei^ 
i  Tile  de  France,  Les  Anglais  battirent  ses  troupes  à  Vandacfai, 
s'etnparèrentd'Arcate,  et  enfin  investirent  Pondichérl,  seul  point 
qui  restât  i  la  Trance  des  deui  cents  lieues  de  cdtes  qu'avait 
possédées  Dupleik.  Apiès  une  défense  héroïque,  n'ayant  plus 
que  sept  cents  hommes.  Contre  viiigl>deux  mille,  aant  muni» 
bons  et  sans  vivres,  il  sa  rendît  i  discrétion  [II^,  lû  Janv.j. 
t.PS  vainqueurs  détiuisiienl  les  murs,  les  forts,  les  édifices  de  la 
capitale  de  l'Inde  française,  ne  laissant  debout  que  les  cabanes 
In^i^n&s,  L'espoir  qu'&valt  eu  la  f  rance  de  fonder  ud  emt^n 
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dans  rinde  fut  à  jamuis  anéanti,  et  la  compagnie  angldse  com- 
menfa,  sur  les  plans  de  Dupleiï,  le  système  de  conquêtes  qui 
lui  a  valu  la  possession  de  ce  pays.  Les  ennemis  de  I^lli  pi-olî- 
lèrent  de  ce  désastre  pour  l'accuser  de  trahison.  11  ae  présenta 
devant  le  parlement  de  Paris,  fort  de  son  innocence;  mais  après 
un  procès  qui  couvre  d'opprobre  l'ancienne  rai^strature,  il  fut 
condamné  à  mort  et  conduit  au  supplice  un  Millon  à  U 
bouche  ('}. 

La  détresse  des  finances  s'ajoutait  aux  désastres  des  armées. 
Madame  de  Pompadour  prenait  les  ministres  comme  les  géné- 
raux parmi  les  courtisans  ;  elle  'voulail  avant  tout  que  le  coutrA- 
leur  des  finances  fât  docile  à  pajer  les  acquits  au  comptant, 
billets  signés  du  rot  qui  ne  spécifiaient  aucun  service,  et  par 
lesquels  elle  fournissait  à  ses  prodigalités  et  sui  dépenses  du 
Parc  aux  cerfs.  On  avait  établi  deux  vingtièmes  sur  toutes  les 
terres,  créé  des  rentes,  fondé  des  loteries,  lorsqu'un  nouvean 
contrôleur.  Silhouette,  voulut  essayer  un  impôt  territorial  sur 
toutes  les  classes  ;  mais  il  fut  obligé  de  céder  aux  clameurs  des 
privilégiés,  qui  avaient  gardé  toute  leur  énergie  pour  défendre 
leurs  richesses.  Alors  il  fallut  augmenter  la  capitation,  suspendre 
le  payement  des  rentes,  etifln  employer  tous  les  moyens  désas- 
treux qui  avaient  ruiné  Louis  XIV.  Silhouette  quitta  le  minis- 
tère ;  mais  ses  successeurs,  qui  changeaient  à  peu  près  tous  lei 
ans,  ne  furent  ni  plus  habiles  ni  plus  heureux. 

§  Xlll.  Campagnes  des  Prat(çais  en  I'760  et  1161.  —Le  mare- 
chai  de  Broglie,  apri's  avoir  hiverné  sur  le  Mein  [1760],  se 
réunit  à  Fritzlar  avec  un  corps  commandé  par  le  comti!  de 
Saint-Germain,  et  marcha  sur  Cassel.  Son  armée  comptait  plus 
de  cent  mille  homnies  ;  mais,  avec  de  telles  forces  et  après  un 
avantage  remporté  à  Corbach,  il  se  contenta  de  la  prise  de  Cassel 
et  de  Mindcn,  et  s'arrêta,  inquiet  d'une  diversion  tentée  par 
Ferdinand  sur  le  Bas-Rhin,  ofi  vingt  mille  hommes  s'empa- 
rèrent de  Clèves.Alorsil  envoya  de  ce  côté  un  corps  d'égale  forcp, 
commandé  par  le  comte  de  Castries,  qui  battit  l'ennemi  h  Ctos- 
lercamp  [6  oct.].  Cest  dans  la  nuit  qui  piécéda  ce  rombat  que 
le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régimeut  d'Auvci-gne,  envoyé 
à  la  découverte,  tomba  dans  un  détachement  ennemi  qui  oUuit 

[tj  u  Gli  de  LalU,  ùdé  de  Toltain,  Gl  rtbtbilitcr  U  Biia«ii«  ■!•  M»  fin  tB 
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lurpreniire  le  ctmp  :  meDacé  de  mort  par  vingt  haîonnettos  s'il 
dit  un  mot  :  »  A  moi,  Auvergne  1  s'écrie-t-il,  voilà  l'onnemi  !  n 
et  il  tombe  percé  de  coups.  La  victoire  de  Clostercamp  rorça  le 
détacbemcot  du  Bas-Rbin  à  rétrograder  sur  l'armée  de  Bruns- 
wick, et  les  Français  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  entre  la 
Werra  et  la  Fulda. 

L'année  suivante  [1761],  Ferdinand,  avec  soixante  mille 
hommes,  dirigea  sa  droite  sur  FriCzlar,  sot)  centre  sur  la  Dimel, 
sa  gauche  sur  Eisenach.  Broglie,  craignant  d'être  tourné  à  droite 
et  à  gauche,  se  mit  honteusement  en  retraite  ;  il  brûla  ses 
magasins,  recula  en  désordre  sur  Fulda  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Hanaii.  Alors,  ayant  reçu  des  renforts,  il  marcha  sur  la  Lahn, 
remporta  un  avantage  i  Grunbourg,  força  l'ennemi  h  repasser 
la  Dimel,  et  reprit  sa  position  de  Cassel. 

Pendant  ce  temps,  Soubise,  qui  était  cantonné  sur  le  Bas-Rhin 
avec  soixante  mille  hommes,  se  mit  en  mouvement  par  Wesel  et 
Dortmiind,  et  se  réunit  àBrc^lie  sur  le  Ruhr.  Ferdinand  se  posta 
à  Willighaosen,  près  de  la  Lippe,  et  avec  soixante-dix  mille 
hommes  contre  cent  quarante  mille,  il  força  les  Français  à  la 
retraite,  avec  perte  de  six  mille  hommes  [iS  juillet,  1761].  Soubise 
et  Broglie,  qui  s'acoisaient  réciproquement  de  cette  défaite  hon- 
teuse, se  séparèrent  :  le  premier  rétrograda  sur  le  Bas-Rhin;  le 
second  lit  une  tentative  sur  Hamein  et  passa  le  Weser;  mais  il 
suffit  d'une  marche  de  l'ennemi  sur  Cassrl  pour  le  rappeler  entre 
la  Werra  et  la  Fulda.  n  Cette  campagne  fut  le  maximum  de  l'i- 
neptie et  de  l'incapacité.  Cependant  le  soldat  français  d'alors  va- 
lait au  moins  le  soldat  qui  lui  était  opposé,  ce  qui  est  prouvé 
par  les  succès  qu'il  obtenait  dans  toutes  les  aCTaii'CS  de  postes. 
La  cavalerie  était  belle,  bien  montée  et  bien  disciplinée;  l'ar- 
tillerie était  excellente  ;  le  corps  du  génie  était  le  plus  savant 
de  l'Europe,  et  l'infantwie  n'était  pas  mauvaise.  Enfin  tout  cela 
était  composé  de  Français,  qui  étaient  fort  humiliés  de  l'issue 
des  campagnes  précédentes  et  désireux  de  relever  la  gloire  de 
leurs  drapeaux  ;  mais  les  généraux  en  chef,  les  généraux  parti- 
culiers étaient  de  la  plus  parfaite  incapseité  (');  »  de  sales  et 
fiitiles  intrigues  décidaient  les  questions  les  plus  graves;  les 
opérations  étaient  tracées  dans  le  boudoir  et  de  la  main  de  ma- 
dame de  Pompadour;  enlin  lei  lâchetés  et  les  trahisons  deve- 

(1)  Kfa.  de  NeikAob,  L  *,  p.  sis. 
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oaioilclioMnKUMHHilMalevlwatsgrtdM;  ett  fmdftnt^A 
les  d^ÂMM  98  dévMiftiei)t  gilefiwieimiit,  ie  roAit^M  Matllcb^ris 
faisaii  nwDquer  la  vittuift  ife  liilthmt  on  M.  4«  Mitftagnc  c*U- 
sait  ta  iétûlB  lie  GreT«lt,  le  imntcltal  de  BragtlK  ctUs  il«  MOiden 
el  (i«ul-éta«  d»  Wtlii§hiiiiMn>  Amm  k:  nàUcMC  h«  te  relevAH- 
elle  point  de  la  guerre  de  sept  ans  ;  et  l'oppirtn  d«tt  etiK  KV«it 
couvert k  nom  franckM  deVitit  étlt  ll^pèfef  dttin  éi  tmtblos 
jourh 

g  XIV.  C*MPUimM  Fii«BÉiiisH  (7BBAlT«l.>«n«itnl<i{tle 
cent  «nqwintM  mll«  Fi«tl(«n,  dtMnt  iqiMIre  ttiayagni,  liV 
vaieot  fait  ^u«  ravager  ta  paf*  «Hre  te  Rhin  M  le  WMer,  nns 
ei)  i«Qi|NH'ter  %m  les  honHi  dt  Gn»^^  de  Mindms  tie  Wllti|^ 
Itausttn,  Fn^iffû  lulltit  cOnti* 'dent  cent  MM  eiiMMhitvn; 
gloïi-c,  mais  sans  que  m»  \li:teii«i  DMMt  phit  fttvoDlMw  ftb 
démûmat  de  la  guerre  ^«é  tn  déteita  #•  Fnii;stst 

Au  fN-ifitompa  de  I7W,  ^uMre>'Vii^  milÉe  AtilricMMii  iritaimt 
dans  lu  Siltkie.  cfnqituite  tniUe  tamtMcsdra  terelei  flieiWfâfent 
k  Saxe,  vingt  mille  6ti<.motg  «nient  dA«^  doM  la  PoM^ra- 
aie,  et  foixaiite  mille  Rtisaei  <r«v«natint  la  Mo^ne.  PiVâértc 
kinaion  tiinv  Henri  k  la  ^iA4el«Su«4ildaimle<oMait 
maréchal  Dohna  4e  repotwfor  m  SuM^,  et  liM-lsiCote  mMvMi 
coiitt-e  les  Aulrk^JeiM.  U  ■«pi'tt  Scfaiveidnih,  )>^iiél»  en  Morv 
vie,  4^(«uva  UH  écfaec  devant  OImnu,  et  nmtiA  tn  SUârie,  ok 
iet  Aufoes,  api^  Hvoii'  ti'aversé  toute  M  PnMses  inTetli«nk>W 
CuEtiin.  U  fétmit  à  tnt  W  corpi  de  Dobiia,  et,  tvec  ti'AHt^ïfl^ 
mille  li«niine«,  iMivhA  eotHXK  )ea  Itiiuee  pmMt  i  Zontdorf,  Ml 
delà  di'rOdertaundinl>redecfti4miilr-quîUnmiHe.illetaltA> 
<)ua  (2a  BOAtl,  k-R  laiivqtiit.  tenr  taa  Aa  (trtt  dtac-livjl  tnlM 
bommea;  nuis  U  a'ota  in^uicter  knr  rett«ite,  et  M  fMrta  dmè 
ia  $a]t«. 

l>o«daitl  qu'il  IiUtaH  mnln;  les  R«s>»,  Daun ,  a)p>^  «votr  Ocilf 
fiii  1«  «ii%e  de  I^elss  à  un  ée  «a  lii'UtDMinte,  M  jnlitiill.  wr 
111I1n\  &  l'atm^  in  cei-cèes,  et  occupas  («ll«  Csrltta  «t  BMtBNA^ 
la  posittoH  Ittrmidabte  d'Hetienklivti,  pmr  etnpédHt  le  t»t  4b 
Tctùr  au  «ecouTt  de  Nt<iH.  Fï<éd(<s4c  arHva  M  KnwntxM  ht 
Spi-ée  «uc  Bwlscn^  et  pift,  devart  Its  AMtrfeMem,  «ne  tri»- 
maM  v*jse  ^tt«H.  Alort  fitoÉ  iMim  ndiMte  fetsdaat  k  tKiit> 
sui^iit  raiméc  rnie*>e*M,  Sk  MM  t«A|ildtÀiiMl  et  liti  M 
perdre  dix  mille  hommes  [H  oct.].  Le  roi  de  Prusse  répara  te 
revers  :  il  dén^  sa  maicbe  àVeDaMii|*iftia«i«Ml«i4<»- 
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litR,  ceiifut«BSiUeé««tfitlewt-taiiëK*4*Hdw.  Al  Mes  dt  le 
•ttivre,  D«dn  cteng«t  da  fiÊà,  m  porti  Mf  l'ai»  al  iHVMUl 
Dreadui  nikis  FradâiiA  revint  rtipMiiaMtl  Mr  ltS«n,  «t  tarça 
les  Autrichieiis  i  es  retirtr  va  Gtthétnct 

L^nnée  ButfMtet  le«  ftAucI  et  la  AotncUeu  4Me»  CM- 
f  euue  de  se  réunir  rar  l'Oder  pMr  opélir  M  ihmm.  LM  fn* 
«i««  beUtrent  4  Ptliîg  ta  oorpi  ptmùiek  q^  tWfcmWit  k  Po- 
tnëraaie,  et  «rivèreiil  i  Cnssta  i  OMb  ik  •'!  trMftKittqit^e 
divÎEÎoH  auU1d)icMw.Al«n  f^àiâ«cqHiftvafl|>mNilrMiato 
à  «bierrer  Oauit  «n  SUésitt  (asrcbacMtm  1m  ltaMM«v«^- 
nnte-cin^iMUeteaMMai  et  lMltoam«Qraa(M>kSwMNAirf, 
{Mis  de  FreacliHt;  il  h*  MWiua  117S*,  U  mU]  ;  lUii  ItNHMs 
eObtlB  écUutont  cotitiv  te  iBMM  tav*HiU«  da  wt  uW»ttM  : 
il  perdit  -vijigt-cinq  auÛe  faMaMfttnëi  on  frtt,  M  M  nrft  «A  re- 
ti  fttte  Hir  la  Sprée  pour  Muffir  Berlin.  ■  Cen  dut  ftit  dn  I^PM- 
■iens,  dit-il  lui-œémo,  si  let  Kutw«k<nfcMMi^r«fiterdcie«^ 
Buccès  :  ib  a'aiaieat  qu'àd«aiier  lecovpdegiioe.» 

Pendant  ce  ten^^  ranné«  dm  cetcUa  tvrà  fttt  Tvifta,  Wlt- 
temliei^,  Dresde  ;  et,  à  la  atwveUe  deces  (uccfett  ItuA,M  lieu 
de  joindre  les  Romci  vam^mun,  se  (wcUit  de  te  Sttéiie  Mr  la 
Sa^e.  Frédâ^  prolltaut  d«  oaUe  fUte,  M  pteça  eotrt  CbIUms 
et  Goiiiti,  pour  eispécher  te  jutictrâii  des  ttocêei  et  des  Airtri- 
(^ieni  ;  et  lc«  premiers,  inildi  de  l'abandon  de  lettre  dUés,  te 
mirent  en  retraite  Bar  la  Vis(*d«.  Alors  tl  M  portaew  te  Saaa; 
mais,  imaginant  «ans  rstee*  qtie  D«hb  w^àit  m  KtÉ«r  «n 
Bohâme,  U  di<tacha  dijL-buit  flniUe  betBOH»  à  IbUtt  pbw  hii 
coupo'  les  di^ts,  et  ce  coipa,  iavesti  far  l'anitée  aidricUnat, 
fut  forcé  de  mettre  tes  les  aroMSt 

Frédéiic,  ëma  de  tels  i««erst  voyait  «M  antiéaa  rédwifcs  i 
^«aUe- vingt  mille  boraisesfotir  défendre  trobpmvNxaillMt- 
nir  des  garnisons  à  vingt  places,  et  iMiter  à  de«i  «nt  «IHe 
CDnemis;  il  ee«nUak  se  fatiguer  de  cette  l«tle  io4«uiiiMMe  :  il 
feisait  de  lourdes  teutea;  il  divisait  aetlraufesfar4esnanhm 
continuelles  et  les  WaiUes  tetphisMni^aBla^'MMMcaem 
livivn,  et  il  ne  voyait  pas  «pie  «es  ennemis  toseat  testât  en  dl- 
minutfa.  a  Ce  loat  des  trav^d'Iler«ite,diMit*ii4fitt  J'ai  attire 
dans  un  âga oii te  ttme m'ataulMiM  Hfife ratfw-imaaaew» à 
me  manquer.  > 

Au  eoBWKBcemait  d«  tTM,  fi«Hq*4fe  HfMHk*  Sm«a; 
lBaigUéob«ndenirtl»<tKMIi  -    -    - 
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ce  tempe ,  une  seconde  armée  aulricbienne ,  commaDdée  par 
LaudoD,  envahisMit  la  Silésie,  battait  à  Landstaut  le  corps  pms- 
sien  qui  défendait  c«tte  province ,  et  te  forçait  de  mettre  bas 
les  armes  ;  de  là  elle  prit  Glatz  et  menaça  Breslau ,  on  même 
lemps  que  ks  Russes  entraioit  à  Berlin.  AussIlAt  Frédéric  ac- 
courut de  Saie  at  Silésie.  Daun  le  suivit ,  se  réunit  à  Laadoa, 
boi-da  la  Katibach  et  coupa  la  route  de  Breslau.  Le  roi,  cerné 
par  des  forces  triples,  cUerchait  une  voie  de  retraite ,  lorsriu'il 
profita  d'un  faux  mouvement  de  Laudon  sur  Lieguilz  pour  le 
battis  complélement  [iS  août].  Cette  Tictoire  diSlivra  Breslau,  et 
décida  les  Hwtsea  à  évacuer  Berlin.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
descercles  envahissait  la  Saxe:  Frédéric  se  bflta  dejev  en  ii' dans 
ce  pays;  nuiis  il  fut  suivi  par  Daun,  qui  prit  position  près  de 
Torgau.  lU'attaqua et  le  vainquit  après  une  horrible  bouchene,  « 
où  les  Autrichiens  perdirent  vingt. mille  hommes  et  les  Prus- 
siens seise  mUle.  Cette  bataille  n'eut  pas  plus  de  rcsullat  qne 
toutes  les  autres  :  les  Autrichiens  routèrent  campés  près  de 
Dresde;  les  Busses  étaient  rc-ntrés,  selon  leur  coutume,  en  Po- 
logne ;  les  Suédois  restaient  inactifs. 

Si  les  cnneniis  de  la  Prusse  eussent  été  d'accord  ,  c'était  le 
moment  d'accabler  Frédéric ,  qui  n'avait  plus  que  des  troupes 
jeunes,  mauvaises,  recrutées  à  grands  frais  parmi  tous  les  aveiH 
turiers  de  l'Allemagne;  mais,  daiis  la  campaf;ne  de  1751,  il  fut 
encorasauvé  par  les  fautes  de  ses  ennemis.  Pendant  que  Daun 
était  sur  la  défensive  en  Saxe,  Laiidon  se  réunit  avec  les  Russes 
dans  la&lésie,  et  Frédéric  se  trouva  enveloppé  dans  le  camp  de 
Bunielwiti ,  prte  de  Jauer ,  par  des  forces  quadruples  ;  il  était 
perdu,  lorsque  les  deux  généraux  ennemis,  en  pleine  dispute, 
se  séparèrent.  Les  Russes  repassèrent  l'Oder,  et  allèrent  prendi*e 
Colberg  poar  hiverner  dans  la  Prusse,  pendant  que  Laudon 
assiégea  et  prit  SchwcidniiE. 

§  XV.  Rësdltats  D8  la  r.uBBRE.  —  Pacte  de  fahillb.  —  Prrr 
(tmirB  LE  ministErb.  —  La  guerre  durait  depuis  cinq  ans,  et, 
après  vingt  grandes  batailles  et  près  de  huit  cent  mille  hommes 
sacrifiées,  la  queslion  n'avait  pas  avancé  d'un  pas  :  la  France 
et  TAuLriche  avaient  été  battues ,  mais  elles  étaient  loin  d'être 
l'puisées;  ellrà  pouvaient  soutenir  encmv  plusieurs  années  de 
lutte  :  elles  vivaient,  malgré  leurs  défaites,  sur  le  temtirire  de 
leurs  enneniis,  pendant  que  Ferdinand  et  Fi'édéric  succombaient 
Bons  leiirs  prc^rei  effcHis.  Nul  ne  savait  où  l'wi  tUajt  ;  ou  plnlét 
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Ton  prévoyait  qae  tous  les  Mtigéranls,  lassés  de  tant  de  eom* 
bats  inutiles,  laissersienl  tomber  leurs  armes  pour  revenir  i 
leiu-  première  position  :  tant  était  absarde  celte  guerre,  oii  cini] 
cent  mille  hommes  s'^orgent  chaque  année  sans  passion  et  sans 
motif;  où  l'on  ne  voit  en  jeu  que  de  médiocres  intérêts,  une  po- 
litique tnesquine,  une  province  disputée  entre  deux  puissances. 
Aussi  les  armées  sont-elles  glaciales,  passives,  sans  inspiration  ; 
aussi  les  alliances  sont-elles  déterminées  comme  les  plans  de 
campagne ,  non  par  des  raisons  politiques ,  mais  par  des  sub- 
sides, seul  stimulant  des  rois  et  des  généraux,  et  par  lesquels 
la  Fi'ance  et  l'Angleterre  se  font  la  guerre  autsut  que  pai*  les 
armes.  Aussi  ^es  peuples  ne  s'intéressent  à  la  lutte  que  par  leurs 
souffrances^  il  n'y  a  pas  d'esprit  national  qui  se  glorifie  en 
'  Prusse  on  en  Autriche  des  victoires  de  Frédéric  ou  de  Daun  ;  il 
y  en  a  moins  encoie  en  Russie,  dont  les  soldats  esclaves  tuent 
et  se  font  tuer  sans  une  pensée  ;  il  n'y  en  a  même  pas  en  France, 
où  l'on  rit  des  défaites,  où  l'on  chansnnne  Soubise  et  la  Pompa- 
dour ,  où  l'on  n'a  d'éloges  que  pour  Frédéric.  Je  me  trompe  : 
il  est  un  pays  où  la  guerre  inspire  tin  sérieux  intéi'ét,  où  l'on  se 
passionne  pour  les  succès  el  les  revers,  où  le  général  vaincu  est 
Tusillé,  le  général  vainqueur  porté  en  triomphe  :  c'est  le  pays 
<(ui,  sons  la  conduite  d'une  aristocratie  ambitieuse,  habile,  per- 
sévérante, a  seule,  dans  ce  »ècle,  de  la  tenue  dans  sa  politique, 
de  la  grandeur  dans  ses  Idées,  de  la  fixité  dans  ses  plans  :  c'est 
l'Angleterre. 

Cependant  le  peuple  anglais  commençait  à  se  plaindre  de  la 
lourdeur  des  ImpAts,  de  l'accroissement  de  la  dette,  de  la  lon- 
gueur de  la  guerre,  et  surtout  des  pertes  énormes  que  les  cor- 
saires  Itançais  faisaient  snbir  au  commerce  :  en  effet,  en  moins 
de  quatre  ans.  Us  avaient  prb  deux  mille  cinq  cent  trente-neuf 
bitimenls  anglais,  pendant  que  la  marine  anglaise,  qui  comptait 
cent  vingt  vaisseaux  de  ligne,  n'avait  pris  an  commerce  français 
que  neuf  cent  quarante-quatr?  navires,  dont  deux  cent  qua- 
rante-deux corsaires.  Une  opposition  violente  s'était  formée 
dans  le  parlement  contre  le  ministère  Pîtt  :  conduite  par  lord 
Bute,  qui  visait  au  pouvoir,  elle  poussait  k  la  paix.  Georges  111, 
qui  avait  succédé  à  Georges  11  [1*760, 25  octobre],  favorisait  ces 
dispositions  pacifiques  dans  le  but  secret  de  s'affranchir  de  la 
domination  des  whigs.  En  même  temps ,  U  cour  de  Versailles 
fil  des  propositions  d'accommodement  plus  que  modérées  :  elle 


Utaiet,  Pilt  tnU»  wu«  ewMUttM  d'ar^ganle,  at  il  «ppoM  mm 
tffn»  à*  Ik  Fram*  dM  pro^lliae  ^sa  la  Anqkii  Irearàreat 
•lo-iBéniMfssrbitftnM  et  Hijiiato*.  !•«  H^gociatioMAireot  no»- 
pHMi  <(  ta.  giterre  pwmi*  «vac  une  «^ttaur  noutriU.  Ctri  hImi 
fiM  W»  Anglais  a'eniwiiKDt  de»  nwlM  du  Gaiwteet  d«  Pimd^ 
akëri;  ilaoïàraul  mita»  prandra  IMla-ille  MUt  lea  c^tM  de  FnuwA* 

L«  asHm  du  Parc  tua  «crb ,  tiafeant  wn  glorieu  p'MA* 
MSiowr  dam  la  MlrM«a,  |Ml>lia  k«  pAipotUioia  hKmUianU* 
fy'tl  aTsUIuiM,  le  reftia  outt-ageinl  qu'il  «vtà  n^,U  il  ea» 
MfE  d«  raniat»  l'Mprit  BMltonil,  PeraoMa  M  l'MiM  [  k  peu^ 
icjeMH  iMt  l'oMTtÀn  d«  cette  giKrra  iiir  fOn  gDaiaraMlniU 
Alort  le  Cabiwt  de  YerMiUw  lit  qu'il  laliail  âMtrtiiw  to  dteoA» 
mani  dt  la  Ulte  aur  la  mer. 

A  tt»%  4p«q«e,  Cboieaiil,  fc  bre*  d'ceprit  rt  de  aoaiilefaet 
dUil  airiTd  k  wd  iMI  :  il  dirigctit  tootta  Ut  feRUrMiiemme  nt 
Bistre  delà  guerre  et  de  la  «artne,  et  «u  Biofco  dci  relaUona 
•ilérhtrfrea  qu'il  avait  CttnUea  à  itn  parent.  Ce  ntSgeciatenr  da 
•Rond  traitd  de  VerMtllei  ae  e'élail  pa*  méptil  «ur  l'abaurdiU 
de  la  f  nerre  que  la  France  faiwil  en  Allwaaf  ne  :  toute  aon  ua* 
bitionëtait  iDaintBMflt  de  raaiCBerlaluttciurtODit^  terrain, 
et  U  chertba  à  fMti&er  lea  débrla  de  notre  marine  par  celle  da 
l'Eapagnsi  Le  bible  Fenlinand  VI  tf lait  mort ,  et  aori  frÈre  Cap- 
loG,  roi  de  Naples,  lui  avait  succiUé  (']  ;  c'était  un  prince  itt(«l- 
ligeât,  qui  travaillait  avec  attcoèi  à  ta  régteémlioii  de  l'Eapagie, 
et  qai  ne  «oyait  de  grendeur  powr  ells  que  daoa  aon  uoioD  in-^ 
lime  a*ec  la  Fraocei  Csuvaineti  que  aen  pràléG«weur  âTaït  Tatt 
una  grande  bute  en  itÙMant  la  (narine  de  mhi  alliée  aeula  tus 
l^iea  avec  la  puitaanee  qui  ambitlouiHÙt  ouvertemwK  ht  mina 
da  toute»  lea  autcea,  il  écvuta  lea  pra^ltion*  de  Cb»iaeid,  «( 
alon  Tut  cendn  L1781,  IS  aïoilt]  le  traiW  connu  aeiia  le  bmb  da 
Patt»  Je  {amSk,  qui  ait  la  cheM'oeuvre  dea  aotaa  diplonH- 
tiquea  du  rÈgue  de  Louia  XV,  Tous  lea  «ouTeraisa  de  la  hMiagn 
de  HourboD  t-  liaient  jpar  un«  alliance  parp<Hudle  offi;nllv««l 
délboaive  ;  ila  h  gartDtiw^ant  BHiluaUtnunt  lewt  fitatai  n» 

0)  dhuWi» 
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MBnilmlfliit  i^BMii  da  Vta  iTm»  aaMue  l'enMnl  d*  tant, 
l'engageaient  à  ne  }amali  Hif*  d'ftHiaiKe  idpat^  ^ec  hi< 
OBne  puissMiM  de  rCiiro^  ;  iti  l'ouvraienl  nidproquemHit 
leurs  porta  et  Iran  froptlhsi,  aMtmilaienl  sa  iptit  \m  v^ii*  ia 
leurs  tllléi  à  teim  t>ropratsu]e(«,tletaU«|Qita  4M  tes  pMiflM 
de  l&Fraaoe,  i»  fÊspagM,  des  tteu'fiiciW,  ^  Para»  et  de 
Plalsaocti  ne  formaaieiit  «qu'aile  twi»  mlùm  oa  atie  aaula  ta^ 
mifle.»Céta<t1ku|ieaug&lfii|aecQaee^i<iii:  inspirée  parla palitii 
qne  de  Louis  XIV.aHe  «eheHMtee^iele  greodrai  a'svait  |tu  rasce, 
conplAalt  les  traltdf  dtltmcbt,  de  Vietiiw,  d'Airi^ThapaHe. 
et  rendd  b  tnaiton  4e  fimitoii  TartHlr»  da  midi  ile  l'ËuM^ 

LePa^^  fcntlle  Alt d'alwnt  teMi  secEst  ;  BUisle«W99M 
m  vint  à  'Pttt,  ^i  s'en  Inquiéta  st  demaoJa  des  eiplieatiws  i 
l'Es  agne  ;  eBl!e>ci  proteMa  de  U»  araliacnU  fftoAqiMS.  «fiMt 
de  Dégoidw,  et  lUeiftra  qu'il  a'-j  avait  «Dlve  «Ue  et  k  FfUU» 
eacune  Hgse  affiM«ti>e  qui  pAt  «larser  l'Aagielen*.  WH  ve  fi4 
pas  sallefait  de  oette  réponse.  U  $iRi|»asa  eu  conseil  de  pïévn^ 
les  dessei»  de  la  maisoa  de  ^oiuèoa ,  ea  sai«isauil  l'ocMiiM 
qui  s'irffratt  de  ruiœr  la  mariNe  eapapiote.  m  aaoMWi  où  it 
Pnnw  a'w»H  plot  iiD  TCdisrau  de  ligne  :  «t  U  déeetopp*  IM  plaa 
tràs-faapfipeurenlevarleegalioBset  rainer  les  ealiù^»  de  !'■£•• 
pagne.  •  Une-telle  mesure,  disaitHl,  sera  «lae  lafun  pour  S.  jL 
Cathollqne  et  pevrtmile  l'Ëuropa  de  ne  pUia  mw-h  stèler  eu 
aSilpes  de  la  fiiimda-Bfetagwi.  >  £atl*  praçoitipe  M  Câ|)«i*- 
•ée  par  toos  les  osinéstres.  KU,  tmàé  de  eeûa  opfiilliBB  ioH- 
Mutueaée,  dMai«  *  que  c'dtail  leaiouMat  d'abâlisev  4ft  M^IM 
fe  Bowboa;  «pie  al  l'oppertuiiité  et  la  glnirn  Ai  f»  irniminit 
n'étaient  pas  esMes,  11  ne  «erait  pluB  poMible  de  les  ntnttvw.* 
Le  ennsellpu'sistadansaa  résolution.  Àim  ildUipe.  «•ft^ll 
m  DiltHstève  far  ta  volonté  dn  peuple,  e'ùtait»a  pao^teid 
fa.'Û  devait  compte  de  sa  oonduite  ;  qu'il  ne  powkï  ■■MterdftM 
h  sftaatioo  rà  le  tefui  de  tes  «oltègues  l'avait  plM«S ,  ■  «t  Â 
2onna«a  démiwion.  L9rd  Bêle  lui  suctiéda  [1761,  i  «la^ 

Cependant  lePoi^  de  fiuniUeft^  wpdu  public; awp^toalHtref 
TAngleteiTe  déclare  la  guarie  i  l'Espogae  ;  et  egnWK  c^g^ 
n'j  était  fu  f  reperde ,  elle  ne  fit  ^m  partager  les  déwstrea  dr 
la  Pranoa:  ell*  «e  vit  aiieva>  Cuba,  let  PkilipfHnw,  Amm 
«aisseaux,  4M  nlUions  de  prius,  pendW  que  la  ï'wncâ  pciidïtt 
la  MwUntque,  U  âreaadc.  fiaiifrViiu«M,  SaioU-I^liae.  UFftïtt 
de  tei^lk«v«lidld«Mdiiirtp  tMdinwlejgBÙiiilàttiAtM 


B98  t^USEUGE  DE  U  ■OlIiRenB  USOLDB» 

en  prenait  une  telle  inquiétude,  qu'il  consentit,  malgré  ses 
succ^,  à  ouvrir  des  nëgocialiona  pacifiques. 

§  XVI.  Cahpaghe  de  I7â2.  —  Peudant  ce  temps,  la  gueii-e 
continentale  se  poursuivait  avec  sou  insignifiance  accoutumée. 
4u  printemps  de  1762,  Soubise,  avec  quatre-vingt  mille  hommes, 
était  posté  à  Corbach  :  il  s'avança  sur  la  Dimel,  fut  batlu  à 
Wilbelmstadt  [1762,  24  juin],  rétrograda  sur  Casscl  et  ensuite 
sur  Francfort;  puis  il  marcha  sur  la  Lahn  pour  se  joindre  à 
trente  mille  hommes  de  l'armée  du  Bas-Rhin.  Alors  il  reprit 
l'offensive;  mcds,  après  un  avantage  remporté  à  Fridberg  par 
une  de  ses  divisions,  il  laissa  assii^r  et  prendre  Cassel  devant 
son  armée  de  cent  mille  hommes  par  une  aimée  de  soUante- 
dii mille;  ctil  allait  Stm  chassé  delà  Hesse,  loisqu'on  apprit 
que  les  préliminaires  de  la  paix  étaient  signes  [3  nov.]. 

Sur  l'autre  théâtre  de  la  guerre,  Frédéric,  sauvé  chaque  année 
par  le  désaccord  de  ses  ennemis,  voyait  chaque  année  sa  situa- 
tion devenir  plos  mauvaise.  Ses  Étals  étaient  accablés,  et  ce 
n'était  qu'à  force  de  despotisme  qu'il  j  ramassait  encore  quel- 
ques soîdats  et  quelque  aident.  ■  La  noblesse,  dit-il  lui-mâmet 
était  dans  l'épmsement,  le  petit  peuple  miné,  nombre  de  vil- 
lages briUés,  beaucoup  de  villes  détruites.  Une  anarchie  com- 
plËte  avait  bouleversé  tout  l'ordre  de  la  police  et  du  gouver- 
nement. Dix-sept  batailles  avaient  fait  périr  la  fleur  des  officim 
et  des  soldats;  les  régiments  étaient  délabrés  et  composés  en 
partie  de  déserteurs  et  de  prisonniers;»  on  ne  pouvait  plus  les 
recruter  par  toute  l'Allemagne ,  lord  Bute  ayant  retranché  à  la 
Prusse  les  subsides  que  lui  payait  Pilt.  Enfin  les  alliés  allaient 
recommencer  la  campagne,  appuyés  sur  les  places  de  Colbei^,  da 
Scfaweiduits  et  de  Dresde,  qui  leur  donnaient  la  possession  d« 
la  Prusse,  de  la  Silésie  et  de  la  Saie,  U  pai'aissait  évident  qae 
Frédéric  allait  succomber  de  lui-même  et  sans  efforts,  lorsqu'un 
événement  imprévu  «  trompa  tous  les  poUtiques  de  l'Europe 
et  renversa  une  infinité  de  plans.  »  ËÛsabeth  mourut  et  eat 
pour  Buccesseiu'  son  neveu,  Pierre  III  [1762,  S  janvier],  admi- 
rateur passionné  du  roi  de  Prusse,  qui  non-seulement  abandonna 
les  rangs  de  ses  ennemis,  mais  embiussa  son  alliance  et  lui 
envoya  un  secours  de  vingt-quatre  millehomm^.  Pierre,  il  est 
vrai,  fut,  quelques  mois  après,  délrflné  et  assassiné  par  sa 
femme,  Catherine  d'Anhalt,  qui  se  fit  déclarer  impératiice; 
mais  li  la  nouvelle  ciariae  retira  aet  troupes  de  l'anDée  prut* 
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sienne,  elle  se  déclara  neutie;  et  Frédéric  aTait  profité  de  l'al- 
liance mameiUanée  de  la  Russie  pour  reprendre  Schweidnili, 
pendant  que  le  prince  Henri  battait  les  Autrichiens  dans  la 
Saxe,  à  Fieybei^.  Alors  les  préliminaires  de  la  paîi  ayant  élé 
signés  entre  la  Franco  et  l'Angleterre,  Marie-TliérÈse  et  Fré- 
déric restëretit  seuls  sur  le  champ  de  bataille.  Celui-ci  envoya 
un  corps  d'armée  jusqu'à  Hatisbonne,  qui  força  l'Empire  k  la 
neutralité  ;  et  son  ennemie,  abandonnée  de  ses  alliés  et  soUi- 
,:ilée  par  la  France,  se  décida  à  poser  les  armes. 

§  XVII.  Traités  de  Pabis  et  de  HoBEniSBOORc.  —  Letas  ré- 
sultats. — Alors  furent  conclus  séparément  les  traités  de  Paris 
[1763,  10  îévT.]  et  de  Hubertsbourg  [15  févr.],  qui  mirent  fin  à 
la  gnerre  de  sept  ans.  Par  le  traité  de  Paris  entre  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  le  Hanovre,  Louis  XV  rendit  les  villes 
qu'il  possédait  encore  dans  l'AllcmE^e;  il  restitua  l>  l'Angle- 
lerre  Hlnorque  ;  il  lui  céda  TAcadie,  le  Canada,  le  Cap-Bre(on, 
le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  la  Grenade,  Saint- Vincent,  la 
Dominique,  Tabago,  la  rivière  de  Sénégal  avec  ses  comptoirs  ; 
il  consenlil  que  le  Mississfpi  servit  dorénavant  de  limite  aui 
possessiuns  anglaises;  il  ne  recouvra  ses  colonies  de  l'Inde  qu'à 
condition  de  ne  pas  les  fortiâer  et  de  les  laisser  sans  garnisons; 
il  s'engagea  à  démolir  de  nouveau  Dunkerque  ;  enfîn  il  céda  la 
Louisiane  à  l'Espagne  pour  la  dédommager  de  la  Floride,  qu'elle 
donna  aux  Anglais  moyennant  la  restitution  de  Cuba  et  des 
Philippines. 

Par  le  traité  de  Hubertsbourg,  Frédéric  garda  la  Silésie,  et 
promit  sa  voix  pour  faire  élire  Joseph,   fils  aîné   de   Marie 

i-  comme  roi  des  Romains;  l'électeurde  Saxe  recouvra  ses  Ëtats; 
la  Suède  évacua  la  Poméianie  prussienne. 
Ainsi  se  termina  une  guerre  qui  coûta  à  l'Europe  un  million 
j  d'hommes,  et  apris  laquelle  il  n'y  eut  rien  de  changé,  si  l'on 
U  regarde  seulement  aui  territoires;,  et  tout,  si  l'on  regarde  à 
*  l'influence  politique  et  aux  rapports  entre  tes  Etats  belligérants. 
La  Fi'ance  dispensa  un  milliard  et  deux  cent  mille  hommes  pour 
ubir  la  honte  d'un  nouveau  traité  de  Bretîgny  ;  elle  perdit  pour 
Jamais  la  chance  de  devenir  puissance  coloniale;  elle  cessa 
d'être  regardée  comme  la  première  puissance  militaire  du  conr 
tinent;  elle  vit  tout  l'éclat  de  sa  vieille  gloire  éclipsé  par  celle 
d'un  petit  État  qui  s'honorait  jadis  d'être  à  sa  solde  et  sous  sa 
protection.  L'Angleterre ,  souveraine  de  l'Océan,  Jtait  maîtresse 


dais  iwW  ils  il'AnéritjUfl,  «t  Eiliait«affliii(ii)^fpit^n't!|}l^(i} 
ciRpiFe  de  l'l»de.  m  poupt^pt  ie  Ir^ilii  de  PaiJB  Ji'e^il^  qu'UA 
cri  il«  j^pft^ipH  4aiii  ru'iMi>cr^  antilai^c  :  lai-d  Bute  fut 
amiié  da  trtibiaw  pour  ««oii-  twasé  qu^l^ues  sbiUoqs  pamnifirp 
tialcf  i  1»  Pranqe,  pour  n'avoir  pas  çiileré  à  l'Espagne  qudqiU! 
riobe  poK^na,  pour  p'vroir  p^  profila  dfs  victoires  d'ui) 
çeup\§  4«i  est,  ^isajt  Pilt,  p.  ]^  terreur  du  oioude  ;  »  ni  celui-ci- 
iw«$w»  4«4M>uut<l«r,»«ap  sa  ipile  é]i>quence  «dagueir^  contre 
Tancitii  et  impl«cpb|e  ei;iqetni,  la  Kueire  foiitr^  J^  ina|§tiu  (je 
Boui^MW-r  I.'4viFiFbesç4éci4^^PHU«bi!ril^Qs{4  uotiv^v^ie 
politique  ^«e  HsdicTTigéià^^yait  ouverte  ;  ^epc^'éWWÀ  flfs 
l»liMd(tinioerq<ie  (lanBleGpayHdul|ùli;ellei>Gi:ept9  |»  tréfiti^ 
de  iê  monRVFbie  prusf^eMBo,  ^'efforça  de  hm  «ivi-e^Ts^  eÙe,  ^ 
HB  granri  orime  palUiquç  ^l«it  N^t^l  sctùler  cct|e  uqipfl,  ^^ 
MaiB«eDiniMet«fl>p$ra»»eFVùt»||i$BtderAUem«pie.LapiiWi§ 
dfivJDt  uqa  pois^foce  (le  t)re^àM'4>rdre,  noo  |«u'  ^a  tixte  rom^ 
nelte.  puisque  «uh  leriitoire  fumptail  à  peine  cinq  (QillioQp 
4'liA&iMnl£  ;  «QB  pas  m^me  {>l>r  ¥>n  état  militaire,  qu'elle  s'^ 
t«cfaft  ndannuiinB  à  «on^nier  ^  k  ferti^cr  ;  mais  p»r  W  foi  qe 
d'ui^^B  que  lui  àmm»  la  lutire  jq^e  qu'elle  av^t  s<)HteBiie. 
Viiàéim  «n  Bcquit  iitie  renomoi^e  ai^p^ieiiro  miSiue  à  mn  piér 
ràe.  L'Allemagne  lui  4écBroa  \^  aoi^.  de  Grand  cA  i' Umifiu i  PM 
l'^^Mtail  ïkenime  àea  mrwbc  ;  1»  guerre  de  sepl  ans  ^pp^^is? 
nit  ofiiaaK  te  à^rnmiemi^  4e  l'wt  piiliuirê.  Çepeiidapt  le 
roi  de  Prusse  n'avait  que  perfectionné  la  tactique  des  tAt#lB>i 
0  n'aftf  jamais  ooneu  une  4^  4#s  giiuide»  can^tittaisaus  «pra- 
tégiques  qui  titiissenl  la  lutte  par  un  coup  lie  fondre,  ep  foi$Ml 
l'eDaeoti  atoltu  à  dasjapder  gr^  ;  il  avajt  su  manteuvrer  It^ 
bilemenl  dans  un  coq)b4t)  mû^  qup>d  il  faisait  i|isqu'i>  eioQ 
eenls  lieuse  imi  une  caN^ge^,  il  n'avait  lo^ctié  nup  lin  q^té 
it  d'uitre,  AU  plus  prese^,  »  nesure  qu'on  l'atUijutiit,  i^h 
plan  txucé  h  l'aiance  et  Soffé  de  suivre  celui  do  ^^  enji.eqiis, 
Bfi  définitive,  l'ai  t. de  lagHsti*  n'avait  lait  sD^fs  li(iqu^  4^  tai- 
Uas  progràs.  Néaunuii)*,  m  fw^  des  inepties  de  Soubi^  et  des 
t^Hporiaalions  de  Dapn,e(w  audace  parut  le  cumUe  du  géiUe 
militaire  :  auI  ne  voyait  qve  F^'ciléiic,  linéique  g^'^nd  (ji)'4  tin 
pëellettent,  était  grftuili  encore  de  toute  la  petitisse  île  si:b  (fntlf^ 
Hoii,  al  pradtait  de  1&  etéi'itil>'  de  son  siècle  en  Ijoimne  de  gt)iu'i-«i 
iHil  ne  corapranatt  la  mef rmlie  de  son  «atut,  que  Iw-loBJûe  ^ 
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Ht  gnH«  ftfMnèé:  »  if  I)6ectt<^ltAfË«fttié!  mm<;  Aift^MeiM 

strefesalveîrienl  à  trois  ou  quÉlre  itvoisd'iniei'tiille,  rt  dont  les 
rtieft,  tl  ivS-jlUs  et  pitsiMttimw,  n'étsieni  JamBh  S'aCeoffl  (*}.  i» 
Ce  fut,  ftTffi  le?  subsides  cle  l'Atigliileri'é,  le  ietM  1)6  sKS  stieeM. 
»i  rrédértC  s  éM  gHtffd,  dit  Napoléon,  Mt-tout  don»  ici  rtfOfflêWs 
crill<]ue4,  Cest  le  ^lUS  bel  éloge  (}trotl  p«iSs«  Mr«  de  sOn  dl- 
rai-lère ;  trtetis  tdtlt  jtttmvB qit'tt  ti'eiH  p«9  tésist^i  tin«  Èaitli)9gilé, 
à  a  Frtrtte,  s  l'ABliiche  rt  à  la  Russie^  si  ces  ptttssartces  et(s«iil 
a^iK  Mirnellài  tqiftift'ëflt  fna  ptt  bîrc  deut  cAffl|i^nEsémT(iV 
l'AutiicRe  et  Ift  Rltssiê;  »l  le  c&blhét  deSalnt^PélerïlKFtilt  Avait 
pertîll»  que  ses  «hfleeS  W»erna9sent  sur  le  tliAHip  cTopérttltot)*. 
fee  mertPlIleHi  de  Ift  guerre  de  sept  Mis  dijrtHifll  én\t.  Mata  ce 
4(il  eA  1^  iiisflGé  lelte  r^^attett  dont  a  jmil  VmÉHfti  (m»- 
ncn^  ^AÀiil  les  cirïqiWtite  dei^èreâ  années  do  stbck  ^rs^, 
«(  eoflSotlfleaU  lie^  d'éfirtnWt  la  |rattde  Fëputation  BiHMtàitt  de 
t'I-AieHc  (•).  » 

CffijU>ITRE  IV. 

ni  du  rè|a«  de  Louii  XV,  -  IT«J  1 1714. 

g  I.  PiitnRfà  bt  LA  pui'losofMg.  °»  Mtcrtoi^  idéaLi^  sf  tcnËs- 
!!tt)N  Këmucratique  de  Roussgau.  —  krttals  la  France  ti'âv-alt 
jttMè  ttft  plus  wm  rtle  politique  qiie  peiidattt  la  guerre  de  itètit 
arts,  et  jahials  elte  ft"aTait  eictcé  une  blus  grande  Influence  sur 
rEiiropé:  plristégoilvdnéffliîitts'ftymsBâH,  plus  la  nation  a'de- 
rait.  La  siiprémtlié  qu'dle  àïWi  iJbtftrue  SOub  Louis  XlV,  t»at  Ik 
IloiK  de  ses  antietf  et  sa  RpletideUI*  ïoctale,  i<talt  Mf^ïtettre  à 
i»^tle  dont  elle  jouissait  sous  LuUls  XV,  tinlquemetit  paf  6» 
falé^s.  Les  Mires  lui  ti'naient  lleii  de  gloire,  de  fuissance  et  de 
liberté,  tons  les  yeux  étaient  sUr  eltc;  louâ  les  pCuplE^  épiaieilt 
Ift  iltoitidi-e  KtiilLcllÉ  partie  <te  ée  (bjer  de  lUnltoiie*  ;  il  fi'j  «vatt 
fâ^  tin  philnsDpbè  étrattgéi'  i]tii  iK  raulOt  flfé  le  cttmpatflblb 
fles  phllosopHeï  fi-aUçais  ;  pas  uH  souTcfaitt ,  Un  homme  d'Élat, 
qui  pit  It^ptffrisie  oU  par  awilglément  ite  mm^l  la  pHlIôso- 
^le,  ëSpéi'ftiit  s'en  lUre  uti  Jnsfruitiait  ou  de  domination  oïl  de 
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popularU^.  Lb  langue  et  les  livres  de  ta  France  étaient  partout  ; 
partout  se retrouTaient  ses  idées  ;eUegiiispiratentGibboD,Reîd, 
Franklin,  Beccaria  ;  «  elles  étaient  dnns  racadcmie  de  Berlin,  à 
la  cour  de  Catherine,  dans  les  conseils  de  Joseph  11  ;  elles  n'é- 
taient pas  seulement  matière  de  goût  et  de  littérature  :  elles 
influaieal  sur  les  gouT^nements  ;  elles  transformaient  l'esprit 
des  sociétés.  A  Milan,  sous  la  conquête  autrichienne,  elleB  diri' 
geaient  l'administration  éclairée,  bienfaisante,  du  comte  de 
Firmian  ;  à  Naples,  elles  suscitaient  des  réformateurs  et  des  phi- 
lanthnq>es,  comme  Filangieri,  de  libres  et  cjniques  penseurs, 
comme  Galiani;  en  Espagne  même,  dans  ce  pajs  de  tenace  rou- 
tine et  d'obédiencemonacale,  elles  faisaientpénétrcr  de  salutaires 
changements  dans  l'administi  ation  et  les  mœurs;  elles  formaient 
trolsministresréformateui's,  le  courageux  d'Aranda,  qui  vainquit 
les  jésuites  sur  leur  territoire  de  prédilection  ;  le  sage  et  sa- 
vant Campo-Mauès,  et  même  Florida-Blanca.  En  Portugal,  ces 
mêmes  idées  françaises,  poussées  à  l'excès  par  un  esprit  violent, 
apôlredela  philosophie  comme  Ximenèsl'avaitété  de  lafoi,  pro- 
duisaient les  résultats  les  plus  étranges  :  le  marquis  de  Pombal 
éteignait  les  bûchers  de  l'imiuisition  pour  les  héi'étiques,  et  les 
rallumait  pour  les  prêtres  ;  il  faisait  traduire  Voltaire  et  Diderot, 
et  mettait  les  plus  rigoureuses  entraves  sur  la  poste  et  la 
presse  (■].  »  La  France  justifiait  sa  suprématie  intellectuelle  en 
poursuivant  son  œuvre  de  destruction,  de  pn^rès  et  de  réforme 
avec  une  infatigable  activité.  Que  de  théories,  de  systëmes,  de 
rêves!  mais  aussi  que  de  découvertes!  quel  désir  de  mieux! 
quelle  investigalion  en  tous  geures!  quels  progrès  en  astrono- 
mie avec  LacaiUe,  Lalande,  Cassini,  Chappe,  Legentil,  Pingre; 
en  botanique,  avec  Adanson  et  les  deux  Jitssieu  ;  en  mathéma- 
tiques, avec  d'Alembei't,  Clairaut,  Maupertuis,  Condcrcet  I  quel 
magnifique  monument  élevé  à  l'histoire  naturelle  par  BulTon, 
«  ce  génie  égal  en  majesté  à  la  nature,  n  qui  découvi-ait  la  géo- 
Ic^ie  et  créait  la  zoologiel  Jamais  la  science  n'avait  été  si  po- 
.pulaîre,  si  pratique,  en  accord  si  paifait  avec  les  lettres  1  Aussi 
jamais  les  lettres  n'avaient  pris  un  caractère  plus  positif  et  ne 
s'étaient  mieux  mises  eu  contact  avec  la  société;  jamais  la  prose 
■l'avait  été  si  lucide  et  si  profonde,  si  pleine  et  si  précise,  si  so- 
leoiielle  et  si  vulgaire  ;  jamais  la  véiité  n'avait  été  étudiée  moina 
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pour  elle^nAme  et  soiu  le  poial  de  vue  purement  intellectuel  : 
«  OD  la  cherchait  comme  un  argument  au  pn^t  d'une  cause  oa 
comme  une  arme  pour  un  combat  (').■  Les  idées  entraient  dani 
le  monde  réel,  l'examUiaieDt,  le  jugeaient,  le  sommaient  de  w 
régler  suivant  leurs  lois;  les  doctrioes  étaient  des  événements; 
mais  aussi  l'esprit  de  discussion  se  mêlait  à  tout;  le  caractèro 
frondeur  de  la  nation  prenait  un  air  de  grarlté  menaçante  ;  les 
hypothèses  les  plus  ridicules  et  les  plus  criminelles  se  croyaient 
destinées  à  l'application;  les  doctrines  dissolvantes  de  Diderot 
et  d'Hehétius  faisaient  secte;  les  livres  follement  pervers  de  la 
Melti'ie  et  de  d'Holbach  trouvaient  des  admirateurs.  Voltaire  ne 
tarissait  pas  ;  il  pétillait  de  joie  aux  anathèmes  des  dévots;  il 
méprisait  et  ne  réfutait  pas  les  prédicateurs  d'athéisme  :  c'étaient 
des  destructeurs  enrAtés  sous  son  dr^»eau.  ■  Tai  fait  plus  dans 
mon  temps  que  Luther  et  Calvin,  d  disait-il;  et  il  riait  de  la 
dissolution  sodate  qu'il  avait  préparée.  «  Tout  ce  que  je  vols, 
écrivait-il,  jette  les  semences  d'une  révolution,  qui  arrivera  im- 
manquablemenl  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin. 
La  lumière  s'est  teltemeut  répandue  de  pi'oche  en  proche,  qu'on 
éclatera  à  la  première  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 
Les  jeunes  gens  sont  biea  lieureux  :  ils  verront  bien  des 
choses  (■).  ■ 

Dans  ce  grand  naufrage  de  toutes  les  idées  morales  et  reli- 
gieuses, politiques  et  sociales;  dans  cette  anarchie  de  la  pens^ 
qui  tendait  à  passer  dans  les  faits,  alors  que  Voltaire  et  les  en- 
cyclopédistes, Montesquieu  et  les  économistes  ne  faisaient  que 
détruire,  un  génie  puissant  s'était  élevé  qui  prétendait  édifier, 
relever  l'idéalisme,  poser  la  base  politique  de  la  société  nou- 
velle :  c'était  i.  J.  Rousseau.  Ce  composé  de  fange  et  de  hi- 
mière,  celte  âme  froissée  par  le  malheur  et  par  le  monde,  ce 
plébéien  qui  unissait  tant  d'immoralité  à  tant  de  désir  de  bien, 
des  inspirations  si  élevées  à  une  vie  si  ignoble,  après  une  jeu- 
nesse vicieuse,  misérable,  vagabonde,  s'était  enrdlé  dans  la 
secte  des  encyclopédistes;  mais  il  n'avait  pas  vu  dans  ces  doc- 
teurs de  néant  et  de  licence  ce  qui  convenait  à  son  imagination 
ardente  et  maladive,  à  son  esprit  rêveur  et  paradoxal,  à  son 
caractère  însociahle,  à  son  orgueil  farouche,  à  sa  misantlm)pie 


MutB|6 1  II  trmn  ta  TocKtlM  de  IM  fébie  M  «WA^KM 
e<»tfe  ia  aseiétë  et  omirs  le^lmoptHIHW,  tbfiXte  ifi  f(DU*«r 
.  et  contl-e  l'uppositioih,  cohtrt  l«  eulte  H  vfllitl«  l\itMMte. 
D'abwd  dans  taû  Bitfmm  tûr  t'tnfvmx  ^ts  tHtm  f»  ft« 
fMmn^  il  Avait  atta^  in  im\^%  èil  iHltiie  ^  âëttë  HScieié  ëT- 
ftimifl^  ^i  ^idonuait  tout  à  l'esprit,  sH  b&lne  je  eei  KlW- 
«aleui-B  qui  e'etf  enjaieiit  iéa  iMtra»  araé  dM  pUtM^  «1  âfes 
fMni»hktB[  i)  ftvaît  ippeië  ani  meenti  Eifftes  et  ë^H«nti«3 
eu  Biétle  im  «tekinae  kiBiiiMe  «t  antilWlalt  k  ^  tnvtdtté^  Â 
■a  AiL«iu'  de  Itaxe-,  de  Arilesàe  d  de  piaiHtv  httbeet,  K  gt«>1të 
■Éiitiqiitit  CaitNtttdèla  eiolplteittf  et  4et  «hAi«^,  let  Ëfii^naps 
du  fo;»  doriieRtiqué.  fosaite,  dansftoA  ât«Mii^l  Mf  fïfOffaRti 
éa  «MrfArMu  MéMot  «  U  &léeDn&iil  )MMtlintt6&  06  )à  MMU 
.«vile,  fftf  ïoépm  pew  ta  nflHtrchM  4e  LoHK  XV;  il  t^- 
pujft  la  ^laftit«  dH  pauvre  coalrè  le  Hctie,  âe  It  foAK  <<Aifl^  le 
pMil  tismbre.  Ce  Bncoùn  miflbt«  «t  V^iflétits  t^eîâ  de  Hî- 
•enucmuitR  flpéôeiu  et  d'eiagéhrthHit  pèlsiihittéei,  eut  ftiicoft 
ping  de  pt^Éf^lftes  que  (de  leilmrs.  Il  eit  sertit  i)Helqiie^AxioiMs 
HaU  y^tét  de  betiehe  te  boncfae^  MnKM  vOebUf  Uti  JMr 
dans  nofl  Mit-mlil^  mtiwNtlés  pmr  tes^tref  m  ftoatk^  k  ^n 
9ropt>ei  yeui  les  pltis  hanMa  ntTetewsv  hk  eatMmls  de  t^tc 
hiérairhie,  depuis  le  droit  arbitraire  du  rang  jusqH'attdfMt  fli- 
n^blede  la  proçiiûté  <')>  ■ 

^rès  ee  commeiivemnit  d'insutmrtfot»,  RoitlnéMi  VM/fit 
iWTei tdtteRtarae  les  ttreidopédlstet  daiA  l'fmU^  i^rec  te  polfr- 
Toir  daHM  le  ContrW  Moof.  Dans  Ém&Bt,  ti  i  ceuk'qui  {kl^cit>- 
daimt  toM  eiptrqner  par  l'oifsniMlton  éè  ta  rtiatiëi'»,  rinflUëtï^ 
de  l'habilude  eirinstiiictdelacenKrvatfnn,  il  opposait  i'ai-tivittà 
de  l'Ame,  te  cAurieience  imiée  du  (yim  «t  du  iml^  ^et  la  tdt  4li 
devoir  (');  •  il  iiivrtllait  l'idée  presque  -éteinte  da  la  DttiflîM  ;  9 
cseàiait  de  «Anctlier  te  clniMiaatBine  ^'<ftx  là  t«lMtl  «n  aece^ÔlUt 
sa  aiorale  et  «a  ■«[•onssairi  «on  cuite  ;  il  a>B{>pn'nitt  i^s  i  tisAvé, 
fnm A détnmitiaît  le  néant dA  BeepUcUitue.  De  plM, 'dârts ce#- 
iMH^efBeat  de  licence  »à  iV^nt  de  fanKllG  M^iIsMil  tritn,  «ft 
le  marine  ^tait  séiieusenent  diaeréïlité,  oti  l'idiàlt^  SUA  ■t»- 
venu,  p«rar  ainsi  éin^  'de  i^onTentien^  «ii  le«  feitinres  tN<frKflt 
Çerà»  1o»t  «Ecemiant  nonl  ka  «  muértatiHnt,  fl  v^t|>^  M 
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tenus  i!ôfflftllii«es,  H  apprit  aui  ittfei-es  S  touh-if  lifflin  «iferttt, 
Û  itàitdit  aùlt  Knim^  l'pnvclo^pe  M  pt!iélf«  M  d'tllushlM  dont 
eilM  s'^tâteht  (l^6\liU«s.  Eiiflti  II  Wliwfïâ  1»  àjttritte  d'tf. 
ËoîsitK,  diii  àvàlt  eu  uu  swtc^  s!  Scaudat^iX,  (mr  te  ifngiric  de 
ratïloll^  fe  i'humahrté  et  k  bl  dtt  d^Voiwméiit  tscM. 

Dftns  te  C\))itrae  jociat,  il  pWicl&m&it  K  iDMtt  0ë«  nàH6As  h 
MDdlBei-  leUVi  goU^efttrtWllIS  :  (Af  Mlie  prtïtMOB  fl*  ltv«ntt 
SylreftieMlfirtïbmle  î^UB  rtile*  VoltAire,  qui  s^ttWàftfc  Vt  HW^ 
îifli'criîÈ  a^BeluÈ  a^-ec  d^s  l-éforittee  SdnlliiWWàflft*,  qtt*  t»Hè  Ae 
lÉûnt^siJubU,  []Ui  s'aH^tàft  I  lA  MiïtMrcliië  ïM^oCiill^uè,  A 
alkil  droft  ^  là  ioûvemlttcW  (hi  peuple  fet  *  l^ftit  pWWmeHï  **» 
ffioMïtliIUC  •  ifeéot*  pldfl*  ll1lïpol!*M*  et  dVwttiî,  ofe,  pi* 
ufl  àveugtetttsiiï  tôftimwfl  ti  tous  i«  t*prttt  ds  m  ttMBjys,  Il 
w.*hit  feire  Wirogràdéf  iliumihitii  rws  fti  iMAéW  àndeftiiè 
qu'il  prewatt  peuv  société  Yiomralie,  prtmlUw,  ttaftsrelle  ;  iflri» 
IBfeiie  qui  Yi^  a  pa-S  ttoina  porté  à  iSrdre  Social  1*8  plul 
Yfsiei  coUpt  })Ut  «M  atent  pn^aré  1&  rUiné.  a  U  l^volttHuU  ) 

fmtsa  à^ra  princift^s  t\  tôUte  Une  noifii^lature  polftt^uc.  Bi^pUïB 
a  AdotàVàlion  d>?5  dititrs  de  HtDftïnM  jnsqu^à  la  TOnslituttoA 
de  93,  H  h^st  aucun  gtt»WI  farte  <ïè  celte  époqus  t)fe  Toïi  nt 
tfouvé  hhfluêni»,  bieïi  mi  nftl  tbniprise,  île  ftotlsSeaU,  «eS 
piinclpoi,  Ses  IpÈHsto  et  jusque  Hei  pfaHsëB,  (ttttîs,  oomtteft'' 
téB  et  copiés.  « 

*  Ce  riMe  dN}nti«nil  dta  teltT«s  ttati«  un  pafs  affbM  de  llttiK 
rature  ;  ce  1 61e  de  mîsaïithropc  et  ite  sauvage  «pA^uiaHT  dans 
uii  motiAe  blasé  de  pollitqire  et  d'âègance  Wcîale',  w  tSlç  de 
dcimocl^ie  dans  une  viellte  tïionavcbic  absolue  et  «rtls  uwè  sHs^ 
lociatle  blasée  d'elle-même  ;  cf  rillo  de  théhte  èl  de  spitihialfstê 
au  milieu  do  IV^croulemettt  di'S  t^^nis*,  ■de  incertitude  dm 
ttùea  eldelAt;aliguedess;^t&ttiesf),«vdut  kttoU«si?au,  aprës 
ha  haities  des  màtéiialislcs  et  )é«  lAvCttives  dégoâlantts  Ae  Vol- 
lalie,  les  porsécuttorts  du  clergé,  du  «ai-lemeUt  fet  èè  la  cour. 
Cesl  ijue  le  scepticisme  de  Voltaire,  l^lhSsïne  de  Diderot,  l'î- 
joïsnie  d^i'lvL'tiUs,  pataissaleat  bien  moîtK  séduisants,  bien 
moins  dangereux  que  sa  foi  socinicnne,  son  spiritualisme  pas- 
Smaè,  ^  même  tes  Idi-^  de  ASVciUèment  KA  4e  «evoit-  '.  tW 
^ùe  lei  {tWlotofbe*  a''avaÏ8iit  cliei'cbé  ju>qu'&lors  qu^à  convt^y 
«rlt«hkMw«iuMl4tau«  4««lrHM,  «t  «jw  «eUi-oi  ■'«ira»- 
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sait  aux  masses  ;  c'est  qne  nul  n'avait  poussé  plus  hardiment  k 
une  ré*(dution  politique  ('] .  Ce  prétendu  reconstructeur  détrui- 
sait phis  que  tous  les  autres  ;  il  excitait  plus  de  sympathies,  il 
avait  plus  de  disdples.  Tous  les  jeunes  gens,  toutes  les  femmes, 
toutes  les  Ames  «vides  de  se  rattacher  à  quelque  illusion,  h 
quelque  croyance,  le  prop^eaient  avec  ferveur  ;  les  écono- 
mistes reconnaissaient  dans  cet  apologiste  de  l'agriculture  des 
mœurs  romaines,  dans  cet  ennemi  du  luie  et  des  arts,  moins 
un  disciple  qu'un  maitre  ;  la  partie  de  la  nohlesse  qui  était  sin- 
cère dans  son  désir  de  progrès  vojait  en  lui  l'apdlre  de  l'ave- 
nir ;deshomn)esd'Ëtat  positifs,  de  vertueux  magistrats,  tels  que 
Tui^ot  et  Malesherbcs,  qui  essajèrent  plus  tard  d'effectuer  la 
réforme  sctciale  par  le  pouvoir,  se  passionnaient  pour  ses  théo- 
ries,  séduisantes  par  leur  nouveauté,  plus  séduisantes  encore  par 
le  style  enchanteur  qui  les  revêtait,  oii  l'on  voulait  transformer 
l'humanité  et  lu'  crier  des  siècles  de  bonheur.  L'école  de  Rous- 
seau fut  plus  sincère,  plus  sérieuse,  plus  enthousiaste  que  les 
autres  écoles  philosophiques  ;  elle  eut  une  foi  vraie  et  généreuse 
dans  l'avenir  ;  elle  vit  l'f^proche  d'une  révolution  avec  une  joie 
grave  et  solennelle  ;  elle  j  travaiUa  avec  une  ardeur,  un  dévoue- 
ment, uoe  candeur  qui  nous  serrent  le  cœur,  à  nous  enfants 
de  celte  génération  si  frivole  et  si  licencieuse,  mais  aussi  si  spi- 
rituelle et  si  confiante,  qui  ne  croyait  plus  à  la  religion,  mais  à 
l'humanité,  qui  s'enquérâit  du  bonheur  et  du  pn^rès  avec  tant 
de  honne  foi,  qui  élail  animée  d'un  si  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance sociale,  enfin  qui  a  tant  bit  de  sacrifices,  tant  subi  de  tour- 
ments, tant  saigné  pour  nous  de  tous  ses  membres,  que,  malgré 
ses  erreurs  et  ses  vices,  je  ne  sais  s'il  en  est  une  plus  digne  des 
larmes  et  de  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

§  II.  DESTRDCTtoH  DE  L'oHMtE  DES  JÉSUITES.  —  Aprës  la  guerre 
de  Kpi  ans,  tout  semblait  disposé  pour  le  cataclysme  dont  le 
roi  du  Parc  aux  cerfs  écoutait ,  sans  s'émouvoir,  le  tenible 
grondement  ;  mais  il  y  avait  encore  dans  cet  ordre  social,  qui 
faisait  remonter  son  origine  à  Jésus-Christ,  quelques  défenses 

(1)  I  NoDi  «ppnxlioiu  de  Viiti  de  eriie  da  •iècle  <l«  réToIglioiu.  éeriiùt  Bm»- 
ietiieantO.(Emi1e,[  S,p.  Sg. 
chia  de  L'Europe  lient  encore  Loi 
briU*  «t  ur  MW  dtelin.  J'ai  d> 
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1  &  renveraer.  La  principale  était  cette  compagnie 
merveilleuse  qui,  à  l'époque  oii  le  fatal  mot  deLutbervint  don- 
ner le  premier  éhranlement  au  monde,  s'imposa  pour  mission 
de  tout  ratTcrmir  et  y  réussit  en  deui  sièctes  ;  mais  à  cette 
heure  oii  la  deniiÈre  conséquence  du  principe  luthérien  étaitea 
plein  triomphe,  l'ordre  des  jésuites,  iropuissaut  à  lutter  contre 
elle,  devait  disparaître. 

Les  jésuites,  nous  l'avuns  tu,  avaient  perdu,  depuis  près  de 
cent  ans,  leur  vraie  puissance  en  faisant  servir  en  toute  occa- 
sion les  intérêts  spirituels  à  la  craiservation  des  choses  tempo- 
relies.  Ils  avaient  rallié  à  eux  et  dominaient  le  dergë,  dont  ils 
étaient  encore  la  partie  la  plus  savante  et  la  plus  évangëlique; 
mais  leurs  scandaleuses  querelles  avec  les  jansénistes  les  avaient 
entièrement  discrédités;  les  parlements  ne  leiu*  avaient  rien 
pardonné  ;  le  pouvoir  absolu  regardait  avec  défiance  leur  esprit 
d'intrigue  et  de  domination  ;  enfin  le  philosophismc  avait 
soulevé  contre  eux  l'opinion  publique,  et  eicité  contre  ces  der- 
niers soutiens  de  la  foi  une  sorte  de  conspiration  dont  on  pou- 
vait regarder  comme  les  chefs  les  trois  ministres  Choiseul,  d'A- 
randa  et  Pombal. 

La  puissance  des  jésuites  avait  déjà  reçu  deux  graves  échecs 
et  dans  les  établissements  où  leur  gloire  est  pure  et  incontestée. 
Leurs  missions  de  ia  Chine,  où  en  pliant,  trop  humainement 
peut-être,  le  christianisme  aux  moeurs  du  pays,  ils  avaient  con- 
quis des  piiivinces  entières  el,  jusqu'au  fils  de  l'empereur,  fu- 
rent tout  àcoup,  par  les  jalousies  excitées  contre  eux  en  Europe, 
renversées  dans  une  persé^ntion  sanglante  où  le  christianisme 
dispaiiit  avec  eux.  Leurs  missions  du  Paraguay,  où  ils  avaient 
fondé  une  sorte  de  république  vasaale  du  roi  d'Espagne,  et  dans 
lesquelles  ils  avaient  ti'ansformé  cent  mille  sauvages  féroces  et 
misérahles  en  chrétiens  agriculteurs  et  heureux  ;  leurs  mis- 
sions à  jamais  regrettables  dn  Paraguay  furent  détruites  par  les 
ministres  d'Espagne  et  de  Portugal,  qui  les  accusaient  de  ré- 
bellion et  de  prétention  à  la  souverameté  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

C'était  là  le  commencement  de  la  guerre  résolue  contre  eux. 
Pômbal  continua.  Quelques  seigneurs  ennemis  du  ministre, 
amis  des  jésuites  et  dont  la  famille  avait  été  déshonorée  par  le 
roi  Joseph  II,  furent  accusés  d'attentat  contre  la  personne  de  ce 
prince.  Traduits  devant  une  commission  secrète  présidée  par 


jft8  DtCADBnCE  DE  Ll  KONARCHIB  ABSOLUE. 

t'ombal,  ils  Tureiit,  après  un  procès  inique,  condamnés  k  mcnl 
tt  Hft-tilfe.  Vab  d'étii,  ffil-oVi;  aVoua  I U  tortiffe  ifiîé  fêâ  j^ 
«itites,  cOnswtli;-*  sur  l'attentai,  iS-hiént  r^jmfirttl  (Itfê  le  fii'cutTrè 
«a  rôf  n'était  pà^  mèfne  itti  ^^thS  viml  S'aprgg  Cela,  fe  mt- 
hirfré  («nianilS  an  pape  l'abolition  &e  l'oMtt  [175?]  ;  Èt^  sur 
Son  mhis,  il  fit  déclâi¥r  les  ji^sniles  Irallt^d  et  i-ebellâ,  CahQSijuà 
hkri  biens,  les  fli  embat-quer  en  masse  et  Jeter  sUr  tc^  cfitei 
d'Italie  en  leur  intei-disant  de  reparaître  ërt  ^ottilgal  Soils  peitlë 
0e  ttort:  Puiï  il  It^dutsit  devant  riiiqiil^toTt  ilfl  ji^siltTé  tt  muitié 
M  ^1)1  avait,  à  ce  qu'on  croit,  toilselllé  l'asKaSsiilât,  âf  il  lé  Gf 
ittonlrt-  Sut-  le  bûcher  comme  Hi'rftlqiie  et  ïlSiminairé. 

Ce*  événement  ftt  ntie  grande  sensatltm  eil  France.  Les  en- 
héfflfs  *  l'ordre  rappelèrent  ses  dOclri*ies  rfglet(i«.  léê  IfSUlsleî 
aè  la  ligtfCi  la  rhart  de  fleuri  IV,  l'wtéfltat  ^  bimîèfis.  on 
tfHWt  eif  luniti)^  les  liVrës  IttiiTinrtfix  ai  «oi  câsuiStes,  SSsiïii- 
îAisstDii  il  la  coui'  de  Rome,  ton!  K  Itrng  Scàtld^lé  de  la  bullé 
tTh/jprtrhrf,  étifln  l'ahibilion  d'une  iocl'ité  Se  moines  qui  ïlsaieilt 
k  jdttH'  le  Kle  (ieS  Rertnins,  h  Tsïte  me  monàithfe  universelle. 
Lé  Aijstgre  «é  leur  eOnslitUtiim,  ^iMit-on,  ^tâit  utie  conspira^ 
tten  pMlTlftnehte  contre  les  petiples.  H  ne  fellait  plus  qa'uâé 
occasion  pour  consommer  leur  ruine. 

Pfti-  «ti  àhl»  ^e  rt^oUTBlt  titcrîietH  l'Oirtnion  publique,  les 
jt!stlilé«  fâitelt^nt  Mus  toutes  leui^  tht^itms  utl  Commerce  tm^ 
Aiertse,  et  qlit  nuiiait  autant  i  h  Htgion  qn'h  ta  tiroSpi^rLté  nd^ 
tionate.  Le  prtffet  des  mistlmi*  des  AnHlles,  li"  Jrère  Lavalette,- 
RTait  ainsi  SMbH  ft  la  MaHihique  une  fnâisoli  de  commeire  qui 
toi'ivspeitdalt  atéF  tiHie  rt;uropc  ;  mais  iscs  Hisèeaui  ajant  été 
plis  par  II»  Anglais  {féndaiil  la  guettié  de  se^t  ans,  il  fit  tine 
Allllle  deti-ois  mllIlMis.  La  société  fit  bt  fattte  de  seldiss^'r  Ifa^ 
diiiné  Ipar  les  créaneiCi-s  devant  le  parlement  de  Paris,  et  elle 
rtfasa  dé  se  rendre  solidaire  dé  \A  Rîllite  :  elle  disait  q»W  le 
père  LaTtietlê  dValt  transgressé  tes  tigles  de  t'Ëglise  eH  se  M- 
trant  A  des  opëmlions  de  eomitlr>rl-e,  et  ^u'il  était  seul  respon> 
sable  dé  cpS  ijpéi-atiflns.  LeS  créanciers  illégUèreUt  que  le  g^ 
nél'fU  des  jésllité:  avttit  seul  la  dIspeiistitiDrt  et  la  proptl.lé  dé* 
biens  de  la  société,  que,  conséquemnient,  le  père  LavaleHH 
detatt  Mrs  r?t*Mé  étMttnrt  son  agéill,  et  Ils  litv^uèwnt  k  ce 
sujet  iesieumtilulfoi)6derDt'dre.  LepaHementel-dottiiaquè  ccà 
cwistiluttnns lu)  fussent  ri'PT'ésent'estitel,  n  avril]. 

Ai»sHOl  et  «t^t^s  4ii'Ui)  *n4l  eut  iJoindtKnAé  l'ordre  h  pê.'jèt 


examiner,  non-seulemeit  l(^  pongtitutiofui,  nais  V44wùiiï- 
ti«ti(ui,  las  doptriiu«<  riiijb>ii»  4^  Usociuté- 1^  p»ru  ja^aii^ute 

«j  Ftivi^»  fioyr  ^i^L'Hli^  ^  SQB  toui  ses  persécuteurs  ;  Uius|fi 
prqeurttiir&-2énpFUlS  fir^  à»s  rappprl^  foMdro)r^tt#  contre  l(s 
«oiiBtitutiaDB  d^B  j««ij»tâg,  4  <U!iaf)<^eiit  cet  ordre  CQUiine  fqr- 
mtmt  an  ^si  i^s  l'Ëtat,  coiBi^QSVitr^re  «ui  loi«:d^  r^yaiinie 
{)ar  tt  EoumùiÙDa  k  aa  étitu^g^r,  pOBune  étant  la  cau^a  ^e  )V 
yiliswiBeiit  de  )«  i^igjon  par  soa  esprit  d'intrigue,  squ  »p»ïâ- 
tii»,  as  4)wtde  re^hde-  Les  jé&uitus,  frappËS  coinme  4e 
vei4ige,  »  dâf^udi^ciit  a^ec  ^lue  ipsigqe  maladresse  ;  jIa  ne 
chei  ob^eiit  d'^ptiiA  «pppi  ^  U  «ii^  qiui  dans  le  Dai^io,  ^t  ce 
piiiiC0  se  trtuiVftit  luéci^ément  disgcïcié  de  sqp  pèr^  à  COiUge 
de  soB  amitié  pom-  eu:(.  Ce  u'esl  pas  que  Louie  XV  voulut  ]a 
tuise  d«  la  cciB^giW  :  il  0e  spi^ve^t  des  paioles  je  Fleur}, 
que  u  si  lû8  jiisuil£S  sont  de  i))^uyajB  maîtres,  ou  peut  ^fî  hke 
d'utdes  iaslrmBftots  ;  »  et  il  plaignait  (^e  les  inci'éd.uleB  et  les 
parlements  m'  tirassent  avantage  de  la  perte  d'un  ordre  H»! 
s?u)  leur  tenait  tètei  mais  sa  ^ieu  veilla  née  ëlait  trop  loolle 
jpoiir  âti'e  eUirace.  piaillfuii  madame  de  Pompadoui'  les  dé- 
testait, parte  qu'à  i'éfmup  de  l'attentat  de  Damieus  plie  avait 
«lé,  fOt  leur  ii|&)e0UË,  di^graciiie  mogiealaDémept,  et  elle  cigl*  . 
gnait  4u'ua  cour^ssiiUF  ne  vînt  quelque  jour  a  la  cb«qser  du 
jMBUTjhi  roi.  EdBii  Cboiseul  était  l^ur  ennemi  déclaré,  ci)n)me 
MVàmi  du  Dani^n,  ion^oQ  tioliu  de  toutes  les  jdécp  Ttllfti- 
4-i«pne».  Eomme  voulant  gouverner  avec  l'appui  d^s  pai'leqiei;^, 
àa  la  [HiMtSBc  «t  ë^  l'opinioti  publique. 

D'apiis  i'ftppsl  du  procureur  général  Chauvelip,  ifituéuiale 
déclaté,  lu  parlenoept  de  Paiis  qjounia  les  jésuites  à  comparaîtJ>e 
BU  bout  de  rmm^^  {■PW  le  jugement  dL<fiuilir  de  J'oi4te 
[IBSt,  fi  Mût],  «i  il  M'danua  la  clôture  provisoire  deleucafol- 
lr.gee.  LseâREoil  i^  rçi.eifraïé  de  cette  violence,  déreudii  qt^il 
fût  rtep  statué  sur  les  jé&uilt'S,  et  assembla  le  clergé  gpm'  ^voir 
flou  avis  sur  euj-  Cette  ^semblée  se  pronQiiça  pour  leur  coEisef:- 
vation  avec  des  réformes,  et  l'on  eiivpja  au  géiiéral  de  l'oidi!^, 
'BJ£ci,  un  P  9n  d'4Ccammodement  auquel  il  répondit  :  t  Qu'ils 
êoietA  coipine  ilf  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  ^.  »  Alors  C^- 
■6eu\  et  mad^ijie  d«  Pon^padour  ayant  engagé  le  roi  à  laj^i' 
Agir  les  Hiagistnits,  la  parlei))piit  ressaisit  la  {trocédure,  el,  imfi 

«V  te  jH»itf^  fu^Bouf  éi?  mi^\ii,  i  rËi^it  w  «oit  m 
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Uqae)  la  constitution  des  jésuites  tut  abolie,  l'ordre  sécalarisé, 

se*  biens  vendus,  etc.  [1762,  0  août]. 

Tous  les  autres  parlements  rendirent  de  semblables  arrètf . 
Les  jésuites,  désespérés,  crièrent  à  la  ruine  de  la  rel^ion  et  de 
l'État,  relevèrent  l'iniquité  de  leur  condamnation  et  en  appe- 
lèrent au  roi.  1^3  parlements  traitèrent  cet  appel  de  rébellioa, 
prescrivirent  aux  jésuites  de  renoncer  dans  les  huit  joura,  et 
par  serment,  à  leur  institut,  sous  peine  de  bannissement,  et 
commencèrent  des  poursuites.  Alors  on  vît  d'illustres  profes- 
seurs, de  glorieux  missionnaires,  de  vieux  savants  chassés  de 
leurs  maistKis,  privés  de  toute  ressource,  expulsés  de  la  France 
et  avec  une  rigueur  telle,  que  les  philosophes,  au  dodh  de  l'bu- 
manité,  prirent  leur  dérense.  Le  gouv»-nement  resta  immobile 
malgré  les  teneurs  et  les  hésitations  du  roi  :  le  ministre  et  la 
fevoiite  lui  représentèrent  que  son  repos,  tant  de  fois  troublé 
par  la  querelle  interminable  de  la  bulle,  était  désormais  assuré, 
et  un  édit  royal  conSima  l'abolition  de  l'ordre  [176*,  26  no- 
Tembre]. 

Les  cours  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Panne  s'empressèrent 
de  suivre  cet  exemple  ;  et,  avec  une  scandaleuse  violence,  toos 
les  jésuites  fui-ent  jetés  sur  les  cdtes  de  l'État  pontifical.  Marie- 
Thérèse  fut  plus  lente  à  se  décider,  et  épargna  du  moins  aux 
proscrits  les  persécutions.  Frédéric  II  les  conserva  dans  ses 
États  :  d  ce  sont  les  meilleurs  pt-étres  que  j'aie  jamais  connus,  ■ 
disait-il.  Catherine  H  les  accueillit  dans  son  empire,  et  s'en 
servit  pour  y  fonder  des  établissements  d'éducation.  Le  pape 
Clément  XIII  chercha  vainement  à  les  défendre  :  II  n'avait  plus 
«  pour  armes,  disait-il,  que  des  larmes  et  des  siqiplications  ;  > 
mais  il  refusa  <d)Stinément  de  confirmer  leur  abolition.  Enfia 
son  successeur.  Clément  XIV,  «  pressé  par  le  devoir  de  ramener 
la  concorde  dans  le  sein  de  l'Église,  et  convaincu  que  la  société 
de  Jésus  ne  peut  plus  rendre  les  services  pour  lesqueb  elle  a 
été  fondée,  n  consentit  à  abolir  l'ordre.  ■  Je  me  coupe  la  main 
droite,  dit-il  en  signant  le  bref  d'abolition,  mais  elle  a  été  cou 
pablen  (1773,21  juillet]. 

Ainsi  tomba  sous  la  première  attaque  et  avec  une  facilité 
edrayanle  cet  ordre  si  puissant  qu'il  semblait  indestructible. 
«  Le  prétexte  de  sa  punition,  dit  Voltaire,  était  le  danger 
prétendu  de  mauvais  livres  que  personne  ne  lit  ;  la  cause  était 
le  crédit  dont  il  avait  longtemps  alHisé.  ■  Le  jansénitine,  cet 
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enânt  bàlard  de  Lulhei*,  si  longtemps  chétif,  obscur,  persécuté, 
était  goDflé  de  joie  de  son  triomphe,  et  se  croyait  maître  de 
r^ise  et  de  l'Etal  :  il  ne  voyait  pas  derrière  lui  le  véritable 
bérilier  de  Luther  qiii  l'avait  sollicité  à  cette  destruction,  quise 
riait  de  son  aveuglement,  qui  allait  bientU  le  pousser  dûis  la 
même  ruine.  «C'est  la  philosophie,  dit  d'Alembert,  qui  par  la 
bouche  des  magistrats,  a  porté  l'arrêt  contre  les  jésuites;  le  jan- 
sénisme n'en  a  été  que  le  rapporteur.  » 

§  m.  Mort  de  had:(he  de  Pompidoor,  du  D*oraiN  et  db  u 
REINE.  —  La  favorite  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  victoire 
sur  les  jésuites.  Elle  croyait  son  pouvoir  assuré,  parce  qu'elln 
avait  éloigné  plus  que  jamais  des  affaires  le  Dauphin,  paice 
qu'elle  s'était  rapprochée  des  magistrats,  parce  qu'elle  semblait 
moins  impopulaire  et  moins  détestée  ;  mais  Louis  était  las 
d'elle  ;  Choiseul  avait  hftte  de  secouer  le  joug  de  son  indigni! 
protectrice  ;  la  nation  ne  lui  avait  pas  pardonné  sa  fatale  guen^  : 
elle  mourut  à  temps  [I7â4,  15  avril]. 

On  espérail  que  celte  mort  rapprocherait  le  roi  de  sa  famille, 
lorsque  le  Dauphin  mourut,  Agé  de  trente-six  ans  et  vivement 
regretté,  non  pour  ses  tatenis,  car  iln'eûtété  qu'un  roiopiniAtre 
et  sans  lumières  ;  mais  pour  ses  vertus,  qui  bisaient  le  plus 
touchant  contraste  avec  la  dépravation  delà  cour  [1 763, 20  déc.] . 
11  hissa  trois  fils,  qui  furent  Louis  XVJ,  Louis  XVllI  et  Charles  X, 
noms  qui,  en  apparaissant  pour  la  première  fois,  saisissent 
l'imagination  d'un  trouble  indicible,  en  la  transportant  dans 
un  monde  inouï  de  révolutions,  a  Pauvre  France  I  dit  en  embras- 
sant le  nouveau  Dauphin  celui  dont  le  lAcheégoisme  avait  pré- 
pdré  ces  révolutions;  unroide  cinquante-cinq  ans  et  un  Dauphin 
de  onze  !  Pauvre  France!  ■ 

Louis,  dans  l'accès  de  sa  douleur,  revint  auprès  de  la  reine, 
montra  de  l'alfection  k  ses  vertueuses  filles,  ferma  le  Parc  aux 
cerrs,n'eut  plusdemaltressedéclarée.Les  courtisans  craignirent 
qu'un  confesseur  ne  prit  la  place  d'une  favorite.  Hais  ce  retour 
au  bien  ne  fut  pas  de  longue  durée:  la  reine  retomba  dans  son 
oubli  el  mourut  quelque  temps  après,  consumée  de  chagrin 
(1768,  2S  juin]  ;  elle  suivait  dans  la  tombe  le  bon  Stanislas,  qui 
avait  donné  k  la  Lorraine  ti'entc  années  de  repos  et  de  pru- 
spiîrilé  [1766,23  févr.].  Alors  le  roi  se  replongea  dans  ses  crapu- 
leuses débauches  ;  le  Parc  aux  cerfs  fut  rouvert;  il  devint  toul 
à  fait  étranger  au  peuple,  ne  vivant  plusque  dans  son  intérieur, 
m.  « 

„H,glc 
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t'anitJMiit  de  médisances  ei  de  rapports  je  policé,  té  Mutlt 
bonleusement  tan  It^wr  pirticulier  par  le  jeu  et  l'agiot&ge,  ft- 
pteanast  ses  ndBistim  et  «  lalHanl  aU«r  toute  seul*!  M  himttt 
tBsehfoe.  » 

Chbiteul,  déburuié  de  la  ouirquju  et  du  Daupibin,  «etnbtatt 
^peië  à  dsTeâir  t>retnier  luiitiBtra  :  il  cherchait  k  faire  oublier 
l'origine  impure  de  son  ëlévaiion  eo  njetont  toute  l'impopiilft- 
Htétte  la  guerre  de  sept  ans  sar  madame  de  Pon^adour;  Il 
ConVeHoftainripar  lacjuiserie  brilla q le,  rod  travail  Tacilâ,  son 
esprit  fécond  en  ressources  ;  il  ëtait  aimé  des  parlements,  delà 
ncMesse,  des  gens  de  lettres  ;  il  gagnait  de  plus  en  p\m  la  td- 
veur  pnUique  par  son  penchaat  déclaré  pour  les  uouveautés  et 
leetiéfcnBes)  enfin,  seul  de  tous  les  ministres  de  cette  époque,  fl 
unooçaltdes  idées,  un  plan,  un  but.  On  voulait  voir  en  lUl  on 
gruti  tianme  destiné  k  re»ta«r^  la  roiauté,  k  faire  disparaître 
les  abus,  à  relever  la  France  en  face  de  l'étranger.  C'étaient  en 
«(tfet  les  desseins  :  mats  il  ne  tlt  rien,  tant  le  caractère  de  la  po- 
Httque  de  cette  époque  est  l'Impuissance  à  construire  et  à  ré- 
parer ;  d'ailleurs  Choiseul  âait  moins  un  homme  d'État  qU'ilD 
hotume  d'esprit  et  de  cour.  Cependant,  s'il  montra  peu  d'haUlelé 
dons  ka  poliljqoe  intérieure,  il  comprit  parfaitement  i.  l'exté- 
rieur les  intérCts  du  pays  :  avecune  haute  sagacilë,  il  prévit  que 
les  dflU  puissances  qui  naenocaient  laliberté  de  l'Europe  étaient 
la  GTande-Btet?gne  sur  les  mers,  la  Russie  sur  le  continent,  et 
tous  ses  efforts  furent  dirigea  conUe  ellei^ 

g  tV.  Pafltns  tK  CaoHEitL  cohtse  l'Akcleteobe.  —  CoNduËn 
M  u  Cmse.—  Contre  la  Grande-Bretagne,  il  cbercha  à  former 
ime  ligue  des  puissances  maritimes,  à  profiter  des  trouilles  qui 
MMaientdans  ses  orionies,  il  rétablir  la  marine  française.  D'a- 
berd  tl  étAit  assuré  du  concours  des  États  <le  la  maison  de  Bourbon 
pu-  le  Pacte  de  toiille,  et  surtout  de  l'E^iagne,  oti  son  ami  d'A- 
randa  bisatt  de  noUes  essais  de  réforme.  Ensuite  11  cherchait 
l'allianœ  de  deux  pays  que  l'Angleterre  regardait  comme  ses 
tasnux  :  le  Portugal,  que  le  loarquis  de  Pombal  voulait  affran- 
ebir  A'iaat  domination  honteuse  ;  la  Hollande,  où  le  parti  répu- 
Micains'ind^aitderavîlisseoieBt  de  son  pavillon  et  de  la  dé- 
pendance servile  de  ses  stattiouders.  Enfin  il  tendait  à  s'assurer, 
sinon  deralllifice,aninoinsdela  neutralité  delà  Prusse el de 
l'Autriche.  Fre4éricna*aitrwoué  ses  relations  avec  la  France. 
na  Todait  que  la  paix,  ne  cherchait  qu'à  guérir  les  plaies  de 


IM  Rtalji  ;  MarifrT'^r^*^  (i^gocinit  le  »i»riAge  d'une  de  fa  âUm 
i^vcf  ]« U«H^i)  ('],etsoa  ûls,Jo^e{)t)II,  qui  avait  adopta  touteq 
!âs  idéeï  philosûphiqups  av^  unp  ardeur  pey  eeiisée,  avail  É(^ 
élu  empereur  par  ra.ppui  de  la  France. 

La  guerre  de  sept  aqs  «yaitt  obér^  le^  Siiances  de  l'Angle* 
terre,  le  ministère  phercba  k  le»  aoiilager  en  faisant  p^rticipei 
ftux  charges  de  la  w^i'opolç  <m  aainaiei  pour  lËsquell^s  ai) 
avait  cAioibattu  [1765].  )1  li'Bpp4  leur  CQtamefH^  da  taies  ai'bi- 
traires,  al  fit  d^réter  pat  le  parlement  un  droit  de  Uinbie  sur 
les  actes  publics  et  les  tr^nsactiop^  [>ri«|i^.  l^es  eobiif^s  déda- 
rëreqt  que,  n'étaut  pas  représentées  an  parlement  d'AngIcteiTe, 
elles  ne  pouvaient  âtre  imposées  par  lui.  Des  trouble^  ^cl^l^i^ 
dujB  tes  gHiifte*  vilks  ;  une  imurreclioFt  puveite  [tifrut  immi- 
nente, L-as  colpns  comme  nc£reqt  a>ê|:ne  à  taH^efleuFsrfgitrdi 
vers  la  France  et  à  en  attendre  des  secours,  filhofsetil  vif  t^ 
roQç^sioii  de  la  guerra  ntaritlfo*  qu'il  dés«'l^t  ;  il  ^cita  secj'ète- 
fl?ent  \e*  Ai^érk^ins  »  la  ré4slaiice  et  fonfej^tt  les  trôu^let, 
Hiêc^  «ivec  4e  Targeut.  Les  wliigs  firent  une  uppositioii  vinlepte 
aoi  aftesdu  fninistâre,etpittdévaiUles  projets  dp  l^Francew 
[wH^tRiept  :  «  C'est  uw  quo^H^  |le  laqaille,  ditril  ;  nelaissous  p4t 
l'^rai^M'  «'en  mêler.  Ce  sont  les  ^pugpals  et  les  faoiv^  Hfi 
eut  efcJtd  ^eg  boubles  :  tr^capooii  l'espsir  de  deux  natûm  j^r 
leiiSiiis.  {.es  miiii^ti'^  ne  voient  pas  la  maison  de  Boiirfaau  cofir 
cartel'  la  vengçaiicâ  des  alfiouts qu'elle  vient  de  recevoir,  et  4p 
^/tm  taire  eï^ier  celle  (assitude  tfop  prompte  qi^^  bous  &>9fip 
reweiitiâ  et  con'sssâa  au  milieu  de  nos  vû^oires  :  craisnes,  fOr 
doutea  la  Bi.^iejti  de  ^ûuijmu.  »  Le  IhII  du  (imlire  fut  révuqiti. 
piU retint  au  'i)inistèr«  [ilôl]  i  i^iiis  U situation ^lait  «i  4ifi^>M 
4t  les  tofjja  ei  iiuisssuts,  qu'il  le  ijuitta  bieutdt  et  ^uti#  k  lÀ 
«^«Qibpe  4^r  pairs  «pus  le  non)  4«  Inrd  Clulliam.  iign  m^  jffir 
Itistère  lerv  fut  reEpTBui.  doqt  lani  Norlt  fut  Je  cl^jf,  et  s»  ||^»- 
m'iàee  ot^iatleâ  fut  d'imposer  diveo  ol^etg  que  les  cplgnie^  iw 
eeviient  j  ^' les  vaisseaux  auglais,  et  eptre  autres  l£tl)é[lpjj]. 
Les  J^méficAim  se  préparèrent  à  l(  résistâBCa  en  t^v^a^  d^ 
ivceveir  les  njarchandises  angUises. 

Qioir  tvl,  m  suivant  i^es  trouUes  si  faveftJ]l«w  i  ses  pMMt 

{))  Le  ruria(a  da  Duphia  {Lonis  I VI)  aTaii  MuM-ÀaloioiiHa  d'Aatricb  «at  H* 
k  SO  ui  I1T0.  Un  gnai  mtlbcur  iMa^un  les  Klei  et  tt  ntiiigt  :  I'hishIvi- 

Mu   t  If  bult  frorUrlwc  Uuii  IveipcrirpLiit  da  qiutr£eeaU|ttrua9tf. 
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su  ntCADENCI  OK  U  HODARCniE  AaSOLCC. 

mettait  U  pluR  grande  activité  à  rétablir  la  mariae.  H  avait  di- 
minué l'armée  Ac  terre  pour  consacrer  de  plus  fortes  sommes 
aux  constructions  navales,  et  il  comptait  déjà  dans  nos  ports 
soixante  vaisseaux  ou  frégates  et  cent  bâtiments  inférieurs.  Il 
régénéra  le  corps  de  la  marine  en  écartant  tous  les  offlciei-s  de 
cour,  mais  sans  pouvoir  élever  aux  grades  supérieurs  les  oDi- 
cîers  plébéiens,  A  cause  delà  résistance  de  la  noblesse.  U  donna 
un  excellent  r%ime  cidonial  aux  Antilles;  et  Saint-Domingue 
devint  la  colonie  la  plus  florissante  du  gld»,  une  source  im- 
mense de  ricbesses  pour  la  France  et  un  beau  dédommage* 
ment  des  pertes  qu'elle  avait  faites.  Il  voulut  coloniser  la 
Cuiane  ;  mais  il  échoua  complètement  sur  cette  terre  pestilen- 
tielle, où  quelques  milliers  d'hommes  ne  furent  envovéa  que 
pour  y  mourir.  Enfin  il  fit  une  acquisition  du  plus  haut  prix, 
celle  de  la  Corse. 

La  Corse  était  tombée,  dans  le  moyen  Age,  sous  ta  domination 
des  Génois  ;  mais  les  montagnards  de  l'intérieur,  population  fa- 
rouche et  valeureuse,  n'avaient  jamais  reconnu  ces  maîtres,  et 
étaient  restés  en  lutte  continuelle  avec  eux.  Lorsque  la  puis- 
sance maritime  de  Gênes  tomba,  l'insurrection  corse  prit  de 
l'extension  et  de  la  consistance;  et  enfin,  après  de  nombreuses 
révolutions,  elle  paiTint  à  chasser  de  llle  les  garnisons  génoises. 
La  république  demanda  le  secours  de  la  France,  qni  fit  rentrer 
la  Corse  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres  [1735]. 
Mais  la  rébellion  se  ranima  au  départ  des  Français  :  les  Corses 
s'organisèrent  librement  sous  un  homme  de  génie,  Pascal  Paoli, 
et  ambitionnèrent  de  former  un  État  indépendant.  Gênes,  trop 
faible  pour  soumettre  ses  vassaux  belliqueux,  implora  encore  le 
secours  de  la  France,  qui  s'ofGrit  comme  médiatrice  et  fit  occu- 
per parses  troupesles  places  maritimes  [1763].  Les  montagnards 
refusèrent  toute  soumissioir  et  sollicitèrent  l'aide  de  l'Angleterre, 
Que  celle-ci  vînt  à  s'emparer  d'une  Ue  située  k  quelques  heures 
de  Toulon,  et  elle  avait  aux  poites  de  la  France  une  citadelle, 
comme  elle  en  avait  déjà  une  aux  portes  de  l'Espagne  :  avec  la 
Corse,  Minorque  et  Gibraltar,  elle  chassait  les  Français  et  les 
Espaçais  d'une  mer  qui  semble  leur  domaine  naturel.  H  allait 
à  tout  prix  empêcher  un  tel  événement.  Choiscnl  résolut  de 
prendre  la  Corse  pour  la  France,  d'en  faire  non  pas  sculcinenl 
ane  colonie  précieuse  par  son  voisinage,  ses  ports,  ses  forêts; 
mais,  malgré  sa  position,  sa  langue  et  ses  mœurs,  nue  parliu 
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iDlégrante  du  territoire  français.  Un  traita  Tut  conclu,  par  lequel 
tiènes  céda  la  Corse  à  Louis  XV,  qui  en  prit  le  lilve  de  roi,  et 
décréta  la  reuaion  de  cette  île  au  royaume  de  France  [1768, 
ta  août].  Les  Corses,  indignés  de  cet  étrange  niarchi.',  firent  une 
vive  résistance  ;  mais  Choiseul  a^ant  enrojé  contre  euï  cin- 
quante bataillons,  pendant  que  l'Angleteri'c  restait  sourde  à 
leur  appel,  ils  se  soumirent.  Deux  mois  après  la  fin  des  hostili- 
tés, et  un  au  après  l'édil  de  réunion,  naquit,  à  Ajaccio,  Napoléon 
Bonaparte  [1769,  ISaoïM]. 

L'ioimobitilé  de  l'Angleterre  pendant  cette  conquête  surprit 
toute  l'Europe  :  elle  était  due  sans  doutt^  à  la  situation  iiilé 
rieure  de  ce  pays,  où  les  troubles  de  l'Amérique  avaient  donné 
à  l'opposition  des  whigs  un.  caractère  de  violence  séditieuse, 
mais  plus  encore  à  la  cerlilude  oii  était  le  ministèi-e  anglais  quB 
la  France  désirait  une  occasion  de  guerre.  Eu  effet,  Choiseul 
n'aurait  pas  été  fâché  d'une  agression,  tant  il  trouvait  son 
maître  mal  disposé  h  rentrer  dans  la  carrière  des  combats. 
Louis  XV  n'aimait  pas  la  guerre,  qui  lui  enlevait  son  repos  et 
l'argent  de  ses  plaisirs  :  il  se  souvenait  des  leçons  de  Fleury,  qui 
lui  avait  toujours  représenté  la  puissance  de  l'Angleterre  comnie 
très-supérieure  à  celle  de  la  France;  enfin  il  croyait  qu'une 
nouvelle  guerre  n'amènerait  qu'un  nouveau  traité  de  Pai'is. 
D'ailleurs  il  se  défiait  de  son  ministre,  dans  lequel  il  voyait  uu 
autre  Richelieu,  qui  voulait  s'imposer  à  lui  par  la  guerre;  il 
n'attribuait  qu'à  son  esprit  remuant  et  amhilieuï  toute  son  ac- 
tivité diplomatique  :  il  se  tenait  avec  lui  dans  une  dissimulation 
continuelle,  et  espionnant  toutes  ses  démarches,  même  à  l'é- 
tranger. C'est  là  ce  qui  força  Choiseul,  obligé  de  se  cacher  pour 
veiUer  aux  inlérf  ts  de  la  France,  à  éloigner  ses  projets  sur  l'An- 
gleterre, et  ce  qui  fit  échouer  son  intervention  dans  les  affaires 
du  Nord,  où  il  fallait  sauver  la  Pologne  de  l'ambition  russe. 

§  V.  CATHEniNn:  11.  —  Révolution  de  Pologbe,  —  Gv&hre  dass 
LE  NoHD.  —  Catherine,  princesse  allemande  et  portée  au  ti  une 
par  la  mort  du  petit-neveu  de  PiciTC  1",  était  néanmoins  de- 
venue nationale  en  adoptant  tout  l'orgueil  et  les  préjuges  de 
l'arislocralie  russe.  Hai'die,  ambitieuse,  sans  âme  et  sans  foi, 
elle  prétendait  continuer  l'œuvre  de  Pierre  leGrand,  et  rendre  la 
Russie  tout  à  fait  européenne  par  l'asservissement  des  Étals 
voisina;  mais  elle  essayait  de  tiomper  le  monde  sur  ses  projets 
comme  mr  ses  crimes  et  ses  débauches,  en  affectant  de  ne  soi> 


^r  qa'h  la  civiligstioB  de  un  empve,  £n  >i<y(mt  twta  )>P 
jdJes  philosophiilucs,  en  pe  ptu'laiit  que  île  vfiitu,  4*  i^sUec  pt 
4e  pbilantbropie.  Elle  enlretenak  une  cortttpoaàaacecat^teii» 
yvec  Volitaire,  d'Alembert  et  Diderot;  eUe  trsuiuisMtelle-aitoK  IfS 
Bâisaire  de  Harmoutel;  elle  doDOtit  uuicâdede^  à  sesBa*- 
kirs,  Samoïëdes  et  Tungouses.  Mul  iM^veraia,  pu  nême  Fr^ 
déric,  ne  s'était  joué  avec  plus  dlifpacrisîe  des  idée»  i}ui  pasr 
Gioonaient  le  dix-buitièiiic  stëde^  et  prad^t  ce  teoip»,  <$ 
monstre  d'impudicité  et  de  cruauté  distribuait  480  milliana  à 
fea  innombrables  amajits,  faisait  (viMler  des  torroKe  de  «ng 
pour  se  maintenir  sur  le  trône,  ari^acb^iltnw  provinces  à  Ut  Tiw 
ffuic  et  démembrait  la  Polggne. 

Auguste  m  était  mort  le  S  octobre  17^3.  La  Kwsie  imit 
trouvé  dans  ce  pmce  et  dans  sos  père  de  dociles  instruiaaBtB 
pour  asservir  la  Pult^oe  :  mais  son  iijteptioo  a'ét»it  p«a  4^ 
rendre  ce  rojwime  héréditaire  dans  voe  laaison  iodépeadwte 
par  ses  propres  États  et  ses  alliances  avec  lespuissaneesduVidi. 
Maintenant  ^e  la  Pologne  était  incapable  de  se  d^CendrA  p#r 
elle-mSme,  ce  n'était  plus  uu  piiQC£  étra^er  que  ia  cour  saUk- 
cieuse  de  Saint-Pél^vhouJ'j  lui  deriioait  ;  c'était  ub  «ûgawir 
polonais,  d'obscure  noblesse,  qui  ne  pourrait  avoir  d'«ppui  «x- 
térieair,  et  ne  i^oeraii  que  par  la  volonté  et  les  balonaâttef 
rus^s.  Catiiaiine  for^a  donc  U  diète,  eovabie  par  ses  troii|M^ 
i  élire  Stanislas  PoniatoTakJ,  ^Mis  son  amuU,  et  idont  eU«  etmi 
naissait  les  talents  et  le  wactëre  [1764,  ^  sept.]- 

Les  PtÂonais,  tombés  à  ce  de^  d'bvmiliation,  ne  rirent  M 
aakitpoureuxquedaosuncbajigemetitdeconstilulioa  ;  ilsaLo- 
lirent  Tabsurde  loi  du  lib«ni^  veto,  cause  de  tous  les  ma^euri 
du  paye,  et  par  laquelle  l'opposilioii  d'un  seul  membie  de  la 
diète  par^ysait  la  volonté  de  tous  les  autres  ;  ils  renforcèrent  l'au- 
torité royale,  et  voulureat  se  donner  des  institutions  serablaUes 
il  celles  des  Anglais.  A  cet  essai  d'indépendance,  Catlierine  in- 
tervint eu  Pologne  sous  un  prétexXe  qui  la  fit  couvrir  d'applau- 
dissements par  les  philosophas  [1766].  Depuis  que  ce  royauras 
était  meaa<:é  par  la  Prusse  ei  la  Russie,  les  protestaolt,  schis- 
matiques  grecs  et  autres  dissidents  pdonâis,  conspiraient  avijc 
les  étranjgei'S  pour  l'asservissement  du  pays  ;  la  diète  enleva  i 
ces  tirâtres  leurs  droits  politiques;  la  czaiine  les  pi-it  «ous  «f 
prolectjqia,  £t  prétejo^it  que  ces  droits  lew  fu»ent  raiuli))^;  jtiit 
P<4<ja8tf . Tyafdmt  j^  afitd^Kjfme s/^oum  i* agf»Ptie  'iêïmt 


j«  diète  une  s^riic  de  code  à^oé  ji  fieipétMer  V.a^Wpjli»  ig  It 
Pj^fign^  :  les  4ifisi4aul«  veçjt^fVHùenf  ks  driaitf  jwHt^pip,  )>^ 
j^ulëIs  pJaie.i'J  c^a^u^d^  i.  w^  tCotiJii  4^  iPJjpiwitni  ri^n^w;  'Ott  née 
fisUis^t  le  iti^enan  otto  ^  î^ecUoi^  de«  mis,  i'àttitlimmmt  lirt 
impôts,  l'augmentation  de  t'ariuie,  étaÂent  s«i>MU^  à  fitUg  M 

l^êqie  4a  coqs^tesoent  fU^D^  4e  U  n^tiff^  iC'^t  jk  w»ifl 

gradée  du  rwg  4'JËtat  souvei^. 

Les  Polonais  se  Eou^£rei)l  ei  toperait  ^  Bm)'  i#^9  f<)ti(étèét 
ratios  4  pour  la  défe^ue  de  J^lflcrAé  «t  4fii4<'<J>ëi<i^{f?A8j.« 
Les  Rusées,  auiniueU  a'uD>|-e»t  île  r«i  Stanjalf*  ni  jk#  ^jwjidcpUs 
marcltËreut  costrelee  insurgés,  4wd«wi4^j4ù'«4des«e«our«t 
Joute  l'Europe  es  dévoilaiit  le  iiuïcljijai'^)jâi4e  d#  t^twi^e.  I^ 
Prusse  s'élajl  d^jà  eijg^ée  secrèt«oieul  ftM'Ac  fa  fij^sûe  à  <  9B 
pas  souffrir  que  le  rayaume  de  Polqg^  d£U(tit  hiié^i^ir^,  .ebWb 
geit  sa  const.itutioD,  pi'it  pour  it^  lui  p^iiu»  ^r'.WT  "  *  i'A-i^ 
tridiG  garda  une  neutralité  lji:jpOicrite  ;  1»  âwèdp,  dM<^*W  INT 
E<Hi  aristocratie,  ^qui  était  veqdue  à  Ib  ^xar#ie,  râaU  iinriwtfMjf; 
le  sultan  Mustapha  Ul  â'iivij^giu  de  l'asstH'yi&wiHWt  4'<IW  f#^ 
dont  rindépcudancË^it  soue  la^uvcg^d^i-de  ^  P:Oi^i  mw 
il  fui  arrêté  dans  s^  pi'c^  de  a  rédUniM  les  ii^dèlet  <■  nu'  j^ 
décadeoce  de  son  emfnr^  et  laait^atioudiif  lorabkd«se>ara9â«e. 
U  ne  restait  plue  que  la  France  qui  p4t  «^iwcr  Jft  FWl9g^*  ^  te 
czaiine  espérait  la  couteoii'  par  rAn^letecre,  »wc  laqudUe  «Ùfl 
s'était  liée  d'une  étroite  ««oitié. 

Cljoiseul  ava^  i^olteste  contre  J'electkin  àa  Slan)^^^M  ;  ji  mr 
voya  aux  coufédo^s  de  Barr  des  suJïside»,  di's  ^tilkieu  ei  idée 
ingénieurs;  il eïcita Maxic-Tbàrèse à ajrÊter J'^nnjMliw dag  bu- 
bai'es  du  Nord  ;  il  poussa  le  roi  de  Suède,  Gustave  W^  4-  fWGO^W 
le  joug  de  son  aristocratie  (  ap^  il  décjd^  I9  Tui'^iMe  ii  flW)r 
mencerles  hostilités  (').  U  awwt  loulu  ^^e  la  frau^  «e  dé- 
clarât ouvertement  et  envoyât  ses.  jloUes  daas  Ja  fiaJtiqme  ie( 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  c'était  trop  de  vouloir  aider  à  la  fois 
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TinsDiTection  de  Pologne  et  l'insuirection  d'Américpie  contre 
denx  puisaBDces  qui  allaient  nécessûremeDl  unir  leurs  efforts  et 
opposer  pent-ëtre  à  la  France  les  armes  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche. Louis  XV  tremblait  de  la  guore  unirersclle  qu'il  pré- 
voyait; les  finances  étaient  dans  l'état  le  plus  désastreux;  enfin 
le  ministre  avaitTaincn  le  parti  des  jésuites,  mais  non  pas  leurs 
haines  et  leurs  intr^oes  :  il  éctioua  contre  ces  obstacles,  et  sa 
diute  fut  la  perte  de  la  Polc^e. 

§  V[.  ËtAT  I»S  riKANCES.    PoiSSAnCE  DES  PABLEHEniS.  —  Af- 

rAniE  DB  LA  Chalotais.  —  La  paix  avait  snfQ  pour  ramener  la 
prospétité,  mais  non  pour  rétablir  les  finances.  La  guerre  de 
sept  ans  avait  ajouté  34  miUiona  de  rente  h  la  dette  ;  chaque 
année,  et  quoiqu'on  eût  maintenu  toutes  les  taxes  de  guerre  , 
les  dépenses  surpassuent  les  recettes  de  35  millions  ;  on  ne  Ti- 
vait  que  d'anticipations  et  d'emprunts  ;  il  ;  avait  dans  la  collec- 
tion et  la  distribution  do  revenu  des  dilapidations  et  des  vols 
dont  le  mystère  ne  sera  jamais  dévoilé.  Tous  les  contiôleurs 
succombaient  à  la  peine  :  dès  qu'ils  parlaient  de  réduction  de 
dépenses,  de  répartition  égale  des  impôts,  de  changements  dans 
la  perception,  ils  soulevaient  contre  eux  la  cour,  les  privilégiés, 
les  traitants.  Choiseul,  administrateur  médiocre,  s'inquiétait 
peu  de  l'abîme  que  creusait  sous  le  trône  l'état  des  finances  ;  il 
espérait  le  combler  un  jour  par  la  suppression  des  monaslèrcs 
et  l'impAt  snr  les  biens  ecclésiastiques.  Comme  presque  tous  les 
seigneurs,  il  s'arrËtait  en  ptiilosophie  à  Voltaire  et  à  sa  haine 
contre  le  clergé  ;  il  méprisait  les  encyclopédistes  et  haïssait 
Rousseau  ;  il  voulait  restaurer  la  monarchie  en  régénérant  la 
noblesse  et  en  s'appuyant  sur  les  parlementa. 

Les  parlements,  depuis  leur  victoire  sur  les  jésuites,  se 
croyaient  les  soutiens  de  la  société  et  les  maîtres  du  gouveroe- 
ment.  Pendant  que,  d'un  côté,  ils  réagissaient  violemment  contre 
l'incrédulité  en  poursuivant  les  ptiiiosophes  et  leurs  mvrages  ; 
pendant  qu'ils  essayaient  de  ranimer  le  fanatisme,  éteint  pai'  les 
condamnations  iniques  de  Calas  et  de  la  Barre  ['),  ils  bravaient 
d'un  autre  cAté  les  gouverneurs  et  les  intendants,  s'opposaient 
i  tons  les  édits  bursaux,  renouvelaient  leur  prétention  de  ne 
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tonner  qu'un  seul  corps  divisé  en  classes  ;  luais  ils  ne  firent 
qu'exciter  cootre  eux  l'opinion  publique,  éveillée  par  la  géné- 
reuse indignation  de  Voltaire,  et  lasser  le  pouvoir,  qui,  les  trou- 
vant trop  Torls  pour  sa  faiblesse,  résolut  leur  ruine. 

Le  duc  d'Aiguillon,  neveu  de  Richelieu,  aimé  du  roi  et  appar- 
tenant au  parti  des  jésuitfs,  était  gouverneur  de  laBret^nc, 
et  avait  excité  les  haines  les  plus  violentes  contre  lui  par  ses 
concussions  et  ses  tyrannies.  Le  parlement  de  Rennes,  d'accord 
avec  les  étals  de  la  province,  en  &t  des  plaintes  énergiques  à  la 
cour  ;  et  la  Chalotais,  procureur  général,  déclara  que  l'unique 
vœu  de  la  Bretagne  était  d'être  délivrée  d'un  gouverneur  inC- 
dèle,  lâche  et  eiacteur.  Ce  la  Chalotais  avait  une  immense  re- 
nommée dans  la  magistrature  et  parmi  les  phUosophes  ;  il  était 
l'ami  de  Choîseul  et  l'ennemi  des  jésuites  :  son  rapport  contre 
l'oi'dre,  à  la  suite  duquel  le  parlcmenl  avait  prononcé  son  abo- 
lition, avait  été  lu  par  toute  la  France.  Par  les  intrigues  sccrèies 
des  jésuites  et  sur  la  dénouciatiun  du  gouverneur,  ce  magisti'at, 
son  fils  et  trois  conseillers  furent  subitement  airétés,  traduits* 
devant  une  commission  royale,  accusés  d'une  conspiration  pour 
renverser  la  monarchie,  et  menacés  d'une  condamnation  à 
mort  [1763,  nov.].  Le  parlement  de  Rennes  donna  sa  démission  ; 
les  états  de  Bret^ne  éclatèrent  en  plaintes  menaçantes  ;  le  par- 
lement de  Parb  fit  d'énergiques  remontrances  ;  l'opinion  pu- 
blique se  prononça  vivement  en  faveur  des  accusés.  Alors,  et 
sm-  les  instances  de  IJlioiseul ,  qui  lui  lit  peur  de  la  résistance 
des  parlements ,  de  l'attitude  du  public  et  des  troubles  de  la 
Bretagne,  le  loi  cassa  toute  la  procédure  et  envoya  en  exil  la 
Chalotais  [1766,  déc.]. 

Toute  cette  affaire  n'était  qu'une  attaque  indirecte  du  pai'ti 
des  jésuites  contre  les  parlements  et  Cboiscul.  La  lutte  coutinua 
par  d'autres  voies. 

§  Vil.  Mahuie  Oubabrt.  —  Disgiuce  de  Cboiseul.  —  Des- 
truction DES  PARLEMENTS.  —  Uuc  pcostituéc,  sorllc  d'un  tripot 
que  tenait  un  escroc  gentilhomme  nommé  Dubarry,  avait  été 
mise  dans  le  lit  du  vieux  monarque ,  et ,  en  réveillant  ses  sens 
blasés,  l'avait  jeté  dans  le  plus  honteux  enivi-ement  [1768]. 
Richelieu  applaudit  au  goût  de  Louis  XV  ;  un  frère  de  Dubarry 
s'empressa  d'épouser  la  courtisane  pour  lui  donner  un  litre  ;  la 
lllle  Vaubemier  fut  présenlée  à  la  cour,  devint  la  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  soas  le  oom  de  comtesse  DubaiTy ,  et  eut  bientôt 
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un  Mrti  et  des  courtisans  (').  Calait  le  dernier  degr^  d'infamio 
où  la  rojautë  dûl  descendre  :  madame  de  Pompaaour  avait  au 
moins  de  la  dignilë  et  un  c^aln  air  de  grandeur  éclatante  ; 
mais  la  prostituée  des  rues  avait  tous  les  gaâts  et  les  allures  de 
son  métier,  et  elle  attira  k  VersaillcE  toute  la  tourbe  des  mauvais 
Tieut. 

Cfaolsetil ,  se  croyant  affirml  par  ses  services  et  les  grands 
projets  (ju'll  méditait,  ne  cacha  pas  son  dégoût  pour  la  Favorite, 
Si*s  ennemis  ne  fui'ent  pas  si  dédaigneux  :  ils  se  mirent  aux  ge- 
noux de  la  DubaiTj,  flattèrent  son  esprit  Tort  commun,  et  la 
formèrent  à  un  râle  poUIique.  A  t^  lèle  de  ce  parti  étaient  '.  le 
duc  d'Aiguillon  ,  révoqué  de  son  gouvernement  de  Bretagne  & 
cause  de  ses  tjrapnîes,  qui  avaient  excité  de  nouveaux  troubles  ; 
le  ctianceller  Maupeou,  qui  venait  de  succéder  à  Lamoignon* 
homme  disposé  h  tout  pour  satisfaire  son  ambition  et  sa  haluf} 
contre  la  magistratui'e  ;  l'abbé  Terray,  chargé  récemment  des 
finances,  et  qui  regardait  le  peuple  comme  u  une  éponge  qu'il 
^(allait  pressurer.  »  Ce  triumvirat  minait  te  pouvoir  de  Cboiseul 
'par  tous  les  moyens  :  it  le  présentait  au  roi  comme  un  chef  de 
parti  qui  voulait  le  dominer  par  les  magistrats ,  les  philosophes 
et  la  guerre  ;  11  prétendait,  en  le  renversant ,  aRranchir  la 
royauté  de  la  tyrannie  des  parlements,  et,  comme  le  disait 
Maupeou,  n  retirer  la  couronne  du  greffe.  »  Avec  l'aide  de  mar 
dame  Dnbarry,  la  lutte  contre  le  ministre  prit  une  nouvelle 
vigueur,  et  les  affaii'cs  de  la  Bretagne  en  amenèrent  la  an. 

Aussitôt  que  d'Aiguillon  avait  été  révoqué  [Hâtt],  le  patic- 
ment  de  Rennes  lui  avait  intenté  un  procès  pour  abus  de  pou- 
voir. Le  roi ,  pai  le  conseil  de  Uaupeou  ,  évoqua  l'afl^ire  aj) 
parlement  de  Paris,  «  suflisamipent  garni  de  pairs,  »  et  voulut  . 
y  présider  lui-mËme.  Mais  les  magistrats  parisiens  se  mon- 
trèrent encore  plus  violents  que  ceux  de  Rennes  :  le  roi  se  crut 
inauUé  et  annula  toute  la  procédure.  Aussitôt  le  pailemcnt  reo- 
dit  UD  arr^t  par  lequel  le  duc  d'Aiguillon,  «  se  trouvant  grave- 
tnent  Inculpé  de  faits  qui  entachaient  son  honneur,  t  était 

(I]  Lfchiin  chrélisnK  letNu'i  pourlint  quelques  puolee  coalrc  u  MiuUla, 
MkéiuTtii, <<tqircde  Scaei.dani  Icurman  delà  C<«  prtché  àtjwnt  Loull  ZV 
MlitahwTf,  iw  fbe:  iSAlanua,  nwuU  1*  ridiifMÉt,  Ut  itnit  iftiit,  pwir 
ttieïkr  te*  «ui  Bétail,  Uw  kt  SCHM  it  fltitii  qyi  ralvurcM  ta  Utat,  SbH 
ur  cafkmiifii'ito*  etsèst  av-'ait  itm  li*  lit»  r»lf»4ç  I»  pïfwptt»»  ^ 
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Silspendu  de  ses  fonctions  âe  pair,  jusqu'à  ce  qit'Û  se  fAt  pùi'gë 
par  un  jugement  [1770,  2  juillet].  CuE  audacieux  défi  au  pou- 
voir royal  fut  casEé  dans  un  lit  de  justice  oîi  les  magistrats 
fiireat  traités  de  séditieux.  Alors  le  parlement  déclara  que  «  ses 
nembrei,  dans  leur  douleur  profonde,  n'avaient  pas  l'esprit 
aatèt  Uhrt  pour  décider  iet  biens ,  de  la  vie  et  de  Thonneui 
iet  sujets  du  roi  ;  »  et  ils  cessèrent  de  rendre  la  justice. 

La  lutte  étant  li  vivement  oigagée,  le  triumvirat  présenta  au 
roi  te  parti  de  la  magistratui'e  comme  uit  parti  de  factieux  qui 
tllait  commencer  la  guerre  civile  contre  lui  (')  :  il  fallait  rafler- 
noir  l'autorité  royale  par  un  coup  d'État ,  l'abolition  des  parle- 
ments; il  fallait  préparer  cet  acte  décisif  en  débarrassant  le 
conseil  d'un  ministre  qui  était  à  la  tête  des  rebelles.  Louis,  après 
de  longues  hésitations,  sollicité  par  la  Dubarry  et  litité  des  mé- 
{>ris  de  Qioiseul  pour  la  favoritèt  exila  le  ministre  i  sa  tetre  de 
Cbanteloup[24déc.]. 

Cette  disgrâce  fut  regardée  commâ  une  calamité  publique  : 
une  foule  immense  se  porta  k  Chanteloup  ;  on  n'entendait  par- 
tout que  l'éloge  du  grand  ministre  ;  les  ennemis  de  la  France 
respirèrent  en  vojant  d'Aiguillon  prendre  sa  place.  Le  trium- 
virat ne  s'effraya  pas  de  celte  manifestation  de  l'opinion,  et 
^tint  du  roi  l'acbÊvement  de  son  œuvre.  Dans  la  nuit 
du  19  janvier  l7Tf,  tous  les  membres  du  parlement  furent 
arrêtés  dans  leurs  maisons  et  sommés  de  répondre  seulement 
oui  ou  non  à  un  ordre  de  reprendre  leurs  fondions.  Toiis  ré- 
pondirent non.  Alors  un  arrêt  du  conseil  les  déclara  déchus  de 
leurs  cbATges,  qui  furent  conUsquées,  et  les  condamna  à  l'exlt. 
Des  soldats  vinrent  les  saisir  dans  leurs  maisons,  el  les  condui- 
sirent en  divers  lieux  do  la  France. 

A  la  puissance  qu'avaient  les  parlements,  à  la  place  qu'ils 
tenaient  dans  le  roTaume.aurdlequenousleur  avons  vu  jouer, 

I?)  >  111  liDinKit  pu  perdra  l'Aal,  dit  It  roi  an  jour. -^  Ab  1  sire,  rtpritun  (-dVï- 
tiiu:  l'fiut  m  bien  Ml  pour  qoedcpctiu  nAtiei  pntueM  rMircnln.  —  TMi  M 
>uti  pat  «  qa'Hi  (ml  M  «qu'il!  ptMWt  :  «'«it  ne  tMtmbiàe  é*  i  iiiahlitiiui. 

Mtdinu  it  BMwtL]  —  Ls  utfe  JMi  un  ii«ur«iwg  (]ut  dû  :  >Vain  Tcmiiiire, 
4M  iMl  c«(il  aatiAn  kanéMulU  d'uMmblei  lu  ilali  géaéwiiii.  —  Lcroileuisn 
'  «HT  I*  1»^  :  N*rip4tai  junû  u*  paroi».  ]«  M  idI*  pu  Mt- 
I  ml  à  j'mii  m  ktt»,  at  yi'U  (01  e*|wble  d'ourrir  un  M  «il,  )c  la 
lû  du»  1m  U  htom  à  k  darti  ds  li  mviunihiB  et  1  U  InsquilliÛ  4a 
.»  (mm.  J»  nuMlMwCiBipa»,  t.  m.) 
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on  devait  croire  qu'une  révolution  suivrait  an  coup  d'État  que 
Louis  XIV  n'aurait  pas  tenté.  Les  princes  et  les  pairs  protes- 
tèrent ;  la  cour  des  aides  et  les  parlements  provinciaux  écla- 
tèrent en  remontrances  menaçantes.  «  Interrogez  la  nation , 
disait  Matesherbes  au  roi,  pour  savoir  si  la  cause  que  nous  dé- 
fendons est  celle  de  tout  ce  peuple  par  qui  vous  r^nez  et  poor 
qui  vous  régnez.  »  Hais  le  mouvement  s'arrêta  là  :  les  phUo- 
sophes  applaudirent  comme  ils  avaient  applaudi  à  la  destruc- 
tion des  jésuites  ;  le  pouvoir  venait  encore  de  travailler  ponr 
eux.  Le  peuple  resta  immobile  :  il  ne  voyait  dans  les  magistrats 
que  des  privilégiés  discrédités  par  les  railleries  de  Voltaire  et 
les  procès  de  Latli,  de  Calas ,  de  la  Banx;.  D'ailleurs  Haupeou , . 
pour  ramener  l'opinion  publique,  annonça  que  la  justice  serait 
rendue  gratuitement,  que  les  charges  ne  seraient  plus  bérédi- 
laires,  qu'il  serait  formé  un  code  nouveau  de  procédure  civile 
et  criminelle.  C'étaient  des  réformes  qui  avaient  été  maintes 
fois  demandées  par  les  philosophes. 

Le  roi  vint  tenir  un  lit  de  justice  dans  lequel  il  supprima  le 
parlement  de  Paris  et  la  cour  des  aides,  transforma  te  grand 
conseil  (*)  en  parlement  nouveau,  et  divisa  son  ressort  en  six 
conseils  supérieurs  [1771,  15  avril].  Alors  Maupeou  ne  songea 
plus  qu'à  corrompre  l'opposition  :  les  princes  et  les  pairs  re- 
vinrent ;  beaucoup  d'hommes  de  loi  sollicitèrent  les  places  nou- 
velles ;  ta  plupart  des  conseillers  exilés  demandèi'ent  le  rem- 
boursement de  leurs  charges ,  et  l'obtinrent  en  échange  de  leur 
démission.  Le  nouveau  parlement  fut  suivi,  et  la  justice  reprit 
son  cours. 

Tous  les  autres  parlements  subirent  avec  plus  ou  moins  de  vit^ 
lence  la  mlmt  recora position,  et  au  bout  d'un  an  ce  grand  corps 
de  la  magistrature  avait  disparu  comme  par  enchantement  et 
sans  résistance.  Tout  le  monde  fut  stupéfait  d'un  changement 
si  facile  ;  la  cour  s'en  aveugla  jusqu'à  croire  que  la  nation  ne 
voulait  que  du  despotisme  monarchique  ;  personne  ne  comprit 
le  terrible  enseignement  qui  en  ressortait  :  c'est  que  tous  les 
routes  du  gouvernement  étaient  bien  vermoulus,    puisque 

(1)  Le  gnnd  coni»!  «tait  un  tribanil  «ecpIidniKl  qui  vtfa.it  k  Firte,  «t  WB- 
nsisBiil  des  cauECt  ciiilFi  de>  penonnei  tlliehis  *  la  m»,  deaproet*  cwMerMnt 
lei  éiéch^ioii  Dbbajra,  Aet  caDflitadejuridicliofl  ealrelM  prlÀliiuM  Itt  tom 
prjioUles,  etc.  Au  moyen  de  ee  tribuoil  lu  pritilé|îit  «Ind^al  utfitalMtU 
juitise  oïdlntire  det  pirlenieiitii. 
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t'orgmemèmedelarësistance,  touché  du  doigt  parle  eonrtisan 
d'une  pi'ostituéc,  tombail  en  poudre.  Hais  ni  LauisXVni  Maupeou 
ne  voyaient  cela  :  le  roi  était  dus  fort  que  Louis  XIV,  lechaiice' 
lierplus grand  que Ricti<dieu ;  ils  avaient  restauré  la  monarchie 
absolue ,  puisque  les  deux  partis  qui  divisaient  la  société ,  les 
jésuites  etlesjansénistes,  avaient  disparu.  Dequel  vertige  étaient 
donc  frappés  tous  les  pouvoirs  sociaux,  puisqu'ils  ne  songeaient 
qu'à  se  détruire  l'un  l'autre?  Et  par  quelles  maiusl  Madame  de 
Pompadouravail  renversé  les  jésuites, madameDubarrïlesjansé- 
nisles:  c'étaient  là  les  champions  du  gouvernement  de  Louis  XVI 
Aveugle  royauté,  qui  s'applaudissait  d'avoir  biisé  tes  deux  seu- 
les armes  qui  résistassent  aux  novateurs,  et  qui  se  croyait  à  l'a- 
pogée  de  sapuissance  parce  qu'elle  restait  seule  devant  le  peuple! 
§  Vil!.  Banqueroutb  de  l'abbé  Tekhat.  —  Misère  fubliqdb, 
—  Pacte  de  famine.  —  Pour  madame  Dubarry,  la  ruine  dei 
parlements  n'était  que  la  multiplication  indéâiiie  des  édits  bur- 
saux  et  la  dilapidation  des  finances.  Aussi  les  acquits  au  comptant 
ruienl-ils  soldés,  non-seulement  sur  la  signature  du  roi,  mais 
sur  celle  de  sa  maîtresse  et  de  son  prétendu  mari;  tout  leur  en- 
tont-agc  trafiquait  des  emplois,  des  pensions,  des  lettres  de 
cachet  ;  les  anticipations  dépassëFent  i  Si  millions,  et  le  déficit 
de  1770  fut  de  74  millions.  Dans  cette  situation  [1770],  Terray, 
qui  avait  pourtant  des  talents  financière,  ne  chercha  d'autre  re- 
mède qu'une  banqueroute.  11  suspendit  le  payement  des  assi- 
gnations sur  les  Termes  ;  il  i-éduisit  arbitrairement  les  rente* 
perpétuelles  et  viagères  d'un  cinquième,  d'un  tiers  et  même  de 
moitié  ;  il  fit  des  retranchements  sur  les  pensions  ;  enfin  il  de- 
manda aux  nouveaux  anoblis  6  millions,  aux  possesseurs  de 
charges  financières  ou  judiciaires  28  millions,  au  clergé  26  mil- 
lions. A  l'aide  de  ces  moyens  violents,  et  avec  une  foule  d'édits 
bursaui,  il  réduisit  de  13  millions  de  rente  la  dette  constituée, 
accrut  la  recette  de  20  millions,  et  ramena  le  déficit  annuel  à 
à  n'être  plus  que  de  25  millions.  Enfin,  à  la  mort  de  Louis  XV, 
la  dépense  était  de  400  millions  et  la  recette  de  379  :  chifiïe 
exorbitant,  si  l'on  songe  que,  par  le  mauvais  système  de  pei^ 
ceptioii,  te  contribuable  donnait  en  réalité  le  double  ;  qu'il  avait 
encore  à  payer  la  dîme  au  clei^é  et  les  redevances  féodales  aux 
Seigneurs;  enfin,  que  les  propriétés  du  tiers  état,  qui  ne  for- 
maient que  le  tiers  de  toutes  les  propriétés  du  royaume,  ëtaient 
leules  imposées. 
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t^lxrat^eoliie,  mvec  «on  commcTce  florissant,  supporisitcet 
énorme  fsrdpau  :  mais  il  n'en  ^tait  pas  de  même  du  pt^nplc, 
qut,  outre  les  enlrsTes  tnisec  à  son  travail  et  les  charges 
Infinies  f[ui  loi  enleralentleproduit  de  ses  sueurs,  avait  cncot« 
k  loairVIr  d'Une  ftmlne  continuelle  produite  par  ks  plus  InfAmes 
OMflxuTret. 

LaliliertédH  commerce  des  grains,  décrétée  en  17B4,  avait 
Aé  rtroqnée  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  mais,  en  1784,  l^s 
teoiKMaiites  l'RTftient  fuit  rétablir,  et  mSme  avaient  obtenu  lu 
liberté  d'etportation.  Aloi-s  une  société  Sécrète  se  forma,  dans 
Uqueik  le  roi  tul-méme  était  actionnaire  pour  10  millions,  qui 
kccapttratt  les  blés,  les  Talsatt  sortir  de  France,  excitait  ainsi  la 
faaUMe,  et  réimportait  ces  mêmes  blés  avec  d'énormes  bëné- 
Mee».  Le  ort  public  devint  tel,  qu'en  IT70  l'abbé  Terray  déreudil 
ià  libre  circulation  des  grains;  mais  le  pacte  de  famine  tie  Tut 
fMdétmit;  ks  accaparements  à  l'Intérieur  continuèrent.  Le 
tuA  aVtait  fcit  une  caisse  particuli^  avec  laquelle  il  agiotait  sui- 
te prix  des  blés,  se  vantant  à  tout  le  monde  du  lucre  inTernal 
^u'il  foisatl  sur  ses  sujets;  la  société  ne  Iftchait  les  grains  acra- 
|lar^  qu'an  moment  oti  le  peuple  allait  se  révolter  ou  mourir 
de  bim,  Nul  n'osait  révéler  ce  pacte  abominable,  qui  avait  dis 
«omfiliceS  partout,  même  dans  les  paiiements;  il  avait  été  dé- 
Andtt,  fofli  peine  de  mort,  aux  écrivains  de  parler  de  finances, 
«(  la  moindre  plainte  était  étoufiée  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
tille. •  Lee  oours,  autorisées  en  apparence  à  remonter  à  la 
•ource  des  abus,  étaient  arrêtées  dès  qu'elles  aui-aient  pu  en  dé- 
«outrir  le  fil,  et  eurtout  lorsqu'elles  voulaient  sévir  contre  les 
KMteurs  (').  1  Auflri  le  peuple,  poussé  aux  dernières  limites  ie  la 
wsère,  conçut-il  la  haine  la  ^m  Uroce  contre  le  gouver- 
■temeiit,  les  nobles,  les  riches  ;  haine  qui  devait  un  jour  se  ti-a- 
duirc  eu  horribles  vengeances. 

%  IK.  Pmewer  »*«T*6e  DBt*  PMoont.  —  Mort  de  Louis  XV. 
"-  Il  wmUaft  que  le  triumvirat  qui  renversa  Choisaul  se  tût 
pailagd  tes  divers  moyens  de  miner  la  France.  Maupeou  avait 
ftÎG  ks  institutions,  Terray  les  finances,  d'Aiguillon  lesafl'aires 
tftiu  gèrw.  Aussi,  pendant  que  le  premier  leni  ei-^it  la  ma);is- 
tiiattirc,  que  le  second  faisait  mourir  le  peuple  de  faim,  le 
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troisième  nous  laissait  couvrir  d'afihinls  par  l'AnKleteriv  stl^ 
ttusgie. 

Les  Polouais,  pleins  de  discordes,  avaient  éié  battus  (treique 
constamment,  et  avaient  vu  leurs  provinces  Iriûtées  par  hi» 
Russes  avec  tant  d'atrocilé,  (jue  dans  U  seule  Ukraine  cinquante 
mille  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  maesacrés.  Lei 
hordes  liu^ues,  sans  discipline  et  sans  ensemble,  avaient  par* 
tout  été  vaincucs;-les  Russes  étaient  aiTÎvés  siu*  le  Danube, 
avaient  fait  révolter  la  Grèce  et  détruit  Ift  raai'ine  ottomane; 
tous  les  effoi'ls,  toutes  les  négociations,  tous  les  secours  indirects 
de  la  France  avaient  été  inutiies  :  l'Angleterre  était  là.  pleine  de 
menaces  et  prête  à  nous  attaiiuer,  si  Ton  tentait  efficacement  de 
sauver  la  Pologne,  d'assister  la  Turquie;  et  la  cour  de  France 
avait  été  foixée  de  «  passer  de  l'activité  hostile  contre  les  Rus^ 
à  l'inertie,  sans  néanmoins  d&:ouragcr  les  Turcs  des  efforts 
qu'ils  voudraient  faire  encore  en  faveur  des  Polonais  [').  n  Toutes 
les  représentations  faites  au  cabinet  britannique  sur  l'ambitloq 
de  Catherine,  qui  parlait  déjà  d'aller  à  Constantin ople,  furent 
repoussées, 

La  Prusse  et  l'Autriche,  inquiètes  des  victoires  de  la  Russie, 
alTcctèrent  de  craindre  uniquement  ses  projets  sur  la  Turquie 
et  oflVirent  leur  médiation.  Catherine  la  refusa.  Marie-Thércs^ 
menaça  de  s'allier  aux  Ottomans,  et  Qt  entrer  un  corps  d'arméa 
eii  Polc^ne.  Alors  Frédéric  pivposa  à  la  czarine  de  laisser  in- 
tact l'empire  turc  et  de  prendre  des  dédommagements  en  Po- 
logne, sous  condition  qu'Ù  en  ferait  autant  et  qu'on  associerait, 
disait -il,  l'Autriche  à  la  honte  de  ce  démembrement  ^.  Cathe- 
rine accepta  avec  empressement;  Uarie-Théiëse  se  fil  prier 
pour  se  mettre  i.  plus  haut  prix,  et  l'accord  fut  conclu  [1772, 
9  août].  En  ce  moment,  1»  confédéE'és,  éblouis  de  quelques 
succès,  avaient  déclaré  le  roi  Stanislas  déchu  du  ti'ôiie  :  ce  fut 
un  prétexte  pour  les  li'ois  souverains  d'inonder  la  Pologne  dâ 
leurs  troupes.  La  confédération  fut  vaincue  et  dissoute;  le  traité 
de  partage  mis  àexécution,  et  la  diète  obligée  de  le  sanctionner 
en  abandonnant  aux  envahisseurs  la  souveraineté  des  provinces 
qu'ils  s'étaient  adjugées.  Marie-Thérèse  eut,  sur  la  droite  de  I4 

(I)  Dépécliet  inedllet  d£  K.  d<  Cb«iKul  ■  H.  da  YergawH,  oiIsH  dtiM  aïOD 
(,1;  Fermd,  Hiil.  du  demembrenieDi  <le  te  Pologne,  L  ii,  f.  tH. 
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Vistule  et  du  Dniester,  un  territoire  de  deiu  mille  cinq  cents 
lieues  carrées,  qu'elle  érigea  en  royaume  de  Gallîcie.  Frédéric 
eut  la  Prusse  polonaise  jusqu'à  la  Netie,  saurThorn  et  DaDtzig, 
ce  qui  formait  un  territoire  de  dix-neuf  cents  lieues  carrées. 
Catherine  eut  bn  territoire  de  troii>  mille  lieues  cairées,  à  la 
droite  de  la  Dvina  et  sur  la  gauche  du  Dnieper.  Les  trois  alliés 
ayant  ainsi  arraché  à  la  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  lais- 
sèrent le  reste  à  leur  vil  protégé,  Stanislas,  et  ils  forcèrent  ce 
malheureux  pays,  qui  était  mainlenant  à  leur  discrétion,  à  gar- 
der sa  constitution  vicieuse,  son  trône  électif,  son  libentm  veto. 

Ainsi  fut  commencé  l'assassinat  d'un  grand  peuple,  à  k  face 
de  l'Europe  et  du  dii-builième  siècle,  par  les  trois  souverains 
qui  avaient  adopté  les  idées  philosophiques,  qui  avaient  sans 
cesse  à  la  bouche  les  mois  de  justice  et  d'humanité.  Louis  XV, 
h  la  nouvelle  de  cet  énorme  attentat  au  droit  public,,  sentit  son 
front  rougir  :  «  Si  Cboiseul  avait  été  là,  dil-îl,  le  partage  n'au- 
rait pas  eu  lieu  ;  »  et  les  ministres  agitèrent  la  question  de  s'en 
venger  en  se  jetant  surlesPays-Bas.  L'Angleterre,  qui  ne  s'était 
nullement  émue  du  démembrement  de  la  Pologne,  fit  grand 
bruit  de  ce  projet,  et  força  la  cour  de  Versailles  de  l'abandonner, 
en  menaçant  de  s'uuir  à  la  ligue  des  trois  monarques  dii  Nord. 
Alors  l'on  prépara  à  Brest  une  flotte  qui  devait  aller  dans  la 
Baltique  pour  proléger  au  mains  la  Suède  contre  l'ambition  de 
la  Russie  :  l'Augletcrre  déclara  que  «  si  une  flotte  française  pa- 
raissait dans  la  Baltique,  elle  serait  suivie  d'une  flotte  anglaise.* 
L'armement  de  Brest  fut  suspendu  ;  mais  on  en  prépara  un 
autre  à  Toulon  en  faveur  des  Turcs.  Le  cabinet  anglais  dé- 
clara que  «  l'interdiction  bite  à  la  France  d'envoyer  une  flotte 
dans  la  Baltique  existait  paiement  pour  la  Méditerranée  ;  que 
l'Angleterre  ne  pouvait  consentir  à  ce  que  la  France  eût  une 
flotte  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  mers.  »  Les  vaisseaux  de 
Toulon  furent  désarmés.  Grâce  à  celte  lAchelé,  la  Porte  fiit 
obligée  de  conclure  la  paix  de  Kainardji,  paix  si  funeste  à  l'Eu- 
rope entière,  par  laquelle  tes  Russes  acquirent  les  clefs  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Crimée,  devinrent  les  arhiires  des  destinées  de 
la  Turquie  et  portèrent  un  coup  moitel  à  t'influence  IVançaiae 
en  Orient  [lOjoilIcl  177*]. 

Deux  mois  aupaiavant,  Louis  XV  était  mort  [10  mai]. 
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I.EMENTS.  —  Api-ès  un  règne  qui  finissait  par  la  destruction  des 
dernières  défenses  de  la  société,  par  la  banqueroute  et  le  pai;le 
de  raminc,  pai-  l'honneur  du  pays  mis  aux  pieds  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie,  il  semblait  que  la  décadence  de  la  monarchie 
absolue  fût  arrivée  à  son  terme.  11  9';f  avait  plus  une  institution 
intacte,  pas  unerroyance  ou  un  préjugé  qui  eût  espoir  de  ïie  ; 
la  dépravation  des  mœurs  était  complële,  la  mesure  de  mépris 
pour  tous  les  pouvoirs  comblée,  l'attente  des  esprits  immense. 
Si  Louis  XV  eût  vécu  quelque  temps  déplus,  la  révolution  écla- 
tait. Son  successeur  la  retarda  de  quinze  années,  en  essayant 
de  restaurer  la  monarchie  par  les  parlements  qu'il  rétablit,  les 
ministres  populaires  qu'il  choisit'  les  réformes  qu'il  tenta,  les 
sacrifices  qu'il  demanda  aux  privilégiés,  l'honneurdu  pays  qu'il 
releva  dans  une  guerre  glorieuse.  Tout  cela  fut  insuffisant,  in- 
tempestif, entaché  de  répugnance,  d'oscillations,  d'égoïsme, 
contrarié  par  les  résistances  invincibles  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  dédaigné  par  la  nation  ;  tout  cela  démontra  que  les  pou- 
voirs Bociauï  étaient  trop  Fondamentalement  viciés  pour  que, 
mâme  sous  un  a  roi  véritablement  honnête  homme  et  voulant 
le  bien,  n  la  réforme  pût  sortir  de  leui-s  mains. 

Louis  XVI,  Agé  de  vingt  ans,  avait  été  éloigné  des  débauches 
de  son  aïeul,  mais  aussi  de  la  pratique  du  gouternûinent.  Il 
était  austère,  simple,  laborieux,  pénétré  de  ses  devoirs,  plein 
d'excellentes  intentions  ;  mais  il  était  timide,  sans  intelligence, 
sans  dignité  extérieure,  et  surtout  sans  volonté,  sans  énergie, 
sans  persévérance.  11  aimait  le  peuple  et  craignait  l'anarchie;  il 
unissait  des  pensées  philosophiques  à  des  sentiments  de  haute 
dévotion  ;  enfin,  il  flottait  indécis  entre  les  principes  du  droit 
divin,  dans  lesquels  il  avait  été  élevé,  et  les  idées  de  réforme 
sociale  qu'il  voyait  partout  répandues. 

Dès  son  avènement,  U  rompit  avec  le  passé  de  son  aïeul  en 
renvoyant.Maupeou,  Terray  et  d'Aiguillon;  mais  il  ne  rappela 
ptus  Choiseul,  pour  lequel  il  avait  un  profond  éloignemciit  à 
tause  des  humiliations  que  ce  ministre  avait  fait  subir  à  son 
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p^re;  et.  De  sachant  à  quel  guide  se  confier,  tant  le  règne  de 
Louis  XV  avait  été  stérile  en  hommes  d'Etat,  il  s'avisa  de  prendre 
p«ur  ministre  principal  le  comte  de  Mfturepas,  vieillard  d'une 
frivolité  excessive,  sans  idées  et  sans  conduite,  s'amusaot  de 
bons  mots  et  et  petites  IntHgues,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que 
d'avoir  été  disgracié  par  madame  de  Pompadenr  C).  Iburepas 
a^la  aux  sceaux  HinHuesoil,  à  la  guMTeSaintHlienii^n  (*),  à 
ta  msirine  Sartine,  aux  afiaires  étrangèreii  Vergennss,  enfin  a.ux 
Siuuicea  Turgol. 

Tuigot,  éièredeRoueseftuet  regardé  cowsie  le  chef  de*  éco- 
nomistes, s'était  foit  la  plus  haute  reDommée  ptf  see  écrits  et 
surtout  pur  les  merveilles  aâmiuietrativM  qu'il  avait  «iricutéee 
tfansgoainleadauce  délimites.  GéoieproftHMietmecBré,  fa- 
sévéraut  et  àiergiipie,  ayaut  «ne  vaste  iostrudiNi,  les  idées  les 
plus  élevées  sur  les  destinées  de  rbumaoilê,  l'inÛligeBee  pra* 
ïjque  des  hommes  et  des  afiâires,  l'expàienoe  admiiùsbtttive  ta 
j^us  ceasiMim^,  il  était  considéré  ptu'  l'opimoa  publique  conune 
le  seul  homme  d'État  de  l'époque  ;  et  eo  eSei,  ob  ue  saurait 
iouter  que  si  la  rénovatioB  sociaie  eût  pu  se  faire  par  oi^diM- 
BODces,  Turgot  eût  été  capable  de  la  cooduire.  Il  avitt,  dittit 
lbledieri»es,  lecteur  del.'H^italet  latéted«Baeon.  S«pl»a 
Aaient  si  vastes  qu'ils  contenaieot  tout  ce ^ue  la  eévohtiion  aeifeo- 
tué  :  at»lition  des  droits  féodaux,  des  çaivées,  à»  U  gginUe  {*), 


ipug^né  de  forcer  cluque  TuniJIe  i  A^eter  dana  le«  greaiejï  de  i'ELAL.  t  un  piii 
M^aè  et  norblMiil,  ow  quKiIlti  de  wl  Su.  plus  gncôe  quB  B'ctgieot  k>  ba- 
téat,  «i«e  ditene  demendrt  b|nr«u  ^'«Ke  «  poirtsft  coniommer  perswi- 
adlcauoL  CuLtc  sL.uiiiaUeiinRitiaii  H^iiiwrifB  n»  tonta  l«  proripco.  et  dl* 
peiiit  Hir  «11»  qui  ;  étaient  lOBisiKi  Mec  les  inégatiUs  lei  plu>  étrtng»,  ce  qid 
av«iL  fait  diTiier  la  France  eu  :  proviocea  /Tanches,  rêdimêti,  de  guari-bowllom^ 
de  ëAhmet.  de  jvlilt  gabplig,  de  çraade  gabsUf.  l^ï  provinces  franchci  {Bre- 
tatae,  Arts»,  Flaod»,  Xéara,  etc.;  payaient  le  sel  de  I  is  lîTna-te  qainlal;  hi 
praiÎBMa iMivéM (FeitsH.  SwstoBfc.  Lïmiiin,  Gurone.  (le-)  le  payaifliil  del 
t  »  1.;  1*  {TOtiM*  de  lOMt^btwittiii  IBuM-HvwMAtli  llt«Sf»S«  J-i  IM 
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des  4ouan^e  jatiirkeui'es  ('),  dee  privi^gei  en  autiire  d'iBvW< 
Jiberté  de  cooscieDce  et  de  la  pnesse,  UbeH^  dtt  mmmaffp 
st  de  l'industije,  aholitios  de»  yo^ui  moniMiquee ,  r«b>at(i 
des  codes  civil  et  crioiinel,  iiniforuûlêdespoidfetjoesitFes.et^. 
Pour  lanl  d'iaiiovatioas,  et  qui  fmisMieiil  Uut  d'iolùi'èle^'ivéi, 
il  fallait  uiie  lokintë  souveraùw  paur  briier  tout^  iet  iiésit- 
tances.  Haiskroi  hésitait  à  se  lanu.n' daiu  £ette  ¥«^cmièn; 
Maurepas  s'inquiélait  de  plans  qu'il  oe  cwapraaait  pas  :  UMfi 
deux  tirent  échouer  à  l'ayaocc  les  projets  du  ^Wid  qùnîstre  <ti 
créant  un  centre  aux  égoïsme»  de  castes  et  d'individus  qui  êer 
valent  défendre  les  abus  et  s'a^Mser  aux  innovations,  lie  ra^^w- 
lèient  les  pailements  [1114,  12  boï,],  ciayant,  par  cett£  vieille 
institution,  ralTermir  l'ordre  social  et  donner  salisfactioaàt'opir- 
nion  publique.  Ce  fut  une  irameoEtt  bute  «t  i'origioe  de  tous 
les  malheurs  de  Louis  XVI.  Les  parlemeals  oe  tireol  pbis  o^ 
position  seulement  au  tonent  das  nouveautés,  mais  à  la  néceàr 


provincES  é»  uKnea  (Fr>iHft«-Coial ^ .  Lomine,  Alucc,  etc.)  le  pajaknt  ïl  I. 
tu  wlai  ka  p»]«  ie  peWe  gVfecHe  (LjsaniiiB.  Bour^ogH,  Qupliiné,  Ptotcdh, 

^Ic-de-Frana,  OrléuMÙe,  louriiu,  Btrii,  dunpagiH,  PiondH,  aie)  1>  fjtiit 
Cl  J,  Quant  i  Ja  roneuminUiun  iudividufLLe  el  fondée.  cJle  tuùiil  dans  ces  diifiB 
piyi  de  (  à  IS  liiret.  La  gabdie  était,  ■*«  la  (aille,  le  déHspoir  du  pauirei, 
nrtnl  à  «■••  d(  la  ngueur  awe  laquelle  tet  IrapM  «aH  ptrsn  par  la  fcrniB 
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nié  des  réformes;  ils  ne  rucciit  pas  les  soutiens  de  la  société  et 
ksdérenseiirs  des  libertés  publiques,  mais  les  adversaires  de  la 
royauté  el  les  protecteurs  de  tous  les  privilèges.  Leur  opposi- 
tion, qui  pouTcit  être  bosne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les 
lois  pour  ftiire  du  despotisme,  devint  une  entrave  insurmontable, 
et  dont  le  pouvoir  s'embarrassa  gratuitement  au  moment  où  il 
Toulait  renverser  les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  La  lutte 
entre  le  gouvernement  et  ta  magistralon;  allait  donc  se  reuc^u- 
veler  :  lutte  d'autant  plus  opiniâtre  que  les  parlements  se 
croyaient  rappelés  par  le  vœu  national,  que  la  royauté  semblait 
plier  devant  eui  ;  lutte  qui  allait  empêcher  la  réforme  par  les 
mains  du  pouvoir,  et  pousser  le  peuple  à  faire  lui-même  la 
révolution. 

§  II.  nÉFORHES  n  RENVOI  dbTorgot.  —  Necker.  —  a  Point  de 
banqueroute,  pas  d'augmentation  d'impAts,  pas  d'emprunts  :  d 
c'était  te  progiumme  financier  que  Turgotavait  présenté  an  roi. 
Il  trouva  les  finances  embarrassées  de  32  millions  de  déficit  et 
de  78  millions  d'anticipations  ;  en  dcui  ans,  il  paya  24  millions 
de  la  dette  exigible  arriérée,  éteignit  28  millions  d'anticipations, 
et  remboursa  50  millions  de  la  dette  constituée;  il  créa  une 
caisse  d'escompte,  or%iae  de  la  banque  de  France,  el  qui  était 
le  premier  établissement  de  ce  genre  tenté  depuis  te  système  de 
Law;  il  abolit  la  loi,  reste  delà  fi.scalitéromaine('], qui  rendait 
les  taillables  solidaires  pour  le  payement  del'impôt  :  les  corvées 
pour  la  confection  des  chemins,  qui  faisaient  perdre  aux  tailla- 
bles une  valtur  de  40  millions  pour  un  produit  de  10  :  enfin 
vingt-trois  espèces  de  droits  établis  sur  des  travaux  nécessaires 
ou  des  conventions  utiles,  et  dont  il  débarrassa  l'industrie  et 
l'agriculture.  En  agriculture,  il  avait  les  idées  de  Sully,  et  il 
répétait  que  <i  le  pâturage  et  le  labourage  si^hi  t  les  deux  mamelles 
de  l'Étal;  N  en  industrie,  il  avait  des  idées  autrement  élevées 
que  celles  de  Colhert;  et  il  proclamait  que  «le  droit  de  travailler 
est  la  propriété  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  imprescrip- 
tible. »  Poui'  metli-e  l'agriculture  et  l'industiie  dans  une  voie 
nouvelle,  il  lut  fallait  trois  grandes  innovations  :  la  litierté  du 
commerce  des  grains,  devant  laquelle  le  pouvoir  avait  déjà  deux 
fois  reculé;  l'abolition  des  miùtrises  et  des  jurandes;  enfin, 
l'impôt  territorial  égal  sur  t. us.  Ce  fut  là  qu'il  échoua. 
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Maurepas  était  jaloux  de  la  faveur  de  Tuigot  auprès  du  roi; 
la  cour  s'alarmait  des  économieB  Taitcs  et  projL'lées  par  le  mi- 
nistie;  !a  noblesse  voyait  le  gouvernement  prendre  la  marche 
la-  plus  menaçante  pour  ses  privili^ges.  En  cftet,  Saint-Geiinain, 
homme  rude,  ombrageux,  maladroit,  attaquaitla  noblesse  daiis 
ses  honneurs  railitaiies,  et  supprimait  plusieurs  coi-ps  de  la 
maison  du  roi  ;  Sartine  était  parvenu  à  réprimer  les  prétentiong 
les  plus  insultantes  de  la  marine  militaire  contre  la  maiine  mar- 
chande ;  enfin  Malesherbes,  l'ami  de  Turgot,  qui  venait  d'entrer 
au  conseil  comme  ministre  de  la  maison  du  roi,  avait  réformé 
l'odieux  système  des  lettres  de  cachet,  proposait  la  suppression 
'de  la  censure  et  voulait  rétablir  l'édit  de  fiantes.  Il  se  forma 
parmi  les  seigneurs,  prélats,  financiers  et  magistrats  une  con- 
spiralion  contre  Tui-got,  à  laquelle  Maurepas  ne  fut  pas  étranger, 
et  qui  fit  entrer  dans  ses  i-angs  la  reine  Marie-Anloinettc  : 
c'était  une  princesse  pleine  de  gr&ces  et  de  séductions,  mais 
aussi  d'ignorance  et  de  MvolJlë,  qui  avait  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  son  mari,  et  à  qui  les  courtisans  faisaient  croire  que, 
digne  fille  de  Marie-Thérèse,  elle  devait  sauver  la  monarchie. 
L'édit  sur  le  commerce  des  grains  parut  ;  mais  auparavant 
Turgot  avait  cru  prendre  ses  précautions  contre  les  manœuvres 
du  pacte  de  famine  :  il  ne  connaissait  pas  la  puissance  de  cet 
«  établissement,  dont  les  comptoirs  reposaient  sur  des  osse- 
ments humains.  »  Dès  que  l'édit  fut  rendu,  les  sociétaires  exci- 
tèrent une  disette  en  faisant  piller  les  marchés,  brilllei'  les 
moulins,  jeter  les  grains  dans  les  rivières  par  des  brigands 
soudojés  qui  vinrent  épouvanter  le  roi  jusque  dans  Versailles. 
Louis  fut  étonné  de  ces  émeutes  ;  et  Ton  eut  toute  la  portée  de 
son  caractère  en  ie  voyant  se  mettre  au  balcon  de  son  palais 
pour  promettre  aux  séditieux  de  faire  baisser  le  prix  du  pain. 
11  ne  permit  qu'avec  peine  à  son  ministre  de  réprimer  ces  bri- 
gandages par  la  force  ;  et  il  commença  dès  brs  à  douter  de  lui 
et  de  ses  projets. 

Le  premier  coup  étant  porté,  les  privilégiés  continuèrent  leur 
attaque  ;  et  lorsque  l'édit  siu'  les  maîtrises  fut  présenté  au  par- 
lement, il  subit  un  refus  d'enregistrement.  Turgot  décida  le  roi 
àunlit  de  justice,  oii  l'enregistrement  fut  foi'cé;  mais  c'était 
le  dernier  effort  qu'il  dût  tirer  de  sa  faiblesse.  «  11  n'j  a  que 
H.  Tui^ol  et  moi  qui  aimions  le  peuple,  »  disait  Louis  :  mais 
il  croyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas  Aa  résia- 
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taiwv;  et  il  vojait  Is  peaple  u  i^dter, 
mencerceUe  oppositioii  qui  avait  dwuié  tant  de  loucw  k  Louu  XV, 
la  eaur  et  U  reine  lui  reproclier  qu'il  avUiuait  la  roiauté  pu 
wg  iiiDOTâtiuDs  roturièreE  :  il  devait,  lui  distit-ou,  laisser  in- 
tact d  Kl  enlknlB  rhérilage  qu'il  avait  re«u  de  Louû  le  Grand; 
Halesherbes,  irrité  de  tant  de  vils  obetades,  quitta  le  ministère. 
Turgot,  plus  cDurageui,  attendit  qu'on  le  mirojiX  :  le  roi  eut 
l'indigne  TaibleMede  lui  demander  la  déniiHioa|177fi].  Le  mi- 
iibb«,  en  la  donnaat,  plaignit  le  malbeureui  Lnuia,  dont  cette 
d^marcbe  fatale  était  la  perte  :  ■  La  deslinée  dei  grinces  con- 
duit» pv  kl  Gourtiwni,  lui  dit-il,  est  celle  de  Cbaries  1".  >  En 
efTet,  la  rojaulé abandonnait  aoa  unique  voie  de  ulut;  elle  ab- 
diquait Mra  dnul  et  aa  volonté  de  Taire  la  réEDme;  elle  invitait, 
pour  aimi  dire,  te  peuirie  à  ne  plui  compter  que  sur  luiKnème  ('] . 

L'iranaenae  ninnuure  qui  accueillit  le  renvoi  4e  Tmgot  eût 
Hé  le  préciinear  d'une  eriie,  si  l«  pouvtûr  n'eût  ^sque  iminé- 
dialemenl  remplacé  œ  grand  citojen  par  un  homme  qni  avait 
la  confiance  populaire,  et  si  les  cipriU  n'euteent  été  diitraits  par 
l'approcbe  d'une  guerre  que  domaoéait  t'opinitm  publiqus, 

A  Tui^ot  avait  succédé  Clugny,  qni  ue  iîgQ^  son  court  mi- 
niitère  que  par  l'immorale  fondation  de  la  loterie  et  par  le  ré- 
tablisicment  des  cM-véea,  des  mtûEriteB,  etc.  [1776,  octobre].  Il 
mourut  et  fut  remplacé  par  Necker,  banquier  géoevois  établi 
tn  France,  tt  qui  j  avait  fait  rapidement  une  grande  fortuna. 
Ami  dea  courtisans  et  des  gens  de  letties,  adver«aire  modéré  dea 
idées  de  Turgot,  faabile  k  faire  valoir  ses  plana  et  ta  capaiâti^  U 
passait  généralement  pour  leseul  homme  qui  pût  restaurer  lei 
finances.  C'étail,  en  effet,  mi  ministre  habile,  mais  qui  chercha 
plutât  des  palliatifs  que  des  remèdes.  U  séduisit  tout  te  mouds 
par  sou  esprit,  sa  couflance,  d'heureux  expédient»,  des  eiaai» 
a'écoiiomie  et  un  peu  de  charlataiûïme.  Son  plan  était,  à  ca 
qu'il  semble,  de  sauver  lea  fltiances  par  le  crédit,  sur  lequel  il 
avait  les  idées  élevées  de  Lavr  avec  plus  d'expérience  et  da 
mesure;  mais  il  ji  avait  à  ce  jdan  des  obstacles  insurmoutabUe: 
la  nou-publicité  des  recettes  et  des  dépenses,  l'absence  d'hypo* 
thèques  pour  les  prtleun,  l'impossilnlité  d'égaler  la  recetteà  U 
dépense  dans  une  cour  où  Ton  croyaitque  le  bâte  était  l'unlqu* 
mojen  de  soutenir  la  mtyeaté  du  trAne.  C«  fut  dooc  sur  loo  iwa 
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«pnl,  tttr  M  r^putRtioB  dti&biletë  et  de  probtté,  ^'il  ftt  en 
empninls;  et  tl  ^Uul  sn  tain,  non-seulement  pour  leftstiip* 
OTdinaires,  tnaii  pour  fournir  aux  énorme*  (rais  d'ane  giwfn 
■naritime  qo\  devait  juitifler  «on  lystëme  fliMn«ter  en  tréani 
des  sourceg  nouvelle*  à  la  richessR  nattonsie.  Il  ï'agttMit  de 
profiter  da  ta  querelle  entre  VAni;letem  et  ks  colonies,  pour 
faire  sortir  la  Francs  d*  l'iHiiniUftfiMi  àa  traita  de  Piris  tt 
recouvrer  la  liberté  des  meis. 

§  m.  SiTDATion  Hs  ooLWiH  kfiGUtiES  D'AntiHQm.  —  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  ta  but  de  tmilager  la  niéU«pole  qae 
le  intniBtère  tory,  présidé  par  lord  Norâi,  avait  imiposé  les 
colonies  anglaises,  c'était  dans  l'espoir  d'étendre  la  pr^«gative 
royale  et  de  réa^r  sur  l'Angleterre  avec  toot  le  pouvoir  que  la 
couronne  prendrait  en  Amérique.  Mais  II  ftdlatl  une  grande 
Ignorance  de  l'étal  social  de  ces  oonfréei  pour  le  tenter.  Fooddes 
avant  le  milieu  du  dii-s^tiëme  siècle  par  des  purttaJm  tisét, 
instruits,  austères,  dont  l'édiicalion  politique  l'était  faite  à  ta 
rude  école  des  révolutions  de  l'Angl^erre,  qui  ne  fuyaieid  pu 
leur  pays  et  leurs  maisons  par  esprit  de  cupidité  et  d'aven- 
tures, mais  pour  Être  libre*  dan*  l'exil  et  dans  tsdé«ert  de  prier 
Dieu  comme  ils  le  voulaient  c  les  colonies  anglaises,  dès  leur 
piincipe,  semUaient  destinées  à  oA^t  le  dévelej^enicnt  de  la 
iiberttS  uon  pas  la  liberté  aristocratique  de  leur  mère  paMe, 
mais  la  liberté  bourgeoéie  et  ddcoecratique  dont  fhiib^e  du 
monde  ne  ftréaentait  point  cnaora  de  commet  madèle  ^ .  >  Le 
^i&cipedeladémoeiKtleétaitlàdan«lescroyajiee*,  leamoun, 
ies  habitudes,  toat  le  déUil  de  la  vie,  et  lurteut  dan*  te  cMa- 
tianifime  républicain  de  Jean  Knos  ;  déga^  de  tous  ceux  centre 
lecquds  il  ^ttait  dans  le  aein  de  la  vielle  Eoropa,  n'étant  pas 
obligé  de  tenir  cosopte  du  passé  et  de  l'accoaunoder  au  préeeot, 
il  avait  grandi  en  liliarté,  s'était  déveleppé  dau  le*  lois,  l'dtait 
(miiEé  de*  idce»  pkilesopfaiques  du  dii>4Hutième  liicte,  d^His 
Locke  jusqu'à  itousseau.  Le  fouvamentant  des  Stuaits.  beurâttx 
4'Atre  débafrassé  des  •ectaves  ^ui  l'tnqutttaicKrt,  avait  laissé  cas 
icolonies,  fondées  san  son  cesÉCours  et  mësDe  à  son  iosw,  te 
gouverner  à  lew  gré  eu  «onauueB  formant  de  petites  rép«- 
Uiqaes  où  le  do^e  de  la  aeuvenineté  du  paifde  était  iaidaii- 
lutui  mis  en  pt^que  ;  il  se  ooi^eida  de  iégaliser  leur  aajitenw 
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par  des  chartes  royales,  de  réclamer  ia  sjuveraineté  «igitielle 
et  la  puissance  conti-ale,  de  leur  eiiTujer  des  garnisons,  des 
gouverneurs  chargés  pieaque  uniquement  de  survcilier  les 
colonies  Toisines  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Grftce  à  ce  régime 
de  liberté,  grâce  à  l'esprit  talculateur,  positif  et  ratreprcnant 
des  pui'itains,  les  colonies  anglaises  avaient  fait  de  mervciUcux 
piiigrcs;  elles  formaient  déjà  treize  provinces  dont  la  population 
s'élevait  à  trois  millions  d'individus  et  qui  doublait  tous  les  vingt 
ans;  elles  avaient  déjà  refoulé  sur  TOhio  et  le  Hisslssipi  ces 
peuplades  indiennes  qu'elles  l'ejettent  aujourd'hui  sur  les  bords 
de  l'océan  Pacifique  ;  elles  piéludaient  à  des  destinées  qui  ne 
sont  pas  encore  complètement  acco^i  plies,  mais  dont  le  moindre 
résultat  doit  être  la  civilisation  du  nouveau  continent. 

C'était  d'un  pays  ainsi  constitué  que  les  ministres  iorjs  vou- 
laient se  faire  un  instrument  pour  agrandir  le  pouvoir  rojal 
aux  dépens  des  libertés  de  TAngleterre.  Les  colons  se  soule- 
vcient,  non  à  cause  de  la  lourdeur  des  taxes  qu'on  leur  impo- 
sait, mais  à  cause  du  principe  en  vertu  duquel  l'Angleterre 
semblait  les  traiter  en  esclaves  et  non  en  fi'ères.  Les  horreuis 
dont  les  Anglais  se  souillaient  alors  dans  leurs  possessions 
indiennes  donnaient  du  poids  à  cette  opposition  :  d'infâmes 
spéculateurs,  à  la  télé  desquels  était  lord  Chve,  avaient  causé 
une  famine  qui  fit  périr  trois  millions  d'Indiens  [I76S  cl  1769]  ; 
et  lord  Clive,  tiaduit  devant  le  parlement,  non-seulement 
pour  ce  forfait,  le  plus  épouvantable  dont  parlent  les  annales  du 
monde  civilisé,  mais  encore  pour  d'autres  crimes,  avait  ^ 
honorablement  acquitté  !  Les  Américains  crurent  ou  feignirent 
de  croire  qu'on  leur  réservait  le  sort  des  Indiens  ;  et  l'esprit 
d'insurrection  étant  excité  par  dix  années  de  résistance,  les  hos- 
tilités devaient  éclater  à  la  première  occasiiui. 

§  IV.    IvSURRECTIOn    DES  COLONIES    AKGLAISBS.    ËnTHODSIÀSMK 

DES  Fkakçais  poch  les  insdbgés.  —  Débats  du  paklbkent  Aneun. 
_  Une  cargaison  de  thé  étant  entrée  dans  le  port  de  Boston, 
les  habitants,  qui  avuent  pris  l'engt^ement  de  ne  plus  se  servir 
des  marchandises  anglaises,  jetèrent  le  thé  à  la  mer  [1773].  Le 
gouvernement  interdit  le  port  et  garnit  la  ville  de  troupes.  Ia 
province  de  Hassachussets  se  déclaia  en  insurrection  ;  toutes  les 
autres  suivirent  ce  1  exemple,  chassèrent  les  employés  anglais,  et 
élurent  dans  leurs  assemblées  des  députés  à  un  congrès  général. 
Ce  congrès  commença  par  légitimer  l'insurrectkHi  dont  nue 
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dMaralion  des  droits  qui  donnait  aux  doctrioes  démocratiques 
des  Américains  un  caractère  de  giïuéralité  et  d'abstraction 
philosophique,  et  qui  intéressait  tous  les  peuples  à  la  lutte  d'op- 
primés contre  leurs  oppresseurs.  Puis  il  fit  une  adresse  pleine 
de  calme  et  de  simplicité  au  gouvernement  anglais,  demandant 
que  les  Amëj'icains  fussent  Imites  en  frères  et  non  ea  vassaux  ; 
il  sollicita  le  Canada  et  même  l'Irlaiide  à  faire  cause  commune 
avec  eux  ;  il  ordonna  une  levée  de  milices,  autorisa  les  repré- 
satlles  contre  les  Anglais,  cherctia  à  organiser  un  gouvernement 
générai,  un  centre  et  des  ressources  à  l'insurrection;  eufin  il 
entama  des  négociations  secrètes  avec  l.s  puissances  ennemies 
de  l'Angleterre. 

Les  bostQltés  commencèrenl  [177I!].  La  garnison  de  Bostim 
fut  assiégée  par  trente  mille  hommes  de  milices  in  disciplinées 
que  commandait  Washington,  nommé  généralissime,  homme 
droit,  modeste,  plein  de  calme  et  de  pi'ëvoyance,  qui  avait 
toutes  les  qualités  des  Américains,  dont  il  (ut  le  sauveur:  elle  fut 
forcée  de  capituler  [17761.  Ce  grand  succès  et  les  succès  partiels 
qui  le  snivirentdécidcrcntlecongrèB  à  faire  sa  déclaration  d'iu- 
dépendance  [4  juillet],  dans  laquelle  il  énonçait  comme  iucon- 
testables  les  vérités  suivantes  :  que  tous  les  hommes  ont  été 
ci-ét«  égauï  ;  qu'ils  ont  été  doués  par  le  Créateur  de  certains 
droit5inaliénables;que,pom'9'assurerlajouissancedecesdroils, 
les  hommes  ont  établi  parmi  eui  des  gouvernements  dont  la 
juste  autorité  émane  du  consentement  des  gouvernés  ;  que 
toutes  les  fois  qu'une  forme  de  gouvernement  quelconque  de- 
vie^Tl  deslmctive  des  fins  pour  lesquelles  elle  a  été  établie,  le 
peuple  adroit  de  lachanger  et  de  l'abolir.  »  Les  treize  provinces 
se  eonfédérèrent  sous  le  nom  d'États-  Unis. 

Ces  événements  produisirent  en  Europe  une  grande  fermenta- 
tion ;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  en  faveur  des  Américains.  Au- 
cun souverain  ne  s'eDraya  de  leurs  doctrines  :  Frédéric  et  Ca- 
therine ne  parlaient  qu'avec  indignation  du  despotisme  de 
Ceoi^cs  111.  A  la  cour  de  France,  et  quoique  les  législaleui's 
américains  se  fussent  annoncés  tiautement  comme  les  disciples 
des  philosophes  fiançais,  il  n'y  avait  qu'exaltation  pour  ces  ré- 
publicains si  sages,  dont  les  principes  ne  semblaient  pas  plus 
dangereuï  que  ceux  des  Romains  et  des  Spartiates.  L'engouement 
futcomplet  quandun  de  cesLycurgues  vint  en  France  pour  solli- 
citer des  secours  [1777].  Franklin,  é^k  célèbre  dans  la  science 
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(Mr  fmwntton  àea  parahmoeirea,  fut  accuwU»  ifee  «ntbtw- 
fliauDe  :  a  celui  quiavaitan'ocliii  lafoudre  un  eîeux  et  le  sc«ptre 
Kui  tjruu,  s  uviteatiiuid,AaUé,|H'âi)éparlespbilosu{>be«,|£3 
femoiM,  ]b»  câiirtimis.  Ou  tiemagdait  la  gu«iTe  i  grands  ctis  : 
k  jpeuple,  par  ajinpaUiie  ^pMU' dei  démocraiei  et  de«  âpprioj^  ; 
U  DoUesae,  jpaur  afiUUir  i'Angletrare  4e  Irme  pn>TÎnces  et  Uf er 
lai  attriMiù  de  la  guen*  de  wpl  •naf  |e  «awwfln^,  ^ur  t'ou- 
»)>  UB  naràié  ia4piiittbl«  ea  AAi^rûlue  ;  Us  tiopu^ep  d'Ël^t, 
pauE  r^idic  k  la  rojaulé  quelque  ft^ularile  g^  [a  gloir^î  ; 
Bu&a  tout  le  iBùadil,  par  l'entrai) lemeul  de  cea  idccs  d£  géiïé- 
uattë,  da  phitanUirapie,  d^  4éTo>)aaeaL,  q^i  passiopiuiiHit  la 
Franœ,  Le  mai'quis  de  \a.  Fajette  et  plusieurâ  «itres  jeupcs 
Bdbtc*  équi|iërei)t  dis  voùgaaia.  à  leurs  bais,  et  «Uènent  offrir 
Mur  àpée  aux  Américaiiw.  I^uia  XVI,  pi'eGqife  seul,  répuguil 
i  la  guerea,  «ratant  bien,  comnie  diMit  iosepti  11,  que  «on  lué- 
tier  à  Iwi  était  d'Alifl  roy^iete  ;  mwù  il  n'était  pu  biomme  à  ré- 
•bter  àuae  a^nioB  publique  t|ui  «^  w  manifestait  pas  seuleu^it 
|iar  <tea  «onx  pour  les  iiuurgee,  nuis  qui  leur  eayojait  de  l'ar- 
gent etduaiBUB,  qui  reixïailji'ui's  corsaires, qui  couvrait  d'ap- 
plaudie—ieHti  le  départ  de  la  Faietle. 

La  tnaentatioa  était  encore  j^  grande  fia  AnglelerTe.  Les 
«bîgs  ne  s'étaient  pas  laépris  sur  les  intentions  secrètes  du 
gouTsnienieut  :  ils  prirent  la  déleuse  des  insurgés  avw  une 
violeoce  extrême,  dtdarant  que  l'Angleterre  n'avait  pas  le  droit 
4^  taxer  MB  c<doBies,  demandant  la  révocation  prompte  et  ab- 
solue de  tous  les  actes  du  ministère.  <  Je  we  suis  noiirri  tout 
jeune,  dit  PiU,  du  paliiotisme  des  Grecs  et  des  Bomaios;  eh 
bien,  je  dédaze  que  dans  (£S  deuK  ti0T^  classiques  de  la  liberté 
je  ne  vois  ni  peuple  ni  sénat  àm4  h  conduite  me  paraisse  plus 
moUk  H  jÊm  ttaae  que  celk  du  wngrès  de  Philadelphie... 
l^esprit  qui  résûte  à  nos  taxes  e^  ijnérique  est  le  même  esprit 
qui  fit  Kxdever  toute  l'AugMeire  a>o\ie  les  Stwuts  :  c'est  le 
glorieax  «atMitnhig  qui  anime  tMHB  milhcus  d'boinmes  qui  prë- 
Ai^tU  Lbeitéetla^uïret^  à  «les  chaînes  doi-ées.  Félicitons- 
aoui  de  ce  que  le  cri  des  gardiens  fidèles  de  la  constitution  a 
Kteeti  au  delà  de  t'Atlairiique.  Whigs,  les  Anglo -Américains 
WBtBoifrim:  leur  cMeura'ettalliuuée  à aoU-e patriotisme; 
leur  «aui«  est  la  nAtre.  » 

NoittreprochaauxwbipiaMibcUwindeeAniéricainscomioela 
«SMéfiuaccda  teiinidéeerdfiKUw«iuea;  et,  sani>'é)nouvoir  de 
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lettrl  clsBwurtt  il  enTcjajisqa'à  cinquante  tniUe  hommes  dani 
iet  Colauies.II  atail  acheU  iea  Mldats  à  toii>  cet  priiieei  alle- 
raands  qui  ali  mentaient  le  lujle  de  leui  t  petites  emm  eniendant 
le  sang  de  leurs  tujetgàrAiigIetenre;ilà*Bit  mulevâ  contre  lei 
insur);dB(ies  bandes  de  sauvages  indigènes  qut  matsacrafent  sails 
pitié omisel ennemis.  LesAméricaiiuataientperdulearentboll- 
siasme  et  «iprouvé  de  nombreux  revers  ;  ils  n'(d)ëlt»aient  pas 
aux  ordres  dn  congres^  qtii  demandait  eii  vain  aux  phti incea 
des  Bufatidee  et  des  hommes  :  l'insairection  manijuant  de  cen- 
tre semblait  devoir  s'éteindre  en  efforts  porllels.  Sais  la  cause 
anglaise  u'en  raiiait  pas  plus  de  progrès;  Washington,  réduit  & 
(rois  œilk  hommes,  continuait,  tnatgré  ses  d^Saite»;  ^  harceler 
l'ennemi.  La  distance  qui  sëparail  les  divers  théâtres  de  VltMbN 
raction,  les  nombreux  dësei'l9,  la  difficulté  des  fiTres,  eiiflil  bt 
par>deasus  tout  les  déltats  du  parlement  anglais,  faisaient  plus 
pour  la  caHse  des  Insurgés  que  leurs  armes  tièdes  et  égoïstes. 
■  Vous  ne  pouvez  pas  CMiquérir  TAmërlquej  répËlait  sans  cesse 
Pitt  aux  ministres;  et  st  vous  le  Voules,  tous  ne  le  pou*ec  fUire 
que  sous  le  canon  de  la  France^  sous  une  batterie  mas(|uée  qiii 
s'ounira  MentOt  pour  nous  balayer  du  sol  améHcain.  •  Puis  U 
eouvralt  d'Invectives  le  gourernemeni  «  pour  aïoirpris  à  solde 
ces  bandes  allemandes  qui  portent  leur  ténale  férocité  dans  des 
provinces  encore  anglaises,  pour  avoir  associé  aux  armes  bri- 
tamiiques  la  massue  et  le  scalpel  de  ces  tdbus  sauvages  qu'en 
eniviie  pour  les  rendre  plus  IMrlMres.  ^—  Quoi  !  remettre  à  Vinw 
pUojable  Indien  la  défente  de  nos  droits  cantestés  !  Quoi  !  lan- 
cer sur  nos  frères  les  fils  merceiioires  da  pillage  et  du  meurfre! 
81  j'étais  Américain  comme  Je  siiis  Anglais,  tant  que  les  hordes 
^titngères  auraient  te  pied  sur  aion  pays,  je  ne  poserais  pas  les 
armes  I  jamais  I  jamais  1  jamais  (')  1  ■ 

§  V.  CoRVKNtiON  DE  SasatogH.  —  La  Fbahce  sr  béclaHb  hu* 
LM  iitsuRCts.  -^^ÉKATions  MAtiiTMiEa,  —  Ces  paroles  éloquente^ 
Ktenllisaieiit  par  toute  l'Europe  et  foisalent  tressaillir  lii  Fmnce. 
Tout  le  monde  avait  les  jeni  sur  te  parletnent  anglais,  qui, 
pour  ta  première  fois,  abandotittaltsa  polémique  locale  et  pnv- 
saîque,  et  cessait  de  traiter  deB  ■  afiUres  du  ménage,  »  pour 
s'occuper  de  vérités  spéeuIaUves  et  de  questions  générales.  La 
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(libnne  antique  n'avait  pas  élé  plus  éloquente  que  celle  oJi 
H pparai usaient  Pid,  Fox,  Burke,  tous  orateurs  de  l'optwsition, 
tous  défenseurs  chaleureui  de  Tinsurreetion  et  des  principes 
des  Américains.  Mais  North  était  impassible,  et  il  complaît 
terminer  la  querelle  avant  que  la  France  ne  fât  sortie  de  Kr>n 
indécision,  quand  un  événement  vint  relever  la  cause  des  Amé- 
ricains, donner  un  nouvel  aliment  à  l'opposition  et  fixer  les  in- 
cirtitudes  de  Louis  XVI.  Le  général  Burgoyne,  parti  du  Canada 
avec  quatorze  raille  hommes  pour  soumeltre  les  provinces  du 
nord,  devait  se  joindre  à  Tarmée  de  Howe,  que  Washington 
tenait  en  échec  près  de  Philadelphie  :  après  une  marche'  désas- 
treuse à  travers  des  déserts,  il  fut  enveloppé  par  les  Américains 
à  Samlc^a  sur  l'Hudson,  et  forcé  de  mettre  has  les  armes  avec 
six  mille  hommes  [1777,  17  oet.]. 

A  celle  nouvelle,  les  Américains  reprirent  partout  l'olTensice  ; 
la  France  signa  avec  ein  un  traité  d'alliance  et  de  commerce 
[1778,  6  févr.];  l'opposition  devint  si  violente,  que  l'Anglelerre 
semblait  voisine  d'une  révolution.  North,  passant  delà  hauteur 
au  découragement,  proposa  au  parlement,  pour  empêcher  l'in- 
tervention de  la  France,  de  traiter  avec  les  insurgés  à  des  con- 
ditions qui  équivalaient  k  la  reconnaissance  de  leur  indépeU' 
dance.  Mais  le  vieux  Pitt,  un  pied  dans  la  tombe,  se  fit  porterau 
parlement  par  son  lils,  héritier  de  son  génie  et  de  ses  haines, 
et  fit  décider  «  qu'un  peuple  qui  était,  depuis  dix-sept  ans, 
la  terreur  du  monde,  ne  s'humilierait  pas  devant  son  ancien 
et  implacable  ennemi.»  Tous  les  efforts  de  TAugleterre  se  tour- 
nèi^ent  alora  contre  la  France. 

Louis  XVI,  en  se  décidant  h  faire  la  guerre,  n'était  nullement 
convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  et  il  sentait  bien  qu'il  allait 
jouer  le  jeu  des  peuples.  Aussi,  malgré  le  désir  qu'il  avait  de 
satisfaire  à  l'opinion  publique,  U  voulut  attendi'e,  quand  tous 
ses  appi^ts  étaient  faits,  que  les  Anglais  commençassent  les  hos- 
tilités ;  et,  par  suile  de  cet  étrange  scrupule,  notre  marine  mar- 
chande éprouva  d'abord  des  désastres  presque  aussi  gi-ands 
qu'à  l'ouvcrlure  de  la  guerre  de  sept  ans. 

Alors  une  belle  flotte  Jetrente-deui  vaisseaux  sortit  de  Brest, 
commandée  par  le  comte  d'Orvilliers,  et  rencontra  une  flolte 
anglaise  d'égale  force,  commandée  par  l'amiral  Keppel,  cuti-e 
les  ilcs  d'Ouessant  et  les  Sorlingues.  Après  un  cngagcmt'.nl  très- 
violent  [27  juillet],  les  deur  flottes  se  sépar'rent  sïub  perte  et 
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uns  a%autage  ;  maïs  les  Anglais  regai'dèrent  comme  une  dc'- 
faite  une  aOaire  si  vivement  soutenue  par  une  marine  qui  sop- 
lail  à  peine  de  la  bataille  de  M.  de  Conflans. 

Une  antre  flotte  de  douze  vaisseauï,  commandée  par  le  comte 
d'Estain^,  partit  de  Toulon,  entra  dans  la  Delaware,  fit  évacuer 
Philadelpbî»  aux  Anglais,  et  devait,  de  concert  avec  les  Améri- 
cains, s'emparer  de  Rhode-Island,  Mais  au  moment  de  livrer 
combat  à  la  flotte  ennemie,  elle  fut  dispersée  par  une  tempête. 
Alors,  et  sur  la  nouvelle  que  les  Anglais  menaçaient  les  Antilles, 
elle  se  porta  sur  Sainte-Lucie,  ne  put  prendre  cette  ileel  se 
lelii'fi  h  la  Martinique.  La  retraite  de  d'Estaing  fit  jeter  des 
cris  d'indignation  aux  Américains,  qui,  depuis  que  la  France 
avait  commencé  les  hostilités,  restaient  tranquilles  dans  leurs 
fovers,  voulant  lui  laisser  tout  le  poids  de  la  guerre.  Les  An- 
glais profltèrent  de  cette  apathie  pour  conquérir  les  provinces 
dn  sud,  quidiiïéraient  de  mœurs  avec  cellesdu  nord,  provinces 
agricoles,  où  L'esclavage  des  noirs  existait  avec  des  éléments 
arislocratir|ues,  et  qui  scmbl^enl  moins  hostiles  à  la  mère 
patiie;  ils  firent  leur  place  d'armes  de  Savannab, 

§  VI.  Affaires  de  l'Europe  conTiniiNTALG.  —  L'Espagne  se 

DÉCLARE  CONTRE    l'ANGIBTERHE.  DÉTRESSE  UGS  AhëRICAINS.    — 

L'Angleterre,  selon  sa  coutume,  chercha  à  distraira  la  France 
de  la  guerre  maritime  par  une  guerre  continentale,  et  une  belle 
occasion  s'en  otTrit  en  Allemagne.  Maximilien -Joseph,  électeur 
de  Bavière,  mourut  [I7TÏ]  n'ayant  pas  d'autre  héritier  que 
Charles-Théodore,  élecleur  palatin.  Joseph  11,  prince  qui  visait 
à  la  double  gloire  de  législateur  et  do  conquérant,  et  que  Fré- 
déric appelait  un  Don  Quichotte,  voulut  imiter  la  conquête  de 
la  Silésie  :  il  envahit  la  Bavière  et  la  réunit  à  ses  Etals.  Charles- 
Théodore  Ec  tourna  vers  le  rai  de  Prusse,  qui,  heureux  de  se 
montrer  le  défenseur  de  l'Empire  contre  la  maison  d'Autriche, 
lit  entrer  aussitdt  deux  cent  mille  hommes  en  Bohême  et  en 
Moravie.  Joseph,  malgré  les  supplications  de  sa  mère,  qui  ne 
voulait  que  la  paix,  mit  sur  pied  deux  armées  d'égale  force,  et 
sollicita  la  France  de  lui  fournir  les  secours  stipulés  par  les 
tiaités.  Les  hostilités  commencèrent,  et  l'on  crut  à  une  nouvelle 
guerre  de  sept  ans.  Mais  la  diplomatie  française  était  habile- 
ment dirigée  par  Vei^ennes,  héritier  des  plans  de  C^iseul,  et 
elle  sauva  l'Europe  d'un  embrasement  qui  eût  été  la  joie  de 
l'Angleterre  et  la  peite  des  États-Unis.  Elle  refusa  tout  secours 
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À  l'Astridie,  appnniTa  U  eondnile  da  rm  de  PniëM,  ^^HWIIl  Ma 
sobnile*  à  (Maries-Théodore,  et  engaga  là  Rnflïie  k  najr  ti 
médiation,  en  iui  déroitaDt  la  politique  ^u  cabinet  angftdSj  (pA 
enTcnimaH  les  deat  adTertaires:  Alon  lowph,  g^Aé  d%ille4rs 
pn-  m  mène,  ■  ipti  Ini  hintt  p«rdre,  di«itt-il,  l'occa^od  «"^aM 
Fii<4éric  lUnfqne,  ■  accef>ta  la  mëdiaMon  ût  la  TtKMt  et  d«  li 
Itnssip,  et  ngna  le  btité  d«  Teschen,  <pnt  lequel  II  kisst  fc 
Cbarles-'niéodoï^tapoMeislondelBBavièiM  [1778, 13 mai].  Le 
rot  de  Prasse  sortit  de  c^te  guerre  avec  b  gloîre  d'aToîT  éti 
FerUtre  désintéressé  dt;  l'Alleniagne,  et  ■  la  Prance,  fit  un 
Idriorien  anglais,  ent  t'^lhmterie,  <^'on  «  pane  k  conceroh-, 
de  «nuerrer  l'alliance  Ae  l'AutriAe,  de  «MTir  le»  tues  et  IcA 
itriA^tt  dtt  n»  de  Prusse,  et  de  rouvre  les  tiens  Ae  l'Angttterre 
et  de  la  Itnsrie.  » 

Avec  la  même  lirirflet^,  le  eaUnet  M  VetsaiBlK  <Mci4B  rCs- 
pagnc  à  unir  sa  i»!Aine  k  la  BleM«t  en  Ici  montrant  roc«»i«li 
de  s'a(n«iK^r  des  deux  hontes  de  6it«i^tar  et  èe  Viqonine,  et 
m  hii  t-apprfant  les  déMMres  cantés  par  toa  iatcrrenfion  tar- 
dive dans  la  goeire  de  sept  tms.  AussSIA  l'&S(>agne  envejï 
«e  «rmée  assiéger  Gibraltar,  et  trente  vaisseani  dans  ia 
Manche,  poW  »  idndre  \  ccoi  *  d'OhlSiers.  Cdni-ci  Wit 
«loTs  «ont  set  ordres  soixante-six  MfhneMs  tpt\  menai^tent  la 
Gnnde-firetafnK  d'une  descende  ;  <fnSrante  nwBe  honwaes  « 
rassemblaient  snr  les  côtes  de  la  Normandie  [1T79].  L'Angïé^ 
terre  était  pleine  de  trouble  et  d'effroi  :  die  n'avait  qne  Irénffr. 
httït  vailRetnis  ponr  Couvrir  Plymofllh  ;  ses  côtes  éMenl  ift- 
mttées  par  les  corsaires  américains  et  prîndpaleaienï  par  lé 
hTnenx  Panl  Jones;  le  parlement  était  plein  Ae  éiSaordes  fk 
Londres  de  tomnlte.  e  Si  l'ennemi  eât  d^nrqné,  'dit  nn  nM- 
tewr,  Dons  «nrions  combattu,  mais  nous  aurions  s*cconAé.  ■• 
i3le  ft*  sanvée  *  la  flotte  de  la  maison  de  Bort*oB,  conMort 
die  l'avait^  del'^rmoiîa  lïe  Philippe  II,  |»r  tes  tempête». 
DXtrrilliers  avait  perdu  d«  tanps  :  9  n'09a"WHa<[ner  Pljmonft  ; 
sh  flotte  Tôt rav^^  par  une  épidémie;  ili^ntraàBrest. 

Pendant  ce  temps,  dTÎStaing  prenait  Saiirt -Vincent  et  la  Gre- 
nade, battait  la  flotte  de  l'amiral  Byron  et  dominait  la  mer  AM 
Antilles.  Alors,  sollicité  par  les  Américains,  il  voulut  dâivrer 
leurs  provinces  méridionales  et  vint  aasié^Savlmn  A  ;  il  échoaa 
devant  celte  place,  qui  lui  coâta  donie  cents  lionnnes,  romemi 
sa  9<^à  la  Martinique  et  la  partagea  en  ^is  'escadres,  Sont 


deux  devidehl  rester  aux  Antilles,  let  h  ttvbifemè  erâtMr  iftM 
ta  baie  de  Chesapeaïe.  Pendant  cg  t«m^,  In  Ifïançals  s'eMjjMi' 
raien)  du  $é'n^  et  tes  ^pagnols  Aé  \k  FloHde  ;  te  tMMi» 
aniéricàirt  ^aiil  %nss  attaquait  la  Mtë  an^Mse  èe  ht  IMt^)^ 
battait  9'oh  escdi'tè  et  ph^aH  Ift  ihoitié  dé  «n  ttlissestii  tnMt^ 
chands.  La  fortune  maritime  de  f  AlMlet«rt%  twittinenta  è  «B 
relever  isoias  l^miral  Rodney,  qtH,  etim-gè  dt  ravttalllet-  Sll- 
noiiqtie  el  Gibt-allâr,  taHlt  une  Itelte  ÉSpaghele  ijrti  htl  tettwH 
le  passdge.  tK  lï,  n  alla  aux  Ai^liltes,  Ûvra  tttns  cotilbsts  In- 
décis à  l'àmiraUjUiL-tien,  qnfâniitsticciïdéfcd'fôtKiri^,  etflIVisI 
sa  Ûotle  pour  échapper  atii  Torces  sUpWearM  que  rGs]m^  M 
la  France  avaient  dans  cet  mn^.  Ce  fUt  nil  bonheur  pour  M, 
car  un  mintgan  fil  périt-  pltas  de  quatre  V«itts  haVItes  dans  té« 
Antilles,  et  la  peste  S*étant  mise  dans  la  flotte  «sfm^nnle,  h  Hotte 
Trançaise  se  «^para  d^llé  et  ne  IVit  pltts  opcupfe  vfn'h  Wrortïr 
deui  riches  convois  qui  paMiiïttt  ilte  Saittt-DomtBgae  pour  Ift 
France,  et  'y  arrivèrent  sans  cftstacte.  Les  An^hLls  furent  mtrtnt 
heureax  :  deUx  de  lettre  convois,  partis  «e  TAngieteme  pont 
rAmériqUeâl^Indes.tond^èïent  nu  pouvoir  des  Francis,  q«{ 
piirent  cent  bAtiments,  quatre  mille  «oMats  et  vn  {«Mtease 
butin. 

A  la  suite  de  la  fléfittte  de  SavanmA,  les  AmMcains  «nfeiH 
éprouvé  de  nouveaux  revers  ;  ils  étaient  plrtns  de  d^eonmgemieiM 
el  de  discordes,  ne  vonlaot  pas  firire  le  moindre  saenttûe  çmv 
la  cause  générale,  cralgïiant  la  îoTOMrtion  d'une  année  qui  ««« 
vivrait  i  la  guerre,  se  plaignant  de  ta  «aïMH  de  Boar^,  tpd 
n'employait  pas  toutes  ses  forces  %  les  délivrer.  Chaque  pro- 
vince voulait  gaï-dei-  ses  hommes  et  son  argent  pour  9»  {mtpre 
àétenx.  Vne  démocratie  basse  et  ialouse  eonîrariait  le  conp^ 
et  le  généralissime  dans  leursvpérations.  On  sentait  tous  les  în- 
convénienls  d^mc  répobHqtieKdéTMlveenAiced'ira^'and  dan- 
ger extéi-ieur.  l'amour  *i  gahi,  cette  passion  Tinîque  de»  Amé-- 
ilcains,  déshonorait  les  ïtommencements  de  leur  iâdépendanoek 
«  Personne  ne  voulait  entrer  dans  t'anwée  sans  wi  engagement 
axoiWtant,  faire  la  mcfindre  Ibnmitnre  h  l'État »ans  avwr  pei'pi 
d'avance  des  profits  déitiesui-és,  accepter  un  em^i  ou  vae  waH 
gistialure  sans  être  assuré  d'un  Mlaîre  scandaleux  et  de  béné 
Ifices  illégitimes.  >  Washin^on  dédara  qu'il  ne  pouv»ft  ^Hma 
compter  sur'  son  armée,  dont  la  plus  gi  onde  patiie  «e  HMmM 
|>ôur  la  solde,  et  «fiie  tes  fibA^^Mt  étaient  jm^w  «i  4*  rei  du 
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France  n'envojait  en  Amëriqoe  des  subsides  réglés,  un  corps  de 
Iroupes  c(»itiDeDtales  et  une  escadie.  Le  congrès  demimda  tous 
ces  secours  ;  la  Fayette  vmt  en  picsserle  départ, étalon  arri< 
Tërent  sept  vaisseaux,  10  millions,  six  mille  homiues  d'élite, 
une  brillante  noblesse  et  le  comte  de  Rochambeau ,  qui  se  mil 
sous  les  ordres  de  Washinglim. 

§  VII.  Ehbarbas  de  l'Ahclbtebbe.  —  Nectkautë  ARmÉE.  — 
La  Hollande  s'allie  a  la  Fbancb.  —  Capitulation  des  Anglais  a 
YoML-TowH. — L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  un  grand  état 
de  crise  :  l'admiaistration  était  impuissante,  la  couronne  avilie 
par  les  invectives  populaires,  l'Irlande  en  insurrection,  Londres 
pleine  d'émeutes.  Cent  mille  hommes  assiégèrent  la  cbanibrc 
des  communes,  incendièrent  les  édifices  publics  et  furent  inaî- 
ti'es  de  la  capitale  pendant  trois  jours  [1780,  juin].  11  fallut  une 
véritable  bataille,  oii  sii.  mille  hommes  périrent,  pour  apaiser 
cette  insurrection,  qui  n'avait  pas  de  base,  mais  qui  faillit  em- 
porter le  gouvernement.  En  même  temps,  les  haines  que  le 
despotisme  maritime  des  Anglais  avait  eicitéos  dans  tonte  l'Eu- 
rope éclataient  par  une  confédération  qui  les  laissa  sans  alliés. 

L'amirauté  britannique  s'était,  depuis  un  siècle,  arrogé  le 
droit  de  visiter  les  vaisseaux  des  puissances  neutres  et  de  les 
confisquer  s'ils  portaient  ou  des  munitbns  de  guerre  ou  des  ma- 
tériaux de  constiuction.  La  France  excita  Catherine  U  â  secouer 
ce  joug  honteux;  et  celle-ci,  avide  de  prendre  le  rôle  de  protec- 
trice des  mers ,  publia  une  déclaration  de  principes  sur  la  li- 
berté de  la  navigation  qui  pouvait  se  résumer  ainsi:  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  ;  tons  bâtiments  ncuties  escortés  par  mi 
vaisseau  de  guerre  sont  affranchis  de  toute  visite  ;  un  port  n'est 
bloqué  que  lorsqu'il  a  devant  lui  une  force  sufOsante  pour  le 
fermer,  etc.  La  Fiance  et  l'Espagne  accueillirent  cette  déclara- 
tion par  nn  conçoit  de  louanges;  la  Prusse,  le  Danemark,  la 
Suède,  les  Deux-Siciles  et  l'Autriche  même  s'empressèrent  d'y 
adhérer  et  armère.^t  des  vaisseaux  pour  la  faire  respecter.  L'u- 
nion de  ces  puissances  avec  la  Russie  prit  le  nom  de  neutralité 
armée,  a  C'est  à  la  France,  dit  un  historien  anglais,  à  ses  intri- 
gues, à  son  désir  du  nous  suscîterdes  ennemis  queceLte  ligue 
est  entièrement  due:  elle  voulait  déjouer  nos  opérations  eu  met- 
tant nos  droits  en  question  et  en  faisant  élever  contre  eux  des 
prétentions  exorbitantes.  ■ 

La  Hollande  avait  eu  le  plus  à  soufirir  des  prétentions  biitaa- 
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niques. L'ÂDgleterrelui ajant  demandé  les secouis  stipulés  dans 
leurs  alliances  contre  l'ambilieuse  maison  de  Bourbon,  elle 
voulut  garder  la  neutralité.  Alors  on  confisqua  ses  vaisseauï. 
et  l'on  prit  même  un  convoi  hollandais  escorté  par  des  vaisseaux 
de  gueiTe.  La  Hollande  adhéra  à  la  neutralité  armée.  Aussitôt 
l'Angleterre,  qui  convoitait  depuis  longtemps  ses  colonies,  sans 
déclaration  de  gucn-e  et  par  une  perfidie  dont  Foi  releva  toute 
la  honte,  surprit  ses  vaisseaux  et  attaqua  ses  colonies.  Les  états 
généraux  firent  alliance  avec  la  maison  de  Bourbon  et  mirent 
deux  flottes  en  mer;  mais  ils  furent  trahis  par  le  stalhoudor, 
(]ui  était  vendu  à  la  maison  de  Hanovre,  et  qui  fit  manquer 
toutes  leurs  entreprises.  L'amiral  Pai'ker,  avec  sis  vaisseaux  et 
plusieurs  frégates,  battit  une  flotte  hollandaise  à  la  hauteur  da 
Dogger-Banks.  L'amiral  Rod  .Te y  surprit  Saint-Eustache,  dëvasta 
cette  colonie,  y  prit  cent  cinquante  bâtiments,  et  expédia  pour 
TAu^terre,  sur  trente-deux  vaisseaux,  son  butin  estimé  cin- 
quante millions;  mais  une  escadre  française,  commandée  par 
Lamothe-Piquet,  l'enleva  en  vue  de  l'Angleterre.  Enfin  l'amiral 
Johnslone  partit  pour  l'Inde  avec  la  mission  de  détruire  tous  les 
établissements  hollandais.  Alors  les  états  généraux  sollicitèrent 
la  France  de  sauver  leurs  colonies.  Six  vaisseaux,  commandés 
pai'  SnlTren,  furent  envoyés  à  la  poursuite  de  Johnslone.  Vingt 
et  un  vaisseaux,  commandés  par  de  Grasse,  battirent  la  flotte 
anglaise  de  l'amiral  Hood,  forte  de  dix-huit  vaisseaux,  reprirent 
Saint'Eustachc  et  Tabago,  enfin  se  portèrent  dans  la  baie  de 
Ghesapsake,  afin  de  concourir  au  plan  que  Washington  p.t  Ro- 
chambeiui  avaient  conçu  pour  cerner  l'armée  de  Coruvallis 
dans  la  presqu'île  d'York-Town, 

De  Gi'asse  chassa  de  la  baie  la  flotte  anglaise,  transporta  dans 
la  presqu'île  l'armée  de  Washington,  pendant  que  la  Fayetle, 
avec  un  autre  corps,  tenait  CornwaUis  en  échec.  Alors  vingt 
mille  hommes,  se  trouvant  réunis  devant  York-Tovrn,  enle- 
vèrent d'assaut  les  ouvrages  avancés  de  la  place,  et  forcèrent  le 
général  anglais  k  capituler  avec  sept  mille  hommes,  six  vais- 
seaux de  guerre  et  cinquante  bâtiments  marchands  [19  oct.]. 
Ce  fut  le  fait  d'aiTues  le  plus  important  de  toute  la  guerre  amé< 
ricainc,  qui  sembla  alors  terminée,  du  consentement  des  deux 
partis.  Les  Anglais  ne  possédaient  plus  que  New -York,  Char- 
leslown  et  Savannah. 

gvilj.  CoHBAT  DES  Saintes.  —  Affaires  de  (.'Inde.  — Victoires 
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DE  SDiTitkN.  —  Paii  de  VEhgiiLtES.  —  Le  comte  «te  GriuSe  t^- 
loui-na  aui  Atitilleï,  où  le  mdrquis  de  Bouille  avflJt  tfetfaqA» 
les  lies  hollandaise j;  il  prit  Saint-Chrlstophe,  ffetii  et  MoHt-i 
Serrai;  et,  stoc  trente-deuï  taisseaut,  se  dirigea  sar  la  i»i 
maïqtlé,  la  seule  lie  qui  restât  sdi  Anglais,  et  qu'il  deiall  atta- 
quer de  concert  aTec  seite  mille  ES[iagnoli.  11  rencontra  pt*a 
des  Saintes  Rodnej,  qui  arait  Irente-huii  fsisseaut,  et  livra  ba- 
taille ;  mais  la  valeur  de  ses  équipages  échoua  devant  les  hablleï 
manœuvres  de  son  advei-salrt  [1782,  12  *tH1].  Lul-mMie,  qHi 
montait  te  plus  beau  Taissead,  ta  ffib  He  ParU;  de  cent  vingt 
canons,  fut  Torcé  d'amener  Son  pavillon  quand  il  n'avait  plus 
que  trois  hommes  valides;  di^ux  autres  de  ses  vaisseaux  sau- 
tireitt,  trois  flirent  pris.  La  pettu  dei  Fi-ançais  Tut  de  trois  mille 
honlmes,  celle  des  Anglais  de  deux  tnille.  Cette  détttite,  la  prc- 
miËre  qu'on  eût  éprouvée  dans  cette  gUerre,  n'eiit  Aucunes 
suites  RLchenses  et  klssa  aux  Français  tous  leurs  avantages.  La 
Mothe-Piquct  enleva  aut  Anglais  Un  convoi  de  16  millions,  et 
la  Peyrouse  fil  éprouver  à  leUrs  établissements  de  la  baie 
d'Hudsou  une  perle  de  douze  millions. 

Pendant  ce  temps,  une  flotte  française  et  espagnole,  de  qua- 
rante-huit vaisseaux,  débarquait  quatorïe  mille  homiUes  &  Hl- 
norque,ets'emparaitdeMahonetdufortSaint'Ptiillppe[l4févr.]. 
Alors  tous  les  edbrls  se  tournèrent  contre  Glinaltar,  devant  la- 
quelle on  réunit  quarante-six  valsaeaui,  cent  petits  bitiments, 
dix  batteries  flottantes,  outre  une  armée  de  terre  de  quarante 
mille  hommes.  Mais  la  place  était  défendue  par  huit  mille 
hommes,  et  avait  ét^  ravitaillée  plusieurs  fois.  Vainement,  atee 
les  batteries  flottantes,  on  espéi-ait  f^e  brèche  et  tenter  un  as- 
saut :  ces  batteries  furent  incendiées  par  les  boulets  ronges  ^ 
Anglais  [13  sept.];  quinze  cents  hommes  périrent;  te  découra- 
gement se  mil  parmi  les  assiégeants  ;  une  flotte  angisiie,  de 
Ireutc-trois  vaisseaux,  profita  de  deux  coups  de  vent  qui  éloi- 
gnèrent tes  flottes  alliées  pour  ravitailler  la  place;  fet  le  kté)^ 
continua  sans  succès  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Au  lieu  de  se  mer  en  efforts  inutiles  contre  le  roc  inabordiUe 
de  Gibraltar,  et  de  Ikire  promener  deS  flottes  dans  la  Manche,  ik 
y  avait  un  Uiëitre  de  guerre  oii  l'on  pouvait  porter  à  la  puis- 
sance anglaise  un  coup  pins  sensible  qu'en  Amétiqae  :  c'était 
l'Inde,  oii  les  peuples  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  soS- 
lever  contre  leurs  oppresseurs.  HalS  te  conMil  de  Lo^  XVI  n'«- 
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v^it  p«i  an  lioninie  capable  de  tracer  un  bon  plsa  de  oun- 
pagne;  et  c'élsit  l'unique  cauie  des  médiocres  succès  obtenus 
par  notre  ntarine,  devenue  aussi  hahile  q()e  celle  de  l'Angleterre. 
On  eqvaja  pourtant  une  flolt«  dans  l'Inde,  et  qui  se  couTiit  de 
gloire,  man  d'une  gloire  complètement  iautiû  au  àéaoAment 
de  la  guerre. 

Les  Auglaû,  iefab  la  paix  de  1763,  étaient  devenus  les  poE- 
tesaeurs  de  tout  Le  Bnigalê,  av^nf  pour  tributaires  sii  radjahs, 
6t  tenaient  dans  une  sorte  dj:  dépendance  le  Grand-Mogd.  Us  n'a- 
vaient trouvé  d'obstacles  à  leur  amlMlion  que  dans  Halder-AlJ, 
bomme  de  K^i^i  l**'  avait  usurpé  le  trône  du  Maïssour,  fondé 
un  empire  dans  le  f^entre  de  riudouBtan,  créé  une  anné^  de  deux 
feai  mille  lioinnieSi  et  forcé  même,  en  1769,  la  compagnie  an- 
glaise à  une  paii  bumiltwjte.  Tout  le  pays  avait  horreur  de  ces 
niardiands,  dont  ks  infimes  manœuvres  avaient  fait  périr  des 
iBÎlUcHis  d'bonames  ;  et  une  ligue  avait  été  formée  contre  eux 
^r  Baïder,  les  Uahratlcs  et  le  souvo-Bin  du  Décau.  Gelte  ligue 
B'stteodait  que  Taeceseion  de  la  France  pour  éclaira.  Mais  les 
Anglai»  te  htlènent  de  s'emparer  des  possessions  françaises  et 
même  de  Pondichéri.  La  France  n'envoya  ni  troupes  ni  vaii- 
leauK  dans  l'Iode;  les  Mahratbea  et  le  Décan  restèrent  imino- 
jifiles;  Haïder,  réduit  à  ses  seules  fiH'ces,  envahit  le  Camate, 
|>iUtit  les  Anglais  et  prit  Arcale  ;  mais  il  ë[vouva  ensuite  trds 
^aD^Mdéfailes,  et  la  couqtagnie,  ayant  reçu  des  renforts,  s'em- 
para liei  poisewione  hollandaises,  {uincipalement  de  Neg^tatam 
«t  de  Triaquemale  [I7SIJ.  Alors  la  France  se  dédda  à  envoyer 
dans  l'Inde  le  bailli  de  Suiïren,  qui  montra  des  latents  de  pr«- 
fsier  ordre  aïec  de  médiocres  ressources  et  dtns  une  mer  i^  il 
n'avait  fu  uo  mouillage.  Dès  son  arrivée,  il  Ixittit  la  flotte  de 
l'amiral  Htighes,  et  donna  des  renforts  k  Haïder,  qui  prit  Gon- 
delour  [1783, 15  févr.].  Deux  autri's  victoires  lui  pe^mi^^ot  de 
^^rcndre  Triuquemale.  Mais,  pendant  ce  ten^,  Haider  ^t 
xaUu  et  mourut  de  cttagrio.  Son  fils  Tippou-Saéfc  fit  le  Cunate 
ravagé,  ses  trésors  pris  avec  la  ville  de  {tednorc  ;  et,  assiégé  dans 
.Gondelour,  il  eUait  succomber,  lorsqu'il  fut  délivré  par  une 
quatrième  victoire  de  Suûren.  Ce  fut  alors  qu'on  af^t  duu 
l'Inde  la  fin  d?  'a  guerre. 

L'Angleterre  était  décidée  à  reconnaître  rind,épefl,dftnce  des 
Ël^-Unis,  sachant  bien  que  les  Américains,  jteuple  otardun^ 
et  positif,  oublieraient  bientôt  a  le  roi  et  la  nation  m^aninteea 
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auxquels  ils  devaient  leur  indépendance,  et  que  l'habitude,  la 
langue,  les  mœurs,  continueraient  à  lier  les  Etats  nouTeaui  à 
leur  ancienne  métropole.  Alors  le  ministère  tory  donna  sa  dé- 
mission ;  un  ministère  whig  le  remplaça,  qui  tint  la  couronne 
dans  une  humiliante  vassalité,  et  entama,  sous  la  médiation  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie,  des  négociations  qui  aboutirent  au 
traité  de  Versailles  [1783,  3  sept.]  (').  L'Angleterre  reconnut 
l'indépendance  des  Ëtat»-Unis;  rendit  toutes  ses  colonies  à  la 
Hollande,  moins  Negapatam  ;  HJnorqueet  la  Floride,  à  l'Espagne  ; 
Tahago,  le  Sénégal  et  ses  possessions  indiennes,  &  la  France,  avec 
l'abolition  de  la  clause  du  traité  d'Utrecht  relative  à  Dunkerque. 

Cette  paix  excita  en  France  une  grande  joie,  quoiqu'elle  ne 
donn&t  que  des  avantages  médiocres;  mais  dans  ce  temps,  où 
l'on  voulait  que  la  politique  eût  le  caractère  le  plus  noble  et  le 
plus  désintéressé,  on  se  trouvait  payé  (Tune  guerre  qui  avait 
coûté  i,400  millions,  parce  qu'on  avait  affaibli  la  Grande-Bre- 
tagne,  reconquis  la  libeiié  des  mers,  repris  de  l'ascendant  en 
Europe,  joué  un  glorieux  râle  de  protection  en  face  des  Ëtats- 
Uuig,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne.  Quant  à  l'intérieur,  cette 
guerre  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  attendait  d'elle  :  elle  ne  tut 
pas  asses  décisive  pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse;  elle 
ne  ranima  pas  la  richesse  nationale  et  augmenta  la  détresse  du 
trésor  ;  loin  d'empêcher  la  crise  révohitlonnaire,  elle  ne  fit  que 
l'accélérer,  les  Français  étant  rerenus  d'Amérique  [deing  d'en- 
thousiasme pour  une  démocratie  qu'ils  voyaient  sous  l'illusion 
de  leurs  idées,  et  dont  le  point  de  départ  et  la  base  morale  leur 
restaient  cachés. 

§  IX.  CoMPTB  nanDU  et  disgrâce  de  Necker.  —  Ministère  de 
Calonhb.  —  Dansletempsoîilaguerre  ne  semblait  pas  répondre 
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aux  grandes  espérances  qu'elle  entraînait,  Necker  arait  fait 
disgracier  les  ministres  de  la  guerre  et  de  ia  maiine,  et  visait  i 
renverser  Uaurepas.  C'est  alors  que,  pour  augmenter  sa  popu- 
larité, il  obtint  du  roi,  qui  approuvait  tous  ses  plans,  la  puiib- 
cation  du  compte  rendu  de  son  administration  des  fioances. 
innovation  indispensable  à  larondelion  du  crédit  public,  et  qnr 
était,  disait-il,  tout  le  secret  de  la  prospérité  financière  de  l'Angle- 
terre [17S1].  Dansce  travail,  empreint  de  tous  les  débuts  du  mi- 
nistre,  mais  qui  initia  pour  la  première  fois  la  nation  au  mystère 
si  soigneusement  gardé  de  la  recetteet  delà  d^ense  de  l'État, 
il  relevait  avec  une  orgueilleuse  emphase  te*  fautes  commisen 
par  ses  prédécesseurs,  en  se  montrant  comme  l'homme  unique 
qui  les  avait  réparées.  Suivant  lui,  le  déficit  était  comblé;  el. 
malgré  S30  millions  d'emprunts  faits  pendant  la  guerre,  pro- 
duisant 45  millions  d'intérêts,  la  recette  excédait  la  dépense  de 
10  millions  (').  Hais  ce  résultat  merveilleux  n'était  pas  claire- 
ment démontré  :  on  ne  Toyait  pas,  malgré  de  vraies  économies 
et  des  réformes  administratives,  par  quels  miracles  le  ministre 
^  était  arrivé;  lui-même  semblait  le  démentir  en  annonçant 
qu'il  faudrait  bientôt  en  revenir  au  projet  de  Tui^,  l'abolition 
des  privilèges  en  matière  d'impôt;  et,  en  effet,  il  paraît  que  le 
déficit,  non-seulement  n'était  pas  comblé,  mais  s'éleridt  à 
46  millions  (^. 

La  cour  s'indigna  de  celle  innovation  démocratique,-  du  ton 
insupporlable  et  des  projets  ultérieurs  du  ministre  ;  die  regaraa 
te  compte  rendu  comme  une  dégradation  de  la  royauté,  qm 
s'abaissait  à  l'état  de  la  royauté  anglaise;  elle  fit  honte  k  la 
reine  de  la  voie  roturière  où  le  roi  se  laissait  avilir  ;  elle  excita 
la  jalousie  du  vieux  Maurepas.  Necker,  assailli  par  les  mêmes 
haines,  les  mêmes  perfidies,  les  mêmes  intrigues  qui  avaient 
renversé  Tui^ot,  mal  soutenu  par  le  monarque  toujours  docde 
aux  clameurs  des  courtisans,  donna  sa  démission  [1781 ,  SS  mai'i'. 
Sa  disgrftce  fut  r^^ordée  par  le  peuple  comme  une  véritable  cih 
lamité. 

Maurepas  mourut  quelque  temps  après  et  n'eut  pas  de  succès 
seur.  Ce  fut  la  reine  qui  devint  dès  lors  l'unique  conseillai  oe 


(t)  acetlle,  tu  millniu  ;  dtpnu,  IH. 

pi  Ad  dire  de  K.  ât  CUoine,  1«  ■aïeul)  ât  SaAtt  «Iiitol  hai  et  hi  recMU  Util 
da  I»  DiilliDni,  li  dipeoM  de  16.1. 
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LMb;  «I  M  choix  qH'rflê  Ini  fHSptni,  un  lïea  J'ftm  inAqfA 
far  j'<if)Mon  pobMi^,  ne  fnrent  ^«9  que  le  r^ttst  des  intri- 
pte»  At  ia  09W.  -Wy  *  Fletr;  aTi*  syooMé  à  Nectar  ;  son 
pnH^  &a  HriaMère  igreva  encoK  U  dette  'ée  3m  tniljions. 
Iftièi  M,  ifOtWtMBMi  «mya  «pjelquM  économies.  GnSn  Ca- 
kMR,  ««gittnt  de  keascoap  d'esprit  et  d'audace,  nmis  fHvole, 
imyrolxe  «t  «jaiil  une  nmvtisc  renommée,  feA  poussa  nu  mi- 
mutèn  fn  )m  oeiMtîBUts  et  surtout  par  te  ctwnte  d'Arbdg,  re- 
|MPdéCDnnnlc|U<olecteirr<e  cesnobtes  fs^toeni,  igMraiits  et 
AckaacWB,  tfA  «'«nwKaleRt  4  tflute  féfomie  [1783,  4  nov.].  H 
<m(&  fa  pfwJlgtlM,  Amna  des  fWes,  encoani^  te  Inxe,  sé- 
dmsn  ntae  les  c^iMIiBlee,  et  épuisa  le  créSH.  b  La  natfoti  M 
An»i«  de  c«  dtoii  ■  ta  cour  respira  :  ene  «'était  aBsnf^qodqiies 
êmainâ  (te  rvp06  ^  4e  pl^sira.  Le  rot  fat  soulagé  en  s'entrete- 
lant  ««K  un  mMstre  des  finance*  qiri  se  jouait  descmhamts 
4k  juar,  «t  Montrait  4>m  êir  tHonifiwnt  les  ressources  de  l'a- 
nirir.  firiomifl  emprantatl,  anticipait,  rendait  des  éd^s  buvsans, 
yKSKi^Mtt  dea  Tiwgtièmee,  taposalt  des  «ou«  ftMîHonnels  avee 
«M  «ÉMoa  qne  n'anit  eMnore  eoe  «wcun  4e  ses  prédécea- 
«ma» 

§  X.  Etat  tt  t'ommn  ikauvib.  —  PaocaËs  muisoraioms. 
•^  DltCHtnt  M  LÀ  coca.  ~  L'esprit  et  le  fteiManiMae  de  Ca- 
lonne  soutinrenl  ce  singulier  système  pendant  trois  am.  Ce  ftit 
le  demiR'  temps  4e  repos  avant  la  crise  révolutionnaire ,  le  der- 
wàgt  vxa^  où  }et  iéées  s>tgitèrent  sm  le  point  de  devenir  des 
AAs.  <hi  revenad  avec  d'autant  ^ui  d'BeUvité  aits  qatsiions 
tot^feoRB  dont  h  gunre  avait  distrait  les  ^Hl8,  qite  l'etemple 
4e  l'Amérifiie  et  l'aspect  de  sa  démocratie  leur  avalent  donné 
tne  ytàmi  plos  réelle.  Les  opinions  pfailosophiipics ,  passées 
4e  IVtlt  4e  oetnbd  h  l'étal  de  triomphe ,  avaient  perdu  une  par- 
6e  de  tear  eflh-veacence  et  de  leur  caractère  d'agression  ;  mais 
«Uei  «Va  ét^ent  i|oe  plus  vulgaires.  Elles  inspiraient  aussi  bien 
fc  ctait«'évaneéKq«e  que'les  édits  royauï  ;  on  les  retrouvait  dans 
la  bouche  même  des  gens  qui  les  désapprouvaient;  nul  n'eitt. 
«•é  seeotier  ce  nouveau  despotisme  sans  ttre  bonni  par  la  (bule, 
■ana  éprouver  inènie  des  persdcutiom  :  témoin  te  malheureux 
Gilbert,  que  ses  satires  contre  les  philosophes  conduisirent  à 
mourir  à  l'hfipital.  Ajissi  les  idées  nouvelles  n'avaieut-eUes 


i.Goo'jli: 
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I^  boma  Ab  «Mbrités  pour  les  giàder  ci  ke  fnf^trt  V«^ 
tùr«,  Dii^TOl,  Hdiétius,  RousMut,  «IÙïM narts,  et  UMainÉ. 
qiut  des.  successeurs  médioci'ea,  HaisuHitd,  ki  Harfw.  CfaanMptwl, 
Baya^.  liais  toule»  le»  tc«k»  ptùlosfifiiHi^  s^'étaKit  àénatt- 
veiuetU  (mdues  ea  ^ui  seetes  i^ni  |K«t»imt  les  grands  mm 
liftVoftoirftet  àe  fMasatMi,  al  qui  nfittiduifiaiettl  eatkk  ttuRMk 
tkalké«)ui  stniUe  kthïtmteùe  «atat»  hamiiwiii,  ei^  mm 
avons  ïuivifl,  i^ouis  AietaLe  d  Ptataa.  i  Imentoss  wsMnr 
1«  stitnia^i*  avec  Vc^tnre  et  tn  c*eyc!Qpâiilistcs,  l'itUabuatt 
avec  RausMMi  et  icsécoMHMUe.  VailaûteltMt  saartafvisaMÎr. 
vtû  porté  en  triomplie  àms  tes  nies  di  Paiis,  ani  apflanibisft- 
tix^iils  d'une  foule  immense  qui  le  couronna  en  pt«ù  tW^tn^i 
Konsseau,  dat»  sa  solitude  Â' EenoMBville^  nuibbiMHMu,  pw- 
séeuté,  ptcsqjHteuUiéduaioHile.  Ctpenàail  la  pUosoBlut  é^-. 
Voltaire,  âdoiteeaui  itche&elEKugmisdeplusir.dAmiMlnHiins 
popubire  ^a  eeile  de  Roassea»  àsatsure  tjiu  le  tei^ife.lad^: 
iW)i.-i:ati0u>^MecWt.  Lesreitk«e»sur  le^ristioakmapaaaitnt 
Ae  m»^:  te.  «Hergé.  et  suclout  h  ekrgé  de»  con^agaw,  élaii^ 
;;iaié  et  respecté;  en  s'accii|»tl  plus  du  gtajantaotmi.  tfat  fk 
bt  I'e^ioll.  Les  OMears  étaient  ^bs  dxfméeey«ada.mBÙÊK^ 
il  u'y  iitait  plHS  d'osttmtalioa  dan  k  lic^Cft.  Ott  aft  bviail' 
[)l«s  au  riilkuLe  l.i  vertu,  et  t'oe  eraigoait  Ma  rMosmte.  àK. 
tii'c.  Ij'ôgoumc  était  entièrement  discrédité:  les  mois  d'hu- 
miiiiilé,  (II'  Inenfai^ance  et  surtout  de  sensibilité  étaient  dans 
tuii4cft  le»  Wiocbffi,,  assaisMiiDaieol  (ou»  ks  ieiils.  aetauf»- 
^-Hwttl  in^ila^eneiit  tous  tes  prejels,  taim»  éa  gOttv«me>" 
iiiptit.  On  n'eiitenAnit  parler  qne  d'œuvres  degénéroâté  et  de, 
idii:^i:îu lions  cliarilal)!^.  Tout  te  laonda  se  croyait  wùvé.  au, 
aiccle  de»  p«Nti^«9  et  des  vertus,  i  L'épo^e  su  te  geiwi  kuHUMi 
alfiit  ôlrt-  gouverné  pr  la  sûgessa.  «les  Français  we  ewiiM- 
iiaieut  i^ue  des  plaos  pacifiques:  j.am^us  its  a'avaieulL  étS  flj«' 
tif^ités  pour  laiuere  toits  les  maux  Uoot  la  iiet(u%  oaïK.  ini^esa 
le  tribut^  et  ceux  qni  pénètrmt  |mr  mille  nm  dsita  k»  iostilv- 
lion-;  sociales,  ta  pitié  h  plus  active  remplissait  ks  âme^  eetjqe 
cri%mùeut  le  pk.s  les  hoioines  opuleota^  c'éuiit  (k  pia^s«f  mmu  . 
ii»-mi^M«s(*}.  Il  Lesespril&kspwsicâdKet  k»phw  (Msiti^  mt- 
[wiivuient  se  dél!;iHlre  de  renlhonstasiRC  iinirersel.  Aossi  Tagri- 
cultui'e  et  les  champs  étaient-ils  devetuu  à,  la  uock:  oa  a  eu- 
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goDutdu  bonlieurrura),  etl'oti  eiRgérait  les  Tcrtnsdes paysans; 
on  faisait  des  pastorales,  cnmme  Florinn,  ou  des  poèmes  sur  ies 
saisons,  comme  Saint-Lamberl.  Des  sociétés  d'agriculture  se 
formatent;  les  landes  étaient  défrichées,  les  bestiaux  multipliés, 
la  précieuse  pomme  de  terre  introduite  en  France  par  ParmeiH 
lier.  Les  nnines  lichaient  de  se  faire  pardonner  leurs  richesses 
par  leurs  travaux  agricoles  et  raniélioralion  du  sort  (te  leurs 

Saysans.  Les  seigneurs  tenaient  à  honneur  de  devenir  des  pèi'es 
c  famille  pour  leurs  vassaui.  Il  n'y  eut  qu'un  concert  de 
louanges  pour  Louis  XVI  quand  il  donna  la  liberté  aux  dcrnici-s 
serfs  des  domaines  royaux,  à  la  demande  de  Necker  et  de  Vol- 
taire [aovU  1779]  ('). 

Plus  les  mœurs  devenaient  démocratiques,  plus  la  cour,  avec 
son  orgueil  insullant,  sa  frivoliléct  son  luxe,  devenait  odieuse  ('), 
l^us  la  famille  royale  tombait  dans  le  mépris.  La  maison  civile  du 
roi  et  des  princes,  plus  fastueuse  que  celle  de  Louis  XIV,  coulait 
par  an  36  millions,  outre  18  millions  de  prisions.  Il  fallait 
payer  sans  cesse  les  énormes  dettes  du  comte  d'Artois,  fournir 
an  luxe  dévorant  de  la  reitie,  gorger  de  graUfications  tous  les 
courtisans.  Il  fut  démontré  plus  tard  que  les  ordounances  du 
comptant  s'étaient  élevées,  en  huit  années,  à  861  millions  (*), 
Le  roi  ne  participait  pas  p^sonnellement  à  ces  prodigalilés  : 


'  La  HTrilnds  firttmullt  et  Htltt  conliniu  de  lobaliler  iliai  Im  dooMinei 
ds  certains  teiEneu»,  «t  ne  fut  abolie  quadioi  la  nuit  du  4  loùl  1789!  L'artii:lel- 
Ae  l'édit  de  VSVi  eipliqua  le  qu'ilail  cetle  aêTriluOe,  dont  l'eiùtence,  après  dli- 


it/ft,  da  iMMiurlal/ei,  de  HlrliillailEi,  en  soient  pleinement  et  irriiocablement 
atrnncfaii;  elqu'l  l'^gtid  delà  liberté  de  leurs  pertunnes,  delà  riculléde  se  nu' 
lier  et  de  nbanger  de  damidle,  de  la  propriété  de  leurs  biens,  du  pouieir  de  kl 
aliéner  ou  bjpDthêquer  et  d'en  dispoKr  entre-vils  et  par  teilamenl,  de  la  tnns- 
mission  desdits  biens  i  leurs  enlsuts  ou  auu-ss  béritiers,  etc.,  îli  jeuiatent  de> 
mjmes  druit),  facultés  el  prérogatives  <(ui,  auifint  les  lais  el  coûtâmes,  ippar- 
tiennent  aui  perduines  francbes...  ■  |l«am1«ct.  Recueil  des  anr,  lois  françaises.) 

■  En  1181  il  parnl  un  édil  ^ui  déclarait  inhabile  pour  parvenir  au  grade  de 
capitaine  toutoffl'ier  qui  ne  serait  pat  noble  de  quatre  générations,  et  interdiaaii 
tous  les  grades  militaires  ans  onkiers  raturien,  eiceplé  Iceut  qui  lenientlils  da 
cheialiers  de  Saml-Louil.  <  11  fallait  tenir,  dit  madame  Campan  (ITém.,  1. 1,  p.  S36], 

■n  édil,  fut  qui  l'eienir  tous  les  biens  ccclésia:tii|ueg,  dopais  k  plus  modeila 
prieuré  JUBqu'aui  plus  riclies  abbayes,  seraient  l'apanage  de  la  Boble>«e.  > 

■  l'réface  du  Livre  rongo.  —  Hiit.  parleaiïntaire  de  la  Kévolulioa,  i.  v,  p.  KT. 
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aussi  simple  dans  ses  goûts  qu'austère  dans  ses  mœurs,  il  était 
prêt  à  tous  les  socriGces  pour  lui-même  ;  mais  il  lai  isait  faire 
la  reine  et  les  courtisans,  et,  en  récompense  de  sa  faiblesse,  il 
n'obtenait  pas  même  de  raulorité  dans  sa  cour,  pas  même  du 
respect  dans  sa  famille.  La  noblesse,  persuadée  qu'il  n'eût  fallu 
qu'un  roi  beauet  majestueux  comme  Louis  XIV  pour  empêcher 
une  rcvolution,  s'indignait  de  la  tournure  disgracieuse  et  des 
goûts  roturiers  de  Louis  XVI.  La  reine,  bonne  et  bienveillante, 
mais  folle  de  plaisirs  et  de  fêtes,  qui  voulait  plaire  à  tout  le 
monde  et  ne  voir  que  des  sourires  autour  d'elle,  se  laissait 
persuader  qu'elle  devait  gouverner  la  faiblesse  de  son  mari  ;  et 
heureuse  d'obtenir  des  adorations  plutôt  que  des  respects,  elle 
compromettait  sa  dignité  par  une  étourderie  qui  donnait  prise 
aux  bruits  les  plus  injurieux.  D'horribles  pamphlets,  des  chan- 
sons d  Coûtante  s  couraient  sur  elle  ;  on  disait  que  ses  enfants 
étaient  adultérins  ;  la  méchanceté  populaire  calomniait  son 
amitié  pour  le  comle  d'Artois  et  la  duchesse  de  Polignac;  enfin 
l'afTaire  du  collier,  dans  laquelle  on  vit  un  cardinal  de  Rohan 
traduit  en  justice  pour  avoir  voulu  acheter  la  possession  de  la 
reine  de  France  par  un  cadeau  de  1,600,000  livres,  vint  mettre 
le  comble  au  scandale  [1783].  Nul  doute  que  Marie-Antoinette  ne 
fût.  inuoccnte;  et  pourtant  telle  était  l'opinion  qu'on  avait 
d'elle,  que  le  parlement  acquitta  le  cardinal,  et  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne dans  le  peuple  qui  ne  crût  au  déshonneur  de  la  famille 
royale. 

§  XI,  Assemblée  bes  notables.  —  Rbtuaite  de  Calonhe.  -^ 
Après  trois  années  d'expédients,  Galonné,  qui  souriait  à  tout  le 
monde,  qui  ne  refusait  personne,  qui  faisait  passer  dans  l'esprit 
dctous  son  insouciante  confiance,  déclara  au  roi  que  la  dette 
s'était  augmentée  de  800  millions,  qu'il  n'y  avait  de  remèdeaui 
embarras  du  trésorque  dans  l'abolition  des  privilèges  financiers, 
et  que  le  pouvoir  devait  saisir  cette  occasion  de  se  rendre  maître 
de  la  révolution  en  frappant  d'un  coup  tous  les  abus.  C'était  re- 
venir aux  plans  de  Tui-gol  ;  mais  le  ministre  des  courtisans  sa 
flatta  de  ne  pas  subir  les  obstacles  et  le  sort  de  ce  grand  citoyen 
en  faisant  concourir  les  privilégiés  à  la  réforme,  et  il  obtint  de 
Louis  la  convocation  d'une  assemblée  des  notables,  à  la  gi-ande 
gtupeur  de  la  cour,  qui  voyait  les  fondements  de  la  monarchie 
ébranlés  pai'  ce  simulacre  de  représentation  nationale.  L'assem- 
blée des  notables  s'ouvrit  le  S2  février  1787.  Galonné,  dans  un 
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diaeoui'sfiortliAbile,  déclAni^ue  Le  déficit,  non  comJilé  par  Neckei 
el  eoaliiiu.ellement  accru  depuis  cette  époque,  était  mainteiuinf 
et  1 13  millions,  et  que  c'était  seuleiuent  par  des  ctisngements 
Itdicauz  dana  l'administration  qu'on  pouvait  j  remédier,  n  pro- 

ru  donc  à  l'exatoen  de  l'assemblée  la  suppression  des  coirées, 
destruction  du  BystÈme  des  feimes  et  son  remplacement  par 
des  «ssemblécs  provinciales  chaînées  de  la  répartition  de  TimpAt, 
vue  subvention  territoriale  sans  duliuction  de  privilèges  k  la 
|il4ce  des  vingtièi»»,  U  liberlé  du  commerce  des  grains,  la  sup- 
yiession  des  douanes  intérieures,  etc. 

Toutes  ces  céformeg,  que  le  peuple  aui'aitapplaudiesetreçues 
»vec  wnûauce  quand  Turgol  les  proposait,  étant  offertes  par 
Calonoe,  Etueut  regardées  avec  dédain  et  soupçon.  Quant  aux 
^'ivilégiés.quelc  ministre  avaitgorgés  d'argent  etde  fStes,  ils 
ne  XQ^aient  plu*  en  lui  qu'un  tiaîtie  qui  voulait  se  sauver  & 
leurs  dépens.  La  courel  le  peuple  se  réunirent  donc  contre  lui, 
et  l'assemblée  rejeta  tous  ses  plans.  On  disait  partout  que  ledé- 
ficit  était,  non  pas  de  112  miUions,  mais  de  140,  et  qu'il  av^ 
poui-  cause  unique  la  frauduleuse,  et  prodigue  administration 
du  ministre  ;  on  fit  entendre  au  roi  que  les  notables  étaient  dis- 
posés à  accepter  les  réforuies,  si  elles  étaient  présentées  par  une 
aulre  main.  Alors  le  comte  d^Aiiois  abandonna  Catonne  ;  Louis 
lui  demanda  sa  déniission,  et,  par  Te  conseil  de  la  reine,  il 
le  reuapkça  par  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  ambitieux 
iriésoluet  împrévoïanl,  qui  hdritalt  de  tontes  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs  et  n'avait  rien  pour  les  léparer  [llSl,  3  avrH}. 

§  Xll.  Lutte  de  Brienne  et  du  parleuent.  —  Les  notaMes, 
ccnteuts  du  renvoi  du  ministre,  acceptèrenl  tes  réformes  propo- 
sées ;  et  l'on  crut,  comme  le  disait  le  chancelier  Lamoignon 
dans  son  discours  de  cUture,  que  a  tout  serait  réparé  sans  se- 
cousue,  sans  bouleversement  de  fortunes,  sans  altération  des 
principes  du  gouvernement.  »  Mais  les  privilégiés  comptaient 
sur  la  résistance  du  parlement,  devenu  ta  citadelle  de  tous  les 
abus  :  cette  résistance  ne  leur  manqua  pas.  Brienne,  au  lien  de 
|U'£senter  en  bloc  et  sur-le-cbamp  à  renregislrcment  toutes  les 
ordonnances  de  réforme,  ne  les  présenta  queTune  après  l'autre, 
à  de  loogs  inlervalles,  et  donna  le  temps  aux  magistrats  de  pré- 
parer leur  cipposilion.  Les  orfonnances  sur  les  corvées,  le  conr 
Dierce  des  grains,  les  assemblées  provinciales,  passèrent  sans 
obstacles  ;  mais  qu^nd  l'édit  sur  U  subvention  tcHritorial^ 
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te  li|}riwe,  rq4«alë  ntai  du  pmpte,  te  parkaonl  Mtcatt  dl» 
ijéclamatioBS  fwleMawcoidnlennMlrev  la  eewr,  Iqs  ^radJW^ 
liUs  [17S7,  jvia]-  L'<^]^silion  ^taU  nwaés  pa»  deux  howinin 
imk  àiiSéi^tit  '.  d'E^mflMsnU,  «ataur  faiigwrax  Jtwqit'ji  i% 
di^so«,<{nka'^taU4u'uDdë£Maew  ddtouslwfrhU^esrlhi- 
port,  homme  calme  et  énergi^t»,  qiufMdailwÉra^MeffVel» 
tcioD^ibe  d«  fwi0t4>cnitio  lArtomeDtftbe. 

li'^VOsitSDn  du  ^rlewast,  (|H)iqiM  div^ëe  OQoIr»  âMMcnirM 
de  réfonM.  Àaét  pa^kuw.  K'ïiboird  cm  BMurai  gamMafenl 
inmr&MBtes,  surtout  à  ee&x  <|m  ftnie»!  «EpA^  du  ««iilKt  e<ita>4 
Calwoe  et  les  luiifiUefi  mieux  qa\itt  o^ngeoigid  4»Whiiitâre  ï 
eoswt«oaétail  habitoéà  voir  dnii»  le  parkitntte  dafewofa» 
de»  libertés  pukHqoes,  et  iï  paraisMil  cnco»  tet  |^  eri«i  seul 
qu'il  K^sHtait  à  la  cotir  ;  enfin  uaa  opftontioii  à  It  eear,  de  ^oef^ 
que  part  qu'ette  viiit  el  ifitA  ipw  fU  snp  nuttf,  («ad  l^pprokc- 
lion  ptikÛi|tie.  Le  ^uple  apflaudil  daac  a»  putentM»!  àika- 
daot  la  c««iae  des  p«vtlpgié«{  contre  kes  BMnires  de  rdrivin»; 
mais  il  y  avait  dans  ces  applaudissements  uu  instinct  rdvet»- 
tioimaii  &  cpi>  aurait  àà  effrayer  et  édairer  le  pouvota* 

Dons  le  feu  de  la  dàgciuskus  le  mat  tf^tote  gépéKM»  futjiiité 
par  hasard:  ce  mot  rallia  tontes  Wsp«iutoil»siiBe9Mi)epa^ 
3^,  mit  Eu  à  toutes  les  iacettitudes,  dorwa  un  kat  i  lo«tM  les 
hypothèses  et  à  tous  tsft  projets,  moaliftla  «raieMtjKcedelK 
réforme  k  ceux  qui  l'atleudaieat  ou  du  roi  ou  du  i^i^e^ent,  B 
futreVevé,  applaudi,  eotaœe»lé  pavtairtlft»find»;ildeKitctiw 
cri  de  guerre  et  \\n  ét^ndaid  d»  nUienenl.  Sa&n  le  parleuekt, 
aveuglé  par  sou  é^miae,  et  lrou<iaot  km  tou)  pcâento  dTé* 
chapper  à  la  subveatiou  tetritoi!tete,  déclara  fue  tes  ^tats  gë* 
nécaux  avaicqt  seuls  le  dmt  de  conwntlr  ks  ifiB^Âta,  et  que  k« 
magistrats  reseanaMsateai  leur  tEKon^teeca  pour  k&  ^btln. 
C'était  i^e  que,  depiûe  des  Ù^el^  te  ntjauté  et  te  ptarlemefit 
éUifut  des  usurpateurs,  avectif  kt  natiiw  de  lee  drei^,  l^cter 
à  les  réclamer  par  la  toce. 

La  cour  futelTcayée  4e  f«tle  dédaraboo,  ctlewi^it  crdon 
nec  dans  ud  Ut  de  justice  l'ewt^istrKieat  4e«  dnn  kqiâta.  Le 
parlement  déclara  le  leodemMnVeBre^sttWBeMl  farcéde  mdto 
valeur:  il  fut  exilé  k  Trojes.  Bn  mtoM  tM^t^  les  dua  fï^K» 
du  roi  portaieut  le»  mëflâes  édit&  *  b  c<iar  Âe»  umpÉSf  et  à  to 
couide»iv4es.LecH(rie  d«  Rrftreiuf ,  qnlawitlan 
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il'étre.favonble  aux  réformes,  fut  couvert  de  fleura  et  dTnpidau- 
dûseateoU  dans  les  rues  de  Paris  ;  le  comte  d'Artois,  reconnu 
comme  te  pvtecteur  de  tous  les  abus,  fut  injurié  à  tel  point 
que  ses  gwdei  ne  lésist^nt  que  par  la  force  à  la  furie  popu- 
laire. Les  deux  cours  se  déclarèrent  contraintes  ea  enregistrant 
les  élits  et  proclamèrent  la  nécessité  des  étals  généraux.  Tous 
les  parlements  suivirent  cet  exemple. 

brienoe  nt!gocia  avec  les  magistrats,  qui,  inSdëles  à  leur  Jé- 
ciaradon  d'incompétence,  finirent  par  tranùger.  Il  retira  le^ 
édita  sur  le  timbre  et  la  subvention  territoriale ,  sous  promesse 
que  les  Tingtiëmes  et  plusieura  emprunta  seraient  eiiregisti'és , 
et  u  s'engagea  à  convoquer  lee  états  généraux  dans  cinq  ans. 
I^a  situation  devenait  étrangement  compliquée.  La  magistrature 
et  la  noUesse  excitaient  lepeuplecontrela  cour  pour  la  défense 
de  leurs  privilèges,  et  ils  se  bisaient  contre  elle  une  arme  des 
états  généraux ,  pendant  que  la  cour,  attaquée  par  tout  le  monde, 
voulait  conserver  son  pouvràr  absolu  aux  dépens  des  privilé- 
giés, et  invoquait  aussi  l'appui  du  peuple  par  ces  mêmes  élats 
généraux. 

Le  parlement  rentra  à  Paris,  et  le  roi  ^nt  tenir  une  séance 
royale  dans  laquelle  le  pouvoir  absolu,  par  la  bouche  du  garde 
des  sceaux,  montra  combien  il  s'arrêtait,  devant  dus  exigences 
terribles,  k  la  surface  des  choses,  combien  il  s'appuyait  sur  des 
moyens  équivoques,  combien  il  se  tralnutàla  remorque  de  l'o- 
pinion publique  [1787,  19  nov.]. Il  avut  promis  les  états  géné- 
raux ;  et,  au  lieu  d'embrasser  laidement  cette  grande  mesure,  il 
semblait  revenir  en  arrière  en  déclarant  qu'il  restait  sent  juge 
de  l'opportunité  de  leur  convocation,  «  que  d'ailleurs  il  ne 
pourrait  7  trouver  qu'un  conseil  plus  étendu,  composéde  mem- 
bres choisb  d'une  famille  dont  il  était  le  chef,  et  qu'il  serait 
toujours  l'arbitre  suprême  de  leura  représentations  et  de  leurs 
doléances.  >  Alors  Brienne  présenta  à  l'enregisti'ement  deux 
édi[s,  l'un  portant  ci-éation  d'emprunts  successifs  s'élevant  à 
420  millions,  l'autre  rendant  l'état  civil  aux  protestants,  répa- 
ration tardive  de  la  révocation  de  t'édit  de  Nantes,  qui  avait  été 
obtenue  par  Halesheri>es.  La  discussion  fut  très-violente  ;  et  au 
moment  oii  le  président  allait  compter  les  voix,  le  roi  trans- 
forma la  séance  royale  en  lit  de  justice  et  ordonna  l'enr^is- 
trement  sans  vote.  Alors  se  leva  un  prince,  «inemi  déclaré  àa 
la  reine,  haï  et  calomnié  par  la  cour,  homme  de  mauvaises 
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mceurs  et  sans  suite  dans  les  idées,  à  qui  l'on  attribuait  eh 
grande  partie  les  agitations  de  la  France  :  c'était  le  duc  d'Or- 
léans, an-iËrc -petit-fils  du  régent,  qui  s'était  jelé  par  ambition 
dans  le  parti  populaire.  Il  prolesta  hautement  contre  l'illégalité 
del'enrcgisti'ement;  et  lorsque  le  roi  fut  sorti,  le  parlement  dé- 
Clara  cet  enregistrement  de  nulle  valeur.  Le  lendemain  le  duc 
d'Orléans  fut  exilé  à  Villers-Cotterets,  et  deui  conseillera  furent 
misa  la  Bastille.  Le  parlement  fit  des  représentations  mena- 
çantes ;  Brienne  ne  trouva  pas  k  remplir  ses  emprunts  ;  la  1er- 
mentalion  était  immense  et  la  convocation  des  états  généraux 
devint  le  cri  universel. 

Alors  le  pouvoir  résolut  de  faire  un  coup  d'État  en  se  débar- 
rassant de  l'opposition  parlementaire,  et  d'enlever  an  peuple 
tout  prétexte  de  troubles  en  prenant  l'înitialive  des  réformes. 
Des  ordres  furent  envojés  par  toute  la  France  pour  que  ce  coup 
d'État  s'effccluâl  en  même  temps  et  pour  que  l'armée  fut'prête 
à  le  soutenir.  D'Espremesnil  parvint  à  se  procurer  une  copie 
des  édits  projetés,  et  vint  sonner  l'alarme  au  parlement,  qui  fit 
le  serment  de  s'opposer  à  toutes  les  mesures  du  pouvoir  et 
protesta  solennellement  contre  toute  atteinte  portée  aux  lois  ' 
constitutives  de  la  monarchie  [17S8,  4  mai].  D'Espremesnil  et 
un  autre  conseiller  furent  arrêtés  en  plein  parlement  et  pen- 
dant que  tout  Paris  était  en  rumeur.  Les  princes,  les  pairs,  les 
magistrats  furent  convoqués  à  Versailles  [S  mai]  ;  et  la  rojauté, 
dans  un  lit  de  justice,  prononça  sou  dernier  mot  sur  la  réforme 
tant  demandée,  et  fit  toutes  les  concessions  dont  elle  était  ca- 
pable, a  1!  n'est  pas  d'écarts,  dit  le  roi,  auxquels  mon  parlement 
ne  se  soit  livré  depuis  un  an...  Je  dois  h  mes  peuples,  à  moi- 
même,  à  mes  successeurs,  de  les  arrêter...  Il  faut  h.  un  grand 
État  un  seul  roi,  une  seule  loi,  un  seul  enregistrement,  des  tri- 
bunaux d'un  ressoi-t  peu  étendu,  des  parlements  auxquels  les 
plus  importants  procès  soient  léservés,  une  cour  unique  dépo- 
sitaire des  lois  et  chargée  de  les  enregistrer,  enfin  des  états  gé- 
néraux assemblés  toutes  les  fois  que  les  besoins  de  l'État  l'exige- 
ront. Telle  est  ta  restauration  que  mon  amour  pour  mes  sujets 
a  préparée.  »  Alors  le  chancelier  lut  les  ordonnances  par  les- 
quelles les  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  étaient  sup> 
primées,  le  ressort  des  parlements  diminué  par  la  création  de 
tribunaux  inférieurs,  les  tribunaux  d'exception  abolis,  l'ordon- 
nance criminelle  réformée,  enfin  une  cour  plenière  ci'éée  pour 
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k'eiix^istreaieat  des  lofe,  laquelle  élail  ronaëe  de.  i  „  .  , 
â*évéques,  de  eoDseiQers  d'Ëtat  et  de  ta  gnuule  cbanbce  du  fUÊ- 
lemcQt  de  Patis. 

Toule»  ces  i^Ibrmeg. boDiiea  en  e]Ie»-iQêui£s,  auiaknt  saMa- 
foit  sux  désh-s  del^pinion^ubLiquc.sicUeseuâseatétûdonitêes 
cloquante  &ns  plus  tôt  :  ouintiaQant  elles  clâiLcut  insi^Iisanie* 
et  témoignaient  de  Tiocai^acité  du  (ouvoiv  k  ^e  la  i-évoHitJaa. 
La  grande  &ute  de  Louis  XVI  fut  de  m  jamais  prévewx  les  dé- 
sli's  pupulaii'cs,  et  d'attendre,  poiu:  coocdder  ce  t^ue.  l'opiiûait 
avait  demandé  depuis  longtemps,  ijue  ses  préteiUioas  fueseol 
déjà  doublées.  Les  rëformos  fui'ent  donc  accueillies  par  vue  im- 

Srobalion  universelle.  Le  parlement  renouvela  sou  serment 
'opposition.  Tous  Tes  autres  firent  la  résistance  la  plus  opi- 
niitre,  et  huit  d'entre  eus  Futcnt  exilés  à  main  armée.  11;  eut 
des  troubles  par  toute  la  France,  surtout  en  D^uphiné,  où  kt 
troupes  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  de  la  cour,  et  en  fe^ 
tagne,  où  la  noblesse  et  la  magistrature  dcelarèient  iii^me  qui- 
conque accepterait  un  emploi  du  ministre.  Personne  ne  voulut 
enlrer  dans  la  cour  plénière.  Le  clergé»  sjoulant  sa  réprobation 
h  la  réprobation  universelle,  protesta,  dans  sou  assemblée  géné- 
rale,  contre  les  actes  du  ministre,  et  demanda  k  convocation 
bnmédiate  des  états  géoéraux.  Enfin,  et  pour  comble,  le  pacte 
de  famine,  <{ue  Neckei'  n'avait  pu  dissoudre,  nrnis  àqui  le  ca- 
ractère du  roi  avait  imposé  une  certaine  mesure,  le  pacte  de  fa- 
mine,,  profitant  de  l'édit  qui  rendait  pour  la  quatrième  fois 
la  libellé  au  conunei-ce  des  grains,  recommença  ses  iu^miea 
Viançeuvrcs,  qui  firent  jeter  des  cris  de  fureur  au  peuple. 

Le  cardîoat,  ayant  essayé  de  tout,  de  la  force  et  de  l'intiigue, 
du  dispotismc  et  de  la  corruption,  se  trouvant  à  la  fin  saus  cour 
plénièie  et  sans  parlements»  sans  emprunts  et  sans  impôts,  ail» 
au  dernier  remède,  les  états  généraux.  11  les  convoquA  pour  la 
S  ma!  n89,  et  îuvita  les  corps  du  royaume  et  les  sociétés  sa- 
Tantes  ï  adresser  des  mémoires  sur  leur  composition  et  leurs. 
attnbtMJona^  Sfcùs  îl  fallait  vivre  jusqu'à  crtlc  époque,,  et  les  fi- 
nances étaient  en  tel  état,  qu'on  avait  dissipé  jusqu'aux  food^ 
JUne  souscription  pour  les  ho^îces.  Alors  Brienne  donna,  COUTSl 
fbrcé  au  papier  de  la  caisse  d'escompte,  el  il  déclara  que  lea 
rentes  scraieut  payées  deux  cùiquième»  en  numéraire  et  trois 
cinquiËmesea  billets  portant  intérÊt  [1788, 16  août].  Ce  fut  le. 
coup  de  grJtce  \  et  Vûodtgnation  devînt  telle  que  le  minùtre  douoi 


n  «lAntsHton  en  i;«niwâ)aTit  «h  t«l  d«  nppeler  Necfcer  pS  ««At^ 
§  XMl,  Stat  Mi.'Gt»ofB.  —  HimismiE  vu  koke  Pitt.  —  Aie 
«iTioit  deCaihebine.  —  RÉVm.tmoK  »ELk  HolUm^.  —  La  crise 
«pprtichUt  (te  BOR  terme  :  la  femtentatioin  iutiérieure  Aait  si 
giiimle  qnâ  le  goiivememeirt  n's'raft  fiiBS  le  loisir  ite  Jeteraes 
regu-dï  à  l'eitërieur.  Les  aiiMmifl  i4e  k  France  ite  Toyaient  ivas 
MB  agitations  qu'une  oecarion  dé  ^^vatidjr;«t  les  événements 
<^i  se  pasuient  en  Europe  ollaieM  tcjMiv»  te  difecrédit  de  ta 
roT&nt^. 

Gr  AngietetTft,  1«  ministère  «faif ,  qui  «vftft  fafl  la  paii  St 
1T83,<était  tombé,  et  avait  éfé  renplué  ^r  «n  ministère  sans 
«luleur  déclarée,  à  la  tête  duquel  fut  placé  le  jeUne  PJB,  âgé 
•eulement  de  Tingt-^m^  ans,  et  é^  le  plus  grand  homme 
d'Ëat  de  l'AngleteiTe.  S<»1i  des  vtxufs  àet  vi^iigs,  mus  Toyftnl 
tepaismeiMoé  d'une  discnlation  ndale|Ar  les  tronUes  qui 
l^^itaient,  par  IHnâoence  des  idem  tmaçtàsn  et  pu  roi«nyplè 
de  l'Amérique,  il  crut  qu'il  fidkft  ra^anJT  les  {touvoirs  qnt 
avuent  engendré  la  grandeor  britanntqne  ;  et  se  portunt  comme 
le  défenseur  de  l'aristocratie  «et  de  l«  cowoone,  il  parvint  à  !«• 
floeaer  le  «aime  en  Angleterre  par  une  «dmintstratlon  attESi  sage 
qae  vigom'evBe.  En  m&ne  ten^»,  il<terc}MA  profiter  des  tro» 
Ues  de  la  France,  qu'il  fomeiÂa,  di1>fln,  avec  de  i\ir^  <pena  lui 
enlever  l'ascendant  qu'elle  avait  r€pri8  de^is  ta  guerre  d'A* 
màiq«e  ;  et,  au  moyen  de  t'aUiuMe  qu'il  coôciut  avec  F<rédérii> 
dwltasme  11,  neveu  et  suooesseur  du  grand  Frédétfct;'),  Upap- 
vint  k  agiter  et  bouleversM-  la  m^tié  de  l'Europe  par  des  tna* 
nœuvres  déloyaies,  sans  que  la  Fnu»  ^t  mMIre  i3bsIM)e  à 
Ml  projets  ambitieux. 

Depuis  la  paix  de  Kainftrdji,  Cattinîo»  Il  tynit  continué  on* 
vertement  ses  usurpations  sur  rempire  ottoman.  L'Antridie 
pouvatt  seule s'o[^>oserftges desseins;  mais Maric-'niérèm Aant 
«cHte,  Jog^  H,  qui  croyait  avioir  rétabli  l'empire  d'OccidCiS, 
parce  qu'il  teftit,  disait-il,  par  ses  i-éftirmrs  rel^east»,  t^nit 
le  pape  à  son  nmg  d'évèi{ue,  Josq>h  fit  abnirdement  aHiancc 
avBC  Catherine,  qui  pFsmeltaft  à  ce  rêveur  R(râe  «t  l'Itstie,  si 
on  voulait  lui  laissa- prtndre  CoiUtanlimipl«  «t  la  6t<ëoe>  Alo» 
la  oEaiine  fit  envahir  la  (Mnée  par  8M  ttroopes,  qui  la  «xt- 


NI*  l7Mtttm,  >p4*«;Ma,  «t  M*  4ati 


I ,  Google 


bSS  KiaiXttCM  DE  U  miUKCBIE  AMOUB. 

vnient  de  ung  et  de  mines  ;  et  elle  déclara  que  ■  pour  j  mam- 
tenir  la  paii  et  le  bcHibeur,  *  elle  la  réunissait  à  son  empire 
[1793].  En  même  temps,  elle  s'empara  du  Kouban,  menaça  la 
Géorgie,  fomenta  des  révoltes  dans  les  provinces  lurquce,  et 
manifesta  hautement  son  projet  de  détiuire  l'empire  ottonun. 
■Elle  Ht,  avec  un  cortège  de  quarante  mille  hommes,  un  «ojage 
en  Crimée  [n87],  passa  à  Kherson  sous  un  arc  de  triomphe  où 
étaient  ces  mots  :  «  Chemin  de  Bjiaoce,  s  et  trouva  dans  cette 
ville  «on  allié  d'Autriche,  avec  lequel  elle  projeta  le  partage  de 
la  Turquie  et  la  résurrection  des  républiques  grecques  :  >  aie 
ne  parUit,  dit  le  prince  de  Ligne,  que  de  faire  renaître  ks  Lj- 
curgiie  et  les  Solon.  » 

Les  Turcs  prirent  l'alanne  et  «e  tournèrent  avec  anxiété  vera 
la  France  ;  mois  depuis  la  neud'alité  armée,  U  cour  de  Versailles 
avait  conservé  des  relations  amicales  avec  la  Russie,  et  elle  vfr- 
nait  de  conclure  avec  elle  un  traité  de  commerce  qui  mécon- 
tenta vivement  le  cabinet  anglais.  Celui-ci  saisit  cette  occasion 
de  substituer  son  influence  à  celle  de  la  France  près  de  la  Porte, 
et  d'acquérir  le  commerce  du  Levant,  dont  les  Français  avaient 
eu  jusqu'alors  le  monopole.  Il  fit  peur  à  la  Turquie  des  pro- 
jets de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  et  l'engagea  à  surfvendre  ses 
ennemis  par  une  vigoureuse  agression,  lui  promettant  l'appui 
de  la  Suède  et  de  la  Piusse,  même  de  la  Pologne,  dont  il  vou- 
lait, disait-il,  chasser  les  barbares.  Le  sultan  obéit  k  ces  sug- 
gestions, et  Catherine  et  Joseph  éprouvèrent  d'abord  quelques 
délaites  ;  mais  ils  reprirent  bienlfit  l'avantage.  Tous  les  secoun 
promis  aui  Turcs  leur  manquèrent  :  il  n'j  eut  que  Gustave  III 
qui,  après  a^oir  reconquis  H>n  autorité  sur  l'aristocratie  sué- 
doise [1761],  voulut  aussi  rendre  k  son  royaume  son  anciwne 
influence  en  attaquant  la  Russie  ;  mais,  après  avoir  manqué  de 
prendre  Saint -Pétersboui^,  il  fut  trahi  et  n'éprouva  que  dei 
revers.  L'Angleterre  et  la  Prusse  restèrent  immobiles  et  tour- 
nèrent leurs  efforts  contre  une  aulre  alliée  de  la  France. 

La  Hollande  avait  été  récemment  menacée  par  Joseph  II,  dont 
la  turbulence  cherchait  partout  des  ^randissemenls,  et  qui  vou- 
lait rouvrir  l'Escaut  et  s'emparer  des  places  de  la  barhèn; 
mais  die  fut  vigoureusement  soutenue  par  le  cabinet  français, 
qui  contraignit  l'empereur  à  abandonner  ses  prétentions,  mojen- 
nant  une  certaine  somme  que  la  France  eUe-méme  consentit  à 
pajer.  Tant  de  générosité  amena  un  traité  d'alliwce  intiiM 


,     GUP.  y.  1774-1786.  —  UHiiB  m.  S89 

entre  les  deux  pajs  qui  St  perdre  entièrement  à  l'Angleterre 
son  influence  sur  U  république,  malgré  les  eSbrts  du  stalhou- 
der,  toujours  dévoué  à  la  maison  de  HanoTre.  Les  élats  gënë- 
raux,  qui  avaient  conservé  le  plus  vif  ressentiment  des  trahisons 
de  ce  prince,  cherchèrent  à  diminuer  son  pouvoir  ;  mais  des 
troubles  éclatèrent,  fomentés  par  l'Angleterre  et  la  Prusse;  et 
la  populace,  attachée  à  la  maison  de  Nassau,  se  mit  en  insur- 
rection contre  la.  bourgeoisie.  Alors  les  états,  menacés  par  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Berlin,  demandèrent  l'appui  de  la 
France,  et,  sur  la  promesse  qu'un  camp  s'établissait  à  Givet, 
ils  déclarèrent  le  stathouder  déchu  de  ses  emplois.  Mais  le  roj 
de  Prusse,  s'étani  assuré  que  l'armée  de  Givet  n'existait  pas,  fit 
entrer  en  Hollande  vingt  mille  hommes  qui  dispersèrent  les  pa- 
triotes surpris,  s'emparèrent  d'Amsterdam  et  forcèrent  les  états 
h  rétablir  le  stathouder  [sept.],  r  VoUii,  dit  Frédéric,  comment 
l'on  châtie  les  peuples  rebelles  à  leurs  souverains;  »  et  l'arma 
.  prussienne  conclut  de  cette  expédition  facile  un  ot^eil  qui,  cinq 
ans  plus  tard,  lui  fut  btal.  Le  stathouder  se  vengea  par  des 
exécutions  et  des  exils  ;  un  grand  nombre  de  proscrits  se  réfii- 
gia  en  France,  et  la  Hollande  retomba  entièrement  sous  la  domi- 
nalion  de  l'Angleterre. 

Dans  le  mSme  temps,  Joseph  U  voulut  établir  le  pouvoîr.ab- 
solu  dans  les  provinces  belgiques,  et  y  introduire  les  mêmes 
réformes  religieuses  que  dans  ses  autres  États,  où  il  avait  sup- 
primé cinq  cents  couvents.  Ces  provinces  se  soulevèrent  pour  le 
maintien  de  leurs  libertés,  et  demandèrent  l'appui  du  roi  de 
France.  «  Le  feu  de  la  révoHe  ne  s'éteindra  que  dans  le  sang  1  > 
s'écria  Joseph,  et  il  fit  marcher  une  armée  sur  les  Pays-Bas. 
Louis  XVI  resta  immobile,  et  la  Belgique  ne  fut  sauvée  que  par 
la  Turquie,  qui  attaqua  en  ce  moment  les  Russes ,  et  força 
l'Autriche  à  porter  toutes  ses  forces  en  Oiient.  Alors  Joseph 
révoqua  ses  ordonnances,  mais  avec  l'intention  de  se  venger  et 
de  la  Belgique  «  et  de  la  France,  dont  la  tendance  révolution- 
n^re,  disait-U,  encourageait  partout  le  désordre.  > 

L'immobilité  de  )a  France  pendant  que  la  Turquie  était  me- 
nacée du  sort  de  la  Pologne,  que  la  Prusse  et  l'Angleterre  lui 
élisaient  en  Hollande  le  plus  sanglant  afiVont,  qu'un  pays  situé 
à  ses  portes,  françaisdemmur^et  de  langue,  allait  tomber  sous 
le  despotisme  autrichien ,  discrédita  Louis  XVI  i  l'extérieur  et 
à  l'intérieur.  A  l'extérieur,  les  étrangers  s'imaginèrent  que  U 
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rrmet  éttit  é6m)rÊeÊH»  taoÊftlUk  ^  M  Mèk»  4a  iMmi  tfê 
l'Boiyipe^  ànatMevr,  l'on  ta  tx^ÊtY^tonMitmi  h»  «pprcin» 
lie  Ift  gwwfft^  «(A  «m. 

9  UV.  Smn»  HrnsHiaK  m  Ntxic*.  ^  CotivMknMi  m 
tTAtt  «ÉntRKim.  ■»  RtisMÉ  Ms  c«v«s.  —  Loch  SV),  en  r>|H 
ftlBil  nnïkert  ne  ae  rdcnk  ^  4*  pnfcod  mépris  (A  fl  Axit 

m«MUi  éaKoaié  le  fifladenifn  l  sa  raiera  4e  la  -reiOe.  Le  pmt^e 
m^X  kvoir  fuincn  tl  coar,  fft  le  départ  4e  BtieniM  Âil  ih;- 
«Mgiipftr4n4éfnomtn^onsdejofcsi  violâtes  qv'dtes  4£gé- 
Mrtmt  en  one  fftogtante  émeute,  oii  Paris  derint,  pendii.t 
fa<ois  jo«rs,  fe  lettre  4Sin  eonbfft  entre  ta  (orce  tirnfe  et  la 


fIflAer  flaft  rentré  an  ndtùttère,  se  crojaet  llmiinne  4e  1'^ 
yo^,  rt  Alonl  4e  sa  popvlailté.  Son  premier  soin  lot  4Vn 'pt- 
«lMrlVi:pM'Ult<m4es  grains;  mah  fl  Sait  trop  tard  ;  fe  psrcte 
i4e  bmfné  a«tR  Mt  ses  accaparencnts  A  causé  mie  Aselte  iTini* 
Itnl  fUvi  llft^uK  «im  la  rèaUte  4e  1788  avait  éM  trës-man- 
*alte;  «Hflfint  qtielemMgtre|>ajftt  la  rançon  de  hFranreati 
fuMi  4e  for  (■)  ;  «  <êt  H  «mrAaora  40  mflHcns  k  an-èter  la  hansH! 
des  ^aîDS.  Puis  il  révoqua  les  ëdîls  de  Brienne,  rappela  le  par- 
MneM,  M  emplojs  t<mteB  ses  rasmnrces  à  vivre  Jtifi)a'à  Tou- 
^fertnre  4eft  eb^  ^jen^auxt 

Les  états  gSùénm  ^lent  mahititiiant  h  pensée  Amqoe  4i! 
lRn«iKK;«nnepartatti]netlelënrcc'mposttian;  etdenitpies- 
Son*  prindiAles  éttàerA  agftées  éaat  te»  parapUets,  les  Jonr- 
ttasx,  1»  assembles  palrfctiques  formées  à  Pinstar  deà  tinbs 
^ef  AngletAre  '.  le  tïer«  é(U  n'anrait^l  quSine  représeiAation 
•ep4ei«elle  4e  la  noblesse  «tihii^ité?  les  TOtn  Ktaient-Hs 
fris  ptt  uritt  va  par  tête?  Tonte  la  révélation  éttR  4ans  b 
WmhILil  dont  «es  4êui  questions  seraient  réstAoes.  Le  peafite 
Aaitnnai4mei4eman4erIftdoabler6préscnl3,tion  4d  tiers  et 
lewle  p»'tM«^«ht»n  tonte  réforme  échoyait  devant  ta  coali- 
tion des  deux  ordres  privilégiés,  tiïon  oeux-d  prirent  Palamie  ; 
tt,  dmditnt  encore  leurs{fpni  dans  le  parlfinHint,  épouvanté 
tttt-mème  4e  la  route  qu'il  avait  ouverte,  tls  obUnrcnt  de  lui 
tmedMwalton,  ftiHe  nxr  la  proposition  de  d^Ë^remesnil,  pu 


(«quelle  il  dâiModaU  qw  ks  fwR^  4«  VaaaemWéft  dA  tUi 
Ti^gent  suiTiea. 

A.  celle  déclaratùft,  lem^aijv^  bunb^;  lies  mÀiSu  bMdetu.  4» 
l'opposition  des  [aagiat];ats.a^)«rurEat;  t«  (tarteaireat  ^'411  auw 
ïetôui' sa  pofiiUarUé.  r^ker,  purtmtt  dâ  l»  c(KfêUi«l)on  «n^Utstt 
et  se  flâttàmt  de  conduM'e  à  sw  ^  U  lévoiuUotu,  était  àg^à»  4 
donner  au  tiers  ladoubie  re)iMseTUatiiOft:inai3,9oJiti^'iJv4Kli)i| 
l'ti^agei-  les  privilégié»  dmi&Ui'étuEaie.aeil  qu'tt  iWitt.a£iwv«it. 
deleadéptyalaiisw,  licoB\oqiiftniwa^WtMik4aQ«^iiMf<ii>aitf 
«voir  teiu;  avis  uv  W  tavde  de  «onkfKtsUioa  dw  eut»  gjnrfwwj. 
^&  six  bureaux  dwl  ae  coni|iiQaait  eet\/t  «xsamWa,,  ma  smA  m 
proacwsft  po^cla  4ufUeïefcéaasla)ÂJnd«ttn'S'tU^^'ï4wO\ 
Àtwftte,Toi.  «Ktisaot^ioit  n  vf-i  ■y  h  ■"^""r^À  -^^^1  iwifihh". 
4  La  deoiaule  dm  aHeaiblée&  pra«acHie&,  à.  l'av»,  éw  ^m^ 
tistes  et  uix  uowlu-eiues  aclrraaet  paésaotées,  à  ee  wiel,  i»  oys 
dtftuia  ^fie  le  winbre  d««,  àiftuU's  iesvX  M  n^  «*  WÛ*» 
^'it  serait  &ïiaé  ea  r^jsoa  cooifcâéft  de  U  innywjwtiw  et;  dw 
Cwti'ibujliûas  de  chaque  kùUiage^  et  que  Ve  neo^^  4es  dffwtiit 
dutiei'ïierait  égai,àcehudie»4««aiBtc«a>ardce&ràMiik 

Un  eutbousiasaiie  luivendl  ac£iteëlit  cette  àic)iutaiiiia-  Oa  ne 
('occupa  plus  que  dea  électioia^  qui  Ciweat  tégb»e£mt^&  t>«  lu, 
Douvoii' ,  et  qui  le  ènot,  suctessiiieBieuL  àasa  ebeque  paKuiiACâ, 
depuis  le  7  Cévriej' jusqu'au 5 luai.Towle&EVaEisaisâg^ de  vingt, 
ci'iq  ans  et  to^osé»  à  ia  c^iUtion  élieaiem ,  à  niaon  de  deux 
député&pw:  ceul  tuibUaut»  préaeute  à  Vélecliaa^  des.  députés  i^ 
rasscmÛée  du  bailliE^e^  lesquels  élisaient  les  députée  «u« 
états  géoéa/ix  (')  -  Quant  auckiL^  «t  k  la  «oUesse.  ^  ùutividnis 
postiédaiitbéiië(iceiou^rséUsi(^B^d>iir^4^^iueat  leuis^ députés 
et  iesatdrescboisisdnLv'itl,  à raàara:  de  ua  pMu  dix;,  des  uvNvd»- 
laiies  élisant  tes  député»  aux  étatS'  géaénux^  he»,  élitctioas  ht- 
cent  partout  ti'ès-agitées^  mais  peu  tuHMltueuses,  escepté  daiuk 
Ifiapeja  d'étala,  où  iJil  eot  ua  déniât  réveU  dealihwtés.lciL:sieB« 
et  oà,  ks  MMBiMées  proviacialee  mrtimti  vaùu  aamwta:  eUesr 
mèow»  tt  du>a  leur  sein  les  député»  nux  étais  KéuàcaMx.  En 
Bcetagne.  W  aoUeage  se  uiouUa  tout  à  tait  Uutitiie  uu  laéteii- 
tioaa  du  tien;  il  |  eul  de  vérilabiei  ewaMts  estie  i^  et  b 
bouigeoisiet  et  toite  U  pravince  s'associa  vie»  Vm  pto.viBceft 
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ToîBbies  contre  les  a  fonatiques  aristocrates.  >  En  Pravence,  ta 
comte  de  Mirabeau,  homme  àe  U'ës-maiivaises  mœurs,  mais 
d'un  prodigieux  talent,  ayant  élé  repousse  par  la  noblesse,  alla 
offrir  soQ  éloquence  au  tiers  :  il  tut  porté  en  triomphe  dans 
toutes  les  Tilles,  et  devint  le  chef  de  cette  minorité  des  ordres 
privilégiés  qui  voulait  faire  cause  commune  avec  le  peuple. 
Paris  avait  quarante  députes  \  élire,  donl  vingt  du  tiers.  Les 
élections  furent  troublées  par  une  émeute  des  ouvriers  du  fau- 
boui^  Saint- Antoine  contre  un  fabricant  de  papiers  peints, 
émeute  sans  raison  et  sans  cause,  dans  laquelle  la  maison  du 
fiibricant  fut  saccagée  et  incendiée,  et  qu'on  réprima  avec  tant 
de  brutalité  que  six  cents  morts  et  blessés  restèrent  sur  la  place. 

Tout  poussait  le  peuple  à  l'émeute  et  au  tumulte  ;  la  misère 
était  arrivée  à  son  comble;  le  commerce  et  l'industrie  avaient 
été  frappés  de  mort  par  le  déficit  des  finances;  l'approche  d'une 
révolution  faisait  resserrer  les  capitaux  ;  le  pacte  de  famine  con- 
tinuait ses  abominables  spéculations;  et,  pour  comble,  l'hiver 
de  17S9  fut  aussi  rigoureux  que  celui  de  1709.  Il  y  avait  de  tous 
cdiés  des  désordres  engendrés  par  la  faim.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes poussait  des  cris  de  fureur  contre  les  nobles  et  les  acca- 
pareurs. Les  grandes  villes  et  surtout  Paris  se  peuplaient  de 
bandes  d'hommes  hideux,  sanvages,  audacieux,  plus  haineux 
que  cupides,  excités  sans  doute  par  la  misère  et,  disait-on,  par 
l'or  du  duc  d'Orléans  ou  du  ministère  anglais,  qui  se  mêlaient 
au  vrai  peuple  et  lui  communiquaient  leur  ardeur  de  sang  et 
,  de  désordre. 

Pendant  ce  temps  le  public  était  inondé  de  brochures,  de 
pamphlets,  de  journaux  politiques,  dans  lesquels  il  y  avait  una- 
nimité pour  déclarer  que  le  tiers  était  la  nation  moins  quelques 
individus.  Le  pluscélèbre  de  ces  écrits  fut  celui  de  l'abbé  Siévès, 
qui  se  résuoiait  dans  ces  trois  phrases  :  a  Qu'est-ce  que  la 
liersT  —  Tout.  —  Qu'a-l-il  été  jusqu'alors  dans  l'ordre  poli- 
tique? —  Rien.  —  Que  demande-t-il?  —  A  devenir  quelque 
chose.  »  Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  idées  que  furent  rédigés 
les  cahiers  dont  les  électeurs  chargèrent'  leurs  députés,  et  d'a- 
près lesquels  les  députés  du  tiers  état  devaient  se  considérer 
comme  mandataires,  non  d'un  ordre,  mais  de  la  nation  entière  ; 
n'admettre  d'autre  mode  de  délibér?.tion  que  la  délibération  par 
tète,  et,  si  les  privilégiés  refusaient,  se  constituer  en  assemblée 
nationale  pour  travailler  seuls  &  foire  une  constitution.  Toutes 
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les  basss  de  cette  constitution  étaient  posées  dans  ces  cahiers, 
empi-einls  des  idées  de  Rousseau,  où  se  manifestait  ji  chaque 
pas  la  pensée  que  la  réfolution  k  faire  était  moins  politique  que 
sociale,  et  avait  un  but  plutôt  d'égalité  que  de  liberté  ;  qu'eUc 
devait  Être  non  pas  locale  et  spéciale  comme  celles  qu'avail 
faites  l'An^elerrc,  mais  universelle  et  générale  ;  et  qu'elle  allait 
former,  avec  la  révolution  chrétienne,  les  deux  grands  laits 
dont  se  compose  l'hislolre  de  l'humanité. 

Les  cahiers  du  clei^é  cl  de  la  noblesse  étaient  loin  d'avoir  ce 
caractère  de  généralité  humaine  et  de  mission  sociale;  iU  s'ac- 
cordaient en  un  seul  point,  t'abolilion  des  privilèges  en  matière 
d'impôt  et  des  droits  féodaux,  moyennant  rachat.  Pour  tout  le 
l'esti',  la  noblesse  ne  faisait  aucune  concession,  ne  demandait 
que  pour  elle,  s'occupait  de  questions  d'étiquette,  ne  disait  mol 
du  peuple,  et  se  montrait  hostile  au  clergé.  Le  clergé  parlai! 
tout  difTéremment  :  il  demandait  une  constitution  monarchique 
où  le  pouvoir  législatif  appartiendrait  aui  états,  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  la  réforme  de  l'ÉsIise  nationale,  l'instruction  pri- 
maire universelle  et  gratuite,  l'unité  de  législation,  etc.  D'après 
cela,  on  pouvait  dire  qu'il  n'y  avait  plus  que  deux  ordres  :  les 
curés,  tiers  état  du  clergé,  avaient  toutes  les  idéesdu  peuple;  les 
évèques,  tires  de  la  noblesse,  avaient  toutes  les  passions  des 
hommes  de  leur  caste.  Dans  le  combat  qui  allait  s'ouvrir,  il  n'y 
avait  donc  en  présence  que  le  peuple  et  l'aristocratie. 

Les  élections  étaient  terminées  :  eUcs  donnèrent  miUe  trente- 
neuf  députés,  dont  deux  cent  quatre-vingt-onze  du  clergé,  deux 
cent  soiiante-dix  de  la  noblesse,  et  cinq  cent  soixante- dix-huit 
du  tlL'rs  état.  Parmi  ces  derniers  on  comptait  deux  prêtres, 
douze  nobles  et  cent  vingt  magistrats.  Alors  s'ouvrit,  le  S  mai 
1789,  cette  asseoiblée,  la  plus  solennelle  des  temps  modernes, 
qui  allait  pranoncer  l'arrêt  de  mort  du  monde  social  dont  l'o- 
rigine remontait  jusqu'à  Jésus-Christ;  et  c'est  à  ce  joue,  qui  ne 
périra  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  que  nous  termi- 
nons l'UUtuire  det  Français  pendant  le  régime  féodal. 


fin  nu  TOKE  TRoisiËHG. 


I ,  Gi.>oqIc 
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Curina  t.  Mtuea  da  PbiUppe  d'Orléui.  -IIiGAi7U Uid. 
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